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REVUE   DU   SIÈCLE 


ADOLPHE   FRANCK 


DB  LA  PHII.OSOPHIS  EN  GENERAL,  DE  LA  METAPHYSIQUE,  DU  DROIT 
NATUREL,  DE  l'hISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 


DB  LA.  PHILOSOPHIE  EN  GÉNÉRAL;  DE  LA  MÉTAPHYSIQUE 

En  passant  de  M.  Boaillier  à  Adolphe  Franck  (i),  nous  chan- 
geons à  peine  de  sujet.  Ce  dernier  a  été,  en  eflet,  comme  le  premier, 
à  la  fois  nn  fidèle  ami  de  Victor  Cousin  et  un  sectateur  ardent  de 
sa  doctrine,  dans  laquelle  il  a  toujours  vu,  lui  aussi,  la  suprême 
expression  de  la  vérité  et  le  plus  ferme  rempart  de  la  société. 
Aussi  versé  qae  lui  dans  la  connaissance  des  écoles  anciennes,  il  a 
suivi  d*aussi  près  la  stratégie  des  écoles  nouvelles  et  s>.st  montré 
I»>esque  aussi  habile  à  les  combattre. 

Adolphe  Franck  naquit  le  9  octobre  1809,  au  sein  d*une  humble 
famille  Israélite,  dans  le  petit  village  de  Liocourt,  en  Lorraine,  qui 
appartient  aujourd'hui  aux  Prussiens.  Sa  mère  était  une  femme 
d'une  piété  profonde  et  malgré  la  modicité  de  ses  ressources  d*une 
charité    inépuisable  qui  s'exerçait  envers  les  juifs  et  envers  les 


(1)  Je  rappelle  que  sotu  U  signature  de  M.  Ferrtz  la  Reçae  da  Siècle  t  publié  une 
•érie  de  travaux  très  importants  qui  constituent  une  étude  complète,  unique  aussi 
de  l'histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  des  maîtres  de  la  pensée  contemporaine.  Cela  lui 
a  permis  de  passer  ici  en  revue  les  grands  problèmes  philosophiques,  d>n  indiquer  et 
d'en  discuter  les  principales  solutions.  Les  lecteurs  de  la  Beoue  regretteront  que  cette 
série  déjà  l<mgae  ait  été  trop  tôt  interrompue.  Elle  est  comme  la  suite  naturelle  du 
heaa  ttrre  de  M.  Ferrai  intitulé  SptritualUme  et  Libéralisme  (Perrin,  édit.)  paru  il  7  a 
i  années.  —  J.  Gorcbllk. 

M^  140.  —  Janvier  1899.  1 
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chrétiens  sans  distinction.  C'est  à  son  influence  qne  Franck  dut 
les  sentiments  moraux  et  religieux  qui  de  bonne  heure  remplirent 
son  âme,  en  même  temps  qu'il  dut  à  son  père,  petit  marchand,  un 
peu  philosophe  et  grand  lecteur  de  L* Encyclopédie ^  cet  esprit  de 
libre  examen  qui  Tanima  toute  sa  vie.  Durant  ses  premières  années 
le  futur  auteur  de  tant  de  brillants  ouvrages  où  le  mérite  du  style  le 
dispute  à  celui  de  la  pensée  ne  parla  d'autre  langue  que  le  Jûdisch 
deutsch,  composé  baroque  d'hébreu  et  d'allemand,  en  usage 
chez  les  familles  Israélites  pauvres.  Il  apprit  à  lire  dans  un  Penta- 
teuque  sans  points- voyelles,  qui  se  trouvait  8^  la  maison,  et  fut 
obligé,  pour  apprendre  à  écrire,  d'aller  tous  les  jours  à  l'école  à 
Allaincourt,  qui  est  à  plusieurs  kilomètres  de  Liocourt. 

Mais  la  fortune  ne  devait  pas  se  montrer  toujours  contraire  au 
jeune  Israélite.  Il  eut  le  bonheur  dç  trouver  un  maître  intelligent 
et  instruit  dans  la  personne  du  rabbin  Ennery,  qui  devait  être  un 
jour  grand  rabbin  de  France.  Bien  qu'il  eût  à  peine  quinze  ans, 
Ennery,  frappé  de  sa  pénétration,  l'associa  à  ses  études  les  plus 
sévères.  Ils  lurent  ensemble  non  seulement  le  Talmud  mais  encore 
le  More  Nébouchim  ou  Guide  des  égarés  de  Maimonide,  le  grand 
docteur  juif  du  xii«  siècle,  qui,  par  ses  interprétations  rationalistes 
de  la  Bible,  avait  frayé  la  voix  à  Spinoza.  Cette  initiation  précoce 
aux  spéculations  d'un  philosophe  de  cette  valeur  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  le  jeune  Franck.  Il  y  parut  bien  lorsqu'il  entra  au  collège 
de  Nancy  dans  la  classe  de  philosophie  de  Catien  Arnould  :  il  y  rem- 
porta tous  les  prix.  Bien  plus,  il  conçut  le  désir  de  se  préparer  à  l'école 
normale,  pour  arriver  à  enseigner  lui-même  cette  philosophie  qui 
l'avait  si  fort  intéressé.  Sa  mère,  qui  espérait  que  son  fils  serait  un 
jour  rabbin,  fit  de  vains  eflbrts  pour  le  détourner  de  son  entreprise. 
L'obstacle  vint  d'ailleurs.  Le  clergé  catholique  était  alors  tout- 
puissant  et  pour  rien  au  monde  il  n'aurait  permis  que  l'on  confiât 
à  un  juif  un  enseignement  qui  touchait  de  si  près  à  la  religion. 
C'est  ce  que  le  recteur  de  l'Académie  de  Nancy  lui  fit  sentir.  Le 
jeune  homme  se  le  tint  pour  dit  et  se  mit  à  étudier  la  médecine. 
Mais  la  Révolution  de  i83o  ayant  éclaté  peu  après,  le  désir  d'entrer 
dans  l'Université  le  reprit  et,  après  une  préparation  acharnée,  il  se 
présenta,  en  i83a,  au  concours  d'agrégation  pour  la  philosophie, 
devant  un  jury  composé  de  Cousin,  président,  de  Laromiguière, 
de  Jouffroy,  de  Frédéric  Cuvier  et  de  Cardaillac.  Il  fut  reçu  le  pre- 
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nûer.  Malgré  ce  brillant  succès  il  n'était  pas  sans  appréhension  an 
%xï\eX  de  sa  carrière  à  cause  de  sa  qualité  d'israélite.  Il  s'en  ouvrit 
limidement  à  Cousin,  qui  se  hâta  de  le  rassurer  :  «  Vous  êtes 
Israélite,  lui  dit-il,  de  ce  ton  un  peu  théâtral  qui  lui  était  habituel, 
mais  si  vous  rencontrez  sur  votre  chemin,  dans  le  cours  de  vos 
études,  ce  grand  personnage  qu  on  nomme  le  christianisme,  hési- 
terez-vous  à  lui  tirer  votre  chapeau  ?  Non,  n  est-ce  pas?  Eh  bien, 
ne  craignez  rien  et  comptez  sur  ma  protection.  »  Cette  protection  ne 
ne  lui  fut  pas  inutile,  comme  les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  traversé 
ces  jours  de  lutte  pourraient  le  penser  ;  car  la  nomination  du  jeune 
Israélite  provoqua  bien  des  plaintes  dans  le  monde  clérical. 

Une  fois  entré  dans  FUniversité,  Franck  y  fît  rapidement  son 
chemin.  Il  fut  successivement  professeur  de  philosophie  à  Douai, 
à  Nancy,  à  Versailles,  au  Lycée  Charlemagne  et  chargé  d'un  cours 
libre  à  la  Sorbonne,  à  la  suite  d'un  nouveau  concours  où  il  avait 
été  reçu  agrégé  des  Facultés.  Nous  le  trouvons  plus  tard  au  Collège 
de  France,  suppléant,  puis  titulaire  du  cours  de  droit  de  la  nature 
et  des  gens,  fonctions  qu*il  a  remplies  pendant  plus  de  quarante  ans 
(1848-1888)  avec  une  ardeur  qui  ne  s'est  jamais  ralentie  et  à  laquelle 
Renan  rendait  naguère  hommage  quand  il  s'écriait  :  «  M.  Franck 
est  le  plus  jeune  de  nous  tous.  »  Outre  ces  divers  titres,  il  avait 
obtenu  celui  de  membre  de  l'Institut  et  celui  de  vice-président  du 
Consistoire  israélite  en  i844  ;  celui  de  membre  du  Conseil  supérieur 
de  l'Instruction  publique  en  i85o  et  celui  de  Conservateur  adjoint 
de  la  Bibliothèque  nationale  en  i853.  Ces  promotions  et  ces 
honneurs  avaient  été  déterminés  par  de  nombreux  travaux  dont  le 
plus  important  est  le  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques 
qu'il  publia  de  i844  ^  i85a,  en  groupant  sous  sa  haute  direction  tout 
ce  que  la  philosophie  comptait  alors  d'hommes  distingués.  C'est  une 
sorte  de  Somme  qui  résume  les  travaux  de  la  philosophie  française 
pendant  la  première  moitié  de  notre  siècle  et  dont  la  partie  théorique 
a  naturellement  un  peu  vieilli  ;  mais  la  partie  historique  est  encore 
aujourd'hui  une  mine  de  renseignements  précieux. 

M.  Franck  a  publié  en  outre  Y  Esquisse  d'une  histoire  de  la 
logique  (i833)  ;  la  Kabbale  (1848)  ;  la  Certitude  (1847)  ;  les  Études 
orientales  (1861)  ;  les  Réformateurs  et  les  Publicistes  de  VEurope 
au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance  (1866);  la  Philosophie  du 
droit  pénal  {i^^)  ;  la  Philosophie  du  droit  ecclésiastique  (i8G4); 
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Saint-Martin  ou  la  Philosophie  mystique  en  France  au  xviii' 
siècle  (1866)  Philosophie  et  Religion  (1867)  ;  Morale  pour  tous 
(1868);  Moralistes  et  Philosophes  (1871);  Philosophes  français 
et  étrangers  (iS'jg)  ;  Réformateurs  et  Publicistes  du  xyii^  siècle 
(1881)  ;  Essais  de  critique  philosophique  (i885)  ;  Philosophie  du 
droit  ciçil  (1886)  et  Nouveaux  Essais  de  critique  philosophique 
(1890).  Plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  des  recueils  d'articles  écrits 
pour  les  Débats  ou  pour  le  Journal  des  Suçants  et  de  mémoires 
lus  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques^  où  Franck  a 
joué  un  rôle  des  plus  actifs. 

Il  serait  trop  long  d  étudier  en  détail  tous  les  travaux  de  Franck 
que  nous  venons  d*énumérer.  Nous  nous  bornerons  à  en  dégager 
ridée  générale  que  Fauteur  s'est  faite  de  la  philosophie  et  les  prin- 
cipales vues  qu'il  a  émises  touchant  la  philosophie  spéculative,  la 
philosophie  pratique  et  l'histoire  de  la  philosophie. 

Suivant  Franck,  la  philosophie  est  née  du  besoin  de  connaître  les 
choses,  non  par  à  peu  près  et  partiellement,  mais  avec  certitude  et 
dans  leur  ensemble.  Dans  le  passé  non  seulement  elle  a  créé  les 
sciences  et  donné  à  chacune  d'elles  sa  méthode  et  sa  direction, 
mais  elle  a  rectifié  les  croyances,  épuré  les  mœurs  et  humanisé  les 
institutions.  Dans  l'avenir  elle  délaissera  peut-être  le  domaine  de 
la  métaphysique,  où  il  n'y  a  plus  de  découvertes  à  faire  ;  mais  elle 
explorera  avec  plus  de  soin  celui  de  la  psychologie  et  celui  des 
sciences  politiques.  Aussi  notre  auteur  prédit  les  plus  belles  desti- 
nées à  cette  psycho-physique  et  à  cette  psychologie  morbide,  qui 
étaient  alors  à  peine  connues  et  qui  font  aujourd'hui  tant  de  bruit. 
Il  n'augure  pas  moins  bien  de  cette  philosophie  de  l'histoire,  qui  a 
devant  elle  tant  de  brillants  domaines  à  parcourir,   depuis  celui  du 
droit  jusqu'à  celui  de  l'art.  Mais  c'est  surtout  dans  la  sphère  de  la 
politique  proprement  dite  que  la  philosophie  lui  parait  destinée  à 
jouer  un  rôle  considérable  en  arrachant  à  la  passion  et  à  la  routine, 
pour  les  soumettre  à  la  raison  et  à  la  science,  toutes  les  grandes 
questions  relatives  à  la  propriété  et  à  la  famille,  à  l'éducation  et  au 
gouvernement  :  «  Telle  est,  dit-il,  en  grande  partie,  la  tâche  que  la 
philosophie  devra  entreprendre  de  nos  jours.  Je  ne  lui  en  connais 
pas  de  plus  noble  ni  de  plus  utile,  ni  de  plus  propre  à  la  relever 
dans  l'esprit  de  notre  temps.  Elle  y  trouvera  le  moyen  de  s'assurer 
dans  Tordre  moral  une  puissance  et  une  considération  analogue 
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a  celle    des    sciences   physiques    dans    la   sphère     des     intérêts 
matériels  (i).   » 

Non  seulement  Franck  engage  la  philosophie  à  traiter  hardi- 
ment les  questions  politiques  et  sociales,  mais  il  la  convie  à  aborder 
sans  crainte  ces  questions  religieuses  qu'il  y  aurait,   dit-il,  de  la 
pusillanimité  à  passer  sous  silence,  comme  si,  quand  Tautorité  a 
parlé,  la  science  n'avait  plus  qu'à  se  taire.  Il  ne  voit  pas  pourquoi 
cette  dernière  s'arrêterait  devant  les  faits  de  l'ordre  religieux  plutôt 
que  devant  ceux  de  Tordre  moral  et  de  Tordre  esthétique,  et  pour- 
qaoi  elle  ne  chercherait  pas  aussi  également  à  en  déterminer  les 
lois.  Aussi  propose-t-il  hardiment  d'organiser  la  philosophie  des 
religions  et  de  mener  de  front  Thistoire  des  doctrines  philoso- 
phiques et  celle  des  doctrines  religieuses  avec  une  pleine  indépen- 
dance  et  sans   se  préoccuper   des    susceptibilités    que   pourrait 
éveiller  une  telle  entreprise  :  «  Nous  serions,  dit-il,  à  nous-mêmes 
on  triste  spectacle,  si  les  progrès  de  la   vie  civile  et  politique 
dcTaient  tourner  au  détriment  de  la  pensée  ou  du  moins  de  la  fran- 
chise dans  les  plus  graves  intérêts  de  l'intelligence...  introduire  les 
habitudes  de  la  politique  dans  la  science,  ajoute -t-il,  c'est  le  plus 
sûr  moyen  de  la  discréditer,  de  l'avilir  et  de  donner  raison  à  ceux 
qui  la  méprisent  (a).  » 

Franck  tenait  ce  langage  eu  1847,  plusieurs  années  avant  Tappa- 
rition  des  ouvrages  de  Taine  et  de  Renan,  dans  une  introduction  qui 
peut  être  considérée  comme  le  manifeste  éclatant  de  Técole  ratio- 
naliste à  cette  date.  Il  est  vrai  que  plus  tard,  dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière,  il  a  pris  à  l'égard  des  institutions  religieuses  une 
attitude  plus  déférente  et  plus  sympathique,  au  point  que  Cousin 
a  pn  dire,  si  le  mot  qu'on  lui  prête  est  authentique,  que  de  tous  ses 
disciples  ce  juif  était  le  plus  favorable  à  la  religion  chrétienne. 
Cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'en  1847»  ^^  danger  était  du  côté   de 
Tultramontanisme  et  que  depuis  il  a  été  du  côté  du  matérialisme  et 
qu  a  ce  changement  de  situation  Franck  a  cru  devoir  répondre  par 
un  changement,  non  d'opinion,  mais  d'attitude.   En  présence  du 
matérialisme  de  jour  en  jour  menaçant,  il  a  estimé  qu'il  y  aurait 
plus  d'inconvénients   que  d'avantages  à  détacher  les  hommes  des 


{i)  De  la  certitude,  introdaciion,  p.  6a. 
(9)  De  la  certUude,  introdaction,  p.  79  et  109. 
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religions  positives:  on  risquerait,  non  de  les  élever  plus  haut,  mais 
de  les  faire  descendre  plus  bas  dans  Tordre  moral. 

On  voit  que  si,  à  une  certaine  époque,  notre  auteur  s  est 
montré  surtout  amoureux  de  la  vérité  pour  elle-même,  un  moment 
est  venu  où  il  Ta  aimée  avant  tout  pour  son  efficacité  morale  et 
sociale,  qui  en  est  du  reste  à  ses  yeux  la  plus  éclatante  confir- 
mation. Cest  ce  qui  ressortira  mieux  encore  des  développements 
dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

Pour  Franck,  la  partie  spéculative  de  la  philosophie  est  la  méta- 
physique. Mais  au  lieu  d'y  voir,  comme  M.  Ravaisson,  une  science 
en  voie  de  développement,  il  y  voit  une  science  faite  que  nous 
n'avons  plus  qu'à  recevoir  des  mains  de  nos  devanciers.  Aussi 
il  se  borne  à  reproduire,  sans  leur  faire  subir  de  modifications 
graves,  les  doctrines  des  graves  métaphysiciens  de  l'antiquité  e^ 
des  temps  modernes.  Il  admet,  comme  eux,  la  spiritualité  de  Tâme 
et  se  fonde,  comme  eux,  pour  l'établir  sur  l'unité  et  l'identité  du 
moi  et  sur  la  multiplicité  et  la  variabilité  de  la  matière.  Il  admet, 
comme  eux,  son  immortalité  et  il  la  démontre  en  s'appuyant,  d'une 
part,  sur  sa  spiritualité  même,  de  l'autre,  sur  les  désordres  de  la 
vie  présente  et  sur  l'obligation  qui  incombe  à  un  Dieu  juste  de  les 
réparer.  Quant  à  l'existence  de  Dieu,  il  ne  l'établit  ni  par  les 
preuves  physiques,  ni  par  les  preuves  morales,  mais  par  les 
preuves  métaphysiques.  Suivant  lui,  nous  nous  élevons  sponta- 
nément et  en  vertu  des  lois  de  notre  nature  intelligente  des 
causes  secondes  à  la  cause  première,  des  êtres  contingents  à  l'Être 
nécessaire,  des  êtres  imparfaits  et  finis  à  TÊtre  infini  et  parfait^  et 
nous  ne  pourrions  condamner  une  telle  démarche  de  notre  raison 
sans  condamner  la  raison  dans  sa  constitution  même. 

Ce  sont  là  des  doctrines  qui  ne  sont  pas  admises  par  tout  le 
monde,  mais  Franck  y  croit  fermement.  Il  y  croit,  non  de  la  foi 
toujours  un  peu  mitigée  et  indécise  d'un  philosophe,  mais  de  la 
foi  pleine  et  entière  d'un  adepte  des  religions  positives.  Pour  lui, 
la  vie  future  n'est  pas  seulement,  comme  pour  Socrate,  une  belle 
espérance  dont  il  est  bon  de  s'enchanter  soi-même  :  c'est  —  il  le 
dit  en  propres  termes  —  une  réalité  aussi  indubitable  que  la  vie 
présente.  Pour  lui,  Dieu  n'est  pas  une  simple  probabilité  touchant 
laquelle  les  paris  sont  ouverts  :  c'est  une  certitude  absolue  qui 
l'enveloppe  et  le  pénètre  tout  entier.  On  peut  dire  de  lui  comme  de 
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Spinoza  qull  est  ivre  de  Diea,  bien  que  son  Dieu  ne  soit  pas  tout 
à  fait  celui  de  son  illustre  coreligionnaire.  Pour  lui,  le  spiritua- 
lisme, avec  l'idée  de  Dieu  qui  le  couronne,  n'est  pas  un  simple 
système  de  philosophie,  c'est  une  véritable  religion  qu'il  éprouve 
le  besoin  de  défendre  contre  les  agressions  en  organisant  une  ligue 
contre  lathéisme.  Il  s'y  attache  avec  passion,  non  seulement 
parce  qu'il  y  voit  la  suprême  expression  de  la  vérité  métaphysique, 
mais  encore  parce  qu'il  estime  que  sans  lui  la  vie  morale  et  la 
vie  sociale  tariraient  à  leur  source.  Supposons,  en  effet,  que 
l'homme  soit  un  être  purement  matériel,  sans  autre  principe  que 
le  hasard  et  sans  autres  lois  que  celles  de  la  matière,  il  n'y  aura 
plus  pour  lui  ni  liberté  obligatoire,  ni  droit,  ni  devoir.  Si  Franck 
a  si  ardemment  défendu  la  métaphysique  spiritualiste,  c'est 
pour  elle-même  sans  doute,  mais  aussi  parce  qu'elle  était  à  ses 
yeux  comme  le  contrefort  de  la  morale  et  du  droit  naturel. 


II 


DU  DROIT   NATUREL 

La  morale  et  le  droit  naturel  constituent  par  leur  réunion  la 
philosophie  pratique.  Nous  négligerons  les  vues  de  Franck  sur 
la  morale,  parce  qu'elles  lui  sont  communes  avec  la  plupart  des 
philosophes  spiritualistes,  pour  nous  attacher  à  ses  vues  sur  le 
droit  naturel,  qui  lui«ont  plus  particulières  et  où  il  montre  plus 
d'originalité.  Il  a  consacré  à  cette  science  outre  l'article  Droit  et 
l'article  État  du  Dictionnaire  philosophique,  trois  ouvrages  ou 
opuscules  spéciaux,  la  Philosophie  du  droit  ciçil,  la  Philosophie 
du  droit  ecclésiastique  et  la  Philosophie  du  droit  pénal  que  nous 
allons  analyser. 

D'après  Franck,  le  droit  naturel  repose  sur  l'idée  du  droit  et  cette 
idée  est  non  seulement  comprise,  mais  encore  admise  par  tous  les 
hommes.  Quand  je  dis  qu'un  père  a  des  droits  sur  ses  enfants, 
qu'un  créancier  en  a  sur  son  débiteur,  tout  le  monde  m'entend  et 
m'approuve.  Si  Hobbes,  un  esprit  faux,  affirme  que  notre  droit 
s'étend  aussi  loin  que  notre  pouvoir,  je  lui  répondrai,  avec  un  de 
nos  vieux  auteurs  et  avec  le  sens  commun,  que  le  pouvoir  de  tout 
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faire  n*en  donne  pas  le  droit.  Si  un  antre  me  crie  qne  la  force 
prime  le  droit,  je  lui  dirai  qn'elle  le  prime  quelquefois  en  fait,  mais 
qu'elle  ne  doit  jamais  le  primer  ;  car  la  force  brutale  est  faite  pour 
régir  les  brutes,  tandis  que  le  droit  doit  gouverner  tous  les  êtres 
raisonnables,  auxquels  il  s'impose  sans  violence  et  dont  il  enlève 
sans  effort  Tadhésion.  De  là  le  mot  de  Mirabeau  :  «  La  force  est 
le  tyran  du  monde,  le  droit  en  est  le  souverain,  d  Le  droit  peut  donc 
être  défini,  comme  le  devoir  :  ce  qui  doit  être  au  jugement  de  la 
saine  raison  ;  car  le  droit  et  le  devoir  sont  identiques  et  ne  difièrent 
que  par  leurs  sujets  d'inhérence.  Mon  droit  envers  vous  se 
confond,  en  efiet,  avec  votre  devoir  envers  moi  et  la  suppression 
de  Tun  entraine  celle  de  l'autre.  Mais  tous  deux  supposent  que 
nous  sommes,  vous  et  moi,  des  êtres  raisonnables,  responsables  de 
leur  destinée,  en  un  mot,  de  véritables  personnes.  Aussi,  si  les 
personnes  ont  des  devoirs  et  des  droits,  les  bêtes  n'en  ont  pas. 
C'est  pourquoi  les  fatalistes,  qui  nient  la  liberté,  les  sensualistes, 
qui  nient  la  raison,  et  les  phénoménistes,  qui  nient  le  moi  lui- 
même,  ne  peuvent  parler  ni  de  devoir  ni  de  droit  ;  dans  leur  bouche 
ces  mots  n'auraient  aucun  sens.  Ils  n  en  ont  un  que  sur  les  lèvres 
des  hommes  qui  admettent  en  nous  les  caractères  distinctifs  de  la 
personne,  ceux  qui  nous  rendent  respectables,  c'est-à-dire  qui  font 
que  nous  avons  droit  au  respect  et  qu'on  doit  nous  respecter  (i) 
C'est  là,  comme  on  voit,  de  la  part  de  Franck,  une  énergique 
revendication  de  la  moralité  et  du  droit  naturel  en  faveur  de 
l'école  spiritualiste,  comme  étant  la  seule  qui  puisse  logiquement 
en  poser  les  principes  et  en  professer  les  maximes. 

Les  premiers  droits  naturels  de  l'homme  sont  les  droits  généraux 
qui  tiennent  à  sa  qualité  d'homme,  abstraction  faite  des  droits 
qui  dérivent  des  sociétés  diverses  dans  lesquelles  il  est  engagé,  telles 
que  la  société  politique  et  la  société  générale  du  genre  humain. 
Franck  glisse  assez  rapidement  sur  ces  premiers  droits  qui  sont 
aujourd'hui  reconnus  par  tout  le  monde  et  qui  ne  lui  paraissent 
ofifrir  aucune  difficulté  sérieuse.  Qui  n'admet,  en  efifet,  que  l'homme, 
par  cela  seul  qu'il  est  homme  et  qu'il  a  une  destinée  à  remplir,  a  le 
droit  de  vivre  et  qu'on  ne  saurait  le  violer  sans  manquer  au  devoir 
et  à  la  raison  qui  en  est  la  source  ?  Qui  n'admet  que  l'homme,  en 

(i)  Philosophie  du  droit  eivU^  ch.  m. 
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yerto  de  sa  nature  même,  a  le  droit  d'être  libre  et  que  quiconque 
porte  atteinte  à  sa  liberté  —  qu'il  s'agisse  de  la  liberté  physique, 
de  la  liberté  de  penser  ou  de  la  liberté  de  conscience  —  méconnaît 
eu  loi  la  dignité  de  la  personne  humaine  et  se  met  lui-même  hors 
la  loi  de  Thumanité  (i). 

La  famille,  c'est-à-dire  la  société  domestique,  a  pour  fondement 
le  mariage,  qui  repose  lui-même,  non  sur  la  sensualité  ou  l'intérêt, 
mais  sur  l'amour  ennobli  par  le  dcToir  et  sur  le  devoir  attendri 
par  l'amour.  L'amour,  tel  que  Franck  l'entend,  est  rattachement 
à  la  fois  fort  et  tendre  qu  ont  l'une  pour  l'autre  deux  personnes 
qui  se  sentent  égales  malgré  la  différence  de  leur  organisation  et  la 
diyersité  des  fonctions  qu  elle  leur  impose.  De  là  une  union,  qm 
impUque,  en  même  temps  qu'une  certaine  égalité,  une  singulière 
noblesse,  précisément  parce  que  chacun  des  deux  conjoints  n'est 
pas  le  simple  instrument  de  l'autre,  union  que  la  société  doit 
consacrer  pour  empêcher  la  dégradation  de  la  personne  humaine, 
source  inévitable  de  sa  propre  dissolution,  et  aussi  pour  assurer  le 
sort  des  enfants  qui  en  doivent  naître  et  qui  seraient  sans  cela 
exposés  à  végéter.  Encore  une  doctrine  qui  a  ses  fondements  dans 
les  principes  spiritualistes. 

Passant  de  l'étude  de  la  famille  à  celle  de  l'État  (a),  Franck  se 
demande  d'abord  ce  que  c'est  que  TÉtat.  C'est,  répond-il,  une 
société  réunie  sous  les  mêmes  lois  et  régie  par  le  même  pouvoir. 
Sans  les  lois,  en  effet,  celui  qui  est  investi  du  pouvoir  est  un 
maître  et  les  autres  sociétaires  sont  des  esclaves,  et,  sans  le 
pouvoir,  la  société  divisée  contre  elle-même  se  dissout  dans 
Tanarchie.  Il  se  demande  ensuite  quel  est  le  principe  de  l'État  et 
de  la  société  en  général  et  réfute  successivement  Hobbes,  qui  le 
met  dans  la  force,  comme  si  la  force  pouvait  constituer  le  droit,  et 
J.-J.  Rousseau,  qui  le  place  dans  son  contrat,  comme  si  le  droit 
dépendait  d'une  simple  convention.  Pour  lui,  il  le  place  dans  la 
justice  ou  plutôt  dans  la  morale  prise  dans  son  ensemble;  car  l'État 
ne  doit  pas   seulement  empêcher  le  mal,  comme  le  prétendent  les 

(I)  PkUoêophie  du  droit  cwU,  ch.  ii. 

(a)  M.  Ferrai  a  étudié  lui  aussi  ces  questions  dans  son  livre  Nos  deçoirs  et  nos  droits 
(io-ia,  iAoy  Perrin,  éditeur).  11  a  insisté  surtout  sur  la  morale  individuelle  et  sur  la 
morale  sociale.  Il  se  réservait  dansun  troisième  volume  de  traiter  du  rôle  de  l'État 
dans  la  société  moderne  et  des  devoirs  qui  lui  incombent.  Plusieurs  chapitres  ont 
été  rédigés.  —  J.  C. 
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économistes  ;  il  doit  encore  faire  le  bien,  dans  la  mesure  où  il  le 
peut  sans  empiéter  sur  les  droits  des  particuliers  et  sans  paralyser 
rinitiative  individuelle.  Quant  à  la  question  de  savoir  quel  est  le 
véritable  souverain,  notre  auteur  la  résout  en  déclarant  que  c*est 
rÉtat  lui-même,  qui  comprend  la  totalité  des  citoyens  et  partant  la 
totalité  des  intérêts  et  des  droits.  Il  est  au-dessus  de  toutes  les 
sociétés  particulières  comprises  dans  son  sein,  comme  le  tout  est 
au-dessus  de  ses  parties,  et  toutes  doivent  s'incliner  devant  lui. 
C^est  la  doctrine  de  la  souveraineté  des  peuples.  Une  fois  qu'un 
État  est  organisé,  il  a  nécessairement  des  rapports  avec  les 
États  voisins,  et  il  est  à  soubaiter  que  ces  rapports  deviennent  de 
plus  en  plus  pacifiques  (i).  Ce  n'est  point  là  un  vœu  purement 
platonique  de  la  part  de  Franck.  On  sait  qu'il  a  puissamment 
contribué  à  la  formation  de  la  ligue  de  la  Paix  et  qu'il  en  a  été 
longtemps  le  pré^dent. 

Ce  sont  là  des  vues  aussi  libérales  que  sensées  et  qui  n'ont 
qu'un  défaut,  celui  d'être  exposées  trop  brièvement.  Cependant 
l'auteur  leur  a  donné  tous  les  développements  qu'elles  comportent 
sur  deux  points  importants,  sur  la  question  religieuse  et  sur  celle 
de  la  pénalité.  C'est  l'objet  des  deux  opuscules  intitulés  Philosophie 
du  droit  ecclésiastique  et  Philosophie  du  droit  pénaL 

Dans  le  premier  de  ces  deux  livres,  Franck  se  demande  si  la 
société  politique  doit  être  subordonnée  à  la  société  religieuse  ou 
si  la  société  religieuse  doit  l'être  à  la  société  politique,  ou  si  ces 
deux  sociétés  doivent  vivre  dans  une  complète  indépendance  ou 
si  elles  doivent  s'entendre  et  se  faire  des  concessions  mutuelles. 
Il  repousse  le  premier  de  ces  systèmes,  qui  est  le  système  théo- 
cratique,  comme  inconciliable  non  seulement  avec  la  liberté  de 
conscience,  mais  encore  avec  le  développement  normal  de  nos 
facultés,  et  avec  les  grands  principes  de  la  civilisation  moderne. 
Il  rejette  également  le  second,  tel  qu'il  existe  en  Angleterre  et 
en  Russie,  et  le  considère  comme  aussi  oppressif  pour  les 
consciences  que  la  théocratie  elle-même.  Le  troisième  système,  tel 
qu'il  est  pratiqué  en  Amérique,  ne  lui  parait  pas  plus  satisfaisant. 
Suivant  lui,  en  eflet,  il  abaisse  le  sacerdoce  au  rang  d'un  métier 
et  laisse  le  champ   libre  aux  superstitions  les  plus  dégradantes. 

(i)  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  article  État. 
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Reste  le  système  des  concordats  qui  loi  parait  seal  capable  d*as- 
sorer,  au  prix,  de  quelques  concessions  raisonnables,  la  liberté  de 
la  société  religieuse  et  la  prospérité  de  la  société  politique.   Un 
concordat  est  nécessaire  à  TÉtat  qui  a  le  droit  de  maintenir  la  paix 
entre  les  sectes  et  le  devoir  de  développer  le  sentiment  religieux, 
si  étroitement  lié  au  sentiment  moral.  Il  est  nécessaire  à  la  religion 
qui,  sans  le  secours  de  TÉtat,  serait  réduite  à  s*avilir  en  tendant  la 
main  aux  fidèles,  ou  à  se  rendre  odieuse  en  revendiquant,  au  milieu 
de  la  mobilité  de  nos  sociétés  démocratiques,  le  privilège  de  pos- 
séder des  propriétés  immuables  et  inaliénables. 

Nous  ne  pouvons  qu  approuver  la  condamnation  que  M.  Franck 
prononce  contre  la  théocratie,  c*est*à-dire  contre  la  subordination 
de  la  société  politique  à  la  société  religieuse  ;  mais  nous  le  trouvons 
bien  sévère  envers  le  système  opposé  (i).  Gomment  lui  qui  recon- 
naît la  souveraineté  de  FÉtat,  c'est-à-dire  de  la  société  générale,  sur 
toutes  les  sociétés  particulières,  éprouve-t-il  tant  de  répugnance  à 
soumettre  à  sa  haute  et  impartiale  autorité  les  intérêts  religieux,  de 
même  que  les  intérêts  commerciaux  et  industriels?  Nous  le  trou- 
vons également  bien  rigoureux  à  Tégard  du  système  qui  admet  les 
Églises  libres  dans  TÉtat  libre  et  qui,  au  lieu  de  réglementer  le 
sentiment  religieux,  le  respecte  assez  pour  lui  laisser  toute  sa  spon- 
tanéité et  toute  son  indépendance  et  pour  n'intervenir  dans  ses 
manifestations  qu'autant  que  Tordre  moral  et  Tordre  social  y  sont 
intéressés.  Quant  au  système  des  concordats,  il  en  fait  très  bien 
ressortir  les  avantages,  mais  il  ferme  un  peu  les  yeux  sur  ses  incon- 
vénients. Comment  peut-il  nous  parler  des  deux  puissances  et  des 
conventions  qu  elles  font  entre  elles?  S*il  y  a  deux  puissances, 
traitant  d'égal  à  égal,  au  sein  d'une  même  société,  la  souveraineté 
est  divisée  et  partant  anéantie.  D'ailleurs,  où  est,  dans  certains 
États  comme  TUnion  américaine,  cette  seconde  puissance  avec 
laquelle  la  société  civile  doit  traiter?  Elle  s'appelle  légion,  car  elle 
est  représentée  par  cinquante  églises  différentes.  En  France  même, 
l'État  traitera-t-il,  sur  le  pied  de  Tégalité,  avec  la  petite  Église  du 
père  Hyacinthe  ou  avec  TÉglise  Israélite  ou  même  avec  les  Églises 
protestantes?  Évidemment  non.   Pourquoi  donc  traiterait-il,  dans 

(i>  Voir  pour  plus  de  détails  M.  Pbrraz  :  Traditionalisme  et  UUramontanisme, 
(an  Tol.  in-ia,  Perrin  édit.)  où  sont  exposées  et  discutées  les  théories  de  de  Maistre, 
de  Bonald,  etc.  —  4.  C. 
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de  telles  conditions,  avec  TÉglise  catholiqae,  qui  n*est,  elle  non 
plas,  qu*une  société  particulière?  Par  prudence,  par  sagesse 
pratique,  à  cause  du  nombre  de  ses  adhérents  et  de  la  force  qu'il 
lui  donne?  Nous  le  voulons  bien.  Mais  alors  la  question  des 
concordats  se  transforme.  Ce  n*est  plus  une  question  de  droit 
naturel,  une  question  d*un  caractère  universel,  qui  se  pose  à  l'égard 
de  tout  État  et  de  toute  Église.  C'est  une  question  particulière  que 
les  circonstances  conseillent  de  résoudre  aujourd'hui  d'une  manière, 
demain  d'une  autre.  C'est  ce  que  Franck  ne  nous  parait  pas  avoir 
démêlé  nettement.  Cela  soit  dit  sans  méconnaître  l'excellence  du 
concordat  qui  nous  régit  et  que  nous  approuvons,  en  tant  qu'oeuvre 
politique,  aussi  catégoriquement  que  Franck  lui-même. 

Dans  sa  Philosophie  du  Droit  pénal,  Franck  traite  d'abord  du 
droit  de  punir  et  examine  les  principales  opinions  qui  ont  été  émises 
avant  lui  sur  cette  question  importante.  Il  s'étend  assez  longuement 
sur  celle  de  Joseph  de  Maistre,  qui  fonde  ce  droit  sur  la  justice 
vengeresse  d'un  Dieu  irrité  et  qui  lui  donne  pour  représentant  le 
bourreau,  et  il  la  repousse  comme  un  outrage  à  la  civilisation  et  à 
la  religion  elle-même.  Il  discute  assez  longuement  aussi  la  théorie 
de  Gall  et  de  plusieurs  médecins  aliénistes,  qui  ne  voient  dans  les 
criminels  que  des  malades  à  guérir,  théorie  à  laquelle  les  travaux 
de  Lombroso  ont  procuré  depuis  une  si  brillante  fortune,  et  il  la 
rejette  comme  inconciliable  avec  le  sentiment  de  la  liberté  et  de  la 
responsabilité.  Enfin  il  expose  en  détail  et  critique  avec  sagacité  les 
vues  émises  sur  ce  sujet  par  des  philosophes  et  des  publicistes  de 
la  valeur  de  Cousin  et  de  Guizot,  de  Rossi  et  du  duc  de  Broglie,  qui 
dérivent  les  lois  pénales  du  principe  de  l'expiation,  c'est-à-dire  du 
principe  de  la  rétribution  du  mal  par  le  mal.  Il  fait  voir  à  l'encontre 
de  ces  penseurs,  et  de  Platon  et  de  Kant  dont  ils  se  sont  inspirés, 
que  la  justice  humaine  usurperait  le  rôle  de  la  justice  divine,  si  elle 
avait  la  prétention  de  sonder  les  consciences,  pour  rétablir  par  la 
souffrance  Tordre  moral  violé  par  le  crime.  Il  montre  par  là  que,  s'il 
est  attaché  aux  doctrines  de  ses  maîtres,  il  n'en  est  point  l'esclave 
et  qu'il  sait  s'en  afiranchir  quand  la  raison  le  demande. 

Suivant  Franck,  le  droit  de  punir  repose  sur  le  droit  de  se  con- 
server soi-même,  qui  appartient  à  la  société  comme  à  l'individu, 
droit  qui  comprend  et  enveloppe  à  la  fois  le  droit  de  répression, 
le  droit  d'intimidation  et  celui  de  réparation.  Si,  en  eflet,  la  société 
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sebomaÂt  à  réprimer,  c'est-à-dire  à  arrêter  un  délit  en  voie  d*exé- 
cation,  le  délinquant  ne  manquerait  pas,  dès  que  les  agents  de 
l'État  auraient  tourné  le  dos^  de  continuer  et  de  consommer  le  délit 
interrompu.  De  là  la  nécessité,  pour  les  représentants  de  la  société, 
de  montrer  en  perspective  au  criminel  et  à  ceux  qui  seraient  tentés 
de  l'imiter  une  peine  capable  de  balancer  et  au  delà  les  avantages 
que  peut  leur  procurer  le  crime.  Or,  c'est  en  cela  que  consiste 
rintlmidation.  Mais,  si  la  répression  et  l'intimidation  sont  légi- 
times, la  réparation  ne  l'est  pas  moins.  N'est^il  pas  juste,  en  effet, 
que  celui  qui  a  fait  souffrir  la  société  en  lui  inspirant  un  sentiment 
pénible  d'insécurité  et  en  entravant  la  marche  de  ses  affaires, 
souffre  à  son  tour  pour  apprendre  à  se  contenir  et  pour  servir 
d'exemple  aux  autres  perturbateurs  de  Tordre  public? 

Franck  U^te  ensuite  des  actions  punissables.  Il  fait  rentrer  dans 
cette  catégorie  toutes  celles  qui  impliquent  la  violation  d'un  droit 
strict  chez  nos  semblables,  telles  que  l'assassinat,  le  vol,  la  diffa- 
mation; car  nos  semblables  ont  le  droit  absolu  d'être  respectés  dans 
leur  vie,  dans  leurs  biens  et  dans  leur  honneur.  Mais  il  en  exclut 
celles  qui  consistent  dans  une  simple  dérogation  à  nos  devoirs 
individuels  ou  religieux  ou  dans  un  simple  manquement  à  nos 
devoirs  de  reconnaissance  et  d'humanité  :  l'intempérance,  l'impiété, 
l'ingratitude  et  la  dureté  de  cœur  ne  tombent  pas,  sinon  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  sous  le  coup  des  lois  pénales. 
Cependant  il  est  des  actions  touchant  lesquelles  il  y  a  lieu  de  se 
demander  si  elles  relèvent  du  code  pénal  ou  si  elles  n'en  relèvent 
pas  :  il  suffit  de  citer  le  suicide  et  le  duel.  Franck  condamne  le 
suicide  comme  blâmable  au  point  de  vue  de  la  morale,  mais  il  estime 
qu'il  n'est  pas  réellement  punissable  et  qu*on  avait  tort  autrefois 
de  traîner  sur  la  claie  le  corps  des  suicidés.  Il  condamne  aussi  le 
duel,  quand  il  est  déterminé  par  des  motifs  futiles;  mais  il  recon- 
naît que,  dans  certaines  circonstances,  il  est,  comme  la  guerre,  la 
dernière  ressource  de  l'honneur  offensé.  S'il  est  souvent  punissable, 
il  est  loin  de  l'être  toujours.  Franck  termine  cette  seconde  partie  du 
livre  par  un  intéressant  chapitre  sur  la  responsabilité  qui  incombe 
i  ilndividu  et  sur  celle  qui  revient  à  la  société  dans  la  perpétration 
des  délits  et  des  crimes  II  fait  la  part  de  la  société  assez  large; 
mais  il  fait  celle  de  l'individu  plus  large  encore,  comme  cela  ressort 
de  son  appréciation  des  Misérables  de  Victor  Hugo.  Tout  en  ren- 
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dant  justice  aa  mérite  de  l'ouvrage,  il  s'élève  contre  le  caractère 
plus  on  moins  fataliste  et  pessimiste  dont  il  est  empreint,  et  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  de  la  thèse  du  romancier  et  de 
celle  du  philosophe,  c'est  la  dernière  qui  est  la  plus  favorable  au 
développement  libre  et  normal  de  Thomme  et  de  la  société. 

De  la  question  des  actions  punissables  Franck  passe  à  celle  de 
la  nature  de  la  peine.  Partant  du  principe  qu  elle  est  un  moyen,  non 
d'expiation,  mais  de  répression,  il  affirme  avec  raison  que  du 
moment  qu'elle  est  assez  réprimante,  il  ne  faut  pas  la  rendre  plus 
sévère.  Il  veut  également  qu'elle  soit  toute  personnelle,  c'est-à-dire 
qu'elle  frappe  le  seul  criminel,  au  lien  d'atteindre,  comme  autrefois 
la  confiscation,  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  veut  enfin  qu^elle  soit 
proportionnelle,  c'est-à-dire,  s'il  s'agit  d'une  peine  pécuniaire, 
qu'elle  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  que  le  coupable  est  plus  riche 
ou  plus  pauvre.  N'est-il  pas  absurde,  en  efïet,  de  frapper,  pour  le 
même  délit,  le  millionnaire  et  le  nécessiteux  d'une  amende  égale, 
quand  elle  n'est  rien  pour  le  premier  et  qu'elle  représente  pour  le 
second  de  longues  années  de  travail  et  de  privations?  L'auteur  finit 
par  des  développements  intéressants  sur  l'adoucissemsnt  graduel 
des  peines  et  par  une  discussion,  nourrie  de  faits  et  d'idées,  sur 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Il  incline  à  se  prononcer  pour 
l'abolition  de  cette  peine  en  se  fondant,  d'une  part,  sur  son  inutilité 
dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs,  de  l'autre,  sur  son  caractère  irré- 
parable. Cette  dernière  raison  nous  parait  seule  de  quelque  poids; 
car  il  résulte  des  meilleures  observations  que  ni  l'idée  des  travaux 
forcés  ni  celle  de  la  déportation  n'ont  la  même  efiicacité  que  l'image 
du  sinistre  couperet  pour  retenir  le  bras  de  l'assassin  déjà  levé  sur 
sa  victime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  de  Franck  nous  parait  encore  supé- 
rieur aux  deux  précédents,  sinon  pour  la  pensée  et  le  style,  au 
moins  pour  la  composition.  Le  sujet  en  est  bien  divisé  ;  chaque 
question  y  est  traitée  avec  le  juste  développement  qu'elle  comporte, 
et  l'histoire  s'y  mêle  à  la  théorie  assez  pour  la  soutenir,  pas  assez 
pour  la  subalterniser.  C'est  un  des  livres  les  mieux  faits,  les  mieux 
pensés  et  les  plus  intéressants  qu'on  puisse  lire.  Il  fait  honneur 
non  seulement  à  l'auteur,  mais  encore  à  l'école  qui  Ta  produit.  Si, 
en  effet,  cette  dernière  a  pu  paraître  inférieure  à  ses  rivales  sur 
d'autres  questions,  telles  que  celles  qui  touchent  aux  sciences  biolo- 
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giqnes,  elle  reprend  ses  avantages  sur  celles  qui  relèvent  des  sciences 
morales  et  juridiques,  parce  qu'elle  est  seule  en  possession  d* une 
conception  exacte  du  devoir  et  du  droit  et  que  c'est  sur  cette  concep- 
tion que  ces  sciences  reposent. 

Quant  aux  travaux  de  Franck  sur  le  droit,  pris  dans  leur  ensemble 
ils  n'afSchent  pas,  comme  d  autres  travaux  plus  récents,  la  préten- 
tion de  refaire  la  science  de  fond  en  comble,  en  ruinant  ses 
antiques  bases,  pour  leur  en  substituer  de  nouvelles.  Mais  ils 
tendent, ce  qui  vaut  mieux,  en  s'ajoutant  aux  travaux  antérieurs, 
comme  cela  se  pratique  dans  toutes  les  sciences  définitivement 
constituées,  à  lui  donner  tous  les  compléments  et  tous  les  perfec- 
tionnements dont  elle  est  susceptible.  En  les  accomplissant  avec 
tant  de  soin,  l'auteur  semble  avoir  voulu  réaliser  lui-même  le  pro- 
gramme qu'il  avait  tracé  à  la  philosophie  de  son  temps,  quand  il 
Tinvitait  à  soumettre  à  la  raison  et  à  la  science  les  grandes  ques- 
tions relatives  à  la  famille  et  à  son  organisation,  à  TÉtat  et  à  ses 
attributions  essentielles,  et  qu'il  lui  promettait,  en  récompense, 
dans  Tordre  moral,  une  considération  analogue  à  celle  des  sciences 
physiques  daus  Tordre  matériel.  S'il  n'a  pu  mener  à  fin,  par  ses 
seules  forces,  une  telle  entreprise,  il  peut  du  moins  se  vanter 
d'avoir  ouvert  la  voie. 

III 

DE  l'histoire   de  LA   PHILOSOPHIE 

On  ne  se  ferait  qu'une  idée  imparfaite  de  Tœuvrc  de  Franck,  si  on 
ne  connaissait  que  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  philosophie  spéculative  et 
STU*  la  philosophie  pratique.  Pour  Tapprécier  à  sa  juste  valeur,  il 
faut  étudier  les  travaux  qu'il  a  consacrés  à  cette  histoire  de  la  phi- 
losophie, qui  a  pris,  de  nos  jours,  de  si  riches  développements. 
Quels  beaux  livres,  en  effet,  n  a-t-elle  pas  suscités  parmi  nous, 
depuis  ceux  de  M.  Ravaisson,  de  Vacherot,  de  Simon,  de  M.  Janet 
et  de  M.  Fouillée  sur  Tantiquité,  jusqu'à  ceux  de  Rémusat  et  de 
M.  Hauréau,  de  Cousin  et  de  M.  Bouillier  (i)  sur  le  moyen  âge  et 

(OOn  no  a  s  permettra  d'ajouter  ici  le  nom  deM.FBRRAZ  qui  sVst  surtout  distingué 
pari*étude  des  doctrines  philosophiques  de  nos  contemporains.  Ses  livres  sur  This- 
toire  de  la  Philosophie  pendant  la  Révolution,  et  sur  Thistoire  de  la  Philosophie  au 
xi\*ilèele,  sont  des  travaux  de  premier  ordre,  qui  ont  va  u  à  l'auteur  des  distinctions 
précieuses  et  rares.  Et  ces  livres,  il  n'est  pas  inutile  de  le  rappeler,  ont  été  pensés 
rt  écrits  à  Lyon.  —  J.  C. 
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sur  les  âges  modernes  !  Mais  ce  champ  d'investigation,  anjoard*hai 
exploré  et  éclairé  dans  tous  les  sens,  offrait  au  début  un  point  noir, 
sur  lequel  il  paraissait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
porter  la  lumière.  C'était  la  Kabbale  ou  philosophie  religieuse  des 
Hébreux.  Pour  en  déterminer  Torigine,  la  nature  et  la  valeur,  il 
fallait  posséder  non  seulement  la  connaissance  de  la  philosophie» 
mais  encore  celle  de  Thébreu  et  des  grands  monuments  de  la  reli- 
gion hébraïque,  depuis  la  Bible  jusqu'au  Talmud.  Or  toutes  ces 
conditions  se  trouvaient  remplies  par  Franck  quand  il  écrivit  son 
livre  sur  la  Kabbale  qu'il  publia  en  i843  et  dont  il  a  donné  récem- 
ment une  nouvelle  édition. 

Dans  une  savante  dissertation,  Fauteur  démontre  que  la  kabbale 
dut  éclore  un  peu  avant  notre  ère  et  qu'elle  prit,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  de  rapides  développements.  C'est,  suivant 
lui,  une  doctrine  de  la  même  famille  que  le  Néoplatonisme  et  la 
Gnose  dont  elle  est  presque  contemporaine,  avec  cette  difiérence 
qu'au  lieu  de  s'inspirer  de  toutes  les  philosophies  et  de  toutes  les 
religions,  elle  s'inspire  uniquement  de  la  religion  de  Zoroastre  et 
de  celle  de  Moïse.  Encore  prend-elle  avec  cette  dernière  toutes  les 
libertés  possibles,  au  point  de  substituer  au  Jéhovah  si  personnel 
de  la  Genèse  le  principe  indéterminé  qu'elle  nomme  indifféremment 
V Ancien  des  Anciens,  le  Mystère  des  Mystères,  V Inconnu  des 
Inconnus  et  qui  n'est  autre  que  la  substance  unique  et  universelle. 
—  Nous  sommes  en  plein  panthéisme.  —  Pour  acquérir  la  pléni- 
tude de  son  essence,  cette  substance  primitive  a  revêtu  successive- 
ment dix  attributs  dont  les  neuf  derniers  forment  trois  trinités 
distinctes  —  la  mode  était  aux  trinités  dans  ce  temps-là  —  et  le 
monde  a  été  le  dernier  terme  de  son  évolution.  Mais  à  la  différence 
des  néoplatoniciens  et  des  gnostiques,  qui  voient  dans  la  produc- 
tion de  l'univers  une  chute  de  l'Être  divin,  les  kabbalistes  y  voient 
un  acte  d'amour  et  de  bénédiction.  Ils  accentuent  encore  ce  carac- 
tère optimiste  de  leurs  enseignements,  quand  ils  déclarent  que  rien 
n'est  maudit  pour  toujours,  que  l'enfer  aura  une  fin  et  que  Satan 
lui-même  verra  un  jour  les  bras  du  Père  des  êtres  s'ouvrir  pour  le 
recevoir.  Ici,  dit  très  bien  Franck,  l'analogie  est  évidente  entre 
leurs  doctrines  et  celles  que  professera  plus  tard  Origène. 

On  voit,  par  cette  exposition  rapide,  que  la  kabbale,  si  étrange 
qu'elle  paraisse,  est  bien  réellement  une  philosophie.  Elle  contient 
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en  effet,  eomme  toutes  les  philosophies  dignes  de  ce  nom,  une 
explication  nniyerselle  des  choses  :  Tabsola,  le  monde  et  l'homme 
y  ont  également  leur  place.  De  plus,  elle  procède,  comme  tonte 
Traie  philosophie,  en  s'appuyant  sur  la  raison,  non  sur  la  tradition; 
car,  si  elle  invoque  souvent  cette  dernière,  elle  l'interprète  si  libre- 
ment qu'elle  reste,  même  alors,  une  recherche  rationnelle  et  in4é- 
pendante.  Qaant  à  l'ouvrage  que  Franck  lui  a  consacré,  il  est  non 
seulement  un  des  plus  originaux,  mais  encore  un  des  plus  impor- 
tants qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Il  est  d'une  importance  capitale 
pour  rhistoire  de  la  philosophie,  à  laquelle  il  ajoute  un  chapitre 
que  Tautenr  était  à  peu  près  seul  capable  de  faire,  et  d'une  impor- 
tance presque  égale  pour  cette  histoire  des  religions,  qui  jouit 
aujourd'hui  d'une  si  grande  faveur  auprès  du  public  éclairé. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  seule  fois  que  Franck  a  abordé  ces 
questions  complexes,  qui  relèvent  à  la  fois  de  la  religion  et  de  la 
philosophie  et  qui  semblent  l'attirer  par  leur  obscurité  même.  Non 
seulement  il  a  apprécié  avec  une  haute  compétence  cette  demi- 
religion  qu'on  appelle  le  gnosticisme,  à  propos  de  la  thèse  de 
M.  Amelineau,  et  cette  hérésie  plus  ou  moins  philosophique  k 
laquelle  Origène  a  attaché  son  nom,  à  propos  du  livre  de 
M.  Denis  (i),  mais  il  a  jugé  en  dernier  ressort  et  sans  appel  le 
mysticisme  de  Saint-Martin,  à  l'occasion  des  découvertes  biblio- 
graphiques de  M atter.  Son  travail,  qui  forme  un  volume  à  part, 
est  encore  aujourd'hui  le  meilleur  que  nous  ayons  sur  le  Philosophe 
inconnu.  S'il  est  un  peu  inférieur  à  celui  de  Garo  et  à  celui  de 
Matter  pour  la  nouveauté  des  recherches,  il  surpasse  de  beaucoup 
le  premier  pour  la  précision  et  le  second  pour  l'agrément  du  style. 
Ajoutons  que  l'auteur  y  émet  deux  vues  d'une  réelle  valeur  :  il 
rattache  de  la  manière  la  plus  heureuse  le  mystique  du  xviii*  siècle 
à  la  kabbale  et  établit  victorieusement  que  Saint-Martin  a  inspiré 
de  Maistre,  d'ob  il  résulte  que  le  fougueux  ultramontain  est  plus 
ou  moins  kabbaliste  sans  le  savoir. 

En  même  temps  que  Franck  était  amené  par  son  besoin  de 
connaître  le  côté  mystérieux  et  insondable  des  choses  à  étudier  la 
philosophie  spéculative  dans  quelques-uns  de  ses  monuments  les 
plus  obscurs  et  dans  quelques-uns  de  ses  représentants  les  plus 

(I)  V.  let  Essais  et  les  Noaçeanx  Essais  de  critique  philosophique. 
N*  140.  -  Janvitr  1899.  2 
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étranges,  il  était  conduit  par  les  exigences  de  son  enseignement  au 
Collège  de  France  à  décrire  révolution  de  la  philosophie  pratique 
dans  celles  de  ses  doctrines  qui  touchent  de  plus  près  à  la  réalité  et 
à  la  vie  et  qui  s^éloignent  le  moins  du  sens  commun .  De  là  est 
sortie  une  sorte  d'histoire  du  droit  naturel,  qui  commence  an 
xi^*  siècle  et  que  l'auteur  se  proposait  de  conduire  jusqu'à  nos 
jours.  Le  premier  volume,  qui  a  pour  titre  :  Réformateurs  et  pu- 
blicistes  de  l'Europe  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance  «  est, 
nous  dit  Tauteur,  l'histoire  de  la  lutte  que,  pendant  cinq  siècles,  les 
idées  ont  soutenue  contre  les  faits,  la  raison  contre  la  tradition  et 
la  routine,  la  conscience  du  droit  contre  la  force,  dans  le  domaine 
de  la  politique  et  de  la  législation.  C'est  l'histoire  du  droit  naturel 
depuis  la  formation  de  la  société  théocratique  du  moyen  âge  jus- 
qu'à la  limite  qui  sépare  la  Renaissance  de  l'ère  moderne  »  (i). 

Franck  nous  expose  d'abord  les  doctrines  de  saint  Thomas  et  de 
Gilles  de  Rome,  qui,  après  quelques  concessions  à  l'esprit  démo- 
cratique, dues  à  l'influence  d'Aristote,  se  rallient  plus  ou  moins 
catégoriquement  au  gouvernement  théocratique.  Il  nous  fait  ensuite 
connaître    celle  des    partisans    du    pouvoir  civil  qui  s'appuient, 
comme  leurs  adversaires,   sur  la  Bible  bien  ou  mal  interprétée, 
mais  aussi  et  surtout  sur  le  droit  romain  que  des   découvertes 
récentes  venaient  de  compléter  et  qui  était  alors  l'objet  d'un  véri- 
table culte.  Dans  cette  phalange  d'élite,  se  distinguent  entre  tous 
Dante,  le  grand  poète  gibelin,  avec  sa  De  Monarchia,  et  le  bouil- 
lant Marsile  de  Padoue,  avec  son  Defensor  pacis.  Pendant  que  l'un 
se  porte  le  champion  de  l'Empire  contre  le  pouvoir  temporel  du 
pape,  l'autre  s'institue  le  défenseur  du  gouvernement  républicain 
et  l'adversaire  du  souverain  pontife  tout  ensemble.  A  côté  d'eux, 
il  faut  placer  cet  Occam,  qui  allait  chercher  auprès  de  Jean  de 
Bavière  un  appui  contre  la  papauté  et  qui  lui  disait  :  «  Défends-moi 
avec  l'épée  et  je  te  défendrai  avec  la  plume,  tu  me  défendus  gladio, 
ego  te  defendam  calamo,  »  Mais  de  tous  les  champions  du  pou- 
voir civil,  les  plus  habiles  furent  encore  Pierre  de  Cugnières  et 
Raoul  de  Prestes,  qui  défendirent  avec  autant  de  modération  que 
de  force  la  cause  de  la  royauté  contre  les  prétentions  ultramon- 
taines  :    «  En  apparence,  dit  très  bien  Franck    à  propos  de  ces 

(i)  Avant-propos,  p.  I. 
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âmteoTs,  c'est  la  force  qui  s^élève  contre  lldée,  la  matière  contre 
l'esprit;  en  réalité,  c'est  le  principe  de  la  nationalité  qoi  se  dégage 
de  la  théocratie  et  qni  prépare  Fayënement  de  la  liberté  mo- 
derne (i).  » 

Franck  consacre  le  volnme  suivant  à  Thistoire  dn  droit  naturel 
an  XYu*  siècle  et  passe  successivement  en  revue  les  principaux 
auteurs  qui  s'en  sont  occupés.  Ce  sont  d'abord  les  réactionnaires 
Suarez  et  Mariana,    qui  ne  limitent  le  pouvoir  temporel  qu'au 
profit  de  la  théocratie.  Ce  sont  ensuite  les  utopistes,  tels  que  Gam- 
panella  et  Harrington,  qui  font  litière  de  la  liberté  individuelle 
pour  établir  un  communisme  impossible.  Ce  sont  enfin  les  modérés 
et  à  leur  tète  Grotius,  le  prince  et  le  dieu  du  droit  naturel,  avec 
ses  disciples  Pufendorf,  Thomasius,  Barbeyrac,  et,  en  face  de  lui, 
ses  adversaires  Hobbes,  Spinoza,  Bossuet,  Fénelon,  tous  défen- 
seurs, chacun  à  leur  manière,  soit  du  pouvoir  absolu,  soit  du  gou- 
vernement oligarchique.  Leibniz  clôt  la  liste  de  ces  grands  noms, 
Leibniz,  qai  donne  à  la  science  du  droit  naturel  son  organisation 
définitive  et  lui  imprime  le  caractère  qu'elle  a  encore  aujourd'hui. 
Franck  venait  à  peine  de  fermer  les  yeux  que  M°>«  Deutz,  sa  fille, 
ofirait  à  FAcadémie  un  ouvrage  posthume  de  son  père  contenant 
une  histoire  du  droit  naturel  au  xviii*  siècle.  Quant  à  l'histoire  du 
droit  naturel  au  xix*  siècle,  elle  n'est  représentée  dans  son  œuvre 
que  par  Timportant  article  Des  Apôtres  de  la  théocratie  et  du 
Droit  diçin  qu*il  a  publié  à  l'occasion  de  notre  Histoire  du  tradi, 
tionalisme  et  de  Vultramontanisme  (a). 

A  côté  de  Thistorien,  il  y  a  chez  Franck  un  critique  et  un  critique 
singulièrement  sévère,  €[ui,  au  lieu  de  goûter  avec  une  sorte  de 
dilettantisme  tous  les  systèmes  philosophiques,  comme  autant  de 
manifestations  à  peu  près  également  heureuses  de  l'esprit  humain, 
prend  vivement  parti  pour  ceux  €[ui  se  rattachent  au  spiritualisme, 
considéré  comme  une  sorte  d'orthodoxie,  et  combat  vigoureuse- 
ment les  autres.  C'est  ainsi  qu'il  s'élève  contre  le  pessimisme  de 

(I)  Arant^propos,  p.  IV. 

(3)  Nous  pouvons  ajouter  que  cette  étude  extrêmement  développée  a  paru  en  trois 
articles  dans  le  Journal  des  SoQants.  Franck,  comme  M.  Bouillier  dont  nous  avons 
publié  récemment  la  notice  que  lui  avait  consacrée  le  philosophe  lyonnais,  appréciait 
luotement  la  valeur  des  travaux  de  M.  Ferraz  ;  à  maintes  reprises»  dans  le  Journal 
de$  Dênits,  dans  le  Journal  officiel  il  les  a  présentés  au  grand  public,  il  en  a  fait  res- 
sortir et  Hmportance  et  la  haute  portée  morale.—  J.  Corcbllr. 


Digitized  by  VjOOQIC 


210  REVUB  DU  SliCLB 

Schopenhauer  et  de  Hartmann,  comme  contre  nne  doctrine  aussi 
contraire  à  la  saine  conception  da  principe  des  choses  qu'à  la  vraie 
destinée  de  Tbomme,  et  qu'il  signale  dans  le  système  de  Spencer 
<(  un  empirisme  verbeux  qui  ne  laisse  rien  subsister  de  vrai  dans 
Tesprit  ni  de  réel  dans  la  nature  »  (i).  Il  n'est  guère  plus  tendre 
pour  les  erreurs  des  penseurs  français  que  pour  celles  des  penseurs 
étrangers.  Tout  en  rendant  amplement  justice  aux  sentiments 
élevés  et  au  merveilleux  talent  de  Guyau,  il  combat  vivement  son 
livre  intitulé  :  L'Irréligion  de  Vaçenir,  auquel  il  reproche  non 
seulement  de  découronner  la  Création,  en  réduisant  à  rien  FÊtre  des 
êtres,  mais  encore  de  ne  rien  laisser  subsister  de  fixe  ni  dans  le 
monde  ni  dans  Fhomme,  et  d'ensevelir  toutes  les  réalités  sous  le 
flot  de  Féternel  devenir  (a).  Il  n'attaque  pas  avec  moins  d'énergie 
un  autre  penseur  éminent,  M.  Fouillée,  qui,  dans  sa  Critique  des 
systèmes  de  morale  contemporains,  lui  semble  méconnaître  la 
liberté  et  compromettre  le  devoir.  Il  montre  qu'il  y  a  contradiction 
à  déclarer  que  la  liberté  est  impossible  en  soi  et  à  prétendre  qu'elle 
résultera  finalement  de  l'évolution  des  idées  considérées  comme 
autant  de  forces  libératrices.  Il  fait  voir  aussi  que,  loin  d'être  en 
opposition  avec  la  liberté,  la  loi  du  devoir  en  est  la  seule  loi  pos- 
sible, puisqu'elle  est  la  seule  qui  oblige  la  raison,  sans  contraindre 
la  volonté. 

Franck  ne  se  borne  pas  à  combattre  les  doctrines  contraires  aux 
siennes,  il  fait  ses  réserves  touchant  celles  qui  en  diffèrent  sur  des 
points  importants,  comme  celles  de  Vacherot  et  de  M.  Renou- 
vier,  et  ne  marchande  pas  son  estime  et  sa  sympathie  à  celles  dans 
lesquelles  il  reconnaît,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  sa  propre 
pensée,  telles  que  les  doctrines  de  Cousin,  de  Janet  et  de  Beaussire. 
Tout  le  monde  sait  combien  Victor  Cousin,  dont  la  philosophie 
avait  exercé  tant  d'empire  et  joui  d'une  si  grande  faveur  durant  la 
première  moitié  du  xix*  siècle,  a  été  attaqué  de  nos  jours.  Il  l'a  été 
non  seulement  par  des  positivistes  et  des  sceptiques,  mais  encore 
par  des  spiritualistes  qui,  semblables  à  des  soldats  indisciplinés, 
n  ont  pas  craint  de  se  frapper  eux-mêmes  en  frappant  leur  chef. 
Franck,  lui,  l'a  défendu,  non  seulement  par  esprit  de  discipline, 
mais  encore  par  conviction  et  parce  qu'il  voyait  en  lui,  à  tort  ou  à 

(1)  Philosophes  français  et  étrangers. 

(a)  Noaçeaux  essais  de  critique  philosophigae,  p.  129. 
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raison,  le  représentant  le  plus  aatorisé  des  doctrines  dans  les- 
quelles la  vie  morale  et  la  vie  sociale  ont  leur  source,  et  il  est  resté 
jusqu'à  la  fin  fidèle  à  son  drapeau  (i). 

Si  maintenant  on  considère  Franck  dans  toute  la  suite  de  sa  vie 
philosophique,  on  est  tenté  de  lui  adresser  un  reproche  assez  grave, 
c'est  de  s'être  dispersé  en  cent  livres  ou  articles  divers,  au  lieu  de 
s*étre  concentré  dans  un  ouvrage  d'une  certaine  étendue,  où  on  pût 
le  saisir  tout  entier  et  qui  fût  son  véritable  monument.  En  matière 
de  philosophie  spéculative,  il  faut,  en  effet,  chercher  sa  pensée  à 
travers  les  différents  volumes  de  son  Dictionnaire,  aux  articles 
Dieu  et  Création,  Ame  et  Immortalité,  quand  on  devrait  la  trou- 
ver, présentée  dans  toute  son  unité  et  avec  tous  ses  développe- 
ments, dans  un  travail  d'ensemble.  En  matière  de  philosophie 
pratique,  il  a  fait  plus  d'eflorts  pour  coordonner  ses  idées  en  sys- 
tème et  pour  les  réduire  à  un  seul  corps.  Cependant,  là  aussi,  son 
œuvre  laisse  à  désirer  et  oflre  de  graves  lacunes.  S'il  traite  avec 
talent  du  âLroii  civil,  du  droit  ecclésiastique  et  du  droit  pénal,  il  ne 
donne  à  la  philosophie  du  droit  en  général  ni  d'assez  fortes  assises 
ni  one  assez  large  ordonnance,  et  écourte  trop  la  théorie  du  droit 
politique,  qui  devait  y  tenir  une  si  grande  place.  Mais,  si  Franck 
n'a  pas  condensé  sa  pensée  dans  un  ou  deux  grands  ouvrages  didac- 
tiques, il  ne  faut  pas  trop  nous  en  plaindre.  Il  n'aurait  pu,  en  effet, 
qu'y  reproduire,  sans  beaucoup  d'originalité,  les  idées  de  ses 
maîtres,  au  lieu  qu'en  se  servant  habilement  de  leur  doctrine, 
comme  d'un  critérium  pour  apprécier  les  systèmes  anciens,  et 
comme  d  une  arme  pour  combattre  certains  systèmes  nouveaux,  il 
a  joué  un  rôle  qui  n'a  été  ni  sans  utilité  ni  sans  gloire. 

FBRRAZ. 

(i)  Eisais  de  critique  philosophique,  p.  33i. 
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TABLEAUTINS  DE  VACANCES 

Sonnets  d'après  nature^  croqués  en  Bourgogne 


IDYLLE  MANQUEE 


A  l'ombre  des  noyers  s'alignant  sur  la  route 
La  fillette  chemine,  un  tricot  souple  aux  doigts. 
Enfin,  elle  s'assied.  Réfléchie,  elle  écoute... 
Attend-elle  un  signal,  ou  Tappel  d'une  voix  ? 

A  son  air  anxieux  on  dirait  qu'elle  doute. 
Elle,  que  Ton  voyait  si  rieuse  autrefois, 
Un  souci  persistant  semble  la  prendre  toute... 
Oh  !  les  jours  où,  gamine,  elle  abattait  les  noix  I 

Mais  elle  entend.  On  marche.  Elle  dresse  Toreille. 

C'est  lui^  qu'elle  espérait  déjà  revoir  la  veille, 

Et  qui  n'est  point  venu.  Vient-il  donc  aujourd'hui  ? 

Las  !  la  pauvre!  Elle  en  rêve;  il  remplit  sa  pensée. 

Lui,  cœur  sec,  du  sentier  jette  à  la  délaissée 

Un:  «  Bonjour,  Jeanne!...»  et  passe. —  a  Oh!  dit-elle,  et  c'est /««//... 
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Eh  !  comment  et  de  quoi  vivent-ik  ?  On  s'étonne. 
Dès  la  c  pite  du  jour  »  on  les  voit,  brimballants, 
En  casquette,  en  sabots,  de  leur  pas  monotone 
Profiler  sur  le  sol  leurs  torses  nonchalants. 

Ils  n'ont  d'autre  souci  du  printemps  à  l'automne. 
Si  le  soleil  pour  eux  a  des  jets  trop  brûlants, 
Ils  savent  gagner  l'ombre  et,  dans  leur  pose  atone, 
A  bouder  le  travail  montrent  mille  talents. 

Quoi  donc  peut  leur  suffire  en  ces  heures  perdues  ? 

Ils  ne  s'accrochent  point  aux  tâches  assidues 

Et  musardent,  rouillant  en  eux  tout  bon  ressort. 

En  ces  tristes  loisirs  l'être  entier  s'atrophie. 

Tant  pis  I  ils  vont  quand  même,  enchantés  de  leur  sort  : 

Ils  ne  font  rien...  Rien  faire  est  leur  philosophie. 


RETIRÉ 

Lui  philosophe  aussi,  mais  d'une  autre  manière; 
Il  ne  travaille  plus,  mais  il  a  travaillé. 
G>rrect,  il  n'a  pas  mis  les  pieds  dans  leur  ornière, 
Et  goûte  son  repos  loin  de  leur  débraillé. 

Nul  ne  recherche  moins  la  foule  cancanière. 

Le  matin,  il  descend  dès  qu'il  est  éveillé. 

Puis,  tranquille  à  son  banc,  d'humeur  peu  chicanière^ 

Laisse  venir  le  soir  sans  avoir  bataillé. 

Mais,  à  quoi  songe-t-il  au  long  de  ses  journées? 
S'en  va-t-il  épluchant  les  lois  des  destinées? 
Non  ;  son  paisible  esprit  ne  vise  point  si  haut. 

n  fume,  se  délecte  aux  vols  de  la  fumée, 

Et,  tout  en  caressant  sa  pipe  bien-aimée, 

Voit  les  passants,  sourit...  C'est  tout  ce  qu'il  lui  faut. 
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UN  NOMADE 

A  la  tête,  un  béret  blessé  d'une  échancrure  ; 
Sur  la  nuque,  un  collet  qui  fut  jadis  bordé  ; 
Pour  le  buste,  une  «  blaude  »  ouvrant  sa  déchirure  ; 
Autour  de  chaque  jambe  un  vieux  cuir  lézardé  ; 

Aux  pieds^  de  vieux  souliers  à  la  lourde  ferrure  ; 
A  la  main,  un  gourdin  en  spirale  cordé  ; 
A  Tépaule,  un  sac  noir...  Voilà  pour  la  parure 
De  ce  piètre  marcheur  si  mal  accommodé. 

D'où  vient-il  ?  Où  va-t-il  ?  Brume,  soleil,  averse. 
Il  brave  cous  les  temps  des  pays  qu'il  traverse, 
Et  ne  quête,  en  aucun,  repos  ni  longs  séjours. 

Certe,  il  n'a,  ce  passant^  ni  gfte^  ni  patrie  ; 
Il  rôde.  En  quel  métier  met-il  son  industrie  ? 
Que  fait-il  pour  gagner  le  pain  dur  de  ses  jours? 

TRANCHÉ  A  LA  BOURGUIGNONNE 

On  vient  de  l'enterrer.  Magistrat  débonnaire, 
Il  avait  un  défaut.  Mais  n'allons  pas  chercher 
Ce  qu'au  pauvre  défunt  l'on  pourrait  reprocher; 
Pour  ici,  ce  n*était  qu'un  cas  très  ordinaire. 

Il  siégeait,  le  cerveau  léger  de  luminaire, 
Bienveillant  aux  plaideurs  qu'il  voulait  rapprocher; 
Malheureux  lorsqu'un  point  venait  les  empêcher, 
Bonhomme  avec  eux  tous  et  jamais  mercenaire. 

N'avait-il  pu,  lui-même,  éteindre  leur  discord, 
Vite  il  trouvait  l'avis  pour  les  mettre  d'accord  : 
—  t  Sur  votre  différend  vous  voulez  que  j'opine? 

t  Eh  bien  I  j'ai  le  moyen  de  vous  rendre  contents, 
f  Au  lieu  de  vous  débattre  et  de  perdre  du  temps, 
«  Pour  vous  raccommoder...  allez  boire  chopine.  » 
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AVANT  LA  PIÈCE 

Sur  le  balcon  de  bois  ça  presse.  On  en  débite. 
Ah  !  les  ronflants  appels  I  Ah  !  les  fiers  boniments  ! 
La  grosse  caisse  tonne,  et  le  tambour  crépite; 
On  souffle  avec  fureur  dans  tous  les  instruments. 

A  ce  vacarme  affreux  chacun  se  précipite; 
On  veut  le  bacchanal  avec  ses  agréments  : 
Pierrot  titube,  pris  de  faiblesse  subite, 
Et  l'on  €  crève  de  rire  »  à  ses  renversements  ; 

La  main  leste  voltige  et  claque  sur  la  joue  ; 
La  danseuse  en  maillot  lève  la  jambe,  et  noue 
Une  ronde  où  le  clown  s'affale  en  ses  chemins. 

Cest  un  cycle  bouffon  qu'en  plein  air  on  déroule... 
Mais  la  parade,  au  lieu  de  faire  entrer  la  foule, 
A  la  porte,  en  vrais  fous,  fait  sauter  les  gamins. 


TROUVERA-T-IL? 

Il  va  toujours  rêvant,  toujours  cherchant.  Qu'il  vente; 
Que  la  neige  à  flocons  lui  flagelle  les  yeux  ; 
Que  le  brouillard  le  trempe,  ou  qu'ébranlant  les  cieux, 
La  foudre...  Il  va  toujours,  et  rien  ne  l'épouvante. 

Bah  !  la  température  est  son  humble  servante; 
Il  suit  rue  ou  sentier  d'un  pas  capricieux. 
Mais,  bien  souvent  pensif,  dos  courbé,  soucieux, 
En  quelles  profondeurs  plonge-t-il  ?  —  Il  invente. 

Oui,  c'est  un  inventeur.  Piocheur  naïf  et  droit, 
Il  s'est  formé  lui-même  et  n'est  point  maladroit. 
Les  chances  d'arriver?...  Modeste,  il  en  tente  une. 

Il  creuse,  il  imagine,  il  se  donne  du  mal; 
Il  a  déjà  dressé  roue  et  levier  normal; 
Il  inventera  tout...  excepté  la  fortune. 
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ÉCHAPPÉE  D'ART 

Le  pays  vous  en  parle,  et  vous  voulez  Tentendre  ? 
Dénichez  la  ruelle  où  gît  l'humble  atelier. 
Entrez.  Le  travailleur  se  lève  sans  attendre, 
Vous  rit;  vous  tend  la  main,  gentiment  familier. 

Il  quitte  le  marteau.  Le  métier  n'est  pas  tendre  : 
—  c  Ah  !  vous  dit-il,  les  doigts  vont  peu  se  délier  > 
C'est  égal  ;  son  entrain  saura  bien  les  détendre. 
Lors,  on  monte  avec  lui  son  fantasque  escalier. 

En  la  chambre  proprette  on  pénètre.  Il  s'installe. 
Sur  le  pupitre,  à  point,  la  musique  s'étale, 
El  sur  le  violon  court  et  frémit  l'archet. 

Ce  n'est  plus  l'artisan,  c'est  un  vrai  virtuose. 
Il  fait  chanter  la  corde;  il  se  métamorphose, 
Et  savoure  en  son  art  l'idéal  qu'il  cherchait. 

NOS  PROMENADES!... 

Oui,  nous  étions  venus  pour  goûter,  chaque  jour, 
Les  baisers  du  soleil  et  le  frais  des  ombrages; 
Reposer  nos  esprits  fatigués  d'un  air  lourd, 
Et  par  des  bains  d'air  pur  raviver  nos  courages. 

Nous  rêvions,  pour  ce  mois  de  loisir,  mois  si  court, 
Des  courses,  des  babils,  même  quelques  ouvrages; 
Ivres  de  liberté,  mais  songeant  au  retour, 
Nous  chantions  le  ciel  bleu  sans  prévoir  les  orages. 

Or,  voilà  que  le  mal  sur  nous  s'est  abattu  ; 

Atteints,  1'  «  air  pur  »  nous  manque,  et  notre  chant  s'est  tu. 

De  quels  flots  de  douleurs  la  vie  est  abreuvée  ! 

Ma  compagne  languit,  souflFre,  son  front  pâlit  ; 
Elle  respire  à  peine,  immobile  en   son  lit... 
Et  je  veille,  au  chevet  de  l'amie  éprouvée! 

F.  FERTIAULT 

Verdan-sor-Doubs,  septembre-octobre  1898. 
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UN  PÈLERINAGE  A  FLORENCE 


J'y  arriTe  la  nuit,  et,  tandis  que  la  voiture  roule  dans  les  mes,  le 
cœur  me  bat  un  peu  d'anxiété. 

ConD^rendrai-je,  comme  il  le  faudrait,  la  cité  où  la  renaissance 
italienne  s'est  épanouie  dans  sa  plus  magnifique  floraison  ?  Ces 
chefs-d'œuvre  c[u'on  vient  admirer  de  si  loin  éveilleront-ils  en  moi 
rémotion  sacrée  ?  Ou  n'éprouverai-je  pas  un  peu  de  désenchante- 
ment, pour  m^être  trop  enthousiasmé  sur  les  descriptions  qu'ofi  en  a 
faites  ?...  Hélas  !  déjà  en  donnant  un  coup  d'œil  par  la  portière  du 
fiacre,  je  n'aperçois  que  des  passants  aux  silhouettes  vulgaires  et  des 
becs  de  gaz  en  tous  points  semblables  à  ceux  de  Bar-le-Duc,  —  ma 
résidence  du  moment  I  Si  accoutumé  que  l'on  soit  à  ce  genre  de 
constatations,  elles  sont  toujours  désagréables. 

Je  descend  à  l'Hôtel  Porta-Rossa  (porte  rouge)  et,  dès  le  seuil, 
mes  impressions  deviennent  meilleures.  Au  bout  de  la  rue  j'entrevois 
mie  arcade,  la  porta  rossa  certainement,  et  tout  de  suite  je  pense 
qa'on  a  dû  se  massacrer  terriblement  par  là,  pour  que  le  souvenir 
du  sang  répandu  ait  été  ainsi  consacré  dans  une  ville  où  les  événe- 
ments de  cette  sorte  n'étaient  pas  rares.  Puis,  mon  hôtel,  quoique 
d'ordre  modeste,  est  un  palais  authentique,  avec  des  pierres  d'un 
noir  vénérable,  des  mâchicoulis  au-dessus  de  l'entrée,  des  créneaux 
aa  sommet.  A  l'intérieur,  escalier  majestueux,  salles  et  chambres 
très  vastes  et  voûtées,  peintures  à  fresque  sur  les  voûtes.  L'état 
actuel  sent  un  peu  la  misère  :  il  y  a  de  la  poussière  dans  les  coins, 
et  le  reste  est  en  rapport.  Mais  de  grands  seigneurs  ont  habité  là- 
dedans  ;  on  a  dû  conspirer  sous  ces  voûtes,  peut-être  s'empoison- 
ner... Allons,  même  en  me  couchant  ou  en  prenant  mon  déjeuner, 
je  revivrai  la  vie  de  la  vieille  Florence. 

Toat  voyageur  consacre  sa  première  visite  à  la  Seigneurie.  C'est 
simplement  une  forteresse  carrée,  qu'on  a  construite  bien  solidement 
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avec  la  pensée  dominante  que  le  siège  da  goavernement  fftt  en  état 
de  résister  aax  assauts  de  la  foule  ameutée.  On  a  placé  les  fenêtres 
hors  la  portée  des  échelles  ordinaires,  on  a  couronné  l'édifice  d'un 
encorbellement  crénelé,  dont  la  forte  saillie  permettait  de  jeter  avec 
facilité  l'huile  bouillante  et  les  blocs  de  pierre  sur  qui  avançait 
avec  une  attitude  menaçante  ;  on  a  surmonté  le  tout  d'un  très  haut 
donjon  pour  que  le  guetteur  pût  voir  au  loin  et  prévenir  à  temps. 
Pas  une  fioriture  ;  presque  pas  d'ornements.  Et  c'est  superbe  tout 
de  même.  Il  est  vrai  que  les  Florentins,  comme  les  Grecs,  avaient 
Finstinct  spontané  du  beau.  Ils  faisaient  beau,  même  quand  ils  n'y 
pensaient  pas.  Puis,  le  dernier  mot  du  grand  art  n  est-il  pas  Textrême 
simplicité  et  l'appropriation  bien  franche  des  moyens  au  but  qu'on 
veut  réaliser  ?...  Cette  Seigneurie  exerce  une  attraction  irrésistible. 
Après  avoir  tourné  vingt  fois  autour  d'elle,  j'y  reviendrai  chaque 
jour,  et,  chaque  soir,  avant  de  regagner  mon  hôtel  qui  est  près  de  là , 
j*irai  encore  saluer  son  profil  imposant  à  demi  noyé  dans  la  nuit. 

Pour  jouir  d'une  ville  et  pénétrer  son  caractère,  —  ou  mieux,  pour 
se  laisser  pénétrer  par  lui,  —  il  faut  aller  devant  soi,  au  hasard  de 
la  flânerie,  sans  aucun  plan  arrêté  d'avance.  N'ayez  cure  de  mettre 
un  nom  précis  sur  les  moindres  choses,  de  rechercher  à  quelle 
date  on  construisit  tel  monument.  Ce  procédé  vous  conduirait  vite 
à  la  nomenclature  desséchante  pour  l'imagination.  A  l'inverse,  la 
méthode  qui  consiste  à  se  laisser  aller  passivement  aux  suggestions 
ambiantes  est  une  source  de  jouissances  très  vives. 

Donc  je  déambule  de  ci,  de  là,  le  regard  et  l'esprit  flottants. 
Devant  moi  défilent  des  palais  dans  le  goût  de  la  Seigneurie,  et  des 
loggie  aux  arcades  élégantes,  aux  fines  dentelures,  élevées  pour 
abriter  des  statues  ou  pour  garnir  un  coin  de  place.  Je  contemple 
des  églises  dont  les  marbres  blancs,  les  marbres  de  couleur  et  les 
portes  de  bronze  finement  travaillées  me  remémorent  des  descrip- 
tions —  lues  je  ne  sais  où  —  du  palais  des  Césars  romains.  Puis,  à 
chaque  pas,  mille  choses  accrochent  le  regard  :  vieilles  maisons  de 
style  caractéristique,  portiques,  fontaines,  détails  décoratifs  dissé- 
minés un  peu  partout,  dont  quelques-uns  spéciaux  à  Florence» 
comme  certains  bas-reliefs  en  terre  cuite  vernissée  où  les  person- 
nages se  détachent  en  blanc  sur  un  fond  bleu.  Cette  ville  est  un 
musée  en  plein  air.  C'est  mieux  qu'un  musée,  car  toutes  ces  belles 
choses  de  pierre  et  de  marbre,   de  bronze  et  de  terre  cuite  sont 
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encore  à  la  place  qu'elles  devaient  occuper  lorsque  l'artiste  en  con- 
çat  la  pensée,  et  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  consenrent 
tonte  leur  utilité  qui  était  simplement  d'embellir  les  mes. 

Après  avoir  vagabondé  en  tous  sens,  on  revient  vers  ce  qui  vous 
a  plas  particulièrement  séduit. 

Pour  moi,  aux  splendeurs  marmoréennes  de  la  cathédrale  ou  de 
telle  antre  église,  je  préfère  la  petite  chapelle  qui  porte  le  nom 
bizarre  d'Or- Saint-Michel  (i).  C'est  une  construction  carrée,  en 
pierre  du  pays,  percée  de  fenêtres  encadrées  de  marbre  blanc,  et 
garnie  de  niches  en  marbre  également  blanc,  où  sont  placées  des 
statues  en  bronze  de  grandeur  naturelle,  signées  de  noms  illustres. 
Le  gris  de  la  pierre,  la  blancheur  du  marbre,  et  la  teinte  foncée  du 
bronze  s'harmonisent  avec  cette  élégance  sobre  qui  me  plaît  tant, 
et  cette  disposition  si  simple  est  cent  fois  plus  décorative  que  les 
motifs,  toujours  les  mêmes,  dont  nos  architectes  surchargent  à 
plaisir  les  monuments  modernes. 

Je  m'arrête  aussi  chaque  fois  que  je  passe  devant  la  Loggia  dei 
Lansi,  —  quelque  chose  comme  un  hangar  fort  élégant,  où  revivent, 
en  nn  peuple  de  statues,  Donatello,  Benvenuto  Cellini  et  Jean  de 
Bologne.  Les  statues  s'y  trouvent  à  Tabri  des  intempéries  en  même 
temps  qu'à  portée  des  regards  du  passant.  Les  contemporains  des 
Médicis  avaient  fait  cette  réflexion  qu'il  est  bon  et  sain  de  faire  une 
place  au  beau  dans  le  train-train  de  la  vie  journalière.  Tout  en 
allant  à  leurs  aflaires,  ils  levaient  les  yeux  vers  la  loggia,  puis  ils 
continuaient  leur  chemin,  emportant  un  peu  de  cet  épanouissement 
intime  que  procure  le  spectacle  des  œuvres  d'art.  S'ils  n'avaient 
Técn  sous  un  ciel  toujours  serein,  les  Grecs  auraient  certainement 
construit  dans  le  même  but  des  hangars  artistiques  du  même 
genre. 

Hais  ce  qui  m'intéresse  encore  le  plus,  ce  sont  les  palais  particu- 
liers. Bâtis  en  pierres  énormes,  avec  des  murs  d'une  épaisseur  à 
défier  des  boulets  de  canon,  quelquefois  garnis  de  créneaux  au 
sommet.  On  devine  de  suite  qu'ils  furent  élevés  dans  une  pensée  de 
défense  et  non  avec  des  préoccupations  d'art,  ce  qui  n'empêche 
qu'ils  ont  leur  beauté  aussi,  celle  de  tout  ce  qui  est  fortement 


(i)  L^édifice  s'appelait  primitiTement  San  Michels  tn  orto,  parce  quil  y  ayalt  un 
jtrdin  autour. 
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expressif.  Alors,  de  nonveau,  passent  dans  mon  esprit  des  visions 
de  rivalités  sanglantes,  de  rues  où  l'on  se  livre  bataille,  de  révoltes 
populaires  contre  les  puissants  et  les  riches  :  toute  Fanarchie  des 
anciennes  républiques  italiennes.  Et  j^admire  qu'au  milieu  de  ce 
déchaînement  de  haines,  dans  l'appréhension  de  troubles  toujours 
imminents,  il  se  soit  rencontré  tant  d'artistes  à  Pâme  sereine.  Et  je 
me  rappelle  qu  a  Florence,  comme  à  Athènes,  la  décadence  défini- 
tive de  l'art  a  coïncidé  avec  l'apaisement  final  des  luttes  intestines 
sous  le  joug  d'un  pouvoir  étranger... 

Un  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  je  rencontre  un  enterrement.  Le 
cercueil  est  porté  par  des  hommes  vêtus  d'une  robe  noire,  la  tête 
couverte  d'une  cagoule  de  même  couleur  qui  leur  voile  entièrement 
la  face.  D'autres,  vêtus  de  même,  portent  une  croix  et  des  torches. 
On  m'explique  que  ce  sont  les  Frères  de  la  Miséricorde,  que  la  con- 
frérie, très  nombreuse,  se  recrute  dans  toutes  les  classes  de  la  ville, 
que  le  grand-uc  de  Toscane  en  faisait  autrefois  partie,  et  qu'il 
prenait  son  tour  de  service  comme  les  autres.  Outre  leur  mission 
«  d'ensevelir  les  morts  »,  un  groupe  de  «  frères  »  se  tient  toujours 
en  permanence  prêt  à  porter  secours  aux  personnes  victimes  d'un 
accident.  Qu'un  maçon  vienne  à  tomber  d'un  échafaudage,  qu'un 
passant  soit  écrasé  par  une  voiture,  vite  ils  accourent  avec  un  bran- 
card, —  mais  la  cagoule  toujours  baissée,  —  et  donnent  au  blessé 
les  premiers  soins. 

La  confrérie  fut  créée  au  moyen  âge,  et,  sans  connaître  un  mot 
de  son  histoire,  je  crois  la  deviner.  Lorsque  Guelfes  et  Gibelins 
s'étaient  égorgés  pendant  tout  un  jour  et  que  l'arrivée  de  la  nuit 
avait  séparé  les  combattants,  quelques  personnes  pieuses  se  souve- 
naient des  préceptes  du  christianisme  et  s'en  allaient,  une  torche  à 
la  main,  à  la  recherche  des  morts  et  des  blessés.  Cette  robe  noire 
et  cette  cagoule  —  aujourd'hui  imposées  dans  un  but  d'humilité 
égalitaire  —  étaient  alors  l'uniforme  que  tous  devaient  respecter. 
Quiconque  s'en  revêtait  n'appartenait  plus  à  aucun  parti  politique. 

Les  Florentins  de  notre  temps  ont  raison  de  conserver  la  coutume 
d'enterrer  leurs  morts  après  le  coucher  du  soleil  et  à  la  lueur  des 
torches.  C'est  une  touchante  façon  d'honorer  ceux  qui  ont  travaillé 
à  cet  adoucissement  des  mœurs  dont  nous  bénéficions  aujourd'hui 
et  de  rappeler  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  présent,  nous  le 
devons  au  passé. 
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Si  intéressante  que  soit  une  promenade  sur  la  voie  publique,  elle 
ne  dispense  pas,  bien  entendu,  de  longues  stations  dans  les  églises 
et  les  musées.  Elle  pourrait  presque  en  dispenser,  car  dans  toutes 
les  mes,  même  les  plus  modestes,  c^est  toujours  le  même  article 
qae  le  négoce  local  étale  à  ses  vitrines  avec  une  profusion  obsédante  : 
statuettes  en  marbre  de  grandeur  variée,  minuscules  bas-reliefs  en 
biscuit,  terres  cuites  blanches  et  bleues,  et  surtout  reproductions 
par  tous  les  procédés  connus  des  peintures  les  plus  célèbres.  De 
même,  lorsqu'un  pieux  Lyonnais  se  rend  à  Fourvières,  bien  avant 
d'arriver  à  la  basilique,  les  déballages  des  boutiquiers  lui  offrent 
l'occasion  de  s'exciter  à  la  ferveur  religieuse. 

Cette  débauche  d'objets  d*art  à  bon  marché  offre  même  des 
avantages  pratiques  que  je  recommande  aux  voyageurs  pressés. 
Qu'ils  jettent  un  coup  d*œil  chez  les  marchands  de  photographies , 
par  exemple.  Ils  verront  immédiatement  quel  peintre  jouit,  pour 
le  moment,  de  la  faveur  des  gens  renseignés.  Aujourd'hui  c'est 
Botticelli  qui  tient  la  tête,  laissant  les  autres  à  une  distance  consi- 
dérable. Les  têtes  de  Botticelli,  les  femmes  de  Botticelli,  les  vier- 
ges de  Botticelli  débordent  de  toute  part.  Vous  pouvez  donc,  reve- 
nant de  Florence,  vanter  en  toute  sécurité  ses  œuvres  comme 
absolument  incomparables.  Si  on  vous  demande  de  préciser  leurs 
mérites,  vous  vous  en  tirerez  par  des  exclamations,  et,  si  vous  avez 
soin  de  prononcer  Botiitchailli  —  comme  on  prononce  Chaikspire 
k nom  du  dramaturge  anglais  —  leffet  produit  sera  très  sérieux. 
Il  me  semble  qu'en  ce  qui  concerne  Raphaël  on  doit  se  contenter 
d'un  simple  c  peuh  !  »,  et,  quant  à  Michel- Ange,  certains  indices 
me  font  penser  qu'il  n'est  pas  mauvais  de  paraître  l'ignorer. 

Mais  laissons  ces  plaisanteries.  La  peinture  florentine  est  chose 
Ténérable,  dont  il  faut  parler  sérieusement. 

Dans  l'impossibilité  où  je  me  trouve  d'examiner  avec  une  atten- 
tion soutenue  toutes  les  toiles  et  toutes  les  fresques  devant 
lesquelles  je  passe,  je  prends  le  parti  de  faire  comme  dans  la  rue, 
de  me  promener  partout,  sauf  à  revenir  là  où  j'aurai  été  particuliè- 
rement saisi.  Je  m'efforce  aussi  d'oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  lire,  car 
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Tappréciation  d*an  antre,  fût-ce  d'an  jage  de  premier  ordre,  me  pro- 
duit tonjonrs  Fefiet  d'nn  écran  placé  entre  mon  esprit  et  FoeuTre 
d'art.  Or,  c'est  le  contact  direct  que  je  cherche.  Étant  un  simple 
dilettante,  j'avancerai  peut-être  des  appréciations  très  discutables  ; 
mais  je  dirai  en  toute  sincérité  ce  que  j'aurai  cru  voir  et  ce  que  j'au- 
rai senti.  Enfin,  ne  voulant  ni  refaire  l'histoire  de  l'art  florentin,  ni 
décrire  des  tableaux,  ni  tomber  dans  lenumération  pédantesque 
des  noms  propres  en  o,  en  î,  et  en  a,  j'essayerai  de  synthétiser  mes 
impressions  en  les  ramenant  à  quelques  idées  générales. 

Quand  on  parcourt  la  série  complète  des  peintres  qui  se  sont 
succédé  depuis  le  xiii*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv«,  on  est  frappé  de 
voir  que,  dès  le  début,  ils  sont  arrivés  à  faire  des  choses  vraiment 
belles,  sans  jamais  tomber  dans  la  gaucherie  excessive,  sans  passer 
par  les  tâtonnements  si  longs  qui  marquent  les  premiers  pas  de  Tart 
dans  les  Flandres  et  surtout  en  Allemagne.  Les  fresques  de  Giotto 
(1276-1337)  manquent  de  perspective  et  probablement  de  beaucoup 
d'autres  choses  appréciées  des  hommes  du  métier;  mais  ses  person- 
nages sont  pleins  de  vie  et  de  naturel,  et  aucun  d  eux  n'est  laid.  Je 
fais  la  môme  remarque  chez  d'autres  moins  célèbres,  ou  môme  tout 
à  fait  inconnus,  tels  que  les  décorateurs  de  chapelle  des  Espagnols 
Santa-Maria-Novella.  Comme  c'est  l'époque  de  la  foi  rayonnante, 
il  leur  faut  peindre  de  temps  en  temps  un  petit  morceau  de  l'enfer 
dans  un  coin,  et  ils  s'en  trouvent  fort  embarrassés.  Leurs  diables 
sont  d'une  fantaisie  aussi  pauvre  que  fâcheuse  ;  car,  pour  faire  une 
laideur  caractéristique,  encore  faut-il  savoir  faire  laid.  La  figure 
humaine  est  l'objet  d'une  préoccupation  dominante.  On  veut  à  tout 
prix  lui  donner  de  la  grâce,  et  il  en  résulte  que,  chez  certains  artistes 
secondaires,  les  têtes  semblent  toutes  faites  d'après  le  môme  modèle 
un  peu  fade. 

Si  nous  avançons  dans  le  xiv«  et  le  xv«  siècle,  ce  souci  de  faire 
beau  et  gracieux  se  développe  encore.  Quelques-uns  —  ceux  qui 
me  plaisent  le  mieux  —  inclinent  à  se  préoccuper  davantage  de 
faire  bien  prai;  tels  sont  Masaccio  et  Lorenzo  di  Gredi,  par  exemple. 
Mais  leur  réalisme  ne  dépasse  pas  certaines  limites  assez  étroites  (i). 


(i)  Les  sculpteurs  serrent  la  simple  nature  de  plus  près  que  les  peintres .  Voir, 
au  Bargello,  VAmorino  de  Donatello.  Pour  représenter  PAmour,  Partiste  a  pris  un 
enfant  du  peuple  un  peu  déguenillé  qui  riait  grossièrement,  et  il  s^est  borné  à  faire 
consciencieusement  son  portrait. 
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Le  plos  grand  nombre  restent  fidèles  à  la  conception  primitiye.  De 
très  bonne  heure,  on  voit  apparaître  le  soin  de  grouper  les  person- 
nages de  manière  à  produire  an  eflet  d*harmonie  à  égale  distance 
de  la  symétrie  enfantine  et  du  désordre  qui  éparpille  lattention  et 
choque  le  besoin  de  logique  propre  à  Tesprit  latin.  Même  dans  les 
œuvres  du  xiv*  siècle,  ces  personnages  ont  déjà  des  gestes  élégants, 
bien  rythmés,  se  faisant  équilibre.  Cette  tendance  générale,  de  plus 
en  plus  accentuée  à  mesure  que  de  nouvelles  générations  mettent  à 
profit,  en  les  perfectionnant,  les  acquisitions  de  leurs  aînées,  aura 
pour  aboutissant  final  Raphaël,  son  ordonnance  toujours  si  soignée 
et  la  grâce  un  peu  froide  mais  impeccable  de  ses  têtes. 

Les  sujets  traités  de  préféi*ence  nous  renseignent  clairement  sur 
les  intentions  des  artistes.  G*est,  presque  toujours,  Tadoration  de 
Jésus  enfant,  rannonciation,  le  couronnement  de  la  vierge,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  prêtent  le  plus  à  Texpression  de  sentiments  délicats. 
Quand  ils  veulent  s'essayer  aux  scènes  de  nature  à  éveiller  de  fortes 
émotions,  ils  y  apportent  toute  sorte  de  tempéraments.  Il  y  a,  au 
couvent  de  Saint-Marc,  une  crucifixion  d'Angelico  da  Fiesole  très 
suggestive  à  cet  égard.  Tandis  que  le  sommet  de  la  composition  est 
occupé  par  les  trois  croix  traditionnelles,  un  certain  nombre  de 
saints  personnages  placés  dans  le  bas  méditent  sur  cette  mort  du 
Fils  de  Dieu  causée  par  les  crimes  des  hommes.  La  plupart  sont  à 
genoux  et  plusieurs  essuient  des  larmes.  Mais,  sur  ces  bonnes  et 
douces  figures,  ce  n'est  pas  Taccablement  qui  se  lit,  c'est  quelque 
ehose  qu'on  pourrait  traduire  ainsi  :  c  Non,  ce  n'est  pas  possible  I 
Je  ne  croirai  jamais  qu'un  si  grand  malheur  soit  arrivé!...  »  Les 
braves  saints!  Ils  ont  raison,  puisque  le  Christ  est  ressuscité  le 
troisième  jour  ! 

Toutes  les  idées  que  je  viens  d'émettre  auraient  besoin  d'être 
complétées,  nuancées,  corrigées  dans  les  détails  ;  mais  je  tomberais 
dans  la  dissertation  fastidieuse  et  embrouillée.  Je  m*en  tiens  à  ce 
JQgement  :  l'art  florentin  est  un  art  délicat,  élégant,  où  se  trouve 
cette  somme  de  naturel  et  de  vérité  sans  laquelle  il  n'y  a  que  des 
œuvres  inférieures. 

Le  danger  était  de  tomber  dans  le  maniéré,  le  maladif,  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé  au  peintre  si  fort  en  vogue  depuis  quelques  années  : 
f  ai  nommé  Sandro  Botticelli.  Assurément,  il  constitue  une  person- 
nalité à  part.  Son  dessin  et  sa  couleur  ne  sont  qu'à  lui,  et,  quelque 
N*  140.  —  Janvier  1899.  3 
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profane  qa*on  soit  en  ces  matières,  on  reconnaît  de  suite  ses  tableaux 
parmi  les  antres^  même  avant  d'avoir  lu  son  nom  an  bas  des  cadres. 
Mais  que  ceux  qui  aiment  avant  tout  la  vérité  bien  saine  se  détour- 
nent de  lui.  Pour  moi,  ces  attitudes  bizarres  jusqu'à  Tétrangeté  et 
ces  regards  toujours  trop  expressifs  ou  trop  rêveurs  représentent 
la  décadence  de  Tart  préraphaélite. 

Les  Offices  et  le  palais  Pitti  ne  renferment  pas  que  de  la  peinture 
florentine,  et  certains  tableaux,  appartenant  à  d'autres  écoles, 
achèvent,  par  contraste,  d'éclairer  l'esprit  du  visiteur.  Je  me  souviens 
d*une  Madeleine  et  d'une  Flora  de  Titien  qui  m'ont  secoué  comme 
une  fanfare  éclatante  venant  interrompre  la  musique  fine  et  discrète 
d'un  quatuor  d'instruments  à  cordes.  Pourtant  Titien  appartient  à 
ritalie,  et,  de  tous  les  Vénitiens  illustres,  il  est  le  plus  réfléchi,  le 
plus  maître  de  lui-même.  Rien  n'est  instructif  comme  de  comparer 
sa  Madeleine  avec  la  Naissance  de  Vénus  de  Botticelli.  La  Made- 
leine —  sujet  chrétien  —  est  une  superbe  femme  qui  nous  fait 
admirer  surtout  l'opulence  de  sa  chevelure  et  la  vitalité  luxuriante 
de  ses  chairs.  Il  faut  une  bonne  volonté  tout  à  fait  extraordinaire 
pour  trouver  là  matière  à  méditations  idéalistes.  La  Vénus  —  sujet 
païen  — est,  au  contraire,  une  chaste  personne  aux  doigts  fuselés, 
aux  formes  presque  ascétiques,  dont  les  cheveux  ont  été  correc- 
tement tressés  et  dont  le  visage  allongé  reflète  une  mélancolie  on 
peu  mièvre.  Alors  ce  parallèle  se  présente  à  mon  esprit  :  Florence, 
ville  de  nobles  et  de  banquiers,  où  prédominaient  les  idées  d'élé- 
gance, la  bonne  tenue,  les  goûts  afflues  :  Venise,  cité  de  marchands 
navigateurs  qui,  au  retour  de  leurs  fatigants  voyages,  recherchaient 
des  plaisirs  d*où  ils  n'excluaient  pas  toujours  une  certaine  gros- 
sièi'eté. 


Florence  a  pourtant  produit  mieux  que  des  œuvres  d*une  vérité 
délicate  et  gracieuse .  Au  milieu  des  passions  violentes  que  susci- 
taient les  guerres  civiles,  des  âmes  bien  trempées  devaient  sui^r, 
capables  de  penser  et  de  sentir  fortement.  Florence  est  la  patrie 
de  Dante  et  du   fougueux  Savonarole;  Florence  compte,   parmi 
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les  noms  glorievx  de  son  histoire,  Léonard  de  Vinci  et  Michel- 
Ange  (i). 

(Test  à  Paris  que  se  trouve  le  pins  clair  de  ce  qui  nous  reste  du 
premier.  Rome  et  Florence  se  partagent  les  grandes  œuvres  du 
second.  Mais  Florence  suffit  à  faire  comprendre  son  génie. 

Son  influence  sur  les  artistes  de  son  temps  fut  colossale  ;  il  suffit 
de  Toyager  en  Italie  et  d*ouYrir  les  yeux  pour  s'en  convaincre. 
Raphaël  et  Titien  eux-mêmes  n*ont  pas  échappé  à  la  contagion.  Dire 
que  cette  influence  fut  heureuse  serait  dire  tout  le  contraire  de  la 
Térité.  Le  génie  ne  s'imite  point.  Quand  on  cherche  à  s'assimiler 
ce  qu'on  croit  être  «  ses  procédés  »,  on  risque  de  tomber  au-dessous 
de  tout  ;  et,  en  retrouvant  l'intention  de  «  faire  du  Michel- Ange  * 
dans  les  hercules  de  foire  que  nous  ont  laissés  Annibal  Garrache, 
Daniel  da  Yolterra,  Bandinelli,  je  me  rappelle  involontairement 
ces  musiciens  modernes  qui,  pour  imiter  Wagner,  font  mugir  les 
cuivres  de  T orchestre  et  bâtissent,  avec  des  motifs  musicaux  à 
signification  littéraire,  des  pages  symphoniques  décousues. 

Michel- Ange  fut  un  grand  symboliste:  je  veux  dire  par  là  un 
grand  penseur,  doublé  d'un  grand  cœur,  qui  savait  traduire  ses 
émotions  et  ses  idées  par  la  mimique  de  ses  personnages.  Le  Juge-' 
ment  dernier  et  le  plafond  de  la  Sixtine  sont  des  poèmes  lyriques 
où  la  langue  du  poète  est  remplacée  par  le  mouvement  des  muscles 
Tiolemment  contractés.  Je  me  souviens  que,  lors  de  ma  première 
visite  à  la  célèbre  chapelle  du  Vatican,  ayant  été  quelque  peu  sur- 
pris et  démonté  par  ce  premier  contact  avec  une  œuvre  de  géant, 
je  formulai  cette  opinion  :  «Ce  n'est  pas  beau,  mais  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  soit  de  Vart  décoratif.  >  Michel- Ange  ne  se  préoccupe 
jamais  de  faire  agréable  à  l'œil  :  il  ne  pense  qu'à  exprimer  des  sen- 
timents dont  l'intensité  fait  penser  à  ce  vent  terrible  qui  soufflait 
lorsque  Jéhovah  venait  parler  à  ses  prophètes.  De  plus,  il  les  traduit 
ayec  une  incomparable  clarté.  Chez  Léonard  et  Rembrandt,  les  plus 
penseurs  de  tous  les  autres  peintres,  l'intention  est  enveloppée  de 
mystère  et  de  recueillement,  et  il  faut  parfois  une  assez  longue 
méditation  pour  bien  comprendre.  Chez  lui,  elle  est  d'une  lucidité 
aTeuglante. 

(i)  Je  passe  intentionnellement  Raphèl.  Ontre  que  tes  ourret  les  pins  importantes 
sont  à  Rome,  il  me  parait  difficile,  quelque  admiration  qull  puisse  inspirer,  de  le 
Biettre  au  rang  des  artistes  puissants  et  profonds. 
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Le  musée  des  Offices  possède  de  lui  une  Sainte  Famille  qui  pour- 
rait fournir  la  matière  d'une  longue  dissertation.  Pourtant,  c'est 
une  œuvre  de  jeunesse  :  il  la  peignit  entre  vingt-cinq  et  trente  ans. 
Mais  quel  monde  d'idées  dans  cette  simple  toile  de  chevalet  !...  Au 
premier  plan,  la  vierge,  une  femme  du  peuple  vigoureuse  et  très 
simple,  passe  Tenfant  Jésus  par-dessus  son  épaule  à  saint  Joseph, 
un  brave  homme  de  prolétaire  qui  rentre  à  la  maison  après  sa 
journée  finie  et  qui  s'empresse  d'embrasser  son  cher  petit.  Au  fond, 
deux  groupes  d'hommes  nus.  Dans  l'un  des  groupes,  ils  sont  trois, 
et  il  est  manifeste  qu'on  se  dispute,  qu'il  s'agit  d'une  scène  de 
jalousie.  Dans  l'autre  ils  sont  deux  et  contemplent  la  dispute  avec 
des  gestes  railleurs.  Enfin,  entre  le  premier  et  le  troisième  plan,  un 
enfant  de  douze  à  quinze  ans  regarde  avec  attendrissement  «  la 
Sainte  Famille  ». 

Expliquer  le  sens  de  ce  tableau  est  un  peu  scabreux  :  il  le  faut 
pourtant.  Michel- Ange,  fortement  nourri  de  Pantiquité  comme  tous 
ses  contemporains,  savait  quel  degré  l'immoralité  y  avait  atteint  et 
ce  qu'était  «  l'amour  socratique  »,  l'amour  de  Corydon  pour  Alexis. 
Avec  une  tranquille  audace,  il  a  voulu  opposer  à  Famour  antique, 
l'amour  chrétien  base  de  la  famille  chrétienne;  à  Tamour  stérile  et 
avilissant,  l'amour  fécond  qui  finit  par  s'épurer  complètement 
lorsque  la  venue  de  l'enfant  concentre  sur  le  petit  être  tout  ce  qu'il 
y  a  chez  le  père  et  la  mère  d'élan  généreux  et  de  puissance  de 
s'oublier  pour  un  autre...  Les  commentaires  seraient  superflus. 
C'est  admirable  (i). 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  tombeaux  des  Médicis  qui  se 
trouvent  à  Saint-Laurent,  et  je  me  garderai  d'en  refaire  la  descrip- 
tion. C'est  l'apogée  de  son  art,  qui  fut  toujours  si  grand.  Comment 
peindre  avec  des  mots  ce  qull  a  su  mettre  de  douloureux  accable- 
ment dans  ces  figures  de  marbre  à  demi  couchées  !...  Son  Crépus- 
cule et  son  Jour,  ce  sont  des  géants,  aussi  magnanimes  que  forts, 
qui  se  sentent  définitivement  vaincus  et  qui  en  sont  arrivés  à  cette 
constatation,  la  plus  attristante  qui  soit  pour  des  natures  énergiques  : 
l'inutilité  de  l'eflort.  Mais  les  deux  femmes  surtout  disent  le  dernier 
mot  de  son  génie.  L*une,  la  Nuit,  dort,  comme  on  dort  après  une 

(I)  Je  n^ai  trouvé  dans  aucun  livre  cette  interprétation  qui  m'apparaît  comme  évi- 
dente. Si  on  ne  Tadmet,  il  faut  conclure  que  les  hommes  nus  n^ont  pas  de  sens.  Or, 
Michel-Ange  ne  peignait  pas  pour  ne  rien  dire. 
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joarnée  de  doulenr,  de  ce  sommeil  qui  n'est  pas  an  repos.  G  est  pour 
eile  qu'il  axait  fait  son  célèbre  sonnet.  «  Il  m'est  doux  de  dormir  et 
plus  doux  d'être  de  pierre...  »  L'autre»  V Aurore,  est  admirable 
encore.  Elle  Tient  de  s'éveiller,  et,  tandis  qu'elle  se  soulèye  à  demi 
SOT  un  bras,  elle  fait  de  l'autre  bras  un  g^te  dans  lequel  il  j  a  tout 
rabattement,  tonte  la  lassitude  infinie  qui  accompagne  les  grandes 
amertumes.  «  Encore  un  jour  de  misère  qu'il  me  faudra  vivre 
lamentablement  !  »  semble-t-elle  dire.  Et  son  visage  si  beau,  ce 
visage  où  la  sonflrance  a  laissé  intacte  la  noblesse  des  traits,  vous 
regarde  avec  one  tristesse  qui  fait  venir  les  larmes  aux  yeux!...  Ce 
n'estpastout.  Qaand,la  première  émotion  étant  atténuée,  vous  aurez 
pu  vous  reprendre,  vous  remarquerez  que  le  corps  de  ces  femmes 
incomparables  porte  les  traces  discrètes  de  la  maternité.  Le  grand 
symboliste  a  voulu  nous  rappeler  que,  si  la  femme  est  un  être 
tout  de  sentiment,  capable  d'aimer  et  de  sentir  beaucoup  plus  que 
l'homme,  la  femme  vraiment  complète,  celle  en  qui  la  puissance  de 
sentir  atteint  aux  plus  extrêmes  limites  de  l'intensité,  c'est  la 
femme  qui  a  été  mère. 

Michel- Ange  aimait  passionnément  sa  patrie.  Lorsqu'il  exécuta 
les  tombeaux  de  Saint-Laurent,  Florence  était  déchue  et  il  en  souf- 
frait dans  les  fibres  les  plus  vives  de  son  être.  Il  a  voulu  le  dire  à 
la  postérité,  et  du  coup  il  est  devenu  le  chantre  sans  rival  de  la 
douleur  humaine  :  non  de  cette  douleur  maladive,  qui  se  consume 
en  crises  nerveuses,  et  au  fond  de  laquelle  on  ne  trouve,  quand  on 
cherche  Uen,  que  les  plaies  de  Tégoîsme;  mais  de  la  grande  douleur 
des  vaillants  et  des  généreux  dans  l'Ame  desquels  retentissent  les 
malheurs  de  ce  cpi'ils  aiment,  de  ce  qui  n'est  pas  leur  négligeable 
individu,  de  ce  à  quoi  leur  individu  s'est  incorporé  en  sortant  de 
Id-même  et  en  se  donnant  tout  entier. 

Après  une  pareille  secousse,  il  ne  faut  pas  retourner  dans  les 
musées:  la  grâce  florentine,  tout  à  l'heure  pleine  de  dilectation, 
n'aurait  plus  que  le  charme  médiocre  d'une  caresse  froide.  On 
songe  encore  moins  à  s'occuper  des  autres  sculpteurs  toscans,  qui, 
ailleurs,  paraîtraient  si  remarquables.  Il  faut  aller  rêver  dans  la 
campagne,  du  côté  de  San  Miniato  ou  sur  la  route  de  Fiesole.  Peut- 
être  rencontrerez-vous,  perdu  au  milieu  des  touristes  en  costumes 
de  voyage  trop  élégants,  quelque  pauvre  âme  bien  sincère,  qui  aura 
fait  comme  vous,  dans  une  pensée  de  foi,  le  pèlerinage  de  la  ville 
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incomparable,  et  qui  aara>  comme  vous,  écrasé  furtivement  une 
larme  en  face  des  immortelles  figures.  Alors,  vous  aurez  envie  de 
vous  jeter  dans  les  bras  Tnn  de  l'autre  en  répétant  le  précepte  de 
Tolstoï  :  le  véritable  artiste,  c  est  celui  qui  parvient  à  faire  passer 
dans  notre  cœur  les  sentiments  dont  son  cœur  était  plein. 

ANTOINE  BAUMANN 


SOULARY  SPIRITE 


Il  est  rare  qu'un  homme  soit  bronzé  de  la  tête  aux  pieds.  Malgré 
sa  supériorité  reconnue,  tout  héros  a  sa  partie  faible,  un  rien, 
une  fêlure,  au  talon,  à  la  tête,  au  cœur  ou  ailleurs.  Napoléon 
croyait  à  son  étoile,  Mesmer  a  eu  des  adeptes,  Charcot  des  disciples 
et,  même  à  Paris,  on  consulte  des  somnambules,  on  ne  monte  pas 
en  omnibus  le  vendredi,  on  n'aime  pas  à  rencontrer  un  cercueil, 
la  chouette  intimide  et  quant  au  nombre  treize,  il  n'est  personne 
qui  ne  tremble  un  peu  devant  lui. 

Soulary  ne  fut  pas  exempt  de  certaines  faiblesses  dont,  d'ailleurs, 
il  ne  se  cachait  guère.  Il  ne  pouvait  slmaginer  que  les  espaces 
fussent  inhabités  et  que  les  esprits  invisibles  qui  les  peuplent 
certainement  n'eussent  aucune  relation  avec  l'humanité. 

Italien  de  race,  élevé  dans  les  montagnes  du  Bugey,  il  avait 
l'esprit  rêveur  des  montagnards  et  s'il  était  libre- penseur  sur 
quelques  points,  il  était  crédule  et  superstitieux  sur  beaucoup; 
d'autres. 

Lyonnais  comme  lui,  j'avais,  comme  lui,  passé  mon  enfance  sur 
les  bords  de  TAlbarine,  cette  petite  rivière  bugésienne  si  poétique 
et  si  jolie,  que  Jean-Jacques  et  Lamartine  avaient  admirée,  à  qui 
tant  de  peintres  et  de  poètes  ont  demandé  des  inspirations  et  que, 
dans  notre  âge  mûr,  nous  aimions  tant  à  revoir  ! 

Cette  communauté  de  vie  et  d'amour  nous  avait  liés  dès  notre 
jeunesse  et  jamais  cette  amitié,  presque  d*enfance,  n'avait  eu  un 
sombre  jour. 
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An  moBient  où  nous  sommes,  j*étais  conservateur  de  la  {^ande 
Bibliothèqae  de  la  Ville  de  Lyoa  et  loi  était  inspecteur  de  toutes 
les  bibliothèques  municipales  de  la  même  Ville  ;  il  était  donc  mon 
chef.  Son  cabinet  de  travail  se  trouvait  près  du  mien. 

Tous  les  jours,  nous  avions  à  nous  parler  pour  le  service  ;  mais, 
que  de  fois,  nous  glissions  un  mot  rapide  sur  le  doux  pays  que  nous 
aimions,  sur  nos  souvenirs,  nos  excursions  prochaines  et  surtout 
sur  les  amis  que  nous  avions  là-bas  ! 

—  Quand  tu  chassais  dans  la  vallée  de  FAlbarine  ou  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Ain,  me  disaiUil  un  jour,  ne  vojais-tu  pas  les 
Elfes  te  suivre  dans  la  montagne,  te  surveiller,  étudier  avec  curiosité 
tes  allures  et  tes  mouvements  ?  S'arrêter  pendant  tes  haltes  ou  tes 
repas  et  reprendre  leur  course  dès  que  toi-même,  tu  te  remettais  en 
chemin? 

—  Non,  jamais,  je  l'avoue. 

—  Tu  ne  les  apercevais  pas  de  tes  yeux  corporels,  puisqu'ils  sont 
invisibles  ;  ne  reconnaissais-tu  pas  leur  présence  autour  de  toj  au 
glissement  du  sable  et  des  petits  graviers  qui  s*éboulaient  sous  leurs 
pas  légers,  s'effondraient,  se  détachaient  des  pentes  et  dégringolaient, 
en  minuscales  avalanches,  sur  le  flanc  nu  des  éboulis  ? 

Qne  de  fois,  je  me  suis  plu  à  contrarier  ces  petits  êtres  malins, 
mais  inoflensifs,  en  faisant  des  marches  rapides,  des  fugues  dans 
les  ravins,  des  sauts  sur  les  torrents,  puis  des  lectures  àTombre  des 
châtaigniers,  de  longs  dîners,  ou  des  sommeils,  ce  qui  les  agaçait, 
les  énervait,  les  irritait,  autant  que  les  fuites  les  plus  désor- 
données ! 

Mais,  tu  ne  crois  pas  à  ces  choses-là,  toi,  esprit  fort  que  tu  es  ! 

—  Ah  !  pardon  !  je  crois  aux  apparitions,  aux  pressentiments,  aux 
follets,  aux  lutins,  aux  farfadets,  puisque  chez  ma  grand' mère,  un 
servant,  chaque  nuit,  étrillait  les  chevaux,  les  brossait,  les  frottait 
avec  un  chiffon,  pour  faire  briller  leur  robe  et  tressait  en  nattes  fines 
les  queues  et  les  crinières  à  désespérer  le  domestique  le  plus  ï^drpit. 

J*ai  vu  la  Vouivre,  le  serpent  volant,  qui  traverse  les  airs  pendai^t 
la  nuit,  diamant  au  fVonf,  pot^*  al^er  se  désaltérer  au^  foptaines 
du  voisinage. 

Si,  personaellen^ent,  je  i^'ai  jano^ais  rencontré  de  fées  ou  de  dames 
blanches,  pqurtai^t  si  cqn^no^unes  chez  nous,  je  sais  du  moins 
ok  on  ei|  voit  :  j*ai  cqnn^  des  gens  qui  affirmaient  les  avoir  vues  ; 
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ce  n'est  pas  moi,  certes  !  qui  mettrai  en  doute  la  véracité  de  mes 
narrateurs. 

J'ai  connu  des  personnes  qui  avaient  le  don  de  seconde  vue  et 
j'en  aurais  long  à  te  raconter  à  ce  sujet. 

Le  Bugey,  sous  ce  rapport,  vaut  TEcosse. 

—  Ah  !  tu  m'ennuies,  à  la  tin,  avec  tes  contes  et  tes  récits  !  On  ne 
sait  jamais  si  tu  plaisantes  ou  si  tu  parles  sérieusement. 

Et  notez,  qu'au  fond,  ce  cher  ami  n'y  croyait  pas  plus  que  moi. 

—  Me  moquer  de  ce  que  je  ne  comprends  pas  ?  tu  rêves  ;  jamais  ! 
Et  je  lui  contais  des  faits  abracadabrants,  après  lesquels  il  me 

disait  soucieux  : 

—  Tu  vois  ! 

Mais  s'il  croyait  peu  à  l'existence  des  lutins,  des  fées,  du  dragon 
volant,  celui-ci  comme  être  surnaturel,  car  on  en  voit  souvent,  il 
en  était  autrement  des  relations  journalières  de  Tâme  des  défunts 
avec  les  vivants. 

Sur  cela  il  disait  volontiers  : 

4-  Qui  sait? 

Il  m'en  donna  la  preuve  certaine,  un  jour  du  mois  d'octobre  1888 
où  il  fut  profondément  troublé  d'un  fait  qui  venait  de  lui  arriver. 

Ce  jour- là  je  n'en  doutais  plus. 

Un  matin,  à  la  Bibliothèque,  je  frappai  à  sa  porte,  il  me  répondit 
et  j'entrai. 

Il  était  sombre,  agité,  préoccupé,  comme  parfois  dans  ses  mauvais 
jours,  je  fus  inquiet. 

Il  me  tendit  la  main. 

—  Tu  tombes  mal,  me  dit-il  avec  un  triste  sourire  ;  je  suis  dans 
mes  noirs...  Et  veux- tu  savoir  pourquoi? 

—  Parle. 

—  Tu  ne  riras  pas. 

—  Y  penses-tu? 

—  Tiens,  écoute. 

Il  y  a  trois  jours...  peut  être  quatre...  j'étais  rue  du  Garet,  tout 
près  d'ici,  chez  une  dame  que  je  vois  quelquefois  et  chez  qui  j'aime 
à  me  trouver  car  elle  est  aimable,  intelligente,  et  femme  de  cœur. 

Nous  causions,  quand  la  porte  s'ouvrit  brusquement  et  qu'apparut 
la  femme  de  chambre  de  cette  dame  qui  lui  dit  d'une  voix  effarée  : 

—  Madame  !  partez  vite  !  Madame  votre  tante  se  meurt  ;  elle  es  t 


Digitized  by  VjOOQIC 


SOUIJLRY   SPIRITB  4^ 

à  ragonie  ;  elle  vous  appelle  et  ne  veut  pas  mourir  sans  tous  dire 
adieu  et  tous  embrasser. 

—  Matante  ?  reprit  la  dame  aTec  étonnement  ;  mais  nous  sommes 
en  pleine  rupture,  et  mieux,  mortellement  brouillées,  depuis 
longtemps...  ! 

Nous  ne  nous  connaissons  plus...   Que  me  Teut-elle? 
J'irai  demain. 

—  Oh  I  Madame!  elle  se  meurt  et  sa  domestique  s'est  enfuie  aTec 
la  crainte  de  rcTenir  trop  tard. 

—  Allez-y  de  suite,  chère  amie,  ai-je  répondu  à  mon  tour.  La 
volonté  d'une  mourante  est  sacrée.  D'ailleurs,  je  n'y  serai  pas  un 
obstacle,  il  est  plus  de  deux  heures...  Oh  !  presque  trois  !  il  faut  que 
je  parte,  je  suis  attendu  et  je  sors... 

—  Mais  non  !  mais  non  !  Vous  m'avez  promis  plus  de  temps,  a 
repris  la  dame  avec  impatience.  Vous  ne  sortirez  pas...  Vous  ne 
pouvez  me  refuser  et  vous  resterez. 

En  ce  moment,  un  coup  violent  frappa  la  vitre  de  la  fenêtre. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  dit  la  dame  effrayée... 
Nous  nous  regardâmes  stupéfaits. 

—  On  dirait  une  pierre  lancée  par  quelqu'un,  reprit-elle  en 
balbutiant. 

—  Non  y  ai-je  répondu  à  voix  basse  et  fort  troublé.  Ce  n'est  pas  un 
brait  natnrel. 

Une  pierre,  s'il  y  en  avait  dans  cette  rue  étroite,  ne  parviendrait 
pas  jusqu'au  quatrième  étage...  C'est  un  appel  funèbre,  l'adieu  d'un 
moarant...  Voyez!  la  vitre  n'est  pas  brisée.  Une  pierre  l'eût 
pulvérisée... 

Allez  !  allez  vite...  je  descends  avec  vous. 

A  l'instant  même  nous  avons  entendu  sonner  trois  heures,  au 
beffroi  de  la  place  des  Terreaux. 

Nous  descendîmes  l'escalier,  précipitamment  et  fort  agités. 

La  dame  courut  chez  sa  tante  où  elle  apprit  que  la  malade  avait 
expiré  à  trois  heures  en  appelant  sa  nièce,  dans  un  dernier  éclat 
de  Toix. 

La  nièce  fut  anéantie. 

— Tu  Tois,  ajouta  Soulary  consterné  lui-même;  c'était  elle,  c'était 
son  âme  qui  nous  prévenait  en  fuyant. 

Hier,  cette  dame  est  allée  à  l'enterrement  où  elle  a  pleuré  avec 
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désespoir.  Je  viens  de  chez  elle  ;  je  voulais  la  voir.  Elle  ne  reçoit 
pas. 

En  me  parlant,  Soulary  était  agité,  troublé,  il  n'avait  pas  dormi 
et,  toute  la  nuit,  le  malheureux  avait  eu  la  mourante  sous  les  yeux. 

Je  le  quittai  fort  ému  moi-même,  et  je  courus  à  mon  bureau  où 
j'écrivis  rapidement  ce  que  je  venais  de  voir,  d'entendre  et  me 
demandant  quel  était  Thomme  sensé  de  nous  deux,  lui  ou  moi  ? 

On  sait  d'ailleurs  avec  quelle  passion  quelques  savants  aoglais 
s'occupent  de  supematuralisme  et  d'hypnotisme,  de  suggestion,  de 
pressentiments,  ou  d'apparitions  et  quels  récits  les  voyageurs  nous 
font  à  propos  des  fakirs  de  Tlnde  ou  des  aîssaouas  arabes  dont  la 
science  ne  peut  expliquer  ni  les  prestiges  ni  les  faits  surprenants. 

C'était  le  124  octobre  1888  que  la  tante  était  morte  ;  c'était  le  06 
que  l'enterrement  avait  eu  lieu,  et  c'est  le  aj  que  j'ai  enregistré  mot 
à  mot  ce  récit  gravé  dans  ma  mémoire  tel  que  je  l'ai  jeté  il  y  a 
dix  ans  sur  le  papier. 

Je  n'ai  jamais  parlé  que  vaguement  et  à  quelques  amis  intimes 
de  cette  aventure  bizarre. 

Je  ne  Tai  jamais  mentionnée  dans  les  diverses  biographies  que 
j'ai  consacrées  à  Soulary. 

A  quoi  bon? 

Je  l'ai  montré  avec  ses  grandes  qualités  d'imagination  et  de 
cœur  ;  avec  sa  bonté,  sa  générosité,  sa  délicatesse,  son  âme  de 
sensitive  que  le  moindre  vent  agitait,  sa  supériorité  comme  poète, 
sa  fidélité  comme  ami  ;  je  lai  peint  comme  il  méritait  de  l'être, 
comme  il  devait  être  vu  du  public. 

Me  sera-t-il  permis,  d'ajouter  ce  dernier  trait  au  tableau  que  j'en 
ai  fait? 

S'il  n'ajoute  rien  à  la  gloire  de  mon  modèle,  il  n'empêchera  pas 
ses  admirateurs  de  l'aimer. 

Et  voilà  pourquoi  j'ai  osé  le  montrer  avec  une  faiblesse  qui  fera 
sourire  les  citadins  fin  de  siècle,  mais  que  comprendront  les  âmes 
tendres,  les  rêveurs  et  les  provinciaux  arriérés. 

D'ailleurs,  ainsi  qu'il  le  disait  :  Qui  sait  ? 

Voici  la  fin  de  sa  vie. 

A  l'époque  dont  je  viens  de  parler  M.  Soulary  était  veuf. 

Sa  première  femme,  depuis  longtemps  souOrante,  s'était  paisi- 
blement éteinte  dans  leur  propriété  [la  Gloriette  qui  dominait  le 
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Rhône  et  que  les   vers  de  son  mari  ont  immortalisée.  Elle  était 
morte  entourée  de  soins  et  d'afiections,  le  la  avril  1888. 

Mais  notre  poète  n  était  pas  fait  poor  vivre  seul. 

Soofirant  de  notre  climat,  il  alla  chercher  une  température 
moins  humide  et  Tannée  suivante,  à  Mustapha  d* Alger,  c'est-à-dire 
le  jeudi  3o  juin  1890,  il  épousait,  en  secondes  noces,  M"»«  Eugénie 
Pommier- Vincent  qui,  à  son  tour,  devint  Madame  Soulary.  C'était 
la  dame  de  la  me  du  Garet. 

Pois  le  climat  d'Alger  ne  pouvant  rétablir  une  organisation 
moins  usée  par  la  vieillesse  que  par  les  chagrins  et  les  ennuis, 
les  nouveaux  époux  revinrent  à  Lyon  où  le  poète  s'éteignit  au 
milieu  des  larmes  de  ses  amis  et  des  regrets  de  la  cité. 

Sur  un  des  plus  beaux  quais  de  la  ville,  un  monument  rappelle 
aujourd'hui  son  étemel  souvenir. 

AIMÉ  VINOTBINIBR 


LES  PARSIS 


Les  Annales  du  Musée  Guimet  viennent  de  s'augmenter  d*un 
livre  sur  les  Parsis  par  M"«  D.  Menant.  Jamais  rien  n'avait  paru 
encore  d'aussi  complet  sur  cette  petite  communauté  de  l'Inde,  et 
cette  monographie  des  Parsis  que  nous  donne  l'auteur  est,  de  lavis 
des  critiques  les  plus  compétents,  un  modèle  dans  le  genre. 

Cette  poignée  de  89,904  zoroastriens,  au  milieu  de  l'immense 
population  de  l'Inde,  a  trouvé  en  Pautenr  un  historien  passionné, 
émdit,  qui  a  su  tracer  en  des  pages  d'un  vif  intérêt  la  biographie  de 
eette  minorité  intelligente  et  prospère.  Mais  il  fallut  à  l'auteur,  pour 
mener  cette  tâche  à  bonne  fin,  Pappui  de  relations  et  de  sympathies 
personnelles  avec  des  membres  inOuents  de  cette  communauté. 

On  ne  connaît  guère  des  Parsis  de  Plnde  que  leurs  deux  princi- 
paux usages  :  le  culte  du  feu,  et  les  fameuses  tours  du  silence, 
sépultures  aériennes  où  le  ver  rongeur  est  remplacé  par  le  bec  des 
Tautours. 

Ces  notions  vagues  peuvent  s'agrandir  aujourd'hui  de  connais- 
sances nombreuses  recueillies  dans  le  livre  intéressant. 
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La  vie  laborieuse  des  Parsis,  la  foi  ardente  qui  les  a  soutenus 
jusquà  nos  jours  dans  leur  antique  croyance;  leur  fidélité  aux 
vieux  usages  et  l'adaptation  merveilleuse  de  leur  race  à  notre  civi- 
lisation moderne  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Voyons  tout  de  suite  ce  qu'est  cette  religion  des  Parsis,  autrement 
dit  le  Mazdéisme. 

<x  Le  Mazdéisme  se  présente  avec  le  caractère  d'une  religion 
monothéiste  et  révélée.  C'est  par  un  Dieu  qu  elle  a  été  communiquée 
aux  hommes  ou  plutôt  à  Zoroastre,  le  grand  prophète,  qui  vint 
faire  succéder  le  règne  pur  d'Ahura  aux  erreurs  des  doctrines 
polythéistes  des  magiciens.  Il  s'appuie  sur  un  système  philoso- 
phique dualiste  qui  forme  dans  VAçesta  le  dogme  fondamental  de 
la  coexistence  de  deux  principes  opposés,  l'un  bon,  l'autre  mauvais, 
avec  la  promesse  du  triomphe  définitif  du  premier  et  de  la  défaite 
du  second. 

«  Quant  à  l'appellation  d'Adorateurs  du  feu  qui  persiste  aussi 
bien  pour  les  Guèbres  de  Perse  que  pour  les  Parsis  de  Bombay, 
elle  est  absolument  inexacte.  Le  feu  n'est  considéré  que  comme  un 
symbole,  le  plus  pur,  le  plus  noble  emblème  de  la  divinité,  de  la 
vertu  et  de  la  moralité.  » 

Les  pratiques  du  culte  comprennent  d'abord  la  réception,  à  un 
âge  déterminé,  du  mazdéen  comme  adepte  de  la  bonne  religion  ; 
puis  des  purifications,  des  prières  fréquentes.  Les  offices  sont  peu 
nombreux.  Les  ofirandes  consistent  en  fleurs  et  en  parfums. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir,  par  le  déchiffrement  des  ins- 
criptions cunéiformes  perses,  que  dans  sa  profession  de  foi,  Darius, 
le  Roi  des  Rois,  se  déclare  serviteur  d'Ahura-Mazda,  comme  son 
humble  descendant  le  Parsi  de  Bombay  ! 

Lorsque  l'empire  des  Perses  tomba  sous  la  conquête  musulmane, 
en  mettant  fin  à  la  dynastie  des  Sassanides  (65o),  la  population  se 
trouva  islamisée  moins  d*un  siècle  après.  Seuls,  un  certain  nombre 
de  zoroastriens  refusèrent  de  se  convertir  et  se  retirèrent  dans  le 
Khoraçan. 

Puis  cet  asile  ayant  cessé  d'être  sûr,  ils  gagnèrent  Hormuz,  à 
l'entrée  du  golfe  Persique,  et  enfin  se  décidèrent  à  aller  demander 
à  rinde  un  refuge  hospitalier.  Un  orage  ayant  éclaté  pendant  leur 
voyage,  ils  implorèrent  le  Dieu  de  leurs  pères  et  promirent,  s'ils 
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abordaient  sains  et  sanfs  an  rivage  indien,  de  faire  briller  la  Oamme 
sacrée  et  de  bâtir  nn  temple  pour  Tabriter. 

C  est  à  Sanjan  que  les  Persans  débarquèrent.  Ils  furent  bien 
reçus,  mais  ils  ne  dissimulèrent  pas  leurs  croyances,  et  avouèrent 
leur  respect  poar  le  feu.  Ils  s*enga§;èrent  seulement  à  parier  la 
langue  du  pays  ;  les  hommes  à  ne  plus  porter  d'armes,  les  femmes 
à  s  habiller  à  la  mode  hindoue.  Ils  bâtirent  le  temple  promis  durant 
la  tempête  et  depuis  cette  époque  (7211)  les  rites  zoroastriens  se  sont 
accomplis  sur  le  sol  de  Tlnde. 

Ib  s'établirent  par  la  suite  un  peu  partout,  notamment  à  Guze- 
rate,  à  Suzerate  et  à  Bombay,  ceux  des  Parsis  restés  en  Perse 
reçurent  le  nom  de  «  Guèbres  »  ou  «  infidèles  »  tandis  que  ceux 
de  riude  gardaient  dans  leur  nom  de  Parsis  le  souvenir  de  leur 
origine. 

La  marche  ascensionnelle  de  la  petite  communauté  s'accentua 
rapidement.  Les  Portugais,  les  Hollandais  et  les  Anglais  trouvèrent 
en  eux  de  précieux  auxiliaires,  affranchis  qu'ils  étaient  de  tout  pré- 
jugé de  culte.  Le  grand  commerce  les  attirait.  Ils  ne  craignirent 
pas  de  franchir  les  mers  et  ouvrirent  des  débouchés  nouveaux  en 
Extrême-Orient.  Au  xvn«  et  au  xviii*  siècles  quelques-uns  vinrent 
en  Europe.  En  même  temps  que  leur  colonie  prospérait,  elle  deve- 
nait proverbiale  pour  le  bon  emploi  de  ses  richesses,  sa  charité 
éclairée  qui  secourait  les  malheureux  sans  distinction  de  caste,  de 
race  et  de  religion.  Avec  l'arrivée  des  Anglais  commence  pour  eux 
une  ère  nouvelle.  L'éducation  européenne,  mise  à  leur  portée,  leur 
acquit  une  supériorité  incontestable  sur  les  natifs  et  leur  permit  de 
prendre  une  part  importante  dans  les  grandes  questions  de  la 
réforme  sociale  et  de  la  politique. 

Voilà  donc  arrivée  au  sommet  de  l'échelle  cette  petite  colonie  de 
réfugiés  persans  qui  débarquaient  jadis  dans  le  pays  en  étrangers 
persécutés  et  malheureux. 

Les  Parsis  ont,  naturellement,  subi  bien  des  transformations.  Ils 
mènent  aujourd'hui  une  vie  semi-hindoue,  semi-européenne.  On 
peut  les  diviser  en  deux  classes  :  les  Orthodoxes  et  les  Réfor- 
mateurs. 

Chaque  jour  les  vieux  usages  sont  battus  en  brèche,  et  de  plus 
ea  plus  la  vie  moderne  s'établit  dans  les  intérieurs  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  classe.  La  pureté  de  la  foi  ne  peut  être  entachée 


Digitized  by  VjOOQIC 


46  RRYUK  DU  SIBCLE 

par  la  sappression  de  telle  ou  telle  pratique  surannée  à  laquelle  les 
jeunes  gens  élevés  dans  les  Universités  ne  peuvent  se  soumettre  de 
bonne  grâce. 

Les  maisons  des  Parsis  sont  aujourd'hui  les  plus  belles  de 
Bombay.  Elles  sont  meublées  avec  élégance,  et  dans  la  haute 
classe,  le  service  y  est  fait  à  Tanglaise.  Les  femmes,  dans  les 
grandes  villes,  sortent  en  voiture  découverte  ou  à  pied;  elles 
accompagnent  leurs  maris.  A  Bombay,  elles  assistent  aux  récep- 
tioDS  européennes  dans  leur  gracieux  costume  national.  Mais  il  est 
certain  qu'à  côté  de  la  grande  dame  élégante  et  lettrée  qui  fréquente 
Government-House,  reçoit  des  Anglais  et  vient  elle-même  en 
Europe,  il  ne  faut  pas  oublier  ses  humbles  sœurs  des  classes  infé- 
rieures. Plus  orthodoxes,  plus  routinières,  ses  dernières  se  dis- 
tinguent surtout  par  leur  charité  et  leur  spontanéité. 

Dans  Tétude  des  grands  actes  de  la  vie  religieuse  et  civile  que 
Tauteur  nous  expose,  on  constate  des  usages  curieux  que  je 
signalerai. 

A  propos  de  la  naissance  des  enfants,  on  voit  que  les  Parsis,  de 
même,  d*ailleurs,  que  beaucoup  d  autres  peuples  de  TAsie,  regar- 
dent la  femme  comme  impure  et  la  tiennent  isolée  pendant  qua- 
rante jours.  Elle  ne  peut,  durant  ce  temps,  toucher  à  aucun  objet 
excepté  son  lit  et  le  berceau  de  son  enfant,  ni  sortir  de  sa  chambre. 
Personne  ne  peut  approcher  d'elle,  et  il  lui  est  défendu  de  marcher 
sur  un  tapis.  Cette  coutume  est,  naturellement,  très  préjudiciable  à 
la  mère  et  à  Tenfant,  alors  qu'ils  auraient  l^un  et  l'autre  un  si  grand 
besoin  d'air.  Il  en  résulte  pour  les  indigentes,  obligées  de  se  servir 
elles-mêmes,  qu'elles  paient  souvent  de  leur  vie  une  trop  fidèle 
observance  de  ces  pratiques  meurtrières. 

Les  Parsis  ont  reconnu  en  partie  la  faute  qu'il  y  a  à  soigner 
ainsi  les  femmes,  mais  ils  n'osent  pas  ronipre  avec  la  routine.  On 
compte  beaucoup  sur  l'ingérence  des  femmes  dans  le  corps  médical 
et  l'initiative  des  docteurs  pour  mettre  fin  à  de  si  crueb  usages. 

Lorsqu'on  a  donné  un  nom  à  l'enfant  on  fait  venir,  dix  ou 
douze  jours  après  sa  naissance,  un  astrologue  qui  tire  son  horos- 
cope de  la  constellation  sous  laquelle  il  est  né,  et  la  prophétie  de  sa 
vie.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'acte  de  naissance  qui  est  toujours  écrit 
en  sanscrit  (voy.  Autier). 
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Mais  rasage  éminemment  mazdéen  est  Vinçestiture  qui  a  lieu 
saiTant  les  prescriptions  de  YAçesia  de  sept  ans  et  trois  mois 
jusqu'à  quatorxe  ans  et  trois  mois  suivant  que  l'enfant  est  assez 
intelligent  pour  comprendre  Timportanee  de  Tacte  qu'il  va  accom- 
plir. L'investiture  est  la  cérémonie  la  plus  importante  de  la  vie 
religieuse  de  Tindividu  ;  s'y  soumettre  est  un  devoir  urgent,  s'y 
soustraire  un  péché  détestable. 

Après  une  ablation  et  des  prières  dites  par  nn  prêtre  ou  pastour 
en  grande  solennité,  1  enfant  est  revêtu  des  insignes  sacrés,  la 
ehemise  (sudrah)  et  la  ceinture  (kosti).  Cette  ceintnre  des  Parsis, 
nous  dit  Anqnetil  Duperron,  touche  la  peau  directement  et  se  porte 
jour  et  nuit.  On  voit  sur  les  monuments  de  Persépolis  des  flgures 
qui  portent  le  kosti.  Elle  est  creuse  et  cylindrique,  faite  de  soixante- 
douze  fils  de  laine  blanche  tressés  dont  on  entoure  trois  fois  la 
taille.  Ces  trois  tours  représentent  les  bonnes  paroles,  les  bonnes 
pensées,  les  bonnes  actions.  Cette  cérémonie  de  l'investiture  donne 
lien  à  de  grandes  réjouissances  en  famille. 

L'enfant  parsi  doit  à  ses  parents  une  soumission  absolue.  Celui 
qui  répond  trois  fois  à  son  père  ou  à  sa  mère  et  ne  leur  obéit  pas 
est  digne  de  mort.  Les  prières  des  parents  se  bornent  à  demander 
k  Ormuzd  que  leurs  enfants  cessent  d'être  désobéissants.  Il  semble 
même  que  Zoroastre  n'a  pas  supposé  que  les  enfants  pussent  aller 
plus  loin  :  le  parricide  n'est  pas  au  nombre  des  crimes  dont  les 
livres  zends  prescrivent  la  punition. 

Le  mariage,  en  grand  honneur  dans  la  religion  zoroastrienne, 
loivait  autrefois  de  près  l'investiture.  Les  livres  sacrés  ont  enseigné 
aux  Lramiens  de  regarder  le  mariage  comme  un  des  plus  grands 
devoirs  car,  d'après  Zoroastre,  l'humanité  étant  créée  pour  soutenir 
id-bas  une  lutte  incessante  contre  le  mal,  il  s'ensuit  que  par  le 
mariage  on  contribue  à  la  grande  rénovation  future,  laquelle  ne 
peut  être  faite  par  un  seul  individu,  mais  par  une  lignée  de  fils,  de 
petits-fils,  etc.  En  s' unissant  les  hommes  et  les  femmes  poursui- 
Taient  donc  un  but  tout  religieux  car  ils  prenaient  part  :  i<»  à  la 
propagation  de  la  race  ;  a*  à  l'expansion  de  la  foi  zoroastrienne  ; 
3*  à  la  stabilité  du  royaume  de  Dieu  par  la  victoire  du  bien.  Il 
seoible  aussi,  d'après  les  textes  anciens,  que  la  position  de  la  femme 
loroastri^uie  a  été  toujours  égale  à  celle  de  l'homme.  Voilà  les 
belles  lois   des  lramiens  antiques,   celles  qu'ils    apportèrent  en 
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Tenant  dans  Tlnde.  Mais,  comme  ils  promirent  en  s'y  installant  de 
se  conformer  aux  coutumes  du  pays  de  Goudzerat,  on  les  vit 
s*altérer  peu  à  peu,  et  pendant  longtemps  le  mariage  parsi  se 
célébra  comme  celui  des  Hindous.  Or  ces  mariages  précoces  sont 
précisément  la  plaie  de  Tlnde  où  les  lois  religieuses  veulent  que 
les  femmes  soient  mariées  avant  Tâge  de  neuf  ans.  Mais  du  sein 
même  de  la  communauté,  la  réaction  se  fit  peu  à  peu  par  un  retour 
raisonné  aux  lois  antiques  et,  dès  lors,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
que  le  plus  fervent  adepte  contre  les  Infant  marriages  soit  sorti 
des  rangs  de  la  communauté  et  se  soit  mis  à  la  tête  du  grand  mou- 
vement de  la  réforme  sociale. 

Mais  ce  qui  est  certainement  très  remarquable  chez  les  Parsis, 
c'est  la  façon  dont  ils  envisagent  la  mort  et  le  cérémonial  de  leurs 
funérailles.  Nous  pouvons  dire  que  ce  chapitre  est  —  de  Taveu 
général  —  le  plus  intéressant  du  livre,  et  Tauteur  est  le  premier 
qui  ait  donné  une  description  complète  des  usages  funéraires  au 
point  de  vue  civil  et  religieux. 

Les  heures  qui  précèdent  la  mort  sont  solennelles  et  pleines 
d'espoir  pour  le  juste.  Lorsque  le  Parsi  a  cessé  de  vivre,  il  est  lavé 
avec  soin  et  habillé  d'un  vêtement  blanchi  par  un  membre  de  la 
famille.  Désormais  nul  ne  doit  toucher  au  cadavre.  Le  corps  est 
confié  à  des  personnes  c[ui  ont  Thabitude  de  ces  funèbres  apprêts. 
Le  cadavre  est  étendu  de  façon  que  la  tête  ne  soit  pas  tournée  vers 
le  nord  ;  les  mains  sont  pieusement  croisées  sur  la  poitrine.  Les 
prières  rituelles  prononcées,  on  apporte  dans  la  chambre  du  feu 
que  Ton  alimente  avec  du  bois  de  santal,  et  de  l'encens  pour  purifier 
l'air.  Un  prêtre  reste  près  du  feu  et  récite  des  fragments  de  YAvesta 
jusqu'à  ce  qu'on  enlève  le  corps  pour  le  porter  à  la  Tour  du 
Silence.  C'est  dans  une  bière  en  fer  que  le  défunt  est  placé  et  il 
n'est  suivi  qu'à  une  distance  réglée  avec  prudence  :  l'approche  des 
morts  pouvant  être  préjudiciable  dans  un  pays  où  régnent  tant  de 
maladies  contagieuses.  La  lourde  porte  de  la  Tour  s'ouvre  devant 
le  convoi;  le  corps  enlevé  de  la  bière  est  déposé  dans  un  compar- 
timent réservé  aux  cadavres.  A  l'aide  de  crochets  on  le  dépouille 
de  ses  vêtements  qui  sont  jetés  dans  un  puits  réservé  à  cet  usage. 
Enfin  le  corps  nu  reste  exposé,  et  l'œil  des  oiseaux  de  proie  l'aura 
bientôt  distingué. 

Il  y  a  ii5  Tours  du  Silence  dans  l'Inde,  dont  65  en  usage  actuel- 
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lement  Dans  ce  temps  où  llnde  et  surtout  Bombay  viennent  d^être 
si  cniellement  la  proie  de  la  peste,  il  n^est  pas  sans  intérêt  de  Toir 
aa  milieu  de  cette  population  hindoue,  si  ignorante  des  lois  de 
Thygiène,  comment  la  colonie  des  Parsis  comprend  la  sépulture,  et 
ce  que  sont  ces  Tours  du  Silence  dont  le  nom  seul  est  empreint 
d'an  mystère  farouche. 

Ces  tours  sont  bâties  en  vue  de  répondre  aux  préceptes  de  ÏApesta 
qui  a  voulu  «  que  la  Terre  notre  mère  ne  soit  pas  souillée  ».  Pour 
cela,  on  les  a  placées  sur  les  points  les  plus  élevés.  La  tour  doit 
répondre  aux  exigences  des  cérémonies  funèbres  et  des  précautions 
sanitaires  auxquelles  on  est  tenu  vis-à-vis  des  survivants. 

<  C'est  une  construction  massive  en  pierre  de  taille  ;  quelques 
marches  conduisent  du  sol  à  une  porte  en  fer  qui  ouvre  sur  une 
plate-forme  circulaire  avec  un  puits  profond  au  centre.  La  plate- 
forme est  pavée  de  larges  dalles  en  pierre,  et  est  divisée  en  trois 
rangs  de  tables  ou  lits  correspondant  aux  trois  préceptes  moraux 
de  la  religion  zoroastrienne  :  bonnes  pensées,  bonnes  paroles, 
bonnes  actions. 

«  Le  premier  rang  est  attribué  aux  hommes,  le  second  aux  femmes, 
le  troisième  aux  enfants.  Il  y  a  un  passage  réservé  aux  porteurs.  Le 
corps  complètement  dépouillé  de  ses  vêtements  est  livré  aux  vau- 
tours qui,  en  moins  d*une  heure,  accomplissent  leur  lugubre 
besogne  ;  les  os  rapidement  desséchés  par  la  chaleur  sont  jetés  dans 
le  pnits  et  achèvent  de  s'y  consumer. 

<  Des  trous  pratiqués  dans  les  parois  intérieures  du  puits  amènent 
1  eau  des  pluies  dans  quatre  canaux  au  pied  de  la  tour.  Ces  canaux 
sont  en  communication  avec  quatre  puits  souterrains  dont  le  fond 
est  couvert  de  sable.  Des  morceaux  de  charbon  et  de  pierre  à 
sablon  sont  placés  à  l'extrémité  de  chaque  canal  et  sont  renouvelés 
de  temps  en  temps.  » 

A  Surate,  un  voyageur  en  présence  d'une  de  ces  tours  dit  que 
c  son  aspect  lugubre,  les  sinistres  vautours,  la  solitude  tragique 
do  lieu,  permettent  de  se  croire  transporté  sur  les  bords  de 
TAchéron  ». 

A  Bombay,  au  contraire,  un  autre  voyageur  admis  à  pénétrer  à 

Tintérieur  de  Tenclos  réservé  est  frappé  par  la  beauté  d'un  jardin 

tropical,  qui  lui  semble  Tidéal  du  lieu  choisi  pour  Féternel  repos 

Cinq  tours  émergent  de  la  verdure  et  des  fleurs,  ainsi  que  quelques 

M*  140.  ^  Janvier  1899.  4 


Digitized  by  VjOOQIC 


50  REVUE  DU   SIECLE 

maisons  de  prière  dans  lesquelles  on  entretient  le  feu  sacré  qui, 
une  fois  allumé,  ne  doit  jamais  s^éteindre. 

La  vue  que  donne  Fauteur  d'une  des  tours  du  silence  de  Bombay 
est  due  au  crayon  de  M.  Régamey,  qui  Ta  prise  sur  les  lieux 
mêmes. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'étendre  davantage,  mais  je  dois  dire 
que  le  chapitre  sur  l'éducation  chez  les  Parsis  est  le  plus  important 
de  ce  livre,  parce  que  c'est  l'éducation  occidentale  qui  a  déterminé 
l'évolution  moderne  de  ce  groupe. 

De  la  situation  politique  de  Tlnde  moderne  et  du  rôle  que  les 
Parsis  y  ont  joué,  je  ne  retiendrai  que  ceci,  c'est  que  le  premier 
homme  d'État  de  la  communauté  est  Dadabkaî-Naorozji  et  son 
plus  illustre  réformateur  Malabari.  L'auteur  vient,  d'ailleurs,  de 
faire  connaître  ce  dernier  dans  une  monographie  spéciale. 

L'illustration  de  ce  volume  mérite  une  mention  toute  spéciale. 
Car  elle  se  compose  de  reproductions  de  photographies  excellentes 
pour  la  plupart.  Elles  sont  par  elles-mêmes  un  complément  indis- 
pensable des  descriptions  du  costume  qui  permet  d'apprécier  mieux 
dans  ces  planches  la  transformation  du  Parsi  primitif,  adoptant  en 
partie  le  costume  du  Banian,  pour  arriver  à  celui  du  gentleman 
membre  du  Parlement. 

Quand  on  pense  à  la  distance  qui  sépare  Paris  de  Bombay  et  aux 
diiBcultés  dont  se  hérissent  les  rapports  avec  un  groupe  aussi 
ferme  et  fier  que  le  sont  les  Parsis,  on  ne  peut  que  s'incliner  une 
fois  de  plus  devant  la  ténacité  et  le  savoir  que  représente  ce  beau 
volume. 

B.  OHANTRB 


LA  FÊTE  NATIONALE  A  PORTO-NOVO 


Porto-Novo,  10  juiUet. 

Il  a  plu  aujourd'hui  toute  la  journée.  J'ai  déjeuné  chez  M.  A... 
Vers  cinq  heures,  entendant  les  rumeurs  d'une  foule  nombreuse,  et 
ayant  appris  que  le  roi  d'Allada,  Gigla,  allait  arriver,  je  me  suis 
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rendu  à  l'appontement  pour  assister  à  ce  débarquement  sensationnel. 
J*ai  trouvé  là  quelques  fonctionnaires,  entre  autres  M.  Beurdeley, 
direeteur  des  affaires  politiques  depuis  le  départ  de  M.  de  Leschaux, 
représentant  le  gouverneur  ;  M.  Barthélemy-Benolt,  chef  du  secré- 
tariat du  gouverneur  ;  le  frère  de  M"*^  Bertainchant  et  les  ministres 
de  Tofia.  Au  bout  de  quelques  instants  la  chaloupe  à  vapeur 
portant  la  personne  royale  a  accosté  ;  tous  les  ministres  se  sont  mis 
nos  jusqu'à  la  ceinture,  et  aussitôt  que  le  roi  Gigla  eût  mis  le  pied 
sur  rappontement,  ils  se  sont  mis  à  plat  ventre  sur  le  quai,  faisant 
claquer  les  doigts  de  la  main  droite  dans  la  paume  de  la  main 
gauche.  Le  roi  leur  a  adressé  quelques  paroles  et  les  a  invités  à  se 
relever.  Ce  grand  personnage  portait  une  coiilure  que  j'ai  quelque 
peine  à  dépeindre  ;  c'est  une  espèce  de  toque  de  quinze  centimètres 
de  hauteur,  en  passementerie  et  broderies  de  diverses  couleurs 
claires,  et  surmontée  d  une  sorte  d'oiseau  bizarre  fait  de  la  même 
façon.  Malgpré  une  certaine  habitude  que  j'ai  de  ces  spectacles,  je 
n  ai  pu  m'empécher  de  penser  que  ces  braves  nègres  ne  savent 
qu  inventer  pour  sortir  du  commun,  et  je  me  suis  dit  que  si  M.  Félix 
Faore  s'avisait  d'arborer  une  pareille  coiffure,  il  remporterait  un 
succès  peu  banal. 

Sa  Majesté  Gigla  est  ensuite  montée  en  hamac  pour  se  rendre 
chez  le  gouverneur,  au  milieu  des  acclamations  et  des  chants  des 
nègres,  probablement  commandés  de  service. 

Le  roi  d'Allada  est  logé  non  loin  de  chez  moi,  et  je  rends  grâce 
au  del  de  Taverse  torrentielle  qui  tombe  en  ce  moment,  sans  cela 
f  aurais  dû  subir  un  tam-tam  assourdissant  pendant  une  partie  de 
la  nuit. 

Ce  monarque  est  accompagné  d'un  millier  de  personnes  parmi 
lesquelles  les  musiciens  abondent. 

Après-demain  arrivera  le  chef  d'un  royaume  plus  important  que 
celui  d'AUada  ;  c'est  Ago-li-Agbo,  roi  d'Abomey,  frère  et  succes- 
seur de  Béhanzin.  D'autres  grands  chefs  sont  aussi  attendus.  Tous 
ces  hauts  personnages  viennent  à  Porto-Novo  à  l'occasion  de  la 
fête  du  i4  juillet,  dont  Téclat  sera  rehaussé  par  la  présence  de  ces 
singes  couronnés. 
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II  juillet. 


La  pluie  encore  toute  la  journée.  Mon  Dieu  !  que  d'eau  !  Les 
préparatifs  du  i4  juillet  ne  sont  pas  favorisés  par  ce  temps  ailreux, 
et  les  travaux  que  j'ai  entrepris  ne  sont  pas  terminés,  grâce  à  ces 
ondées  dissolvantes;  il  ne  reste  cependant  plus  à  édifier  que  la  case 
du  gardien  que  Ton  construit  en  terre  de  barre.  Cette  matière  argi- 
leuse demande  à  être  manipulée  par  un  temps  très  sec,  et  chaque 
fois  que  le  mur  est  monté  de  cinquante  centimètres,  il  faut  le  laisser 
sécher  pendant  huit  jours.  Le  mur  a  pu  atteindre  un  demi-mètre, 
mais  avec  le  déluge  actuel,  depuis  trois  semaines  il  se  refuse  obsti- 
nément à  sécher  ;  je  désespère  d'en  voir  jamais  la  fin.  J'en  ai  parlé 
aujourd'hui  au  chef  du  service  des  travaux  publics  qui  m'a  promis 
de  faire  terminer  ma  maisonnette  en  bois,  avec  les  planches  du 
parquet  de  la  salle  de  bal  du  i4  juillet.  C'est  une  solution  qui 
m'arrange  à  ma  pleine  satisfaction. 

la  juillet. 

Belle  journée  pour  la  réception  de  Sa  Majesté  Ago-li-Agbo  qui 
est  arrivé  à  cinq  heures  du  soir,  débarquant  avec  le  cérémonial 
déjà  employé  pour  son  illustre  confrère  Gigla.  Ce  monarque  a,  lui 
aussi,  une  façon  de  se  singulariser  :  c'est  de  se  mettre  une  muse- 
lière en  argent.  Comme  effet  c'est  assez  grotesque.  Cet  appareil, 
ordinairement  réservé  à  la  race  canine,  est  formé  d'une  sorte  de 
plaque  bombée  recouvrant  la  bouche  et  les  narines,  retenue  par 
deux  branches  qui  passent  derrière  les  oreilles,  comme  pour  les 
lunettes. 

i4  juillet. 

Il  y  avait  chez  le  gouverneur  un  grand  dîner  de  quarante  cou- 
verts, dont  je  ne  suis  sorti  qu'à  plus  de  minuit. 

Aujourd'hui  la  fête  nationale  est  noyée,  ensevelie  sous  l'eau. 
Cela  a  commencé  ce  matin  au  Te  Deum,  auquel,  le  gouverneur  en 
tête,  nous  avons  tous  assisté,  ainsi  que  les  trois  rois  :  Tofla,  Ago-li- 
Agbo  et  Gigla,  et  plusieurs  autres  chefs  importants.  Cette  trinité 
de  monarques  nègres  m'a  fait  songer  aux  trois  Rois  Mages.  La 
pluie  a   obligé  d'éliminer  du  programme    la  séance  de    tir.  Au 
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moment  où  j*écris  (a  heures),  devaient  se  dérooler  les  numéros  les 
pias  intéressants  de  la  fête.  Les  rois  offrent  an  tam*tain  monstre. 
Chacun  de  ces  potentats  possède  une  suite  nombreuse  de  danseurs, 
de  musiciens^  de  jongleurs  et  de  titulaires  d'une  foule  d'emplois 
aussi  extraordinaires  qu'inconnus.  C'est  le  spectacle  des  contor- 
sions de  tous  ces  gens  que  je  me  promettais  d'aller  contempler  ;  ce 
doit  être  intéressant  pour  une  première  fois.  Si  le  temps  s'éclaircit 
tout  à  l'heure,  jlrai  jouir  du  coup  dceil. 

9  heures  du  soir. 

Le  ciel  m'a  exaucé.  Au  moment  où  je  formulais  mon  vœu,  la  pluie 
a  cessé,  et  un  bel  après-midi  m'a  permis  d'assister  à  un  spectacle 
d'un  intérêt  considérable.  Je  ne  le  qualifierai  ni  de  grandiose,  ni 
de  merveilleux,  mais  il  n'était  certainement  pas  ordinaire. 
L'immense  cour  sablée  du  gouvernement  était  remplie  des  nom- 
breuses bandes  appartenant  aux  rois  et  aux  chefs  qui  offraient  le 
divertissement.  Tous  ces  noirs  se  sont  livrés  à  des  danses  aussi 
longues  que  compliquées  ;  les  rois  eux-mêmes  n'ont  pas  dédaigné 
d'esquisser  quelques  pas  pour  encourager  leurs  sujets  et  exciter 
lear  enthousiasme,  ni  même  de  se  livrer  à  des  «  cavaliers  seuls  y> 
d  une  élégance  incontestablement  douteuse. 

Il  m'est  impossible  de  dépeindre  les  défilés  successifs  se  croisant, 
se  traversant,  sans  se  confondre.  J'ai  les  yeux  encore  remplis  de 
cette  variété  de  mouvements  et  de  cette  agitation  continuelle  qui 
ne  permettait  presque  pas  de  saisir  les  figures  et  les  caractères  des 
danses.  J'ai  aussi  les  oreilles  pleines  de  ce  concert  diabolique  et 
discordant,  de  ces  chants  et  de  ces  cris  ininterrompus. 

Le  roi  Toffa  nous  a  également  offert  le  spectacle  de  sa  personne. 
Il  s  est  fait  confectionner,  à  loccasion  du  i4  juillet,  trois  costumes 
mirifiques  :  un  noir,  couvert  de  broderies  dor,  avec  un  chapeau  à 
claque,  un  képi  et  des  souliers  assortis  ;  un  autre  grenat,  brodé 
d'argent,  chapeau  à  claque,  képi  et  souliers  de  même  nuance  ;  un 
troisième  vert,  brodé  or  et  argent,  le  reste  du  même  genre.  Il  a 
voulu  éblouir  son  peuple  et  nous  donner  une  haute  idée  de  son 
faste  et  de  sa  richesse  en  s'affublant  successivement  de  ses  trois 
uniformes  et  en  se  promenant  sur  la  grande  place  pour  se  montrer 
dans  tous  ses  avantages.  Il  a  obtenu  un  véritable  succès  et  son 
peuple  l'a  chaleureusement  acclamé. 
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J*ai  été  présenté  à  Sa  Majesté.  J'ai  même  eu  l'honneur  de  trin- 
quer avec  Elle.  Avant  le  départ  le  gouverneur  nous  a  rassemblés, 
cinq  ou  six,  pour  témoigner  sa  satisfaction  aux  rois  et  boire  nn 
verre  de  Champagne.  Au  moment  de  porter  les  verres  aux  lèvres, 
les  quelques  nègres  assis  aux  pieds  des  rois  se  sont  prosternés  ;  les 
monarques  se  sont  couvert  le  visage  d  un  voile  et  ont  vidé  leurs 
verres  à  Fabri  des  yeux  indiscrets.  En  somme,  j'ai  passé  une  excel- 
lente soirée,  sans  m'ennuyer  aucunement.  Toujours  placé  au  pre- 
mier rang,  je  n'ai  rien  perdu  du  spectacle. 

Je  me  promettais  ce  soir  d'assister  à  l'ouverture  du  bal,  c'eût 
été  aussi  très  intéressant  de  voir  des  danses  européennes  exécutées 
par  des  figurants  d'un  beau  noir,  ce  qui  n'est  pas  banal.  Malheu- 
reusement la  pluie  s'est  remise  à  tomber  avec  une  rage  qid  va 
compromettre  la  réussite  du  bal. 

16  juillet. 

Le  bal  du  i4  juillet,  suspendu  par  les  ondées,  aura  lieu  demain. 
Les  notables  du  pays,  Tovalo-Quenum,  Paraizo,Marcos,  de  Campos 
et  tutti  quanti,  reprenant  les  invitations  à  leur  nom,  veulent 
rendre  la  soirée  au  gouverneur,  aux  fonctionnaires  et  aux  blancs 
de  la  colonie.  Ces  notables,  j'oubliais  de  te  le  dire,  sont  noirs  et  ne 
sont  pas  fâchés  de  nous  montrer  qu'ils  savent  vivre  et  bien  faire 
les  choses.  Ce  sera  fort  curieux,  espérons  que  la  pluie  ne  viendra 
pas  encore  se  mettre  de  la  partie. 

18  juillet. 

Le  bal  d'hier  a  été  favorisé  par  le  beau  temps  •  Le  gouverneur  et 
les  trois  Majestés  royales  y  assistaient.  Tofia  n'a  changé  qu'une 
fois  de  costume!  En  son  honneur  on  a  dansé  La  Toffardière. 
C'était  inénarrable  !  Ce  brave  roi,  en  grande  tenue,  s'est  placé  entre 
ses  deux  confrères,  Ago-li-Agbo  et  Gigla;  M.  Barthélemy-Benolt 
lui  a  pris  les  deux  mains,  puis,  par  derrière,  le  gouverneur  lui 
a  posé  les  mains  sur  les  épaules  ;  je  me  suis  mis  derrière  le  gouver- 
neur, en  même  posture  ;  et  ainsi  de  suite  les   autres  assistants. 

Une  immense  farandole  s'est  déroulée  au  son  d'une  musique 
cadencée;  cela  est  devenu  une  véritable  sarabande  dont  j'ai  pu  me 
retirer  assez  à  temps.  Toffa  exultait;  il  devait  penser  que  toutes  ces 
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clameors  proavcdent  le  prestige  dont  il  jouit.  Vraiment  la  dignité 
royale  et  Tétiqaette  ne  se  manifestent  pas  dans  toutes  les  cours  de 
la  même  façon. 

Vers  minuit  on  a  servi  le  souper.  J*étais  à  la  table  d'honneur 
avec  le  gouTemeur,  et  nous  avions  en  face  de  nous  les  trois  rois 
qui  n  ont  pas  mangé  et  se  sont  contentés  de  boire  une  coupe  de 
Champagne.  Aa  moment  où  ils  effectuaient  cette  solennelle  opéra- 
tion, les  esclaves  ont  ouvert  les  parasols  qu'ils  ont  inclinés  devant 
les  faces  augustes  de  leurs  maîtres,  cachant  aux  regards  profanes 
cette  action,  si  importante  dans  la  vie  des  rois,  de  siffler  une  flûte 
de  Champagne. 

Nous  nous  sommes  séparés  sur  un  toast  final.  Tout  est  bien  qui 

finit  bien. 

UN  VOYAGEUR 
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Dans  un  article  d*un  vif  intérêt,  M.  Désiré  Kœnig  nous  a  dit  à 
quelle  œuvre  d'une  haute  moralité  lUnion  patriotique  du  Rhône 
consacre  son  activité  et  ses  soins.  Il  a  rappelé  qu'une  société  simi- 
laire de  Bourg  avait  la  première  donné  Texemple  et  avait  placé  dans 
les  chefs-lieux  des  trente-six  cantons  qui  constituent  le  département 
de  TAin  des  plaques  commémoratives  sur  lesquelles  étaient 
inscrits  en  lettres  d*or  les  noms  de  ceux  qui  dans  la  guerre  franco- 
allemande  étaient  morts  pour  leur  pays.  Mais  il  y  a  un  oubli  dans 
Tarticle  et  je  demande  la  permission  de  le  réparer. 

Les  deux  sociétés  que  nous  venons  de  mentionner  ont  été  devan- 
cées  par  l'Association  des  anciens  élèves  du  Lycée  de  Lyon.  Le 
a  novembre  iB^S.on inaugurait  la  plaque  commémorative,  consacrée 
an  souvenir  des  camarades  morts  pour  la  patrie,  pendant  la  guerre 
de  1870- 1871.  La  cérémonie  fut  imposante  et  grave  ;  j'y  assistais 
conune  élève  et  elle  m*a  laissé  un  souvenir  ineffaçable. 

(Test  dans  la  grande  cour  d'honneur  de  notre  vieux  Lycée  que  se 
dresse  cette  grande  plaque  de  marbre  noir  où  sont  gravés  les 
noms  de  ceux  qui  tombèrent  là-bas  sur  la  frontière  envahie.  Elle 
est  d*une  grande  simplicité  de  lignes.  On  Fa  adossée  au  mur  exté- 
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rieur  de  la  vieille  chapelle,  et  devant  elle  défilent  tous  les  jours 
les  écoliers  qui  vont  en  classe,  dans  cette  ombre  un  peu  grise  de  ce 
préau  où  tant  de  générations  d'enfants  ont  marché. 

L'inauguration  se  fit  avec  le  ministère  des  personnages  officiels 
d'alors,  dont  le  nom  est  déjà  aujourd'hui  environné  d'oubli  et  de 
ténèbres.  Et  la  cérémonie  ne  mériterait  qu'une  mention  rapide  si 
elle  n'avait  pas  été  pour  ainsi  dire  illuminée  par  un  poète,  un  grand 
poète  lyonnais,  Victor  de  Laprade.  Après  quelques  harangues  dont 
le  souvenir  n'est  pas  resté  dans  notre  mémoire,  l'auteur  de  Per^ 
nette  prit  la  parole.  Je  le  vois  encore  avec  une  très  grande  netteté 
de  vision.  C'était  alors  un  grand  et  beau  Tieillard,  une  abondante 
chevelure,  une  barbe  majestueuse,  d'une  blancheur  immaculée, 
donnaient  à  sa  figure  un  peu  émaciée  un  relief  saisissant. 

Il  se  dressa  sur  l'estrade  et  nous  lut  d'une  voix  grave,  un  peu 
tremblante  d'émotion,  des  vers  d'une  mâle  facture,  qu'il  avait  inti- 
tulés simplement  Morts  pour  la  Patrie.  La  voix  de  Victor  de 
Laprade  était  sonore  et  donnait  à  ses  conseils  plus  de  valeur  et  de 
prix.  Un  frisson  singulier  nous  agitait  en  voyant  ce  beau  vieillard 
adresser  aux  enfants  qu'il  avait  devant  lui  de  virils  conseils.  Et  ce 
qu'il  disait  venait  du  cœur  :  son  œil  étincelait,  son  geste  était 
brusque  et  saccadé.  Il  n'a  jamais  été  un  orateur.  Ce  jour-là  il  toucha 
aux  sommets  de  la  véritable  éloquence.  Ceux  qui  parlent  en  public 
ne  pensent  pas  en  général  ce  qu^ils  disent.  Le  poète  ici  tirait  de  ses 
pensées  intimes  ces  vers  qui  sont  frappés  dans  un  pur  métal. 

Je  ne  puis  citer  toutes  les  stances  merveilleuses  de  la  pièce.  Voici 
les  dernières  : 

De  nos  moindres  soldats  honorons  la  mémoire  : 
Ils  sont  morts  sans  prétendre  à  devenir  fameux. 
C'est  assez,  pour  forcer  quelque  jour  la  victoire, 
D*obéir,  de  combattre  et  de  mourir  comme  eux. 

Savez- vous  bien,  amis,  devant  ces  funéraiUes, 
Pour  vous  objets  sacrés  de  nos  plus  chers  souhaits, 
Pour  vous  nos  fils,  pour  vous  le  sang  de  nos  entrailles. 
Le  destin  que  je  rêve  et  le  vœu  que  je  fais  ? 

Je  le  fais  pour  nous  tous,  vieillards  ou  jeunes  hommes, 
Et  tous  à  l'accomplir   tenons-nous  préparés  ! 
Ce  vcBU  n'est  qu'un  devoir  dans  le  deuil  où  nous  sommes. 
La  France  me  le  dicte  et  vous  l'approuverez. 

Puissent  un  jour,  après  les  exploits  les  plus  rares, 
Au  mUieu  des  transports,  dans  nos  murs  triomphants, 
A  l'ombre  des  drapeanx  repris  sur  les  barbares. 
Vos  noms  être  inscrits  là,  des  mains  de  vos  enfants  l 
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Je  crois  bien  que  Témotion  était  telle  dans  laaditoire  que  les 
applaudbsements  n  éclatèrent  qu*an  moment  après  la  fin  du 
€  chant  du  barde  ».  Victor  de  Laprade  remporta  là  un  de  ses  plus 
beaux  triomphes,  nn  de  ceux  qui  lui  laissèrent  les  plus  doux 
souTenirs. 

Hélas!  nous  ne  lisons  plus  guère  ses  vers.  Les  derniers  quil 
publia  sont  d'nne  belle  inspiration  patriotique.  Ils  seraient  bons  à 
relire  en  tout  temps^  surtout  aux  époques  de  foi  Tacillante,  de  doute 
et  de  scepticisme.  Ils  sont  pleins  de  mâles  conseils  donnés  en  une 
langue  Tigonreuse,  cornélienne.  Nous  sommes  loin  des  suavités  un 
peu  molles  de  Psyché.  La  France  a  bien  inspiré  notre  poète,  et 
elle  n  a  pas  ea  d'ami  plus  éloquent  que  Tauteur  des  stances 
Morts  pour  la  Pairie. 

J.  OOROBLLE 


RÉPONSE  A  M.  J.  CORCELLE 


Nous  remercions  notre  honorable  correspondant  de  rappeler  une 
touchante  cérémonie  dont  tout  les  Lyonnais  contemporains  ont 
gardé  pieusement  le  souvenir. 

Seul,  notre  désir  de  ne  pas  étendre  sans  mesure  l'historique  des 
Plaques  Commémoratives,  afin  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  but  à 
atteindre,  nous  a  empêché  de  mentionner  cette  solennité  et  d'autres 
analogues. 

Avant  1875  et  depuis  cette  époque,  sur  tout  le  territoire  français, 
de  nombreux  établissements  d'enseignement  public  ou  privé,  au 
premier  rang  les  grandes  écoles  de  TÉtat,  ont  rendu  pareil  hom- 
mage aux  condisciples  morts  pour  la  Patrie  en  1870-71. 

A  Lyon,  on  peut  citer  notamment,  en  dehors  du  Lycée,  Técol^ 
la  Martinière,  l'institution  des  Chartreux,  etc. 

Loubli  n  aurait  pu  être  invoqué  en  la  circonstance,  d'autant 
moins  que  c'est  précisément  à  cette  cérémonie  du  a  novembre  1875 
et  à  la  poésie  dite  ce  jour-là  par  Victor  de  Laprade  que  Y  Union 
Patriotique  du  Rhône  a  emprunté  l'hémistiche  inscrit  comme 
devise  sur  ses  diplômes,  statuts  et  médailles,   Français,  rien  que 
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Français!  (i)  (On  la  trouvera  sur  la  médaille  commémoratiTe 
du  3o  octobre  1898,  reproduite  en  fac-similé  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Reçue  du  Siècle  à  la  suite  de  «  l'Éducation  du  patriotisme  ».) 

Et  puisque  nous  avons  Theureuse  occasion  de  parler  à  nouveau 
des  Plaques  Commémoratives  cantonales,  insistons  en  quelques 
mots  sur  le  principe  même  de  cette  fondation  qui  n'a  pas  eu  à  ce 
jour  d'équivalent  en  France. 

Dans  le  cas  indiqué  plus  haut,  c'est  la  famille  scolaire  honorant 
à  juste  titre  les  siens  dont  beaucoup  appartiennent,  par  leur  nais 
sance,  à  des  départements  plus  ou  moins  éloignés  du  nôtre. 

Dans  le  second,  c'est  le  canton,  c'est  la  cité  cpii  revendique  ses 
enfants,  les  unit  tous  sur  les  mêmes  tables  d'honneur,  au  foyer 
maternel,  et  les  réchauffe  sur  son  cœur  attendri. 

Tel,  comme  Louis  Gourrat,  de  la  première  Légion  du  Rhône,  tué 
sur  le  champ  de  bataille  de  Nuits,  figure  à  la  fois,  comme  ancien 
élève,  sur  la  Plaque  Gommémorative  du  Lycée  Ampère  et  sur 
celle  des  Ghartreux.  G'est  uniquement  comme  enfant  de  Lyon 
qu'il  a  mérité  de  prendre  rang  sur  la  première  des  huit  plaques 
érigées  à  PHôtel  de  Ville. 


D'un  autre  côté,  les  Plaques  Gommémoratives  cantonales  per* 
mettent  de  donner  entière  satisfaction  à  toutes  les  communes  d'un 
canton. 

Certainement,  diverses  communes  avaient  pris  pareille  initiative 
pour  leur  propre  compte  :  pour  ne  parler  que  du  Rhône,  Givors, 
Fleurie,  et  surtout  Saint-Gyr-au-Mont-d'Or,  qui  a  gravé  ces  noms 
sur  deux  monuments,  à  la  Mairie  et  au  cimetière. 

En  août  1896,  M.  Félix  Faure,  président  de  la  Républicpie,  dans 
son  voyage  en  Bretagne,  passant  à  Pontivy,  félicita  vivement  la 
municipalité  (sans  oublier  le  promoteur,  M.  Gromolard,  né  dans  le 
Rhône)  pour  une  plaque  semblable,  en  souhaitant  que  cette  initia- 
tive s'étendit  à  toutes  les  communes  de  France. 


(1)  FrançaiSyrien  que  Français^  n^aimons  plus  que  la  France 

Sur  nous,  sur  notre  sang,  elle  seule  a  des  droits  ; 
Dans  ses  seules  vertus  plaçons  notre  espérance 
Et  n^attendons  plus  rien  des  peuples  ni  des  rois- 
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Les  Unions  Patriotiques  de  VAin  et  du  Rhône,  ne  pouyant 
aborder  à  la  fois  cette  organisation  dans  tontes  les  commnnes,  ont 
trouvé  one  solation  pratique  et  équitable  en  centralisant  les  noms 
au  chef-lieu  dn  canton.  Dans  TAin,  c'est  chose  acquise  depuis 
quatre  ans. 

Ce  qui  distingue  surtout  ces  créations,  c'est  qu'elles  ne  repré« 
sentent  pas  on  hommage  particulier  où  un  sentiment  très  respec- 
table de  camaraderie  tient  une  lai^e  place  ;  ce  sont  des  œuvres  d'un 
caractère  général  qui  visent  à  devenir  une  fondation  vraiment 
nationale. 

Mais,  cette  constatation  faite,  nous  nliésitons  par  à  saluer  avec 
une  égale  reconnaissance  tous  ces  témoignages  consolants  de 
vénération  à  Tégard  des  morts  pour  la  Patrie,  qu'ils  aient  pour 
origine  école,  lycée  ou  collège,  que  ce  soit  plaque  communale 
ou  cantonale,  car  tous  au  même  degré,  ils  constituent  partout  le 
plus  précieux  appoint  pour  l'enseignement  du  patriotisme,  de 
l'abnégation  et  du  dévouement  suprême. 

LA  RÉDACnOlf 
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UN  SONNET  DE  PÉTRARQUE 


SUR  LE  RHONE 


TRADUCTION   LIBRE 


Fleuve  aux  rapides  eaux  né  d'une  alpestre  veine, 
Fleuve  toujours  roulant  —  d'où  Rhône  on  t'a  nommé  — 
Tu  descends  (i)  avec  moi  par  le  Sud  réclamé, 
Toi,  mené  par  ta  pente,  et  moi  que  Tamour  mène. 

Puisque  ta  course  échappe  à  la  fatigue  humaine, 
Va  devant  ;  rends  aux  mers  ton  flot  de  bleu  gemmé  ; 
Mais  un  moment  fais  halte  à  ce  rivage  aimé, 
Où  les  prés  sont  plus  verts,  la  brise  pins  sereine. 

Là  vit  le  doux  soleil  d'où  me  vient  le  rayon, 

Là  sur  ta  rive  gauche,  en  pays  d'Avignon, 

Un  long  printemps  fleurit,  un  printemps  venu  d'Elle. 

Ah  !  de  son  pèlerin  aurait-Elle  langueur?... 
Dis-lui,  baisant  ses  pieds  de  lys  et  d'asphodèle, 
Que  mes  pas  sont  tardifs,  mais  hâtif  est  mon  cœur. 

EMILE  TROLLIBT 


(i)  Pétrarque  revenait  d'un  long  voyage  à  Paris  et  dans  les  Ardennes  ;  et  c>st  à 
Lyon  qu^l  composa  ce  sonnet, en  revoyant  le  Rhône. 
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CHÉRUBIN 


Marquise,  pourquoi  m*en  youloir  ? 
Nous  étions  seuls,  la  porte  close, 
Dans  Tombre  vague  du  boudoir. 
Devant  la  glace,  fine  et  rose. 
Distraite,  me  laissant  causer, 
Un  mi-sourire  sur  la  bouche. 
Vous  vous  occupiez  à  poser 
Une  mouche. 

Vous  bâilliez  un  peu  par  intants... 
Votre  robe  bâillait  de  même... 
Je  n'ai,  vous  savez,  que  vingt  ans. 
Vous  savez  aussi  qu'on  vous  aime. 
Et,  bien  plus,  c  était  le  matin, 
Plus  pâle  au  sortir  de  la  couche, 
Que  vous  placiez  d'un  air  mutin 
Votre   mouche. 

Jeune  et  seul,  contre  tant  d*appas, 
Franchement,  dites,  que  pouvais-je  ? 
Le  tapis  étouffant  mes  pas 
J*osai  sur  votre  cou  de  neige 
Où  frisent  de  blonds  cheveux  fous 
Déposer  mon  baiser  farouche. 
Pourquoi  donc  alors  avez- vous 
Pris  la  mouche  ? 

CHARLES  DORNIBR 

Chartres,  Juillet  i8g5. 


'\ 
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Multicolore,  poésies,  par  la  comtesse  Arthur  deIGoulaine,  imp.  Gbaix  « 

Multicolore,  c'est  bien  le  titre  qui  convenait  à  ce  charmant  recueil. 
M"*^  de  Goulaine  a,  en  effet,  tous  les  tons  de  la  palette,  et  elle  sait  manier 
le  pinceau  fin  comme  la  brosse  énergique. 

De  la  grâce,  de  l'esprit,  de  Tingéniosité,  il  y  a  de  tout  cela  dans  Multico- 
lore, Mais  il  y  a  aussi,  et  surtout,  un  profond  sentiment  de  la  nature,  une 
très  sûre  compréhension  de  tous  les  arts.  M™<^  de  Goulaine  a  vraiment  une 
&me  de  poète,  une  âme  chantante,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  pur,  de 
vrai,  de  réconfortant  dans  la  vie  met  en  vibration.  A  côté  de  poésies 
revêtues  surtout  de  grâce  et  de  délicatesse  se  trouvent  de  superbes  envolées 
vers  les  hautes  cimes.  La  mélancolie  de  Fauteur  sait  parfois  se  muer  en 
vrai  lyrisme. Écoutez  plutôt: 

Il  se  fait  tard.  Ces  mots  résonnent  dans  mon  âme, 
Y  laissent  après  eux  comme  un  trouble  profond. 
Je  vois  baisser  le  jour  et  je  sens  de  la  flamme 
L^altier  rayonnement  moins  facile  et  moins  prompt. 

Il  se  fait  tard;  les  bois  s^emplissent  de  silence... 
Les  pièges  des  méchants  se  dressent  dans  la  nuit. 
La  feuille  se  détache  et  la  belle  espérance 
Ouvre  ses  ailes  d'or,  les  secoue  et  s^enfuit. 

11  se  fait  tard.  Os  mots  me  disent  bien  des  choses. 
Gomme  ces  bruits  de  cloche,  au  soir  d'un  jour  d'été, 
Qui,  mêlés  à  Tencens  des  œillets  et  des  roses, 
Nous  soulèvent  de  terre  en  un  vol  enchanté. 

Heureux  le  cœur  vieilli,  mais  qui,  vibrant  encore. 
Gomme  Poiseau  parmi  les  pierres  des  vieux  murs, 
Ghante,  le  soir  venu,  les  splendeurs  de  Taurore  ; 
Sous  ses  doigts  affaiblis,  trouve  des  accords  purs. 

Il  se  fait  tard.  Pourqvoi  si  Texil  nous  oppresse. 
S'attrister  de  ces  mots  qui  disent:  à  demain  ! 
A  demain,  la  patrie  I  à  demain  l'allégresse, 
Le  repos  et  l'amour,  ici  cherchés  en  vain. 

N'eût-elle  écrit  que  ces  vers,  M"«  de  Goulaine  mériterait  d'être  appelée  un 
vrai  poète. 


La  vie  de  la  Dame  aux  Camélias,  par  Georges  Soreau  (Paris,  édition  de  la 
Revue  de  France,  55,  avenue  de  la  Bourdonnais). 

Tous  ceux  qu'ont  ému  les  amours  si  poétiques  et  si  tragiquement  dénoués 
par  la  phtisie  de  la  Dame  aux  Camélias  voudront  connaître  la  vie  réelle  de 
cette  pauvre  Marie  Duplessis,  qui  inspira  si  éloquemment  Dumas  fils. 
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Cette  lie  delà  nouvelle  Manon  est  délicieusement  contée  par  M.  Georges 
Soreau,  grâce  à  qui,  j'en  suis  sûr,  bien  des  réfes  amoureux  viendront 
Tottiger  autour  de  la  tombe  trop  tôt  fermée  de  Texquise  amoureuse. 


Us  Erreurs  de  documentation  de  Cyrano  de  Bergerac,  par  M.  Emile  M\gnr  (A 
Pans,  édition  de  la  Revuede  France,  55,  avenue  de  la  Bourdonnais). 

M.  Emile  Magne  est  un  jeune  érudit,un  érudit  dune  espèce  rare:  un  érudit 
combatir.  Il  a  découvert  de  nombreuses  erreurs  de  documentation  dans  la 
célèbre  pièce  d'Edmond  Rostand,  et  ces  erreurs  il  les  souligne  avec  uno 
certaine  vivacité  dans  une  très  intéressante  plaquette. 

Cyrano  de  Bergerac  est,  à  mon  humble  avis,  une  pièce  fort  bien  faite  et 
je  ne  m'explique  pas  pourquoi  un  certain  nombre  de  jeunes  litt<^rateurs  ont 
tenu  à  venir  parsemer  d'épines  la  couronne  de  roses  que  méritait  Rostand. 
Du  reste,des  épines  à  Rostand,  alors  que  ce  charmant  poète  avait  déjà  obtenu 
la  croix,  c'est  une  superfétation  ! 

yempéche  que  la  plaquette  de  M.  Magne  mérite  réellement  d'être  con- 
sAée.  Le  jeune  écrivain  méconnaît  trop,  à  mon  sens,  les  droits  du  poète. 
Parce  que  la  Clorise  avait  été  jouée  quatre  ans  avant  l'arrivée  de  Cyrano  à 
Paris,  M.  Rostand  n'avait  pas  le  droit,  suivant  M.  Magne,  d'écrire  le  premier 
acte  de  son  œuvre;  il  n'avait  pas  le  droit  de  se  dire  quesi  la  Clorise  n'avait 
pas  été  reprise,  après  tout,  elle  aurait  pu  l'être.  Oh  !  M.  Magne,  que  d'into- 
lérance! Voyons  :  un  poète  n'est  pas  un  historien;  la  vérité  du  théâtre  n'a 
rien  à  voir  avec  celle  des  archives.  Mais  on  dirait  que  M.  Magne  m'a  passé 
un  peu  de  sa  combativité.  Il  ne  m'en  voudra  pas,  je  l'espère,  car  mes 
critiques  donneront  peut-être  (tout  arrive  1)  à  quelques-uns  des  lecteurs  de 
la  Revue  du  Siècle  l'envie  de  voir  si  elles  sont  fondées. 

ADRIBN  CHEVALIER 


fUmes  d'Amateur,  par  Émilb  Delon,  â.-U.  Storck,  éditeur,  Lyon,  1897 

H.  Emile  Delon  rime  en  poète,  mais  il  reste  amateur...  d'amour. 
Et,  dans  son  livre  si  jeune,  on  pourrait,  sans  erreur,  au  cours  de  lanomen- 
clatore  de  ses  rimes  ainsi  qualifiées  :  sentimentales,  paisibles,  fantaisistes, 
mélancoliques,  galantes,  mythologiques,  décousues  et  incohérentes...  subs- 
tituer au  vocable  rimes\e  substantif  amours,  au  pluriel...  féminin,  s'entend, 
car  il  les  chante  toutes  et  son  jardin  de  poésie  n'a  fleuri  que  pour  elles. 

Et  l'heureux  poète,  jardinier  de  tant  de  roses,  a  pu,  en  toute  vérité  pour 
loi,  faire  dire  à  la  Muse  qui,  à  l'instar  de  celle  de  Musset,  l'invite  à  prendre 
»>n  lath: 

Diea  par  pitié  pour  nous  a  fait  Toubli  facile 
Et  le  cœur  toujonra  prêt  aux  changeantes  amours. 
Et  c'est  lui  qui  ronlut  que  la  lèvre  docile 
A  de  nouveaux  baisers  pût  se  prêter  toujours 
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Ces  quatre  alexandrins  nous  apprennent  assez  qu'à  l'invitation  au  luth 
s'arrête  la  ressemblance  de  la  Muse  de  M.  Delon  avec  celle  du  poète  des 
Nuits.  Non,  elle  n'exhorte  point  son  poète  à  tirer  de  son  âme  saignante  des 
chants  immortels  ;  elle  n'est  point  inquiète,  elle  ignore  le  tourment  de 
l'idéal,  cette  Muse  alerte,  butinante,  inviteuse  d'oubli  et  de  recommence- 
ments, et  nous  lui  devons  la  grâce  légère,  facile,  l'attendrissement  à  fleur 
d'âme  de  l'œuvre  de  son  poète. 

De  jolis  détails  descriptifs,  de  l'esprit,  dans  le  tour  heureux  de  beaucoup 
de  sonnets,  l'élégance,  la  limpidité  du  rythme  rendent  ce  livre  aimable. 
S'il  n'en  découle  aucune  émotion  forte  et  vraiment  humaine  vous  prenant 
aux  moelles,  on  peut  y  trouver  [cette  agréable  détente  qui  fait  sourire,  un 
trop  court  instant,  à  la  vision  d'une  Vie-Éden  où,  dans  un  ciel  constellé 
d'amours  roses  en  guise  d'étoiles,  resplendit  et  règne  la  Femme,  divinité. 


Le  CrépusculCj  par  Paul  Gourmand.  Essai  de  drame   psychique  en 
trois  parties,  A.  Lemerre,  Paris  1898. 

M.  Paul  Gourmand  a  une  grande  activité  d'écriture.  Voici  la  troisième  de 
ses  œuvres  poétiques  dont,  en  peu  de  temps,  la  critique  a  dû  rendre  compte. 

Toute  psychique,  elle  a  trait  à  l'évolution  de  l'âme  humaine  vers  le 
mieux;  mais,  selon  M.  Paul  Gourmand,  ce  mieux  à  atteindre  n'est  point  la 
perfection  idéalisée  tendant  à  annuler  les  instincts  de  la  matière  au  profit 
de  l'esprit  ;  c'est  là  fusion  de  l'âme  et  de  la  chair,  satisfaites  en  leurs  aspi- 
rations différentes,  et  formant  un  tout  harmonieux  venant  faire  sa  partie 
d'ensemble  dans  l'eurythmie  universelle  des  mondes.  Le  point  lumineux  où 
viennent  converger  ces  forces  diverses  est  Dieu,  Entité  intelligente  et 
parfaite,  première  cause  et  dernière  fin  de  toutes  choses. 

L'idée  métaphysique  du  poète,  bien  que  souriante  puisqu'elle  en tr 'ouvre 
à  nos  regards  anxieux  la  porte  close  d'un  Éden  où  la  douleur  n'est  môme 
pas  un  mot,  où  les  sens  physiques,  délivrés  de  leurs  chaînes,  ont  part  ainsi 
que  l'âme  aux  festins  de  la  joie,  cette  idée,  pensons-nous,  de  par  ses  déve- 
loppements forcément  abstraits,  était  difficile  à  vêtir  de  la  forme  étroitement 
ajustée  de  la  prosodie.  M.  Paul  Gourmand  s'est  tiré  de  cette  difficulté, 
d'estimable  façon,  variant  les  rythmes,  d'une  facture  parfois  trop  lâchée  et 
familière  pour  la  hauteur  du  sujet  qui,  parti  du  crépuscule  de  l'erreur, 
vient,  à  la  fin  du  poème,  s'apothéoser  dans  la  lumière  éclatante  du  progrès 
accompli,  selon  le  rite  idéal  de  la  religion  du  poète. 


L'Éducation  du  peuple  après  Vécole,  par  le  D*"  Gustave  Vallat,  censeur  du 
lycée  Gay-Lussac.  Librairie  de  la  France  scolaire,  13,  boulevard  Montpar- 
nasse, Paris,  1898. 

«  Après  le  pain,  l'éducation  est  le  premier  besoin  du  peuple.  »  (Danton). 
«  On  ne  peut  se  dissimuler  que  l'avenir  de  la  société  française  dépend 
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aujourd'hui  anîquement  de  Téducation  du  peuple  non  pas  seulement  à 
Fécole,  mais  encore  après  Técole.  » 

Sur  cet  aphorisme  débute  la  courte,  mais  substantielle  étude  de 
M.  Gustave  Vallat  qui  tend  à  spécialiser,  à  Tusage  du  peuple  français,  ce 
principe  généralisé  d^éducation  populaire. 

Sous  forme  épislolaire,rauteur  condense  ses  idées  et  place  dans  la  bouche 
d'un  Tiilageois  sensé,  écrivant  à  son  fils,  ouvrier  typographe  à  Paris,  les 
levons  de  sagesse,  de  devoir,  les  encouragements  au  travail,  à  Tétude,  qui 
feront  de  lui  un  artisan  instruit  et  probe,  et  non  Tirrégulier  que  le  Jeune 
homme,  entrainé  par  de  malsaines  influences,  était  capable  de  devenir. 

Ce  manuel  d'éducation  civique  qui  tend  à  transformer  Técolier  sorti  des 
bancs  en  citoyen  conscient  et  en  homme  utile  autant  qu^éclairé,  où  il  est 
parlé  sainement  et  au  point  de  vue  le  plus  élevé  des  revendications  du 
siècle,  serait  bien  placé  dans  toutes  les  mains  de  la  jeunesse  française, 
comme  une  Imitation  laïque  à  méditer  chaque  jour. 


La  Propriété  pendant  le  Siège  et  la  Commune  y  par  Ernest  Durand-Morimbeai  , 
F.  Clerget,  éditeur.  Paris,  i898. 

Étude  sociologique  du  plus  haut  intérêt  sur  les  désastres  que  la  propriété 
eut  à  subir  de  la  Commune,  désastres  appuyés  par  des  chiffres  et  fidèlement 
commentés.  Le  côté  statistique  de  cetle  revue  rétrospective  alterne  avec 
des  scènes  émouvantes  de  cetle  époque  néfaste  :  bombardement  et  inves- 
tissement de  Paris,  les  clubs,  les  maires,  Jules  Favre,  la  Commune,  Thiers, 
les  barricades,  aventures  qui,  en  dehors  de  leurs  tragiques  violences,  eurent 
de  lointaines  et  déplorables  conséquences  sur  la  jurisprudence  des  biens 
fonciers  et  l'intégrité  de  la  propriété. 


Une  Université  allemande  avant  la  guerre,  par  Ernest   Durand-Morimbiau, 
Encyclopédie  populaire,  13,  boulevard  Montparnasse,  Paris,  1898. 

Pour  ne  pas  craindre  ses  ennemis  il  est  besoin  de  les  connaître.  Or,  le 
Français  voyage  peu  et  ne  sait  pas  rendreaux  étrangers,  qui,  sans  vergogne, 
tiennent  à  son  foyer  surprendre  ses  secrets,  étudier  ses  ressources,  la  réci- 
proque de  leur  curiosité. 

L'intéressante  plaquette  dont  nous  avons  à  dire  quelques  mots  est  comme 
une  genèse  d'observations  faites,  dans  un  centre  universitaire,  sur  ce  petit 
monde  d'étudiants  qui  seront  les  citoyens  de  demain  et  accusent  déjà  le 
relief  des  traits  primordiaux  de  la  race.  Le  récit  alerte,  parfois  piquant, 
parmi  les  incidents  romanesques  ou  bourgeois  d'une  existence  de  petite 
ville,  fixe  les  points  importants  d'éducation,  de  vigueur,  de  sentiment,  de 
mœurs  et  de  coutumes,  tout  ce  qui  constitue  la  vie  propre  d'une  nation  et 
augmente  sa  cohésion  de  forces  ;  et  cela  sans  parti  pris,  sans  nomenclature, 
sans  statistique,  ce  qui  lui  donne  une  saveur  très  spéciale  d'impartiale 
siocérité. 

N«  110.  —  Janvier  1899.  5 
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Sympathies,  par  F.  Fertiault.  Boucheron  et  Vessely,  éditeurs 
Issoire,  1898 

La  sympathie  est  Taimant  de  la  vie.  (Sterne.) 

Pour  M.  F.  Fertiault,  elle  a  été  plus  encore  :  Tinspiratrice  de  son  livre, 
vrai  reliquaire  de  souvenirs  attendris,  qui  pleurent  et  sourient  tour  à  tour, 
où  des  rayons  de  soleil  glissent  parmi  les  jours  ternes,  des  chansons  de 
printemps  au  travers  des  refrains  de  guerre  et  des  glas  de  deuil.  Si  ce  jpetit 
livre  n*est  pas  à  proprement  parler  une  œuvre  d'art —  Tart/ impersonnel,  ne 
s'arrangeant  guère  de  ces  inspirations  limitées  et  individuelles  —  c'est  la 
vision  de  toute  une  vie  :  vie  affectueuse  et  bonne,  ayant  semé  largement 
sur  tous  les  chemins  de  Tamitié  et  de  la  camaraderie  cette  semence  du 
cœur  qui  en  fleurit  les  pages:  la  Sympathie, 

Mme  ANTONIA  BOSSU 


La  Vie  et  V Art  des  Scandinaves,  par  Maurice  Gandolphe,  librairie  Académique, 
Perrin  et  G'%  Paris,  1899. 

Le  livre  de  M.  Gandolphe  a  l'avantage  sur  tant  de  publications  dont  une 
Scandinavie  de  fantaisie,  abstraite  et  littéraire,  a  été  Toccasion  dans  ces  der- 
nières années,  d'être  l'œuvre  d'un,  voyageur,  très  au  fait  de  la  littérature, 
mais  qui  a  vu  la  société  Scandinave  sans  idée  préconçue  et  sans  préoccupa- 
tion de  Théâtre  libre  ou  impossible.  La  vie  sociale  et  politique,  la  race  etles 
traditions,  Tart  et  la  littérature  y  sont  présentés  d'une  façon  à  la  fois 
documentée  et  vivante  qui  font  de  cet  ouvrage  un  des  meilleurs  commen- 
taires d'Ibsen  et  de  l'Ibsénisme.  Peut-être  l'auteur  est-il  bien  optimiste  dans 
ses  jugements  et  y  relrouve-t-on  l'écho  amplifié  des  agréables  souvenirs 
qu'il  n'a  pu  manquer  de  rapporter  d'un  si  intéressant  voyage,  mais  il 
paraît,  en  le  lisant,  que  s'il  a  un  peu  trop  appuyé  sur  les  traits  favorables, 
son  dessin  n'en  est  pas  moins  juste  et  qu'il  a  le  plus  souvent  marqué  le 
bien  là  où  il  était.  Nous  ne  doutons  pas  que  ce  livre  ne  soit  lu  par  tous  ceux, 
et  ils  sont  nombreux,  qui  se  sont  occupés  et  s'occupent  encore  de  ce  scan- 
dinavisme  actuel  à  la  fois  odinique  et  fin  de  siècle  qui  a  failli  devenir  une 
des  branches  de  notre  littérature  et  de  nos  mœurs  et  qui,  en  dépit  des  exagé- 
rations de  ses  partisans  officiels,  présente  un  puissant  intérêt  intellectuel 
et  moral  que  M.  Gandolphe  a  su  fort  bien  mettre  en  lumière  (1). 

R.  PBTRB 

(i)  Nous  regrettons  que  dans  le  chapitre  sur  les  arts  M. Gandolphe  n'ait  pis 
accordé  au  moins  une  mention  au  peintre  de  genre  Tidemann  et  au  paysagiste  Gude 
dont  le  succès  fut  si  vif  à  Texposition  universelle  de  i855,  et  quMl  ait  également  omis 
pour  le  Danemark,  Kroger,  M"«  Irrichau,  Bloch,  Kohn  ;  pour  la  Suède,  Oderstrom 
et  Osterlind,pour  la  Finlande,  Edelfeltqui  a  une  renommée  presque  européenne;  pour 
la  Norvège,  Heyordahl,  Grinnland,  Normann,  Petersen. 
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Les  Voix  de  f  Esprit,  par  L.  Digues,  1  vol.  in-16. 
Paris,  librairie  E.  PlammarioD. 

Plus  que  jamais,  on  s'occupe  à  Theure  présente  des  choses  de  Tau-delà. 
Des  expériences,  de  plus  en  plus  extraordinaires,  et  présentant  fréquemment 
des  conditions  de  bonne  foi  indiscutable,  étonnent  le  public  et  font  réflé- 
chir les  esprits  sérieux,  tentés  d'essayer  de  lever  un  coin  du  voile  épais  qui 
nous  cache  les  secrets  de  la  vie  future.  Gomme  le  dit  avec  raison  M.  L.  Digues 
dans  sa  préface  fort  intéressante,  «  il  n*est  rien  de  plus  passionnant  que  la 
recherche  des  preuves  de  la  continuation  de  Tindindualité  après  la  mort  du 
corps  ».  Et  il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Personne  ne  doit  prendre  la  vie  en 
dilettante^  il  faut  travailler^  il  faut  que  chacun  ajoute  une  pierre  à  Tédifice 
de  la  philosophie  spiritualiste  qui  est  le  patrimoine  commun  à  toute  Thuma- 
ni(é  ;  c'est  ce  que  nous  avons  cru  faire  en  considérant  comme  un  devoir  de 
publier  ce  livre  ;  nous  estimant  très  heureux  sïl  a  pu  provoquer  dans 
quelques  esprits  Téclosion  de  la  Foi,  rameau  d'or  sans  lequel  on  ne  peut 
s'avancer  à  la  céleste  lumière  et  qui,  malgré  tous  les  sophistes  matérialistes 
est  à  lëtat  latent  dans  notre  cœur.  » 

Péoélré  de  ces  idées,  M.  L.  Digues  a  interrogé  patiemment,  religieusement, 
les  esprits  frappeurs.  Ils  lui  ont  dicté  des  choses  très  variées,  le  plus  sou- 
vent pleines  d'élévation.  11  n'a  jamais  appelé  tel  ou  tel  mort  illustre  ;  c'est 
spontanément  que  Lamartine,  Victor  Hugo,  Lamennais,  Alfred  de  Musset, 
Ozanam,  Proudhon,  Rossini,  Dante,  Xénophon,  ÉmileAugier,  L-J  Rousseau, 
Voltaire,  saint  Vincent  de  Paul,  Balzac,  Montaigne  et  vingt  autres  âmes 
d'élite  lui  ont  communiqué  des  pensées  vraiment  remarquables  et  donné 
des  conseils  excellents,  en  prose  et  en  vers.  Cela  est  extrêmement  curieux  et 
en  même  temps  impressionnant,  à  coup  sûr.  Ce  qui  rend  le  livre  si  élégant 
de  forme  de  M.  Digues  un  ouvrage  sérieux  et  attirant,  c'est  que  Ton  voit 
clairement  l'absolue  sincérité  de  l'auteur.  Certes  il  n'a  point  triché  en 
interrogeant  les  esprits  ;  sa  conviction  est  robuste;  rien  ne  pourrait  l'affai- 
blir, et,  en  lisant  ces  pages  on  est  ému,  parce  que  l'on  sent  à  chaque  ligne 
que  ces  dictées  si  attachantes  ont  réellement  été  faites,  et  que  pas  un  mot 
n'a  été  changé  au  texte  obtenu  durant  ces  surprenantes  communications 
lyptologiques. 

Les  noms  des  morts  qui  sont  venus  causer  avec  M.  Digues  permettent 
de  deviner  la  variété  des  entretiens.  Il  faut  lire  ce  volume  (vrai  petit  chef- 
d'œuvre  d'impression)  et  le  méditer*  Il  a  pu  arriver  quelquefois  qu'un  esprit 
moins  sérieux  que  les  autres  a  emprunté  un  nom  célèbre,  mais  l'ensemble 
mérite  d'être  respectueusement  étudié  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Digues 
d'avoir  donné  bon  nombre  de  ses  heures  de  loisir  à  ces  séances  fructueuses. 
Il  possède  la  foi  vive  ;  il  la  donnera  à  ses  lecteurs  et  son  exemple  sera  suivi. 
Les  >ivants,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  toujours,  en  ce  temps-ci  surtout,  de 
compagnie  fort  agréable  ;  c'est  le  vrai  moment  d'échanger  des  idées  avec 
les  habitants  de  Tautre  monde. 

A.  PIEDAGNEL 
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M.  Francis  Mardtuech,  un   de   nos  bons  poètes,  vient  de  faire  paraître  à 
nouveau  la  revue  leFeufoUety  dont  la  publication  avait  été  suspendue  pen- 
dant un  certain  temps. 
Voici  le  sommaire  du  premier  numéro  paru  de  cette  nouvelle  série  : 
Lettre  à  Mistral,  Boyerd'Agen.  —  Bougeons,  Francis  Maratuech.  — Images 
italiennes.  —  La  Gardienne  des  Roses,  Ernest  Tissot.  —  Le   Monument  de 
Leconte  de  Liste,  Emmanuel  des  Essarts.  —  Le  Livre  de  demain  (questions 
d*argent),  Léon  de  la  Brière.  —  Le  Livre  d'Heures  d'un  Cadet  de  Gascogne, 
Boyer  d'Agen.  —  Intérieur,  Louis   Guéry.  —  Octobre,   Marie  Lavergne.  — 
Voix  d'outre-tombe  (poésies),  Paul  Froment.  —    Observations   sur  la  vie, 
Marcel  Sémézies.  —  Feuilles  mortes  (poésie),  Emile  Fage.  —  La  Légende  de 
Sauvebœuf,  Eugène   Le   Roy.   —   Gomme  un  homme   (nouvelle),  Charles 
Teilhac.  —  Septembre.  —  Inquiétudes  (poésies),  Jacques  Oltis.  —  Fève  aux 
coques,   té!  (conte  de  Gascogne),  Francis  Maratuech. —  Chroniques:    Les 
Fêtes  Méridionales,  de  Beaurepaire-Froment.  —  Paul  Froment,  Glooray. 


Une  autre  revue  intéressante  à  signaler  est  la  Revue  latine  que  dirige 
M.  Armand  Praviel,  et  à  laquelle  collaborent  MM.  Richepin,  Marc  Legrand, 
Emile  Deniau,  G.  Brunet,  etc. 

Administration,  Toulouse,  12,  rue  Nazareth. 


La  Revue  d'Art  dramatique  sera  désormais  rédigée  par  les  soins  d'un 
Comité  ainsi  composé  :  Lucien  Besnard,  directeur,  Robert  de  Fiers  (critique 
dramatique),  Gabriel  Trarieux  (théâtre  étranger),  Robert  Brussel  (partie 
musicale),  Jean  Vignaud,  secrétaire  de  la  rédaction. 


Nousapprenons  que  M.  Léon  Galle,  l'un  de  nos  Lyonnais  les  plus  érudits, 
vient  de  prendre  la  direction  de  la  Revue  du  Lyonnais.  Voici  le  sommaire 
du  dernier  numéro  paru  de  notre  ancienne  et  bonne  Revue  : 

Saint-Paul,  par  M.  Léon  Galle. —  Le  Livre  du  trésor  et  des  décès  de  la 
paroisse  Saint-Nizier  au  xiv*  siècle,  par  M.  Georges  Guigue.  —  Le  «  Voyage 
à  Nice  »  du  chancelier  Michel  del'Hôpital,  par  M.  Reure.  —  Un  coin  du  vieux 
Lugdunum  romain.  Fouilles  inédites  par  feu  le  docteur  H.  Mollière.  —  Chro- 
nique de  décembre  t898,  par  M.  Pierre  Virés.  —  Éphémérides  lyonnaises. — 
Revue  de  la  presse. 

Planches  hors  texte:  l'Église  Saint-Paul,  eau-forte  de  M.  Joannès   Drevet^ 

Un  an  20  francs.  Bureaux:  rue  Stella,  3,  Lyon. 
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40  décembre,  —  Élections  A  la  Chambre  de  Commerce  ;  mandat  de  six  ans  : 
MM.  Louis  Chavent,  Léon  Permezel,  Ennemond  Richard,  G.  Chambeyron, 
François  Fa\  re,  Martial  Pauflque,  Pierre  Vindry  ;  mandat  de  deux  ans  : 
M.  Frank  Ricard. 

—  M.  Clédat,  professeur  de  langue  et  littérature  du  moyen  &ge,  est  nommé 
doyen,  pour  trois  ans,  de  la  Faculté  des  lettres  ;  M.  Flurer,  professeur  de 
droit  cwïlk  la  Faculté  de  droit,  est  nommé  assesseur  du  doyen. 

46  décembre.  —  Soirée  de  gala,  au  Casino  des  Arts,  au  profit  de  Tœuvre  de 
FHospitalité  de  nuit.  Au  programme,  une  des  bonnes  comédies  de  Richepin, 
Monsieur  Scapin^  jouée  par  M™"  Pierson  et  Muller,  et  MM.  de  Péraudy, 
Georges  Beer,  Laugier  et  Dehelly  de  la  Comédie-Française;  la  Lettre  cftargée, 
de  Courteline.  fantaisie  où  Tauteur  lui-même  tenait  un  rôle  ;  une  partie 
musicale  confiée  à  M^^*  Renée  Richard,  de  TOpéra,  au  violoniste  Paul 
Viardot,  etau  chansonnier  Clément  Georges.  Une  poésie  de  M.  (Emilie  Roy, 
interprétée  par  M.  Laugier,  de  la  Comédie-Française,  complétait  ce  brillant 
programme. 

48  décembre,  —  Assemblée  générale  de  la  Société  d'enseignement  profes- 
sionnel du  Rhône,  dans  le  grand  amphithéâtre  du  Palais  des  Arts. 

22  décembre.  —  Élections  consulaires.  —  Deuxième  tour  de  scrutin. 
Sont  élus:  MM.  Lignon  Achille,  président  ;  Araud,  Mollard,  Millet,  Brizon, 

Ricard,  juges  titulaires  pour  deux  ans  ;  Ferrand,  titulaire  pour  un  an. 

MM.  Deveraux,  Petit,  Rey,  Chassaignon-Revol,Péronnet,  juges  suppléants 
pour  deux  ans,  et  M.  Mercier,  pour  un  an. 

23  décembre,  —  A  la  Société  d'économie  politique,  conférence  de  M.  Ble- 
ton  sur  le  roouvemeat  mutualiste  en  France  pendant  ces  quinze  dernières 
années. 

-Dans  sa  séance  publique  annuelle,  l'Académie  des  sciences  a  décerné  dos 
prix  Montyon  de  2.500  francs  à  MM.  les  docteurs  Poncet  et  Bérard  pour  leur 
traité  clinique  de  Tactinomycose  humaine  et  à  M.  le  professeur  Bard  pour 
ses(ra\aux  sur  la  spécification  cellulaire. 

25  décembre.  —  Fête  de  TArbre  de  Noël  organisée  par  TAssociation  des 
Abadeos-Lorrains,  au  Palais  de  la  Bourse. 
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27  décembre.  —  Société  académique  d'architecture  de  Lyon.  —  Lauréats 
des  Concours.  —  Concours  d'architecture.  —  Bains  au  confluent  du  Rhône 
et  de  la  Saône  :  t*""  prix  ex-œquo,  épigraphe  :  t  Trèfle  à  4  feuilles  »,  M.  Adrien 
Robert,  place  Saint-Clair,  i,  élève  de  M.  Sainte-Marie  Perrin  ;  épigraphe  • 
«  Outis  »,  M.  Jean  Bacconnier,  rue  Moncey,  it2,  élève  de  MM.  Huguet  et 
Rogniat,à  chacun  une  médaille  d  or  et  une  somme  de  100  francs.  —  2*"  prix, 
épigraphe:  t  Baths  »,  M.  Jules  Dubuisson,  cours  Lafayette,  25,  élève  de 
M.  Huguet  et  de  son  père,  une  médaille  de  vermeil  et  50  francs. 

Concours  d'archéologie.  —  Relevés  de  documents  archéologiques  au  quartier 
Saint'Paul:  l*»"  prix,  épigraphe:  «  Trois  Trèfles  »,  M%  Marius  Chaudier,  cours 
Lafayette,  9,  élève  de  M.  Huguet,  une  médaille  d'or,  une  somme  de  100  francs 
et  un  des  ouvrages  légués  par  feu  M.  Échernier.  —  2®  prix,  épigraphe  : 
«  Jadis  »,  M.  Louis  Corrct,  rue  Boissac,  7,  élève  de  MM.  Huguet  et  Rogniat, 
une  médaille  de  vermeil  et  100  francs. —  3*  prix,  épigraphe:  «  Saint-Paul  >», 
M  Louis  Dubuisson,  cours  Lafayette,  2.*»,  élève  de  M.  Huguet  et  de  son  père, 
une  médaille  d'argent  et  50  francs.  —  4"  prix,  épigraphe:  «  Quia  compa- 
gnon a  maistre  »,  M.  Rogatien  Lenail,  Grande-Rue  de  la  Guillotière,  243, 
une  médaille  d  argent. 

28  décembre.  —  Mort,  à  Tàge  de  soixante-neuf  ans,  de  M.  Etienne  Pagn y, 
sculpteur  lyonnais,  à  qui  notre  ville  doit  le  monument  des  Légions  du 
Rhône,  œuvre  capitale  qui  éternisera  son  nom  et  son  talent.  Nous  avons 
consacré  à  cet  excellent  et  consciencieux  artiste  le  numéro  de  novembre  1887 
de  cette  Revue. 

30  décembre.  —  Séance  mensuelle  du  Caveau  Lyonnais  dans  les  salons 
Berner  et  Milliet. 

2  janvier.  —  Mort  de  M.  Chevillard,  premier  adjoint  au  maire  de  Lyon, 
chevalier  de  la  I^égion  d'honneur. 

10  janvier.  —  M.  Edouard  Aynard  est  élu  vice-président  de  la  Chambre 
des  députés. 


Notre  coflaborateur  M.  JeanBach-Sisley  vient  d'obtenir  le  deuxième  prix 
au  concours  delà  Lice  Chansonnière  à  Paris,  etle  premier  prix  de  la  Société 
Florimontane  d'Annecy. 

Nous  félicitons  chaleureusement  l'aimable  poète. 


Musique.  —  Un  gracieux  Noël  vient  de  paraître  (chez  Fromont,  40,  rue 
d  Anjou,   Paris),  paroles    de  Marc  Legrand.  mélodie  d'Eugène  Simonncl 
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Société  FLoaufONTANE  d'Annecy.  —  Concours  de  poésie  de  i899.  —  La 
Société  Florimontane  a  Thonneur  de  faire  savoir  que  le  roulement  annuel 
de  ses  concours  amène  pour  1899  le  retour  du  Concours  de  Poésie. 
La  somme  à  distribuer  sera  de  6(K)  francs. 

Sont  admLs  à  concourir  :  4*  tous  les  Français,  excepté  les  membres  effec- 
lirs  de  la  Société  Florimontane  ;  2*  les  étrangers  qui  sont  membres  eflectif^^ 
ou  correspondants   de  cette  Compagnie. 

En  dehors  des  satires  politiques  et  religieuses  et  des  œuvres  blessant  la 
morale,  toute  latitude  est  laissée  aux  concurrents  pour  le  choix  du  ou  des 
sujets. 

Le  nombre  minimum  des  vers  présentés  par  le  même  auteur  est  fixé  à 
rent.  Pourvu  que  ce  chiffre  soit  atteint,  peu  importe  le  nombre  des  pièces 
envoyées. 

Les  travaux  devront  être  composés  en  langue  française.  «  Sous  peine 
d'exclusion,  les  auteurs  devront  déclarer  par  écrit  en  tête  de  leur  envoi 
(mais  sans  signer  cette  déclaration)  que  leurs  œuvres  sont  inédites  et  n*ont 
été  présentées  à  aucun  autre  concours.  » 

Les  concurrents  qui  se  feraient  connaître  seraient  exclus  :  les  envois 
porteront  une  épigraphe  qui  sera  répétée  à  l'extérieur  d'un  billet  cacheté, 
indiquant  le  nom  et  le  domicile  de  l'auteur. 

Les  travaux  devront  parvenir /ranco  au  Secrétaire  de  la  Société  avant  le 
!•'  novembre  1899. 

Le^  manuscrits  resterontacquis  aux  archives  de  la  Société  Florimontane  : 
les  auteurs  pourront  en  prendre  copie. 

Le  Comité  de  la  Société  Florimontane 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON 

et  à  la  Méditerranée 


EXCURSIONS  BN  DAUPHINÉ 

La  Compagnie  P.-L.-M.  ofTre  aux  touristes  et  aux  familles  qui  désirent  se 
rendre  dans  le  Dauphiné,  vers  lequel  les  voyageurs  se  portent  de  plus  en  plus 
nombreux  chaque  année,  diverses  combinaisons  de  voyages  circulaires  à 
itinéraires  fixes  ou  facultatifs  permettant  de  visiter  à  des  prix   réduits  les 
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parties  les  plus  intéressantes  de  cette  admirable  région  :  La  Grande  Char- 
treuse, les  Gorges  de  la  Bourne,  les  Grands-Goulets,  les  Massifs  d'Allevard 
et  des  Sept-Laux,la  route  de  Briançon  et  les  massifs  du  Pelvoux,etc. 

La  nomenclature  de  ces  voyages,  avec  prix  et  conditions,  figure  dans  le 
Livret-Guide  P.-L.-M.  qui  est  mis  en  vente  au  prix  de  40  centimes  dans  les 
principales  gares  de  son  réseau,  ou  envoyé  contre  0  fr.  75  en  timbres-poste 
adressés  au  service  de  l'exploitation  (publicité),  20,boulvard  Diderot,  Paris. 


CRÉDIT   LYONNAIS 
société:  anonyme,  capital  :  200.000.000 


BILAN   AU   31  DÉCEMBRE   1898 


ACTIF 

S»pè«e0  «n  caisse  et  dans 

les  banques 149.135.848  65 

Portefeuille.. 612.757. aSa  53 

Reports 133.476. 09a  18 

Comptes  courants 3oa.347.a6a  58 

Avances  sur  garanties...  142.660.30178 
.actions.    Bons.    Obliga- 
tions. Rentes 8.644.614  55 

Immeubles... 3o. 000. 000    » 

Comptes   d^ordre   et   di- 
vers   Si .936.318  86 


i490.947.:«>  9a 


PASSIF 

Dépôts  et  Bons  à  vue  ...  444.356.o43  5o 

Comptes  courants 547.35o.368  18 

Acceptations 156.448.774  35 

Bons  à  échéance 3».3o3.9i9  48 

Comptes   d^ordre  et   di- 
vers   6S.488.90a  41 

Réserves 40*000.000    > 

Réserve  extraordinaire..  10.000.000    » 

Capital aoo.ooo.ooe    > 

i.490.947.:oo9a 

Certiilé  conforme  aux  écritures 
Le  Président  du  Catueil  d'Administration 

HBNRI  GaRMAIN. 

Le  Directeur  général^  A.  Maxmat. 


Le  Gérant  :  G.  LORON 


LYON.   —  IHP.    STORCK    ET  c'«  78,    RUB   DE    L'HÔTBL-DB-VILLB 


Digitized  by  VjOOQIC 


împ  Cenv-Croi  Pant 


ISAAC    COTTIN 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE   DU   SIÈCLE 


ISAAC  COTTIN 


Dans  la  grande  allée  d'entrée  da  cimetière  de  la  Giiillotière,  il  est, 
sar  la  droite,  nne  tombe  toute  blanche,  pieusement  fleurie  ;  c'est  là 
qu'un  jeune  homme,  qui  fut  notre  ami,  le  poète  Isaac  Cottin,  dort 
son  éternel  sommeil. 

Il  n  y  a  pas  encore  un  an  qu'il  nous  contait  ses  rêves,  ses  espoirs, 
ses  projets;  qu'il  nous  emmenait  avec  lui  dans  ces  pays  bleus  fami- 
liers aux  hommes  dont  Tart  est  la  vie  et  le  souci.  La  mort  ne  lui 
a  pas  permis  d'en  parcourir  les  meilleurs  chemins,  ceux  qu  il 
entrevoyait  et  dont  il  nous  parlait  avec  des  mots  d'espérance  et 
d'enthousiasme. 


Isaac  Cotlin  est  mort  le  i8  septembre  1898,  dans  sa  vingt-cin- 
quième année.  Il  était  de  ceux  de  qui  nos  Lettres  lyonnaises 
pouvaient  attendre  de  l'éclat,  et  qui  l'auraient  récompensé  d'un  peu 
de  gloire.  Son  esprit  élevé,  mûri  par  de  sérieuses  et  fortes  études, 
aurait  éclairé  de  son  rayonnement  ceux  qui  aiment  encore  les 
poètes  et  qui  les  écoutent.  Mais  c'est  là  ce  qui  aurait  pu  être  et  non 
ce  qui  a  été. 

Ces  lignes  ne  sont  point  pour  vanter  son  talent,  pour  proclamer 
éblouissantes  et  parfaites  les  œuvres  qu'il  a  publiées  et  qui  sont 
renfermées  en  un  livre,  un  seul,  celui  que  l'on  nomme, pour  tout 
débutant  dans  la  carrière  des  lettres  :  le  livre  de  jeunesse  et  qui 
porte  ce  titre  justifié  :  Jeunesse.  Elles  sont  pour  saluer  la  mémoire 
de  Tami  disparu,  et  pour  dire  quelles  espérances  nous  étions  en 
droit  de  fonder  sur  son  avenir  de  poète. 


En  lisant  les  manuscrits  qu'Isaac  Cottin  a  laissés,  —  et  qui  seront 
publiés  par  les  soins  d'un  père  et  d'une  mère  dont  il  était  tendre- 
ment aimé  —  on  est  de  suite  enveloppé  par  un  charme  un  peu 
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triste,  et  Ton  est  séduit  par  les  recherches  d'art  que  le  poète  pour- 
suivait. Mais,  c'est  en  mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  des 
fragments  de  ces  manuscrits,  qu'ils  apprécieront  vers  quels  hauts 
sommets  marchait  ce  fils  des  Muses. 


STATUETTE    FLORENTINE 

A  M^  Marguerite  L. 

L'orfèvre  Torello,  fort  célèbre  à  Florence, 
Burinant  le  contour  finement  dentelé 
De  la  poignée  en  or  d'un  stylet  effilé, 
Puise  dans  son  travail  une  âpre  jouissance. 

Car  depuis  qu'une  dame  illustre  vint  de  France 

Chez  lui,  pour  acheter  un  coffret  ciselé, 

Un  amour  impossible  et  secret  a  coulé 

Dans  son  sein  les  poisons  d'une  intime  soufïrance. 

Or,  ce  bijou,  sitôt  fini,  doit  lui  servir 
A  dérober  son  âme  au  mordant  souvenir. 
Mais  avant  de  donner  à  la  brillante  lame 

Le  fourreau  palpitant  et  rouge  de  son  cœur. 
Avec  un  très  grand  soin  l'habile  ciseleur 
Y  grave  artistement  le  blason  de  la  dame. 


AFFINITE 

A  M.  Edmond  Quatreçaux. 

On  échange  mieux  qu^un  regard 
Quand  on  échange  une  pensée. 

Louis   FlÈRB. 

De  rêves  enivré,  j'ai  besoin,  maintes  fois. 
D'épancher  dans  le  sein  d'une  amitié  choisie 
Cet  amour  d'Idéal,  dont  mon  âme  est  saisie, 
Et  qu'à  goûter  ensemble  on  augmente  je  crois. 
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Aussi  quel  charme  excpis  m'envahit,  quand  je  vois 
Qu'une  âme  enthousiaste  avec  moi  s*extasie 
Devant  Téclosion  des  fleurs  de  Poésie, 
Et  qu'un  écho  héni  vient  répondre  à  ma  voix. 

Car  Tunion  des  cœurs  se  fait  par  la  pensée  ; 
Et  d'une  illusion,  ensemble  caressée, 
Naît  une  aflinité  qu'on  ne  peut  définir. 

Et  toujours  un  lien  d'une  douceur  extrême, 

—  Lien  des  âmes  sœurs  dont  le  culte  est  le  même  — 

A  celui  qui  comprend  mes  rêves  vient  m'unir. 


APRKS    LA    MORT 

Que  feras-tu,  mon  âme,  âme  simple  et  croyante, 
Après  L'adieu  suprême  à  ton  humanité? 
Quand  se  révélera  l'au-delà  redouté 
Dont  l'énigme  sacrée  ici-bas  t'épouvante  ? 

Oublieras-tu,  mon  âme,  âme  douce,  âme  aimante, 
Au  seuil  éblouissant  de  ton  éternité, 
Dans  un  rêve  d'extase  et  de  félicité, 
L'aflection  si  chère  à  ta  langueur  souflrante? 

Non  î  —  Mais  après  la  mort,  fidèle  au  souvenir. 
Tu  songeras,  mon  âme  immortelle,  à  bénir 
Ceux  qui  t'auront  versé  les  baumes  de  tendresse. 

Et  sans  sonder  la  joie  immense  des  élus, 
Tu  borneras  ton  ciel  à  Tintime  allégresse 
De  retrouver  Tamour  de  tes  amis  perdus. 


FLOCONS    BLANCS 

Poème  de  douceur  aux  charmes  consolants, 
Dont  s'émeut  l'âme  en  deuil  que  son  rythme  caresse. 
Sur  la  terre  où  l'hiver  épanche  sa  tristesse. 
La  paix  de  Tinfini  s'efleuille  en  flocons  blancs. 
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Oaàtant  de  ciel  lés  pas  de  rhamaine  détresse, 
S'abattent,  en  essaims  impalpables  et  lents. 
Les  duvets  exilés  des  harmonieux  flancs 
Des  cygnes  purs,  voguant  sur  les  lacs  d'allégresse. 

Et  Tespace  se  fond  en  neigeuses  lueurs  ; 
Et  le  sol  est  jonché  de  subtiles  blancheurs  ; 
Alors,  triste  et  malade  au  coin  du  feu,  je  pense 

Aux  avenirs  rêvés,  jamais  réalisés, 
Pendant  que  les  flocons  étendent  en  silence 
Un  mystique  linceul  sur  mes  espoirs  brisés. 


ENCHANTEMENT 

A  Louis  Agueitant. 

Certain  magicien,  à  la  voix  fatidique, 

A  prononcé  sur  moi  les  mots  d'enchantement; 

Et  dès  lors  assoupi,  j'ai  perdu  sentiment 

Sous  le  charme  apaisant  dun  subtil  narcotique. 

Et  comme  la  Princesse,  en  son  palais  magique, 
Silencieuse  et  calme  attendait  en  dormant 
L'heure  où  pour  réveiller  viendrait  1  époux  Charmant, 
Mon  cœur  dort  d  un  sommeil  étrange  et  léthargique. 

Restant  sourd  aux  amours  faciles,  le  dormeur 
N'a  que  des  songes  bleus,  pendant  que  la  clameur 
Des  folles  passions  autour  de  lui  s'élève. 

Et  rien  ne  troublera  son  repos,  jusqu'au  jour 
Où  viendra  réveiller,  pour  l'aurore  d'amour, 
La  pure  fiancée  à  laquelle  je  rêve. 


L'œuvre  littéraire  d'Isaac  Cottin  comporte  encore  une  série  de 
contes  en  prose,  dont  plusieurs  sont  empreints  d'une  charmante 
originalité,  et  des  comédies.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  essais. 
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C  est  dans  le  moale  du  vers  que  se  coulait  le  mieux  la  pensée  du 
jeone  écrivain,  et  elle  en  sortait  vibrante,  ailée,  tout  comme  sa 
belle  âme  dont  elle  était  Témanation,  sa  belle  âme  maintenant 
enYolée,  mais  qui  a  laissé  dans  les  chemins  terrestres  où  elle  a 
passé,  pour  les  siens  et  pour  ses  amis,  sa  tendresse  et  sa  lumière. 

CAMILLE  ROY 


UNE  païenne  de  LA  RENAISSANCE 

LOUISE   LABBÉ 


I 

La  légende,  remise  en  question  par  MM.  Edouard  Noël  et  Lucien 
d'Hève,  sous  le  titre  du  Capitaine  Loys,  redonne  un  regain 
d  actualité  à  la  belle  Cordière.  Il  est  bon  de  galvaniser  les  morts 
pour  démêler  la  fiction  de  Thistoire.  Essayons  de  tirer  d'un  conte 
chevaleresque  une  vision  probable  de  la  réalité. 

En  pariant  de  Louise  Labbé,  ce  n'est  point  sa  biographie  que 
nous  voulons  entreprendre,  de  doctes  gens  l'ont  faite  avant  nous. 
Nous  voudrions  seulement  mettre  au  point  cette  figure  de  femme, 
la  montrer  telle  quelle  nous  apparaît,  d'après  ses  œuvres  et  malgré 
les  hommages  de  ses  amis,  car  c^est  bien  d  eux  qu'elle  aurait  pu 
dire  comme  plus  tard  Voltaire  :  «  Mon  Dieu,  préservez-moi  de  mes 
amis,  quant  à  mes  ennemis  je  m'en  charge.  »  Ses  admirateurs,  les 
poètes,  avaient  Thyperbole  meurtrière,  les  louanges  qu'ils  lui  ont 
adressées  de  son  vivant  ont  plus  contribué  que  les  pamphlets  à 
établir,  après  sa  mort,  sa  réputation  de  courtisane. 

Louise  Labbé  a  composé  trois  élégies  et  vingt-quatre  sonnets  dans 
lesquels  elle  semble  raconter  Thistoire  de  son  propre  cœur  et  qui  ne 
sont,  en  réalité,  qu'une  épopée  en  vingt-quatre  morceaux  du  grand 
poème  étemel  :  lamour.  Si  parfois  elle  parait  parler  en  son  nom  et 
conter  son  histoire,  rien  ne  prouve  qu'elle  ne  s'incarne  pas  dans  la 
peau  de  son  personnage,  afin  de  donner  plus  de  force  à  sa  pensée. 
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Avant  de  transcrire  ce  que  nous  savons  de  1  éducation  de  Louise 
Labbé,  dite  la  belle  Cordière,  de  son  mariage  et  de  ses  œuvres,  il 
est  à  propos  de  se  reporter  à  Tétat  des  esprits  à  Lyon  pendant  la 
Renaissance.  Un  grand  remuement  d'idées  s'y  faisait;  les  femmes 
y  prenaient  part  sans  passer  pour  pédantes.  Un  exemple  illustre, 
celui  de  la  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  I",  incitait  les 
familles  nobles  ou  seulement  opulentes  à  instruire  leurs  filles  à 
rinstar  de  la  savante  princesse.  Un  peu  plus  de  savoir,  un  peu 
moins  de  parure,  telle  était  la  secrète  devise  de  la  reine,  qui  avait 
su  rester  femme  et  se  faire  adorer  malgré  son  grec  et  son 
hébreu. 

De  son  vivant,  Louise  Labbé  fut  fort  honorée,  nul  n'osa  lui 
imputer  à  crime  la  cour  que  lui  avait  formée  sa  beauté,  son  esprit 
et  sans  doute  Thospitalité  qu  elle  exerçait  envers  les  étrangers  de 
distinction,  que  sa  réputation  de  poète  et  de  bel  esprit  attirait 
dans  sa  maison,  avec  Tassentiment  de  son  mari. 

Nous  avons  recherché  tout  le  bien  et  aussi  tout  le  mal  qui  a  été 
dit  de  ses  œuvres  et  de  sa  personne  :  une  légion  d'hommes  érudits 
se  sont  occupés  d'elle,  les  uns  pour  la  louer,  les  autres  pour  la 
déshonorer.  Nous  essayerons  de  tirer  de  ses  œuvres  et  de  Topinion 
de  ceux  qui  la  connurent  une  appréciation  probable  sur  sa  vie  et 
sur  ses  sentiments. 

Cette  petite  reine  de  l'esprit  fut  au  xvi*  siècle  une  gloire  lyon- 
naise, presque  une  gloire  nationale,  puisque  Lyon,  à  cette  époque, 
était  un  centre  littéraire,  comme  plus  tard  le  seront  ces  petites  cités 
allemandes  plus  lettrées  que  leur  capitale.  Une  pléiade  féminine 
honora  Lyon  au  xvi«  siècle,  entre  toutes  les  villes  de  France  : 
Clémence  de  Bourges,  tille  d'un  général  des  finances  en  Piémont, 
poète  et  musicienne,  l'amie  de  Louise  Labbé  et  si  vertueuse  que 
celle-ci  se  mettra  à  l'abri  de  son  nom  pour  affronter  les  langues 
lézardes  de  la  ville,  lorsqu'elle  publiera  ces  sonnets  si  hardis;  Per- 
nette  du  Guillet,  poète  ;  les  sœurs  Scève,  célébrées  par  Marot,  ainsi 
que  Jeanne  Gaillarde  à  la  plume  dorée;  la  femme  d'Antoine  de  Gondi, 
Marie-Pierre  Vives,  choisie  par  Catherine  de  Médicis  pour  être  la 
gouvernante  des  enfants  de  France;  Louise  Sarrazin  (Pic  de  la 
Mirandole  en  jupes,  à  seize  ans  elle  savait  l'hébreu,  le  grec  et  le 
latin)  ;  Philiberte  de  Fuers,  dame  de  la  Bâtie,  qui  publiera  après  la 
mort  de  son  mari  un  curieux  poème  :  Les  Soupirs  de  la    Viduité, 
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Catherine  de  Vauzelles,  savante  aussi  comme  Jeanne  Faye,  Julie- 
Blanche  et  Marguerite  du  Bourg;  Jacqueline  Stuart  et  enfin  Jeanne 
Greste,  d'une  beauté  éclatante,  près  de  laquelle  pâlissait  celle  de  la 
belle  Cordière,  cependant  célébrée  par  ses  amis  et  surtout  par  le 
poète  Olivier  de  Magny,  qui  la  dit  grande,  un  peu  forte,  blonde 
aux  grands  yeux,  aux  sourcils  noirs,  aux  dents  et  au  teint 
éclatants. 

Dans  son  cabinet  si  bien  garni  de  livres  de  toutes  époques,  écrits 
dans  plusieurs  langues  familières  à  la  maltresse  de  céans,  il  faut 
se  représenter  sa  cour  de  femmes  et  d'hommes  éminents,  pour 
s*expliquer  ses  goûts,  ses  idées  et  le  choix  de  ses  occupations. 
Pendant  la  Renaissance,  les  femmes  de  (jualité,  de  condition  et 
même  les  bourgeoises  riches,  reçurent  une  instruction  masculine  ; 
aussi  leur  plume  et  leurs  oreilles  furent  plus  complaisantes  que 
celles  des  femmes  du  monde  actuel,  qui  placent  souvent  la  vertu 
dans  leur  bouche  comme  dans  un  dernier  refuge.  Les  femmes, 
aujourd'hui,  sont  peu  nourries  de  la  littérature  grecque  et  latine  ou 
elles  ne  la  connaissent  que  par  quelques  traductions,  lesquelles  ne 
leur  en  donnent  pas  la  divine  moelle,  aussi  il  est  curieux  d'observer 
quel  résultat  amena  chez  Louise  Labbé  la  connaissance  des  auteurs 
anciens,  lus  dans  le  texte.  C  est  sans  doute  à  cette  étude  que  son 
œuvre  doit  l'honneur  d'être  toujours  réimprimée  et  de  participer 
ainsi  à  l'immortalité  de  ses  illustres  maîtres. 

£t  ses  œuvres,  malgré  la  vivacité  de  certains  vers,  sont  si  loin  de 
condamner  sa  mémoire,  que  ses  éditeurs  et  ses  biographes 
modernes  seront  ses  amis  autant  que  ses  admirateurs  ;  tels 
MM.  Boitel,  Charles  Boy,  Breghot  du  Luth,  Brouchoud,  Bleton, 
Cochard,  Colombet,  Desvernay,  Péricaud,  de  Ruoltz,  Vingtri- 
nier,  etc.,  dont  les  noms  devraient  être  inscrits  en  lettres  d'or  sur 
le  socle  de  la  stalue  que  Lyon  lui  élèvera  quelque  jour  afin  de 
ne  pas  tenir  cette  gloire  sous  le  boisseau. 

Louise  Charly  ou  Charlieu,  dite  Labbé,  naquit  près  de  Lyon  vers 
i5i6  ou  1517.  Fille  de  marchands,  elle  fut  élevée  comme  une  noble 
damoiselle.  Elle  apprit  à  jouer  du  luth,  à  chanter,  à  monter  à 
cheval.  Elle  fourra  son  joli  nez  grec  dans  les  auteurs  anciens,  mais 
elle  aimait  les  fleurs,  la  danse,  les  hommages,  voire  les  travaux 
d'aiguille,  par  là  elle  fut  donc  bien  femme  et  non  pas  virago 
comme  on  Ta  voulu  dire. 
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Trop  célébrée  pour  ses  exploits  équestres,  quelques-uns  disent 
qu  elle  suivit  le  dauphin  au  siège  de  Perpignan,  mais  il  est  presque 
prouvé  que  ce  siège  fut  simplement  un  tournoi  lyonnais  où 
Louise  Charly  se  montra  sous  un  équipement  guerrier  ;  de  là  son 
nom  de  capitaine  Loys.  Cependant,  si  par  hasard  on  croit  qu'elle 
assista  réellement  au  siège  de  Perpignan,  son  rôle  dut  y  être  plus 
pacifique  qu'on  ne  s'est  plu  à  le  dire.  Elle  y  alla  alors  sans  la  cape  et 
Tépée.  Pour  nous,  il  est  probable  que  le  siège  en  question  ne  fut 
que  celui  de  son  cœur  fait  par  quelque  galant  capitaine.  D*aillears 
peu  importe  à  son  histoire  ses  exploits  plus  ou  moins  authenticpes, 
elle  est  avant  tout  la  grande  amoureuse  des  sonnets  et  c'est  par  là 
que  sa  mémoire  survivra,  car  du  train  dont  tout  marche  en  Europe, 
il  est  probable  que  dans  la  suite  des  siècles  les  hommes  renieront 
leur  patrie,  mais  il  est  sûr  que  dans  tous  les  temps  ils  connaîtront 
Tamour. 

Louise  fut  avant  tout  un  bas-bleu  de  son  siècle,  et  en  faisant  un 
anachronisme,  nous  lui  laisserons  ce  nom  qui  lui  va  mieux  que 
tous  les  autres,  car  il  serait  temps  de  réhabiliter  ce  mot  dont  tant 
d'ignorants  et  quelques  hommes  malins  ont  voulu  faire  une  épithète 
injurieuse.  Ce  mot  n'est  cependant  qu'une  élégante  métaphore  pour 
dire  qu'une  femme  nage  dans  Tazur  du  col  au  pied,  c'est  ainsi  que 
Tentendent  ceux  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  noyés  dans  la  matière. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  l'appliquerons  à  Louise  Labbé. 

Donc,  avant  son  mariage,  son  esprit  autant  que  sa  beauté  lui 
avaient  formé  une  cour  enthousiaste. 

Après  avoir  refusé  un  poète,  elle  épousa  non  pas  un  artisan, 
mais  un  fabricant  d'agrès,  de  cordages  pour  la  navigation,  qui  était 
alors  considérable  à  Lyon.  Dans  une  ville  commerçante  comme 
celle-ci,  le  fait  d'être  fabricant,  même  de  cordes,  ne  faisait  pas 
déroger  son  homme. 

La  maison  d'Ennemond  Perrin,  qui  allait  devenir  celle  de  Louise 
Charly,  était  située  à  l'angle  d  une  rue  qui  s'appelle  Confort  aujour- 
d'hui et  suivie  ou  précédée  d'un  jardin  lequel  s'étendait  presque 
jusqu'à  la  plus  belle  place  de  la  ville,  la  place  Bellecour.  L'été,  celle 
qu'on  allait  appeler  la  belle  Cordière  habitait  son  château  de 
Parcieu,  dans  les  Dombes,  s'y  livrant  à  la  chasse,  aux  exercices 
équestres,  à  tous  ces  plaisirs  violents  redevenus  à  la  mode  aujour- 
d'hui et  que  la   chevalerie  entretenait  alors,  à  défaut  de  tous  les 
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plaisirs  artistiques  qu  une  plus  grande  civilisation  a  créés  aux 
dépens  de  la  plastique  et  de  la  vigueur  physique.  La  reine  de 
Navarre  pouvait  rester  vingt  heures  en  selle.  Les  femmes  se  faisaient, 
eomme  Louise  Labbé,  un  honneur  de  figurer  à  cheval  dans  les  car- 
roasels  et  d*y  faire  montre  de  leurs  talents  virils.  Cependant  la 
belle  Cordière,inalgré  ses  doctes  délassements  et  ses  goûts  d  amazone , 
se  retrouvait  femme  à  ses  heures,  aimant  le  luth,  les  joyaux,  la 
parare.  Pour  recevoir,  elle  s'habillait  d'une  robe  de  dessous  en 
damas  jaune  sur  laquelle  s'ouvrait  une  seconde  robe  bleue,  lamée 
d  or,  bordée  de  menu  vair,  aux  amples  manches  doublées  d'hermine 
sur  les  premières  manches  très  ajustées,  bordées  d'orfroi.  Sur  le 
chef  le  Ipetit  chapel  de  soie  orné  de  perles,  duquel  pendait  un  voile, 
sous  lequel  s'ondulaient  les  cheveux  blonds  delà  dame.  Ne  voilà-t-il 
pas  un  costume  plus  galant  que  celui  d'un  docteur  ou  d'un  diable- 
à-qaatre  habillé  en  homme,  allant  voir  un  vieux  prêtre  (le  chanoine 
de  Saconay),  comme  Ta  prétendu  si  méchamment  Calvin  ?  Louise 
Labbé,  malgré  ses  goûts,  resta  femme,  et  c'est  comme  femme  que 
Tont  aimée    depuis  trois  siècles  tous  ses  admirateurs. 

Dans  sa  maison  de  ville,  elle  réunissait  chez  elle,  non  pour  le 
five  o'clock,  mais  pour  le  goûter,  les  beaux  esprits  de  Lyon  ou  de 
passage,  leur  servant  ses  exquises  confitures,  plus  sincèrement 
célébrées  que  ses  vers  par  ses  hôtes.  Et  c'est  sur  le  bruit  de  rumeurs 
malveillantes  circulant  sur  ses  passe-temps  littéraires,  qu'elle 
demandait  le  privilège  du  roi  pour  publier  ses  œuvres  telles  qu'elles 
étaient  en  réalité.  Ce  fut  le  célèbre  imprimeur,  Jean  de  Tournes, 
qui  donna  en  i555  la  première  édition  de  ses  sonnets  au  nombre 
de  vingt-quatre  et  de  son  Débat  de  Folie  et  d'Amour  y  en  prose. 
Mais  cette  publication,  au  lieu  de  désarmer  l'envie,  déchaîna 
contre  elle  toutes  les  bonnes  langues  de  la  ville,  ces  langues  lézardes 
comme  elle  les  appelait. 

L'entourage  un  peu  vulgaire  de  cette  provinciale  supérieure  à 
son  rang  a  surtout  contribué  à  favoriser  les  mauvais  propos  qui 
ont  couru  sur  son  compte.  La  troisième  femme  de  son  père,  une 
fille  de  maltre-boucher,  a  bien  pu,  par  dépit,  se  plaindre  des  trop 
grandes  libertés  que  sa  belle-fille  prenait  avec  les  doctes  gens  qui 
hantaient  son  logis,  mais  pour  la  justifier  de  ces  accusations,  il 
faut  se  souvenir,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Charles  Boy,  a  qu'elle 
vivait  dans  un  temps  où  une  femme   embrassait  un  homme  pour 
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Tamour  du  grec  ».  Qu'on  se  souvienne  aussi  de  l'estime  qu'avait 
pour  la  reine  de  Navarre  ses  illustres  contemporains.  Qu'on 
n'oublie  pas,  qu'au  moyen-âge,  on  avait  la  langue  prompte  et 
1  epithète  hardie  ;  qu'on  pardonne  à  Louise  Labbé  son  langage 
un  peu  vif,  mais  chaste,  en  comparaison  de  celui  de  Marguerite 
d'Angoulême.  Tout  ce  qu'on  a  imaginé  des  amours  de  Margue- 
rite avec  les  poètes  qui  rimaient,  mouraient  pour  elle  par  méta- 
phores, n'a  ni  sens  ni  vraisemblance,  c'est  le  langage  du  temps, 
fiction  innocente  et  permise.  La  reine  y  répondait  gaiement,  rimant 
pour  ces  morts  bien  portants  leur  requiescat  in  pace.  Il  est  vrai 
que  celle-ci  fut  reine.  Sa  couronne  fleuronnée  de  lys  sauvegarde 
mieux  sa  mémoire  que  le  chapel  de  perlés  d'une  illustre  bourgeoise, 
néanmoins  toutes  deux  furent  des  femmes  de  bien  dans  Tacception 
humaine  de  ce  mot.  Toutes  les  deux  firent  de  leur  personne  un 
centre  intellectuel,  seulement  Louise  Labbé  tenant  sa  cour  de  beaux 
esprits  sous  le  regard  de  son  mari,  on  a  mauvaise  grâce  en  se 
montrant  plus  sévère  que  le  bon  Ënnemond  Perrin  et  à  prétendre 
mieux  la  juger,  après  sa  mort,  que  ses  commensaux  et  son 
mari . 

D  ailleurs,  comme  toutes  les  illustres  mortes,  elle  a  gardé,  après 
trois  siècles,  de  mystiques  adorateurs.  Ses  œuvres  n'ont  cessé  d'être 
commentées,  publiées,  mais  comme  son  caractère  reste  un  peu 
mystérieux  malgré  les  patientes  fouilles  de  ses  admirateurs,  nous 
allons  chercher  dans  ses  œuvres  Thistoire  de  sa  vie. 

Galante  —  oui  —  mais  plus  galante  d'intention  que  de  fait, 
aimante  surtout.  Sans  nul  doute,  Louise  a  aimé,  aimé  de  tout  son 
cœur.  On  sent  ce  cœur  palpiter  dans  ses  vers.  Assurément  elle  a 
passé  par  la  fournaise  ardente,  certains  de  ses  sonnets  sont  encore 
chauds  d'amour  après  trois  siècles.  Mais  ceux  qui  ont  voulu  en  faire 
une  femme  perdue  ne  furent  que  des  poètes  jaloux  ou  des  adora- 
teurs éconduits.  Toutefois  nous  ne  ferons  pas  pour  elle  ce  qu'a  fait 
Cousin  pour  les  femmes  de  la  Fronde^  ce  qu'a  fait  Concourt  pour 
Marie- Antoinette  car  il  y  a  toujours  un  amoureux  dans  tout  apolo- 
giste féminin  et  ceux-ci  sont  aveuglés  par  leur  tendresse.  Assuré- 
ment Concourt  aurait  cru  dépoétiser  Marie- Antoinette  en  lui  impu- 
tant quelques-unes  des  faiblesses  communes  à  la  plupart  des  reines. 
Michelet,  moins  épris.  Ta  montrée  plus  fragile  sans  la  découronner 
pour  la  postérité.  Louise  Labbé  garde  aussi  sa  couronne,  celle-là 
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faite  de  fleurons  plas  précieux  mais  Tamour  y  a  mis  la  main  tout 
aussi  bieu  qu*à  celle  de  la  reine. 

Aima-t-elle  un  brave  capitaine  ou  le  poète  Olivier  de  Magny  i 
Nous  pencherions  plutôt  pour  ce  dernier  :  leur  communauté  de 
goûts  et  de  travaux  lexpliquerait  et  encore  plus  certains  vers  d'une 
élégie  que  noos  citerons  tout  à  l'heure. 

Le  poète  Olivier  de  Magn\ ,  secrétaire  de  Jean  d'Aransson,  am- 
bassadeur près  du  pape,  revenant  d'Italie,  s'arrêta  à  Lyon  et  alla 
présenter  ses  hommages  à  la  belle  Cordière  :  une  des  merveilles  de 
la  ville.  Les  deux  poètes,  dit-on,  s'enflammèrent  l'un  pour  l'autre, 
mais  de  Magny,  toujours  en  route,  nouait  et  dénouait  ses  intrigues 
aussi  facilement  qu'une  femme  noue  et  dénoue  son  écharpe  et  la 
belle  Cordière,  pendant  son  absence,  au  delà  des  monts,  lorsqu'il  était 
à  Ferrare,  près  de  Renée  de  France,  lui  adresse  ces  vers,  tandis 
qu'il  courtisait  Marguerite  de  Gordon,  vicomtesse  de  Cardaillac: 

D'un  tel  vouloir  le  »erf  point  ne  désire 
La  liberté  ou  son  port  le  navire 
Gomme  i^atens,  hélas  de  iour  en  iour 
De  toy  amy  le  gracieux  retour. 

Or  que  tu  es  auprès  de  ce  rivage 

Du  Pan  cornu,  peut  estre  ton  courage 

S'est  embrasé  d'vne  nouvelle  flamme 

En  me  changeant  pour  prendre  vne  autre  dame. 

On  pourrait  placer  le  début  de  leurs  amours  entre  i553  et  iSôj. 

Si  on  veut  croire  Louise  Labbé  sur  parole  il  n'y  a  plus  de 
doute  sur  son  faible  pour  le  poète  inconstant.  D'ailleurs  Magny 
fut  reçu  à  la  cour  de  la  reine  de  Navarre  (non  pas  Marguerite 
d'Angoulême)  et  il  est  bien  possible  que  les  yeux  de  la  reine  aient 
fait  pâlir  Téclat  de  ceux  de  la  bourgeoise  lyonnaise.  Le  cœur  de 
Louise  avait  beau  chemin  à  faire  pour  courir  après  le  poète  voya- 
geur, si  recherché  des  femmes.   Et,  bien  qu'il  ait  dit  d'une  blonde  : 

D'un  blond  tortil  je  te  vois  couronnée 

il  est  à  cjcoire  qu'il  préféra  une  couronne  royale  au  plus  beau  tortil  de 
province  et  qu'il  fit  comme  plus  tard  Grimm  à  la  cour  de  Russie, 
qu'il  laissa  son  cœur  très  loin  de  son  pays,  entre  des  mains  royales. 
Il  arriva  enfin  que  pendant  la  trop  longue  absence  d'Olivier  de 
Magny,  Louise  Labbé  s'éprit,  en  tout  bien  tout  honneur,  d'un  savant 
avocat,  son  compatriote  :  Claude  de  Rubys.  Comme  chacun  sait, 
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les  cheyaliers  choisissaient  alors  la  dame  de  leurs  pensées.  Les 
beaux  esprits,  qui  se  sont  toujours  tenus  pour  être  d^aussi  bonne 
race  que  les  fils  de  nobles,  pouTaient  bien  imiter  les  chevaliers  et 
quand  môme  la  belle  Gordière  fut  célébrée  par  eux  en  vers  et  en 
prose,  rien  ne  prouve  que  sa  réputation  doive  souffrir  de  ces  plato- 
niques aveux. 

Après  une  longue  absence,  de  Magny,  revenant  à  Lyon,  s'irritait 
de  ne  pas  avoir  été  attendu  en  pleurant  et  bien  que  Louise  Labbé 
TaccueilUt  de  bonne  grâce  et  délaissât  Rubys  pour  lui,  il  la  traita 
avec  toute  la  rigueur  dont  un  jaloux  est  capable  quand  il  n'a  pas  le 
cœur  plus  haut  que  la  fortune  et  Louise  se  trouva  prise  entre  deux 
feux  :  deux  feux  d'enfer,  car  l'avocat  ne  fut  pas  moins  irrité  que  le 
poète. 

Son  biographe,  Monsieur  Boy,  a  fort  bien  dit  que  «  tant  que  les 
quatre  murs  de  la  maison  d'une  femme  bornent  son  horizon,  elle  peut 
espérer  qu'on  la  laissera  en  repos,  mais  le  jour  où,  touchée  par  le 
feu  sacré,  elle  s'éclaire  sur  un  point  quelconque  de  la  sphère  intel- 
lectuelle, lartiste  brille  mais  la  femme  brûle  ». 

Quant  à  l'accusation  portée  contre  elle,  par  Calvin,  d'aller  dégui- 
sée en  homme  chez  un  chanoine  de  l'église  de  Lyon,  nous  repous- 
sons cette  accusation  d'un  censeur  intraitable,  qui  parle  sans  preu- 
ves. Si  Louise  a  commis,  par  malheur,  quelque  péché  mignon,  ce 
fut  sans  doute  pour  le  jeune  et  beau  cavalier  qu'était  Olivier  de 
Magny  et  non  pour  un  vieil  homme  d'église. 

On  a  pardonné  leurs  erreurs  à  Sapho,  à  Héloïse,  peut-être  à  la 
reine  de  Navarre,  pourquoi  ne  les  pardonnerait-on  point  à  la 
belle  poétesse  lyonnaise,  à  la  petite  reine  que  venaient  saluer  tous 
les  poètes  de  son  temps.  Tant  d'hommages  ont  bien  pu  éclipser  un 
moment  à  ses  yeux  son  brave  cordier  de  mari.  A  tant  ouïr  parler 
d'amour  on  en  rêve,  et  le  rêve,  en  cette  périlleuse  matière,  est  souvent 
bien  près  de  la  réalité.  Mais  ce  fut  Dieu,  néanmoins,  qui  eut  sa 
pensée  suprême.  Les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  la  belle  Gor- 
dière éteignit  son  amoureuse  ardeur.  Son  testament  certes  n'est 
point  celui  d'une  courtisane  mais  d'une  femme  de  bien.  Il  n'en  faut 
pas  faire  une  sainte,  assurément  elle  était  trop  femme  pour  n'aspi- 
rer qu'au  ciel.  Sans  doute,  à  l'instar  des  poètes  anciens  qu'elle 
aimait,  fut-elle  assez  païenne  pour  prélever  sur  terre  sa  part  de 
paradis. 
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II 

Les  deux  seuls  détracteurs  sérieux  qu'elle  eut  de  son  viTant 
furent  donc  Olivier  de  Magny  et  Claude  de  Rubys.  Les  autres  ne 
Tinrent  qu*après  sa  mort,  ce  ne  furent  que  des  échos  plus  ou  moins 
éloignés  de  ces  deux-là  et  nous  avons  vu  qu'il  n'y  eut  que  du  dépit 
dans  les  accusations  de  Magny  et  de  Rubys. 

Bayle  ne  fit  que  répéter  ce  qu*avait  écrit  Duverdier  et  la  Croix 
da  Maine,  sans  parler  d'un  certain  abbé  Irailh,  dont  la  profession 
littéraire  fut  de  remuer  du  bout  acéré  de  sa  plume  tous  les  petits 
scandales,  ou  prétendus  tels.  Aussi  de  fil  en  aiguille,  de  pamphlet 
en  diatribe,  la  pauvre  Cordière  fut  si  maltraitée,  après  sa  mort,  que 
sans  sa  liaison  avec  Clémence  de  Bourges,  une  pure  et  sympathique 
figure  de  jeune  fille  lyonnaise,  nous  aurions  peut-être  quelques 
doutes  sur  la  dignité  de  sa  vie.  Quelles  qu'aient  pu  être  ses  erreurs 
de  cœur  et  d'imagination,  elle  n'en  reste  pas  moins  pour  nous 
une  femme  honorable,  fidèle  à  ses  amis,  aimée  de  son  mari,  estimée 
des  prêtres  qui  l'approchèrent  et  furent  les  dispensateurs  de  ses 
aumônes.  Ses  ennemis  même  n'auraient  pas  prévalu  contre  elle 
sans  les  louanges  excessives  que  lui  adressèrent  ses  amis  les  poètes. 
Leurs  louanges  n'étaient  peut-être  que  des  armes  enguirlandées 
de  fleurs  car  elles  la  blessèrent  plus  cruellement  dans  son  honneur 
de  femme  que  les  pamphlets  mensongers  de  ses  ennemis.  Cepen- 
dant comme  Lyon  au  xvi«  siècle  prenait  part  à  la  Renaissance 
italienne.  Louise  Labbé  dut  avoir,  ainsi  que  toute  dame  romaine, 
son  sygisbée.  On  sait  que  cette  sorte  de  confident  amoureux  fut 
l'ancêtre  de  Tabbé  musqué  et  du  chevalier  de  boudoir  que  le 
xviii*  siècle  permettait  à  ses  femmes,  mais  bien  que  les  honnestes 
dames  de  la  Renaissance  eussent  Toreille  complaisante  et  pas 
trop  pudibonde  il  paraîtrait  qu'on  n'a  pas  permis  à  la  belle  Cordière 
d'avoir  le  sonnet  galant  et  l'élégie  amoureuse  ! 

Nous  ne  sommes  point  encore  capables,  en  France,  de  juger 
l'œuvre  sans  juger  son  auteur,  ainsi  que  le  font  les  Américains.  En 
France  une  femme  n'a  pas  droit  d'être  psychologue  sans  qu'on  lui 
prête  les  aventures  qu'ont  tour  à  tour  ses  héros.  On  ne  lui  recon- 
naît pas  le  don  d'observation  et  de  divination  qui  est  pourtant  le 
don  inné  de  la  femme  et  si  on  lui  accorde  de  l'imagination  ce  n  est 
pas  pour  len  glorifier. 
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III 

Sainte-Beuve  avait  passé  Louise  Labbé  sous  silence  dans  son 
étude  sur  la  Renaissance  et  comme  on  lui  reprochait  son  oubli,  vite 
il  tailla  sa  plume,  soi-disant  de  Tolède,  comme  une  bonne  épée 
de  combat,  et  il  entra  en  lice  pour  combattre  pour  elle.  Mais, 
chevalier  discourtois,  il  lui  reprend  d'un  trait  de  plume  ce  qu'il 
lui  a  concédé  par  l'autre  et  sortant  de  ses  mains  elle  n'en  est  pas 
plus  blanche.  Le  critique  ne  peut-il  donc  séparer  Fauteur  de  son 
œuvre  ?  Est-ce  que  le  marteau  doit  savoir  quelle  est  lenclume  sur 
laquelle  il  frappe  ?  Il  frappe  et  fait  son  métier  mais  parce  que 
l'enclume  est  une  femme  doit-il  frapper  plus  fort  ?  Est-ce  que  les 
critiques  siègent  encore,  par  hasard,  aux  cours  d'amour  et  y  rendent 
des  arrêts  sans  appel  ?  Sainte-Beuve,  au  fond  de  son  cœur  de 
mandarin,  trouva  sans  doute  que  la  Gordière  eut  tort  d'élever  son 
esprit  par-dessus  ses  fuseaux  et  il  pensa,  peut-être,  que  le  sceptre 
déchoit  quand  il  tombe  en  quenouille.  Ce  diplomate  des  lettres 
n  avait  pourtant  qu'un  mot  à  dire  pour  rendre  à  Louise  Labbé  son 
honneur  de  femme  et  je  vous  assure  qu'à  trois  siècles  de  distance 
on  l'eût  cru  sur  parole.  Il  lui  a  plu  de  nous  laisser  dans  Tincer- 
titude  à  cet  égard.  D'ailleurs,  il  admire  son  œuvre  poétique  et 
surtout  son  œuvre  en  prose,  supérieure  à  l'autre  et  portant 
l'empreinte  du  génie  des  anciens. 

En  réalité,  Louise  Labbé  fut  une  païenne  de  la  Renaissance  et 
c'est  à  ce  titre  que  nous  l'avons  étudiée.  Nous  voulons  montrer  ce 
que  fut  un  génie  féminin  nourri  de  la  moelle  des  anciens. 

C'est  par  ses  sonnets  que  son  œuvre  est  parvenue  jusqu'à  nous; 
cependant  son  Débat  de  Folie  et  (V Amour  est  son  œuvre 
maîtresse.  C'est  son  œuvre  en  prose  qui  porte  surtout  l'empreinte 
de  son  génie  païen.  C'est  dans  ce  dialogue  imagé  que  se  voit  plus 
apparemment  la  filiation  d'esprit  de  cette  héritière  du  poète 
Lucien.  Il  nous  semble  qu'il  y  a  bien  quelque  parenté  intellectuelle 
entre  ce  débat  et  les  Dialogues  des  morts. 

La  mythologie,  pleine  de  mythes,  d'images  hardies,  de  vivantes 
paraboles,  avait  de  quoi  tenter  un  esprit  plus  épris  de  rêves  que 
de  réalité.  Le  christianisme,  cependant  si  riche  en  symboles,  n'a 
pas  tenté   son   imagination    plutôt    païenne    que    mystique  :     les 
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modèles  en  étaient  trop  austères  et  trop  loin  de  la  terre.  Elle  a 
laissé  de  côté  le  cortège  des  saints,  des  martyrs,  des  ermites 
ascétiques  pour  remonter  aux  divinités  sensuelles  des  religions 
primitives.  Elle  a  fréquenté  avec  les  dieux  de  TOlympe.  Elle  s'est 
complu  dans  les  transports  tout  charnels  des  déesses,  hôtes  des 
bois  sacrés.  Le  raoyen-âge  était  trop  austère,  trop  rigide,  pour 
cette  âme  éprise  des  illusions  de  Psyché.  Les  Champs-Elysées, 
où  se  continuent  les  amours  terrestres,  lui  ont  paru  un  paradis 
plus  enviable  que  celui  des  chrétiens,  où  les  vierges  ont  leur 
Apothéose  tandis  que  descendent  dans  les  enfers  celles  qui  ont 
trop  aimé  les  enfants  des  hommes. 

Dans  une  ville  brumeuse  et  triste  comme  Lyon,  on  se  demandera 
si  Louise  Labbé,  tout  en  ayant  le  génie  plus  païen  que  chrétien,  fut 
grecque  plus  qu'italienne.  Sa  conception  de  la  vie  et  de  Tamour 
le  laisse  croire  et  cependant  ses  poésies  trop  brûlantes  n  ont  pas 
la  divine  sérénité  de  cet  amour  qui  ne  fut  jamais  en  Grèce  que  la 
pratique  facile  de  la  bonne  loi  de  nature,  sans  rien  de  violent, 
d'excessif.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  belle  Cordière  eut  le  sens  de  la  vie 
païenne,  car  aucune  arrière- pensée  de  péché  ne  transperce  dans  ses 
plos  vives  poésies.  Elle  allait  à  Tamour  comme  à  la  grande  source 
da  bonheur  humain  et  n'entendait  pas  s'en  repentir  après. 
L'obsédant  remords  chrétien  lui  fut  étranger  même  devant  la 
mort.  Elle  mourut  catholique  parce  qu'elle  avait  été  élevée  dans  la 
foi  de  ses  pères,  mais  sans  cette  appréhension  de  Tau-delà  que 
justifiaient  pourtant,  aux  yeux  des  dévots,  ses  œuvres  et  sa  vie., 
peut-être. 

Cette  préoccupation  des  choses  de  Tart  dans  Tamour  est  com- 
mune à  la  plupart  des  femmes  ayant  eu  quelque  gloire  pendant 
la  Renaissance  :  Diane  de  Poitiers,  s'emparant  à  quarante-huit  ans 
du  cœur  d'Henri  II  et  le  gardant  au  delà  des  limites  où  ces  sortes 
de  possessions  sont  habituellement  possibles,  est  bien  la  preuve 
de  l'ascendant  qu'avait  sur  les  Valois  toutes  les  choses  de  l'art. 
Diane  n'a  retenu  son  royal  amant  que  grâce  à  sa  supériorité 
intellectuelle  et  à  son  culte  du  beau  poussé  jusqu'au  paganisme. 

Catherine  de  Médicis,  au  milieu  des  soucis  de  sa  longue  régence 
(de  fait),  fut  aussi  une  païenne  de  la  Renaissance.  Elle  eut  les 
superstitions  puériles  des  anciens  et  nullement  l'esprit  chrétien. 
Elle  croyait  aux  devins,  aux  augures,  peu  à   l'enfer.  Couverte  du 
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sang  des  réformés,  elle  mourait  avec  la  sérénité  des  empereurs 
persécuteurs  des  martyrs.  Ses  goûts  d'artiste  la  préservèrent 
des  scrupules  de  conscience.  Tous  ces  palais  royaux  des  Valois 
prouvent  bien  que  leur  paradis  étaient  sur  terre.  Il  n'y  a  pas  bien 
loin  des  arènes  où  on  massacrait  les  chrétiens  au  tocsin  de 
Saint-Germain-rAuxerrois  et,  pendant  ce  temps-là  les  Tuileries 
s'élevaient  toujours,  les  orfèvres  ciselaient  toujours  leurs  aiguières, 
et  le  bataillon  des  filles  de  la  reine  ressuscitait  les  danseuses 
antiques,  devant  les  empereurs  romains. 

Même  la  bonne  Marguerite  de  Navarre  fut  païenne  sans  le  savoir. 
Son  éducation  religieuse  avait  bien  un  peu  tourné  son  esprit  vers 
les  choses  saintes,  mais  sitôt  qu'elle  échappait  à  son  chapelain, 
voyez  comme  son  esprit  allait  aux  choses  matérielles  et  se  délectait 
aux  histoires  galantes,  relevées,  il  est  vrai,  d*une  pointe  de  moralité. 
Mais  on  sent  que  la  morale  n'est  là  que  pour  amadouer  les  censeurs. 
On  voit  de  quel  côté  penche  le  conteur  et  où  le  mène  son  bon 
plaisir.  Le  moyen-âge  a  eu  beau  passer  par  là,  avec  ses  théories 
de  vierges,  de  moines,  d'ermites,  on  sent  toujours  les  faunes,  les 
satyres,  les  nymphes,  qui  rient  à  travers  les  récits  de  THeptaméron. 

C'est  toujours  le  grand  Pan  qui  est  le  dieu  de  ces  néo- chrétiens. 
Ce  sont  toujours  des  païens  dont  Léon  X  est  le  pape. 

Louise  Labbé  a  subi,  comme  son  illustre  devancière,  cette 
influence  païenne  et  il  n'y  a  rien  là  de  surprenant  pour  qui  connaît 
son  temps  et  la  colonie  italienne  séjournant  alors  à  Lyon.  Jusqu'à 
notre  siècle  il  n  y  eut  pas  d'esprit  féminin  plus  naturellement  païen. 
Bien  qu'il  ne  soit  guère  question  dans  ses  œuvres  de  la  vie  et  de 
l'art  grecs,  Louise  Labbé  fut,  avant  M""®  Adam,  la  femme  qui  aima 
le  plus  le  génie  de  la  Grèce  dans  sa  lumineuse  et  sensuelle 
manifestation.  Elle  n  eut  pas  récriture  de  Juliette  Lambert  mais 
elle  eut  comme  elle  l'esprit  païen  au  sens  humain  du  mot. 

Elle  fit  de  cette  vie  plus  que  de  la  vie  future  le  but  de  ses  désirs. 
Elle  établit  son  empyrée  sur  terre,  étant,  suivant  Sainte-Beuve, 
de  cette  race  des  femmes  lyonnaises  qui  goûtent  si  vivement  les 
élégances  de  la  vie. 

Ce  fut  son  originalité  au  sortir  du  moyen-âge,  après  la  géhenne 
morale  d'une  ère  toute  mystique,  de  retourner  aux  légendes  mytho- 
logiques, d'oser  crier  sa  passion,  de  s'en  couronner,  comme  une 
bacchante  se  couronnait  de  pampres. 
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Elle  risqua  de  voir  ternir  sa  mémoire  car  elle  brava  ropinion 
de  son  siècle.  II  faat  comprendre  de"  quelle  race  elle  fut  pour 
loi  rendre  avec  son  honneur  de  femme  sa  gloire  d* écrivain. 

Dans  sa  maison  de  Lyon,  dans  son  château  de  Parcieu,  entourée 
de  ses  admirateurs,  de  ses  amis,  assise  auprès  d*une  corbeille  pleine 
de  ses  outils  féminins,  le  luth  aux  mains,  elle  fut  la  personni- 
fieatioD  la  plus  poétique  et  la  plus  brillante  de  la  femme  telle  que 
la  comprenaient  les  anciens,  faite  pour  plaire,  chanter  et  se  laisser 
aimer.  Elle  ne  fut  pas  la  femme  frivole  et  musquée  que  le  xviii*  siècle 
inventera  plus  tard,  ni  la  femme  sainte  et  modeste  que  le  Christ 
Teut  au  foyer  :  elle  fut  la  femme  païenne,  qui  assiste  à  la  vie  comme 
à  on  banquet  et  s'y  laisse  couronner  de  roses. 

MONTAURY 


QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR  LE  ROMAN  CONTEMPORAIN 

A  PROPOS  DE  LA  DUCHESSE  BLEUE 


S'il  est  vrai  que  chaque  époque  s'incarne  en  un  genre  spécial  de 
littérature,  si  les  poètes  ont  été  vraiment  les  rois  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  malgré  les  travaux  gigantesques  de  l'histoire, 
Téclat  de  Téloquence,  et  le  nombre  des  philosophes  de  valeur  ;  si 
les  noms  des  Chateaubriand,  des  Lamartine,  des  Musset,  des  Hugo 
brillent  au-dessus  de  ceux  des  Augustin  Thierry,  des  Royer- 
Collard,  des  Cousin,  des  Lacordaire,  on  peut  dire  que  notre 
temps  à  nous,  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle,  a  été  Tépoque  de  la 
critique  et  du  roman. 

Du  roman  surtout.  Idéaliste  et  philosophique  avec  les  premiers 

qui  rUlustrèrent,  M"^  de  Staël  en  tête,  il  devint  avec   Ralzac  et 

Flaubert  réaliste,  puis  naturaliste  avec  Zola,  psychologique  avec 

Bourget   et  son  école,  c  rosse  x>  et  cruel  avec  quelques-uns  qu'on 
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oubliera  vite,  et  a  eu  enfin,  ces  temps  derniers,  un  renouveau 
d'idéalisme  particulier,  de  mysticisme  sensuel  qui  sent  la  décadence. 

Ne  pouvant  en  rajeunir  éternellement  la  tendance,  trouver  un 
chemin  inexploré  dans  la  forêt  cent  fois  battue  des  passions  et  des 
vices  humains,  les  derniers  qui  abordèrent  ce  genre  s'attachèrent 
surtout  au  style,  et  firent  entrer  dans  leurs  œuvres  beaucoup  de 
choses  étrangères  à  ces  deux  éléments  d'étude  du  roman:  les  vices 
et  les  passions.  Il  y  eut  des  théories  d*art,  des  discussions  philoso- 
phiques, et  Ton  vit  naître  ces  romans  intéressants  mais  singu- 
lièrement toufius  :  V Année  de  Clarisse  de  Paul  Adam,  La  Force, 
Là-bas,  En  Route,  La  Cathédrale,  d'Huysmans, 

Certes,  il  y  aura  toujours  des  artistes  originaux  qui  produiront 
des  œuvres  uniques,  impossibles  ou  très  dangereuses  à  imiter.  Je 
crois  que  l'auteur  que  je  viens  de  citer  en  dernier  est  de  ceux-là. 
Malheur  à  celui  qui  voudrait  le  prendre  pour  maître. 

Et  cependant  il  a  ouvert  Tunique  voie  où  il  y  ait  encore,  à 
notre  avis,  quelque  chose  d'inédit  à  glaner  pour  le  roman  contem- 
porain :  la  voie  de  Tétude  intellectuelle.  On  a  fait  le  roman  de 
mœurs,  le  roman  descriptif,  le  roman  des  sentiments,  il  faut  faire 
maintenant  le  roman  des  idées. 

Mais  ce  roman-là  ne  sera  jamais  populaire,  il  ne  s'adressera  pas  à 
la  majorité  du  public,  il  ne  sera  pas,  comme  Ta  été  le  roman  de 
Flaubert,  de  Zola,  de  Bourget,  le  roi  de  la  littérature.  Et  cela  parce 
que  ce  qui  est  de  la  passion  touchera  toujours  davantage  que  ce 
qui  est  de  Tesprit.  Il  est  des  tourmentes  intellectuelles  que  la 
grande  masse  ne  comprendra  jamais,  par  ce  fait  qu'elles  sont  la 
soufirance  d'une  élite  ;  tandis  que  le  cœur  gémit  en  tous  de 
semblable  manière.  L'amant  trahi,  qui  souffre^  est  à  peu  près  le 
même  sous  la  blouse  et  sous  le  frac,  parce  que  les  choses  du  cœur 
sont  intimement  liées  à  celles  de  la  chair;  et  que,  si  raffiné,  si 
délicat  que  soit  Thomme,  il  y  a  des  instants  où  l'animal  domine 
tout  en  lui.  En  ces  instants-là,  il  reconnaît  toute  brute  soufirante 
pour  un  frère. 

Le  roman  purement  intellectuel  ne  sera  pas  populaire.  Pourra-t-il 
au  moins  rallier  pendant  longtemps  les  suffrages  d'une  élite  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Parce  que  ce  roman  se  heurtera  à  un 
écueil  redoutable.  Il  tombera  dans  l'étude,  non  plus  des  orages, 
en  quelque   sorte    normaux,   de   l'esprit,    mais  de  ses  maladies. 
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Huysmans  lai-même  est  déjà  près  de  Técueil.  Et  noas  aurons  des 
héros  qui  seront  si  en  dehors  de  l'humanité  qu  ils  n'intéresseront 
que  la  petite  minorité  leur  ressemblant.  Telle  la  Marie- Ange  de 
Cœnr  Brisé  (i),  cette  vierge  trop  pure  pour  la  réalité  humaine, 
qui  meurt  de  douleur  quand  Tamour  veut  s'appeler  le  mariage 
et  le  ménage. 

Si  le  règne  du  roman  est  passé,  quel  sera  donc  le  genre  qui 
relèvera  le  sceptre  tombé.  Nous  n  hésitons  pas  à  répondre  :  le 
théâtre.  Pourquoi  tous  nos  jeunes  écrivains  portent-ils  de  ce  côté 
leur  énergie  et  leur  talent?  D* aucuns  vous  diront  :  parce  que  de 
ce  côté  souffle  le  vent  de  la  fortune,  mais  cette  raison  n'est  pas  la 
seule,  ou  plutôt  elle  n'est  déjà  elle-même  que  conséquence.  La 
vérité,  c*est  que  là  va  de  plus  en  plus  le  goût  du  public.  Si  Cyrano 
avait  été  un  roman,  pensez-vous  que  sa  vogue  eût  été  telle  ?  Il  a 
fallu  le  petit  ragoût  d'immoralité  qui  assaisonne  le  brillant  talent 
de  Pierre  Louys  pour  qu'on  lise  ses  Chansons  de  Bilitis  après 
son  Aphrodite. 

Nous  vivons  si  vite  maintenant,  que  rares  sont  ceux  qui  ont  le 
temps  de  lire.  Tel  commerçant,  tel  homme  d'affaires  qui  n'ouvre 
jamais  un  roman  et  se  fie  au  jugement  de  sa  femme,  va  néanmoins 
au  théâtre;  c'est  là  qu'il  juge  le  progrès  littéraire,  là  que  l'idée 
nouvelle  pénétre  encore  en  lui  ;  c'est  la  seule  voix  qu'il  écoute  avec 
celle  de  son  journal. 

Cette  déchéance  du  roman,  ceux  mêmes  qui  en  sont  les  maîtres 
la  sentent  vaguement  (ne  voilà-t-il  pas  Pierre  Loti  abordant  le 
théâtre,  lui  le  descriptif,  le  sensitif  par  excellence),  et  quand  ils 
sont  supérieurement  intelligents  comme  M.  Bourget,  ils  vont, 
presque  malgré  eux,  à  la  forme  qui  entraîne  le  public,  à  celle  qui 
incame  leur  époque. 

Le  romancier  de  la  Duchesse  Bleue  nous  dit  dans  sa  préface  que 
c'est  une  étude  psychologique,  mieux  même,  un  roman  intellectuel 
presque  qu'il  avait  songé  tout  d'abord  à  écrire.  11  voulait  montrer 
comment  le  divorce  s* établit  dans  l'homme  entre  Tétre  pensant, 
agissant,  aimant,  et  (pardonnez -moi  Taudace  de  cette  expression) 
composant;  en  un  mot  comment  certains  artistes  en  arrivent  à 
être  si  peu  les  hommes  de  leurs  œuvres. 

(1)  EsTHKn  DE  SuzK.  —  Lemerre. 
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Ah  !  que  nous  le  regrettons,  pour  notre  part,  ce  beau  roman  que 
Fauteur  du  Disciple  aurait  si  bien  écrit  il  y  a  dix  ans  quand  il 
disséquait  Fâme  de  Greslou,  ce  beau  roman  de  sensibilité  intellec- 
tuelle à  la  place  duquel  il  nous  a  donné  quoi  ?  un  drame. 

Oui  fiourget,  en  sensitif,  a  été,  presque  malgré  lui,  il  nous 
Tavoue,  à  ce  qui  est  maintenant  le  moyen  d'expression  par 
excellence  :  au  théâtre. 

Il  nous  dit  qull  y  a  un  monde  entre  le  Jacques  Molan  que  nous 
voyons  agir,  et  celui  qu'on  pourrait  concevoir  en  lisant  ses  pièces. 
Il  nous  le  dit,  nous  le  croyons  sans  même  nous  inquiéter  si  cela 
est  bien  possible,  s'il  est  vrai  qu  un  être  aussi  complètement, 
bassement  égoïste  et  fourbe  puisse  être  un  peintre  délicat  des 
sentiments  élevés  ;  sans  chercher  à  savoir  comment  cela  se  fait, 
comme  nous  admettons,  sur  la  scène,  le  traître,  parce  que  Fauteur 
Ta  créé  ainsi  ;  et  nous  ne  lui  demandons  plus  que  de  bien  jouer  ce 
rôle  de  traître,  d'être  suffisamment  cruel,  dissimulé,  adroit  pour 
nous  faire  palpiter  jusqu'à  la  fin  des  cinq  actes. 

Nous  ne  querellerons  pas  davantage  M.  Bourget  sur  le  caractère 
(oh,  si  sympathique  celui-là!)  de  Vincent  La  Croix,  nous  ne  lui 
dirons  pas  que  si  ce  Vincent  est  mauvais  peintre,  il  est  bien  bon 
écrivain  ;  et  qu'il  devrait  bien  «  lâcher  »  la  peinture  pour  la  littéra- 
ture. Ce  serait  puéril,  il  y  a  une  optique  du  roman,  comme  une 
de  la  scène  et  il  faut  lui  faire  des  concessions. 

D'ailleurs  ce  n'est  pas  la  critique  de  l'œuvre  que  nous  avons 
entreprise.  Il  y  aurait  trop  de  bien  à  dire  du  style  de  Bourget,  ce 
style  si  souple,  si  nuancé,  si  français,  si  clair  toujours  ;  et  aussi  de 
son  art  exquis  des  transitions,  de  son  habileté  prodigieuse  à 
conduire  une  action.  11  s'agit  de  cette  action  même  qui  prenait 
déjà  une  large  place  dans  Idylle  tragique  et  qui  est  toute  la 
Duchesse  Bleue, 

Au  fond,  vous  en  conviendrez  avec  moi,  il  importe  peu  que 
Jacques  Molan  soit  ou  non  littérateur  ;  c'est  un  vilain  individu, 
bien  portant  et  jouisseur,  qui  trompe  deux  femmes  à  la  fois.  A  peine 
a-t-il  besoin  d'écrire  pour  que  s'explique  Taveuglement  de  la  petite 
Favier  à  son  égard  ;  elle  le  juge  sur  «  ses  pièces  ».  Hélas  !  cet  aveu- 
glement pourrait  facilement  avoir  d'autres  causes.  La  preuve,  c'est 
que  lorsque  Camille  voit  enfin  quel  triste  sire  est  son  amant,  elle 
continue  à  l'aimer,  et  c'est  justement  le  moment  où  elle  se  sacrifie 
pour  le  sauver. 
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Quant  à  Vincent,  qa*il  soit  ou  non  peintre,  cela  nous  est  encore 
plus  égal  ;  c'est  un  délicat,  un  timide,  on  dilettante.  Nous  nous 
permettons  même  de  le  trouver  plus  «  gent  de  lettre  »  que  Tautre. 
Son  don  d'analyse,  rintérél  qu'il  prend  à  son  rôle  de  confident  (si 
douloureux  que  ce  rôle  puisse  être  parfois),  son  état  d'obserçateur 
ayant  tout,  ne  sont-ils  pas  la  marque  même  de  IVcrivain,  du 
romancier? 

Ces  caractères  pourraient  très  bien  être  portés  à  la  scène  tels 
qu'ils  sont  sans  rien  perdre  de  leur  intérêt,  ils  n*ont  pas  besoin 
de  la  dissection  du  livre  pour  être  compris,  il  suffira  de  les  voir 
agir.  Le  roman  psychologique  est  déserté  par  celui  même  qui  en 
est  le  père  et  le  maître,  comme  une  maison  qu'on  sent  branlante 
et  peu  sûre. 

Bourget  nous  a  donné,  an  lieu  d'une  étude  comme  les  œuvres 
précédentes,  un  beau  drame  de  passion.  La  Duchesse  Bleue  est 
du  théâtre  chez  soi,  un  spectacle  dans  un  fauteuil.  Peut-être  l'œuvre 
n'aurait-elle  rien    perdu  à  ce  que  ce  fauteuil  soit...   d'orchestre. 

Nous  sommes  un  peu  las  de  la  psychologie;  tandis  que  tant  qu'il 
y  aura  des  viveurs  égoïstes  comme  Molan,  des  délicats  amoureux 
et  souffrants  comme  La  Croix,  des  femmes  aimantes  et  passionnées 
comme  Camille  et  des  drôlesses  comme  la  Bonnivette,  c'est-à-dire 
tant  que  le  inonde  sera  monde,  il  y  aura  des  gens  pour  s'intéresser 
aux  conflits  de  passions,  aux  drames  de  cœur  que  la  rencontre  de 
ces  âmes  si  dissemblables  fait  naître. 

L'amour,  sa  souffrance,  ses  joies,  la  jalousie  et  ses  rages, 
légolsme  et  ses  cruautés,  cela  est  de  tous  les  temps  et  toujours  fera 
vibrer  les  cœurs  humains.  Il  n'y  aura  que  des  vieillards,  ou  des 
jeunes  plus  vieux  que  les  vieux  pour  le  nier. 

En  portant  sur  le  théâtre  l'action  de  la  Duchesse  Bleue,  Bourget 
n'aurait  pas  diminué  son  œuvre,  et  il  y  aurait  gagné  les  suffrages 
de  tout  un  public  qui  ne  lira  jamais  le  livre  :  ce  public,  immense, 
du  bourgeois  que  les  affaires  absorbent  et  de  l'ouvrier. 

JEAN  BACH-SISLEY 
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UN  TYPE   DISPARU 


LE  PERE  LEGUREUX 


Il  y  a  déjà  longtemps,  un  bvave  homme  qui  fut,  durant  plus  d'un 
demi-siècle,  Thumble  providence  des  bibliophiles  et  des  biblioma- 
nés,  est  mort,  à  Paris,  dans  Tisolement  et  dans  la  gêne.  Au  retour 
d'un  voyage,  nous  avons  appris  la  triste  fin  de  ce  pauvre  vieillard. 
Bien  peu  de  personnes,  hélas  !  ont  suivi  son  modeste  convoi  ; 
aucun  ami  des  livres  ne  lui  a  dit  le  suprême  adieu  ;  aucun  journal 
n  a  daigné  annoncer,  même  par  une  simple  ligne,  sa  disparition  de 
ce  monde  ! 

Qu'il  nous  soit  permis  de  réparer  aujourd'hui  cet  oubli  regret- 
table. Le  père  Lécureux  nous  a  donné  plus  d'une  joie;  il  serait 
vraiment  injuste  et  ingrat  de  ne  point  lui  consacrer  quelques  pages 
sincères.  Et,  d'ailleurs,  une  rapide  esquisse  de  cette  originale  et 
honnête  figure  aura  peut-être  la  bonne  fortune  d'intéresser,  un 
moment,  nos  lecteurs. 

II 

Au  u?  ao  de  la  rue  des  Grands- Augustins,  tout  au  fond  d'une 
cour  silencieuse,  se  trouvait  le  vaste  et  poudreux  magasin  du  digne 
bouquiniste.  Sans  cérémonie  et  à  toute  heure  du  jour,  on  pouvait 
pénétrer  dans  le  temple,  situé  au  rez-de-chaussée,  en  tournant  le 
bouton  d'une  porte  vitrée  dont  les  carreaux  étaient  constamment 
couverts  d'une  vénérable  poussière.  Une  marche  à  descendre,  cinq 
ou  six  pas  à  faire  dans  une  demi-obscurité,  et  le  visiteur  apercevait, 
ou  plutôt  devinait  soudain  le  père  Lécureux,  assis  gravement  devant 
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an  petit  bureau  de  sapin  noirci,  placé  près  d'une  fenêtre  ayant  vue 
sar  une  seconde  cour,  où  s'étiolaient  de  compagnie  quelques  lilas 
et  un  platane,  au  centre  d*nne  maigre  pelouse.  Le  bureau  vermoulu 
était  surchargé  de  registres  écornés  et  de  liasses  de  papiers  jaunis, 
du  milieu  desquels  émergeait  la  tôte  chenue  du  bonhomme.  Dans 
deux  grandes  pièces  contiguës  et  peu  élevées,  l'œil  rencontrait  par- 
tout de  nombreux  rayons  pliant  sous  le  poids  de  volumes  brochés 
ou  reliés,  et  ficelés  soigneusement  par  séries,  avec  de  larges  étiquet- 
tes sur  chaque  paquet.  A  terre,  près  du  seuil,  des  pyramides  de 
bouquins  ;  sous  les  tables  boiteuses,  sur  les  chaises  branlantes, 
encore  des  livres  empilés  ;  dans  les  encoignures,  tapissées  de  toiles 
d'araignées,  devant  les  fenêtres  aux  vitres  verdâtres,  tout  le  long 
des  salles  lézardées,  toujours  des  livres  et  des  brochures  !  De  la 
médecine  et  du  droit,  de  la  théologie  et  de  Talgèbre,  de  la  poésie  et 
de  l'histoire,  de  Titalien,  de  l'anglais  et  du  grec,  du  chinois,  du  latin 
et  de  l'allemand,  de  la  musique  et  de  la  géométrie,  des  romans  et 
des  contes  bleus,  de  la  philosophie  et  de  la  critique,  des  tragédies 
et  des  vaudevilles...  on  trouvait  tout  (ou,  du  moins,  des  échantillons 
de  tout)  dans  ce  capharnaûm,  où  il  semblait,  par  exemple,  terrible- 
ment difiQcile  de  circuler.  De  petits  sentiers  sinueux  y  étaient 
ménagés  cependant,  mais  il  fallait,  pour  s'y  reconnaître,  avoir  une 
certaine  habitude  du  logis. 

Eh  bien,  ce  désordre  apparent  cachait  un  ordre  parfait.  Le  père 
Lécureux,  qui,  depuis  plus  de  soixante  années  (il  est  mort  âgé  de 
quatre-vingts  ans),  vivait  au  milieu  du  papier  imprimé,  possédait 
une  méthode  sûre  et  fort  ingénieuse  pour  s*éviter  le  moindre 
embarras.  Les  diverses  éditions  d'un  même  ouvrage  étaient  réunies 
chez  lui,  par  ordre  de  dates,  au  fur  et  à  mesure  de  ses  trouvailles. 
11  avait  disposé,  en  outre,  dans  deux  boites  sans  couvertures, 
dlnnombrables  fiches  en  carton,  —  chargées  de  chiffres  à  l'encre 
noire  et  à  l'encre  rouge,  de  caractères  menus,  de  ratures  et  de 
signes  hiéroglyphiques,  —  à  l'aide  desquelles  il  savait  immédiate- 
ment si  un  auteur  quelconque,  ancien  ou  moderne,  demandé  à 
l'improviste,  dormait  dans  son  obscur  magasin,  et  à  quel  endroit 
exact  il  devait,  armé  d'une  chandelle  à  la  lueur  vacillante,  aller  le 
réveiller  pour  satisfairMe  caprice  d'un  client. 
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III 


Nous  avons  donné  une  idée  du  sanctuaire  ;  voici  maintenant  le 
profil  du  grand-prêtre.  Sec,  courbé,  de  taille  moyenne,  la  figure 
parcheminée  et  sillonnée  de  rides  profondes,  les  pommettes  sail- 
lantes, les  cheveux  blancs  eft  assez  rares,  les  yeux  vifs  derrière  ses 
lunettes  rondes,  le  nez  long  et  légèrement  busqué,  barbouillé  de 
tabac  ;  la  bouche  fine  et  souvent  souriante  d'un  bon  sourire  bien 
franc  :  tel  était  le  père  Lécureux,  vêtu  dès  l'aube,  Thiver  aussi  bien 
que  Tété,  d'une  redingote  noire  lustrée  par  Tusage,  et  dont  les 
manches  étroites  étaient  protégées  par  des  fourreaux  en  percaline, 
tachés  d'encre  et  passablement  fatigués.  D'une  poche  de  cette  redin- 
gote, d^une  coupe  démodée  depuis  longtemps,  s^échappait  à  demi  an 
ample  mouchoir  à  carreaux;  un  gilet  noir  étriqué,  un  vieux  pantalon 
de  même  couleur,  une  cravate  en  soie  très  mûre  entourant  un  col 
de  chemise  en  toile  rousse,  et  des  pantoufles  de  lisière  fanées, 
complétaient  ce  costume  —  sans  prétention.  Le  père  Lécureux,  en 
eflet,  ne  songeait  point  du  tout  à  s'habiller;  absorbé  par  ses  recher- 
ches et  ses  classements  incessants,  il  voulait  simplement  se  couvrir 
à  la  hâte  et  tant  bien  que  mal,  pour  se  mettre  en  règle  vis-à-vis  de 
la  société. 

IV 

En  considérant  ce  vieillard  comme  un  bouquiniste  vulgaire,  on 
aurait  commis  une  grave  erreur.  Il  avait  au  contraire  une  curieuse 
et  fort  utile  spécialité  ;  il  était  unique  en  son  genre,  et  c'est  pour 
cela  surtout  qu'il  a  droit  à  notre  souvenir,  disons  mieux,  à  nos 
regrets.  On  ne  le  remplacera  pas.  Le  père  Lécureux  achetait  dans 
les  ventes  et  en  toute  occasion  favorable,  sans  se  lasser  jamais, 
des  livres  dépareillés.  Il  ne  recherchait  guère  que  ceux-là,  et  c'est 
par  milliers  qu'on  les  voyait  entassés  dans  sa  modeste  boutique. 

Les  tomes  dépareillés,  voilà  donc  ses  enfants  de  prédilection  !  Il 
les  adoptait,  il  les  choyait,  pansant  au  besoin  leurs  blessures,  les 
cataloguant  avec  minutie  et  les  rangeant  avec  amour. 
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Ce  bonhomme  infatigable  accueillait  arec  le  même  entrain,  dans 
son  bizarre  intérieur  :  Laclos  et  Massillon,  Coquillart  et  Mirabeau, 
Horace  et  le  cheTalier  de  Bonfflers,  Virgile  et  Fontenelle,  Laharpe 
et  Laplace,  Saateuil  et  Yadé,  Restif  de  la  Bretonne  et  Lamartine, 
l'Alcoran  de  Du  Ryer  et  Madame  Bovary,  V Encyclopédie  et  V His- 
toire des  peintres,  le  Nobiliaire  uniçersel  et  la  Vie  des  Saints, 
Confacins  et  Pigrault-Lebrun,  Voltaire  et  Fénelon,  Brantôme  et  Pas- 
cal, Cyrano  de  Bergerac  et  Crébillon,  Sterne  et  Diderot,  Tabbé 
Delille  et  rArioste,  Anne  Radcliffe  et  M"*  Deshoulières,  Plutarqne 
et  Vaugelas,  Homère  et  Palissot,  Chateaubriand  et  Paul  de  Kock,  la 
Princesse  de  Clèçes  et  Manon  Lescaut,  le  Moyen  de  parvenir  et 
XArt  d aimer.,.  Toutes  les  langues,  toutes  les  époques,  tous  les 
genres,  tous  les  systèmes,  toutes  les  études,  tous  les  rêves,  toutes 
les  folies,  toutes  les  audaces,  tous  les  ridicules,  toutes  les  gloires  se 
pressaient,  se  confondaient  sans  cesse  en  ce  lieu  singulier,  sous  la 
protection  du  père  Lécureux.  qui  arrachait  ces  débris  si  divers,  ces 
épaves  de  la  science  et  de  la  littérature,  aux  marchands  de  la  halle, 
à  l'épicier  du  coin,  et  au  pilon  inexorable  I 


Représentons-nous  les  cruelles  émotions  d  un  amateur  passionné 
qui  a  perdu  un  tome  de  son  Montaigne  de  1669,  ou  de  son  Rabelais 
de  1741  ;  ou  bien  (chose  plus  affreuse  encore  !)  un  volume  du 
Décaméron  de  Jean  Boccace,  édition  de  Londres,  de  1767,  ou  du 
Molière,  publié  par  Denys  Thierry,  en  i68a.  Voilà  donc  Texem- 
piaire  incomplet,  c'est-à-dire  devenu  tout  à  coup  presque  sans  inté- 
rêt et  sans  valeur  !  A  quel  saint  se  vouer  ?  Où  chercher,  où  courir  ? 
Quelles  perplexités  toujours  croissantes!...  Hélas  !  la  perte  sera 
très  difficile,  sinon  impossible  à  réparer,  —  car  le  père  Lécureux 
n  est  plus  là,  avenant  et  alerte  malgré  les  hivers,  pour  consulter 
ses  fameuses  fiches,  si  riches  en  révélations  et  en  consolations  ! 

Combien  Texcellent  fureteur  triomphait  jadis,  lorsqu'il  trou- 
vait, au  milieu  d  un  paquet  poudreux,  le  tome  tant  souhaité  !  Il  le 
livrait  sans  trop  exiger  en  échange,  se  souvenant  à  propos  d'avoir 
acheté  à  vil  prix,  dans  un  lot,  à  la  salle  Sylvestre,  dans  une  vente 
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après  décès,  ou  même  tout  simplement,  un  matin,  sur  les  quais,  ce 
volume  si  précieux  pour  Tamateur  rasséréné. 

De  Paris,  de  la  province  et  de  l'étranger,  on  venait  frapper  à 
riiuis  du  vieux  bouquiniste,  avec  empressement,  avec  confiance,  et 
rarement  on  s'en  retournait  les  mains  vides.  Que  d'inquiétudes, 
de  regrets  profonds  il  a  fait  disparaître  ;  que  de  pures  et  durables 
joies  lui  sont  dues  I  Que  de  bons  livres,  spirituels  compagnons  des 
veillées  paisibles,  il  a  sauvés  ainsi  de  Toubli  éternel  !  Combien  de 
bijoux  littéraires,  imprimés  en  caractères  antiques,  sur  papier  de 
Hollande,  enricbis  de  frontispices  élégants  et  ingénieux,  de  por- 
traits finement  gravés,  ou  d'ex-libris  intéressants,  il  a  préservés, 
ce  brave  bomme,  de  Tborrible  pilon  aveugle  et  brutal,  toujours 
prêt  à  détruire  indifféremment  l'esprit  et  la  sottise,  la  science  et 
l'erreur,  la  grâce  et  la  vulgarité  !  Et,  avec  cette  pâte  nouvelle,  que 
de  papier  on  aurait  fabriqué,  pour  le  couvrir  ensuite,  le  plus  sou- 
vent, d'inepties  ou  d'insanités  ! 

Oui,  certes,  il  est  juste  de  rendre  hommage  à  cet  humble  collec- 
tionneur, plein  d'expérience  et  d'obligeance,  suffisamment  instruit 
et  sincèrement  honnête,  qui,  après  avoir  rendu  tant  de  services  aux 
amoureux  du  livre,  est  mort  pauvre  et  presque  abandonné. 


VI 


Le  savant,  Tamatcur,  l'écrivain,  le  professeur,  l'écolier,  tous  les 
âges,  toutes  les  bourses,  toutes  les  classes  de  lecteurs,  ont  été  à 
même  de  reconnaître  la  grande  utilité  du  commerce  bizarre  du  père 
Lécureux.  Nous  pouvons  louer  hautement  sa  politesse,  sa  patience 
et  son  zèle  :  personne  ne  lui  contestera  ces  qualités  ! 

Il  avait  vu,  dans  sa  vieille  maison,  plus  d'une  notoriété  littéraire, 
et  même  plus  d'une  gloire  !  M.  Villemain,  M.  Patin,  et  Téminent 
bibliophile,  M.  Brunet,  le  consultaient  à  l'occasion.  Le  fabuliste- 
académicien  Viennet  venait  parfois  causer  dans  le  magasin  du 
bonhomme.  M  de  Chateaubriand  le  fit  appeler  à  deux  reprises  ! 
M.  Dupaty,  M.  Casimir  Bonjour  et  M.  de  Jouy  (VHermite  de  la 
Chaussée-d'Antin)  lui  témoignaient  un  vif  intérêt  ;  Guilbert  de 
Pixérécourt,   Charles  Nodier.   Victor  Cousin  et  Paul  Lacroix  ne 
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lestimaient  pas  moins.  Tout  enfant,  il  avait  eu  pour  voisin  le  célè- 
bre Latude,  qui,  chaque  matin  alors,  pour  gagner  de  Tappétit,  était 
heareox  de  se  dégourdir  les  jambes  sur  le  Ponl-Neuf,  après  c  trente- 
cinq  ans  de  captivité  !  i» 

Le  père  Lécureux  aimait  à  parler  de  sa  jeunesse  aventureuse, 
passée  en  partie  au  Mexique  (il  s'occupait  déjà  de  librairie)  ;  il 
racontait  aussi,  volontiers,  avec  beaucoup  de  verve  et  d'originalité, 
à  ses  clients  les  plus  fidèles,  des  anecdotes  inédites  sur  les  écrivains 
et  les  amateurs  fameux  du  siècle.  Nous  nous  souvenons  de  Tavoir 
écouté  avec  profit  et  grand  plaisir. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  le  digne  homme  était  un  peu  sombre  :  il 
avait  perdu  la  foi  en  l'avenir  de  son  métier. 

«  Ah  !  monsieur,  »  nous  disait-il  amèrement  un  jour,  «  on  ne 
complète  plus,  on  réimprime  !  »  Et  il  levait  les  bras  au  ciel,  comme 
pour  le  prendre  à  témoin  de  Finjustice  du  sort,  de  la  folie  humaine 
et  de  sa  légitime  douleur.  Eneflet  les  réimpressions  d*ouvrages  anciens 
étant  devenues  très  fréquentes,  très  nombreuses,  et  cotées  à  des 
prix  fort  abordables,  à  cause  de  la  concurrence,  le  travailleur 
et  le  lecteur  frivole  sont  maintenant  d*accord  pour  délaisser  les 
exemplaires  incomplets  des  éditions  d'autrefois.  On  rencontre,  çà 
et  là,  d'aventure,  quelques-uns  de  ces  malheureux  tomes,  exposés 
tantôt  à  la  neige,  au  vent  ou  à  la  pluie,  et  tantôt  à  l'indiscrète 
ardeur  du  soleil,  dans  les  humbles  boites  en  sapin,  mélancolique- 
ment alignées  sur  les  quais,  depuis  le  Pont  Royal  jusqu'au  Pont 
Saint-Michel  ;  —  mais,  si,  tenté  de  relire  un  vieil  auteur,  le  passant 
s'arrête,  d'ordinaire  il  écarte  avec  dédain  l'invalide  au  costume 
délabré,  pour  sourire  à  la  «  nouçelle  édition  »  en  un  seul  volume, 
marqué  trois  francs,  et  qu'on  lui  cédera  volontiers  à  moitié  prix, 
pimpant  encore  dans  sa  légère  robe  bleue,  gris  perle  ou  jonquille,  — 
quoique  déjà  familiarisé,  sans  doute,  avec  les  façons,  parfois  un 
pen  cavalières,  du  couteau  de  buis  ou  d'ivoire. 

Le  bibliophile  et  le  bibliomane  demeurent,  eux  aussi,  très  indiffé- 
rents en  présence  des  débris  centenaires  dont  nous  venons  d'esquis- 
ser les  infortunes.  Excepté  dans  les  grandes  circonstances,  où  Ton 
ne  veut  négliger  absolument  rien  pour  compléter  un  ouvrage  d'une 
rareté  exceptionnelle,  la  persévérance  nécessaire  fait  généralement 
défaut  aujourdliui. 


uiyiuzeu  uy  xJIvJvJVJlv^ 


lOO  REVUE   DU    SIECLE 

La  collection  si  curieuse,  que  le  père  Lécureux  estimait  au  mini- 
mum 3o.ooo  francs,  n'a  pu  être  vendue  de  son  vivant,  même  moyen- 
nant une  somme  infiniment  plus  modeste.  Les  libraires  de  Paris  et 
de  la  province^  pour  satisfaire  leurs  clients,  à  bref  délai,  avaient 
souvent  eu  recours  au  bonhomme  ;  mais»  lorsqu'il  voulut  enfin  se 
reposer,  aucun  d'eux  ne  consentit  à  acquérir  son  fonds.  «  C'est  trop 
encombrant  !  »  s'écriaient-ils  à  l'unisson.  —  Les  pénibles  préoccu- 
pations que  lui  donnait  une  vente,  sans  oesse  rêvée  et  toujours 
impossible,  contribuèrent  certainement  à  la  mort  du  pauvre  vieil- 
lard (i),  qui  n'encaissait,  depuis  longtemps,  que  de  maigres 
recettes,  —  insuffisantes,  dans  la  dernière  année  surtout,  pour 
payer  un  loyer  de  i  .5oo  francs. 

Aussitôt  après  le  décès  de  Thumble  chercheur,  tous  ses  volumes, 
vêtus,  pour  la  plupart,  de  parchemin,  de  veau  fauve  ou  de  veau 
racine,  ont  été  livrés,  en  bloc,  à  un  marchand  de  vieux  papier,  —  à 
raison  de  dix  centimes  le  kilo.  Revendus  en  paquets  non  déficelés, 
ils  ont  servi  de  lest  à  un  bâtiment  allant  au  Havre  ! 

Les  vénérables  bouquins  avaient  perdu  leur  ami,  leur  fidèle 
protecteur,  et  ils  ne  pouvaient,  hélas  !  lui  survivre. 

Amateurs  sincères,  bibliophiles  fervents,  croyez-nous,  plus  que 
jamais  prêtez  à  bon  escient  vos  chers  livres,  car  si,  par  malheur, 
des  vides  venaient  à  se  produire  dans  leurs  rangs,  nul  ne  saurait, 
comme  le  père  Lécureux,  remplacer  à  propos  les  tomes  disparus  î 
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J'avais  toujours  entendu  dire  que  Turin  était  une  ville  superbe  :  je 
suis  allé  la  visiter  au  moment  où  son  exposition  y  attirait  une 
foule  cosmopolite.  On  y  voyait  de  blondes  Vénitiennes,  de  brunes 

(1)  M.  Lécureux  (Achille-Louis),  né  à  Paris,  en  1793,  y  est  mort  chargé  d'années, 
après  huit  jours  de  maladie.  Un  bouquiniste  du  voisinage  (son  ancien  commis)  lui  a 
fermé  les  yeux.  Le  sympathique  libraire  a  constamment  travaillé  ;  une  heure  a 
peine  avant  de  s'éteindre,  il  signait  encore,  d'une  main  défaillante,  plusieurs  lettres 
d'affaires,  et  faisait  avec  lucidité  ses  dernières  recommandations. 
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Romaines,  on  y  voyait  aussi  d  élégantes  Françaises,  de  massives 
Allemandes, et  des  Anglaises  anguleuses.  La  grande  cité  était  fort 
aaimée,  remplie  de  mouvement  et  de  bruit.  Les  tramways  de  toute 
espèce  circulaient  le  long  de  ses  corsi  majestueux,  dans  ses  rues 
à  arcades  imposantes.  Turin  est  admirablement  bâtie  :  ses  sirada 
sont  tracées  avec  une  régularité  tout  américaine,  elles  se  coupent 
toutes  à  angle  droit,  si  bien  que  la  ville,  vue  de  haut,  ressemble  à  un 
immense  damier.  Mais  on  se  fatigue  bien  vite  de  cette  extrême  régu- 
larité, de  cette  noblesse  sereine.  J'en  étais  arrivé  à  rechercher  une 
petite  rue  ombreuse  comme  on  en  trouve  encore  tant  dans  le  vieux 
Lyon,  déroulant  ses  étroits  circuits  entre  des  maisons  de  toutes 
formes  et  de  tous  les  siècles.  A  la  fin,  n'y  tenant  plus,  et  las  de  voir 
de  majestueux  portiques,  des  palais  à  façade  régulière,  je  mVchap- 
pai  de  ce  paradis  pour  aller  dans  un  pays  plus  varié.  Et  bientôt 
le  chemin  de  fer  me  déposa  à  Aoste. 

Le  joli  pays  que  la  vallée  d' Aoste  !  Les  prospectus- réclames  et 
les  affiches  multicolores,  qui  existent  là-bas  comme  en  France,  nous 
disent  que  nous  entrons  dans  un  pays  enchanteur,  où  Tair  est  léger, 
por,  d'odeur  balsamique.  jOn  emploie  volontiers  ici  un  langage 
hyperbolique,  mais,  pour  une  fois,  il  n'y  avait  pas  trop  d'exagéra- 
tion. Ce  que  nous  voyons  se  dérouler  devant  nous  vaut  presque  la 
Maorienne  et  la  Tarentaise;  c'est  une  succession  d'étranglements 
sombres  et  de  plaines  riantes.  Ces  plaines  sont  de  forme  circulaire  : 
on  devine, sans  être  géologue,  que  les  eaux  d'un  lac  les  recouvraient 
jadis. Les  cultures  sont  variées;  les  mûriers, qui  se  rencontrent  abon- 
dants vers  Turin,  nous  ont  quitté.  Mais  le  maïs  montre  toujours 
dans  les  champs  ses  tiges  élancées.  Ce  qui  frappe  le  plus  )e  voya- 
gem',c*est  l'extraordinaire  développement  de  la  culture  de  la  vigne, 
et  l'ingénieux  aménagement  qui  est  donné  à  l'arbuste.  Les  vignes 
forment  des  «(  tonnelles  »,  accouplées  qu'elles  sont  sur  deux  rangs. 
Pour  les  tenir  très  élevées,  on  les  dote  d*une  véritable  armature. 
Chacune  d'elles  est  soutenue  par  un  énorme  pilier  quadrangulaire  en 
pierre  blanche  au  sommet  duquel  on  flxe  un  pieu  en  fer.  On  voit  ces 
rangées  de  piliers  courir  comme  de  blancs  fantômes  autour  de 
coquets  villages,  perchés  sur  les  pentes.  C'est  un  effet  vraiment  sur- 
prenant. La  nuit  lorsque  la  lune  éclaire  de  ses  limpides  rayons  ce 
beau  pays,  ces  pierres  baignées  dans  une  lumière  sereine  nous  sem- 
blent de  petites  nonnes  encapuchonnées^  qui  s'en  vont  silencieuses 
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vers  quelque  sanctuaire  vénéré.  La  rivière,  la  Dora  baltea,  occupe  le 
centre  de  la  vallée:  elle  la  remplit  de  ses  clameurs  sauvages,  et  la 
nourrit  aussi  de  sa  sève.  C'est  elle  qui  fait  pousser  Therbe  savou- 
reuse, et  donne  la  force  aux  moteurs  des  usines. 

Un  trait  caractéristique  encore,  c'est  Tabondance  des  châteaux  en 
ruines  et  des  forts.  Ils  sont  pour  le  paysage  un  merveilleux  décor. 
Dans  un  détroit  de  la  vallée,  sur  un  énorme  massif  de  rocher,  se 
dresse  le  fort  de  Bard.  Il  est  admirablement  situé  et  au  temps  où 
Tartillerie  n  était  pas  très  puissante,  il  pouvait  arrêter  une  armée. 
Les  Autrichiens  y  maintinrent  immobiles  huit  jours  les  vainqueurs 
de  Marengo.  Nous  n'osons  nous  approcher  trop  près  de  ce  géant  de 
pierre.  Nous  portons  en  bandoulière  un  appareil  photographique 
et  cela  seul  suffit  pour  nous  désigner  à  la  malveillance  de  lautorité 
militaire.  Elle  est  ici  très  méOante  :  il  est  défendu  au  touriste  de 
s'approcher  même  des  ouvrages  inutilisés  comme  le  fort  de  Bard. 
Le  carabinier  le  veille  et  il  est  tout  disposé  à  lenvoyer  coucher  au 
carcero  duro.  Il  ne  nous  arrive  aucune  mésaventure  fâcheuse,  et 
nous  pouvons  admirer  à  notre  aise  ce  gai  pays,  peuplé,  d  aspect 
aimable. 

Il  est  à  la  fois  coquet  et  grandiose.  A  gauche  et  à  droite,  se  dres- 
sent de  hautes  montagnes,  d'où  descendent  d'étincelants  glaciers, 
des  rochers  dévastés,  que  le  soleil  revêt  de  tristes  teintes  roses,  il  y 
a  aussi  de  jolis  pays  où  l'eau  gazouille  et  où  Berquin  et  Florian 
auraient  pu  susurrer  leurs  idylles. 

Enfin  nous  découvrons  Aoste,  gracieuse  et  blanche.  Ici  on  s'aper- 
çoit bien  vite  qu'on  aime  la  France,  comme  on  devrait  l'aimer  dans 
ritalie  entière.  Le  bon  pays  que  le  pays  valdotain,  et  comme  on  y 
reçoit  bien  les  visiteurs  venus  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Ils  sont 
accueillis  avec  un  joyeux  et  doux  sourire.  Ici  l'exception,  ce  sont 
ceux  qui  ne  parlent  pas  le  français.  J'ai  abordé  nombre  d'habitants 
d' Aoste,  tous  m'ont  répondu  avec  une  grande  correction;  les  plus 
vieux  n'avaient  même  pas  l'accent  qui  caractérise  le  langage  français 
d  un  Italien  instruit.  Les  figures  sont  ouvertes,  franches,  avenantes. 
Si  on  repasse  devant  ceux  qui  ont  donné  des  indications,  ils 
demandent  si  elles  ont  été  suffisantes. 
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Elle  est  bien  jolie, la  ville  d'Aoste  avec  son  mélange  de  bâtisses 
anciennes  et  de  maisons  modernes  propres  et  régulières,  avec  Teau 
vive  courant  dans  ses  rues,  ses  ombrages,  son  soleil  éclatant,  ses 
montagnes  tantôt  noires,  tantôt  blanches.  C'est  une  des  cités  les  plus 
agréables  que  je  connaisse  et  où  soit  le  touriste,  soit  le  savant 
peuvent  trouver  l'emploi  facile  et  fructueux  de  plusieurs  journées. 

A  peine  y  étions-nous  arrivés  que  nous  nous  mimes  en  quête  de 
la  tour  du  Lépreux.  Tout  le  monde  a  lu  chez  nous  ce  récit  si  simple 
et  par  là  môme  si  pathétique  de  Técrivain  savoyard  Xavier  de 
Maistre.  Chacun  a  lu  avec  un  frisson  de  compassion  les  pages 
consacrées  à  ce  malheureux  pestiféré,  et  en  a  goûté  la  charité  à  la 
fois  si  discrète  et  si  vive.  Beaucoup  de  ceux  qui  les  ont  admirées 
ont  cru  y  voir  une  simple  fiction  romanesque.  Il  n'est  rien  :  cette 
nouvelle  est  vraie  jusque  dans  ses  moindres  détails,  c'est  une 
histoire  vécue. 

Si  vous  voulez  vous  en  convaincre  vous  n'avez  qu'à  me  suivre. 
Noas  arrivons  en  face  d'une  porte  haute  et  sombre  ;  elle  donne 
entrée  dans  un  hospice  pour  de  pauvres  infirmes.  C'est  là  que 
réside  un  vénérable  prêtre,  le  «  recteur  »,  qui  seul  possède  les  clefs 
magiques  ouvrant  la  tour  légendaire.  Il  est  à  table  :  il  se  dérange 
pour  nous  conduire  à  travers  son  royaume  ;  il  s  exprime  avec  faci- 
lité dans  notre  langue  et  possède  des  notions  exactes  d'archéologie 
romaine.  Il  nous  montre  d'abord  un  admirable  mur,  épais,  forte- 
ment cimenté,  composé  d'énormes  cailloux  roulés,  avec  un  revê- 
tement régulier  de  pierres  taillées,  de  forme  rectangulaire.  C'était 
l'ancien  rempart  de  VAugusta  prœtoria  des  Romains  :  il  formait 
un  quadrilatère  à  angle  droit.  «  La  muraille  avait  cinq  mètres  d'élé- 
vation jusqu'à  un  cordon  saillant  (comice  spargenté)  au-dessus 
duquel  existait  encore  un  parapet  de  soixante-dix  centimètres.  A 
l'intérieur  la  muraille  était  protégée  par  de  forts  éperons  et  par  un 
terre-plein  sur  lequel  se  trouvait  le  chemin  de  ronde.  » 

De  temps  en  temps  de  hautes  tours  carrées  et  massives  inter- 
rompaient l'uniformité  de  ce  formidable  retranchement.  L'une  de 
ce»  tours,  la  seule  qui  ait  subsisté  presque  intacte,  est  précisément 
la  tour  du  Lépreux.  Nous  la  voyons  tout  à  coup  se  dresser  devant 
nous  au  milieu  d'un  pré  vert,  elle  est  d'aspect  assez  sinistre  avec 
ses  murs  noirs  et  froids.  Elle  est  semblable  aux  donjons  de  nos 
anciens  châteaux  ;  d'autant  mieux   qu  on  l'a  ornée  dans  sa  partie 
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supérieure  de  petits  mâchicoulis  d'assez  piètre  effet.  Le  recteur 
ouvre  une  porte  qui  donne  accès  dans  l'étroit  domaine  réservé 
aux  pestiférés.  Le  logis  est  étroit,  sombre,  un  peu  brumeux.  Je 
regarde  le  petit  escalier  en  colimaçon  qui  dessert  le  premier  éta^e 
et  il  me  semble  y  voir  errer  l'ombre  de  ce  pauvre  solitaire^  qui 
vivait  comme  retranché  de  la  communauté  humaine.  Les  marches 
de  pierre  sont  usées  ;  il  a  monté  là  bien  souvent,  roulant  dans  son 
pauvre  cerveau  de  tristes  pensées* 

Il  n'a  du  reste  pas  toujours  été  seul,  ce  malheureux  qua  immor- 
talisé Xavier  de  Maistre.  Il  avait  nom  Pierre-Bernard  Guasco 
d'Oneille.  Il  avait  pour  compagne  sa  sœur  Angelica  que  rongeait 
le  même  mal  implacable.  Ils  n'étaient  pas  de  la  vallée  où  la  lèpre 
n'a  jamais  existé.  Ils  venaient  du  Piémont,  le  gouvernement  avait 
chargé  Tordre  des  Saints-Maurice-et-Lazare  de  les  soigner.  Chacun 
des  lépreux  avait  un  petit  jardin:  celui  d' Angelica  est  détruit  et 
transformé  en  cour  et  en  creux  à  fumier  ;  celui  de  son  frère  est 
encore  conservé,  on  le  voit  à  gauche  de  la  tour  entouré  de  son 
vieux  rempart.  A  une  certaine  hauteur  on  distingue  une  petite 
plate-forme  :  c'est  là  que  le  pauvre  emmuré  se  hissait  pénible- 
ment tous  les  jours,  et  regardait,  au  loin,  les  champs  verts  où  il 
n'avait  pas  le  droit  d'aller  et  les  montagnes  si  belles  qui  entourent 
la  vallée.  Rappelez-vous  ce  qu'il  disait  à  Xavier  de  Maistre  : 
«  J'aime  véritablement  les  objets  qui  sont  pour  ainsi  dire  mes 
compagnons  de  vie  et  que  je  vois  chaque  jour.  Ainsi  tous  les  soirs, 
.  avant  de  me  retirer  dans  ma  tour,  je  viens  saluer  les  glaciers  du 
Ruitor,  les  bois  sombres  du  mont  Saint-Bernard,  et  les  pointes 
bizarres  qui  dominent  la  vallée  de  Rhème.  Quoique  la  puissance 
de  Dieu  soit  aussi  visible  dans  la  création  d'une  fourmi  que  dans 
celle  de  Tunivers  entier,  le  grand  spectacle  des  montagnes  en  impose 
cependant  davantage  à  mes  sens,  je  ne  puis  voir  ces  masses 
énormes  recouvertes  de  glaces  éternelles,  sans  éprouver  un  étonne- 
ment  religieux;  mais  dans  ce  vaste  tableau  qui  m'entoure,  j'ai  des 
sites  favoris  et  que  j'aime  de  préférence  ;  de  ce  nombre  est  Teruii- 
tage  que  vous  voyez  là-haut,  sur  la  sommité  de  la  montagne  de 
Charvensod.  Isolé  au  milieu  des  bois,  auprès  d'un  champ  désert,  il 
reçoit  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant.  Pauvre  pierre,  témoin 
muet  de  souffrances  amères,  elle  reste  là,  solide  et  inébranlable 
dans  son  ciment  romain.  y> 
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Le  lépreox  caltiTait  des  fleurs  dans  son  jardinet,  des  fleurs  assez 
rares;  il  s'était  procaré  des  gaines  de  tontes  celles  qui  croissent 
d'elles-mêmes  sar  les  Alpes  et  il  avait  essayé  de  les  faire  doubler  et 
de  les  embellir  par  la  culture.  Il  avait  réussi  à  apprivoiser  cette 
jolie  et  frêle  rose  des  Alpes,  dont  on  voit  les  bouquets  délicats 
s'épanouir  dans  les  hauteurs,  à  la  lisière  des  forêts,  rose  sans  épine, 
sans  parfum  aussi.  De  ces  fleurs  il  ne  reste  rien.  Mais  lorsque  de 
Maistre,  alors  officier  au  service  du  duc  de  Savoie,  lui  rendit  visite 
ai  1797,  le  malheureux  lui  fit  voir  une  vigne  qu'il  venait  de  planter. 
Elle  existe  encore  la  pauvre  vigne  de  Bernard  Guasco  ;  elle  est 
centenaire.  Elle  tapisse  de  ses  rameaux  vigoureux  tout  un  pan  de 
muraille.  L'excellent  recteur  qui  nous  la  montrait  nous  faisait 
observer  qn*elle  était  cependant  bien  délicate.  Elle  est  pour  lui  un 
peu  comme  nne  relique  :  à  l'entrée  de  Thiver,  il  Tentoure  de  paille, 
pour  que  les  g'elées,  qui  ne  sont  cependant  pas  bien  fortes  ici,  ne 
viennent  pas  la  frapper  de  mort.  C'est  tout  ce  qui  subsiste  dans  cet 
étroit  jardinet  qui  nous  a  fait  penser  aux  petits  enclos  où  les  pères 
chartreux  cultivent  quelcpes  arbustes  et  quelques  fleurs,  toutes 
choses   par  lesquelles  ils  se  rattachent  encore  à  la  vie. 

On  sait  que  Xavier  de  Maistre  avait  connu  le  lépreux;  il  a  résidé 
ici  de  179a  à  1798.  Il  visita  plusieurs  fois  le  malheureux  dans  sa 
tour,  causa  avec  lui  et,  âme  sensible,  consola  le  pauvre  reclus  qui 
était  seul,  Angelica  étant  morte  en  1791.  Les  sentiments  qu'il 
exprime  il  les  a  éprouvés.  Nous  aussi,  qui  avons  lu  et  relu  son 
charmant  petit  livre,  n'avons  pu  revoir  sans  émotion  cette  vieille 
toor  dix-huit  fois  séculaire  où  le  pauvre  pestiféré  traîna  sa  lamen- 
table existence. 

« 
«  * 

En  parcourant  les  rues  d'Aoste  on  rencontre  une  foule  d'autres 
curiosités  :  nulle  part  on  ne  trouve  autant  de  ruines  romaines.  Les 
archéologues  peuvent  y  venir  :  ils  trouveront  de  quoi  réjouir  leurs 
yeux  si  amis  de  la  poussière  des  siècles.  Nous  avons  visité  la  porte 
prétorienne  très  imposante  avec  sa  double  rangée  d'arcades,  l'arc 
de  triomphe  d* Auguste,  et  enfin  le  thé&tre  qui  nous  frappe  par  sa 
masse  et  sa  majesté  grandiose.  Ses  murailles  sont  construites  en 
moellons  énormes,  que  le  temps  n'a  guère  attaqués. 

N.  141.  _  Poivrier  1899.  8 
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Nous  abandonnons  ces  ruines  pour  aller  vers  le  haut  pays,  nous 
rendre  un  peu  compte  de  la  vie  particulière  des  campagnards.  Il  y 
a  là  des  vallées  nombreuses.  Je  n  aime  guère  celle  de  Courmayeur, 
elle  est  fréquentée  par  trop  de  touristes  cosmopolites,  celle  de  la 
Valpcline  est  bien  sauvage  et  noire.  Celle  qui  mène  au  Grand- 
SaintBernard  est  la  plus  accessible  etla  plus  variée.  A  mesure  que 
nous  montons,  le  paysage  prend  un  aspect  sévère.  Les  villages  se 
terrent  à  labri  des  collines.  On  n  y  est  point  trop  riche  :  nous 
entrons  dans  une  chaumière.  La  cuisine  est  pavée  en  pierre,  pour 
meubles  des  ustensiles  en  fer-blanc  et  en  cuivre,  un  petit  fourneau 
enfoui  sous  une  haute  cheminée.  Dans  un  coin  je  remarque  un  billot 
en  bois  dur.  Il  ne  sert  pas  pour  débiter  le  bois  de  ménage.  Il  sert 
<x  pour  couper  le  pain  ».  On  mange  ici  deux  sortes  de  pain,  le 
pain  blanc  qu'on  va  chercher  à  Aoste,  et  le  pain  fabriqué  à  la  mai- 
son une  fois  par  an.  C'est  le  pain  complet  si  fort  à  la  mode  dans 
certaines  villes.  Il  contient  la  farine,  le  son,  peut-être  môme  toute 
la  paille  qui  entoure  le  grain.  Il  est  gris-rouge.  Il  est  aussi  dur 
qu'une  pierre  et  se  fend  en  éclats  irréguliers.  Il  ne  peut  être  mangé 
sec,  il  viendrait  à  bout  des  meilleures  dentitions. 

Mais  quelle  que  soit  la  pauvreté  du  logis,  tous  les  montagnards 
savent  le  français,  les  grands  comme  les  petits  :  c'est  qu  ils  viennent 
en  grand  nombre  chez  nous,  ces  valdotains,  ils  y  exercent  des 
métiers  très  divers,  cordonniers,  maçons,  terrassiers.  Ils  sont  très 
économes  ;  lorsqu'ils  ont  amassé  un  petit  pécule,  ils  rentrent  dans 
leur  vallée,  construisent  un  chalet  en  bois,  élargissent  l'héritage 
paternel,  achètent  une  vigne  dans  le  bas  pays  et  vivent  là  heureux 
et  ignorés.  Ce  sont  de  braves  gens  qui  ont  pour  leurs  frères  latins 
qui  habitent  de  l'autre  côté  delà  c  grande  montagne  »  amitié  vive  et 
chaude  sympathie.  Ils  aiment  en  vrais  Gaulois  les  longues  causeries 
et  les  aventures.  Ce  sont  des  chasseurs  de  chamois  intrépides.  Nous 
les  avons  vu  gravir  des  pentes  escarpées,  le  fusil  en  bandoulière  :  ils 
allaient  là-bas  sur  les  pelouses  vertes  où  la  silhouette  élégante  d*un 
chamois  se  détachait  sur  Tazur  inQni  du  ciel  bleu. 

J.  CORCELLE 
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NOTICE 

SUR   LE   MUSÉE  MARCELLO 


Tous  les  amis  des  arts  qui  ont  parcoora  la  Suisse  connaissent  le 
Mosée  Marcello  de  Fribourg,  où  sont  réunies  aujourd'hui  les  œuvres 
qae  la  duchesse  Colonna,  née  d'AfIry,  a  signées  du  nom  si  justement 
célèbre  de  Marcello. 

Léguées  par  Fartiste  à  sa  ville  natale  ,  ces  grandes  reproductions 
en  marbre  des  chefs-d'œuvre  déjà  admirés  à  Paris  à  l'Opéra  et  au 
Loxembourget  dans  la  plupart  des  musées  européens  remplissent 
à  eux  seuls  une  des  deux  vastes  salles  du  Musée  Marcello. 

En  face  do  Musée,  sur  une  hauteur  qui  domine  la  ville,  s'élève 
l'église  collégiale  de  Fribourg,  qui  garde  pieusement  le  tombeau  de 
son  saint  protecteur,  le  bienheureux  Canisius,  et  c'est  là  qu'eut  lieu 
la  messe  solennelle  de  Requiem  pour  la  donatrice  le  jour  de  Tinau- 
gnrationdu  Musée  en  1881. 

La  seconde  salle  est  consacrée  aux  œuvres  de  peinture,  si  remar- 
quables aussi,  qui  furent  pour  ainsi  dire  la  seconde  manière  de 
Marcello  à  llieure  où  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait 
Tenlever  forcèrent  l'artiste  à  abandonner  le  ciseau  pour  le  pinceau. 
Mais  la  sculpture  resta  toujours  son  art  de  prédilection  et  fut  le 
regret  de  ses  derniers  jours,  comme  elle  avait  été  la  gloire  de  ses 
jeunes  années. 

S'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  qu'un  artiste  met  toujours 
quelque  chose  de  lui-même  dans  ses  œuvres,  on  peut  dire  en  toute 
vérité  que  Marcello  a  laissé  une  parcelle  de  sa  vie  dans  chacun  de 
ses  marbres,  et  c'est  cette  pensée  qui  rend  la  visite  du  Musée  si 
impressionnante  pour  tous  ceux  qui  ont  connu  cette  grande  disparue, 
aussi  captivante  par  elle-même  que  par  son  talent. 

Restée  veuve  à  dix-neuf  ans  à  Rome,  dans  celte  ville  à  part,encore 
si  imprégnée  à  chaque  pas  du  souffle  de  Michel- Ange,  c'est  l'art  qui 
avait  su  rattacher  la  jeune  femme  à  l'existence,  et  c'est  cet  art  aussi, 
unique  passion  de  sa  vie,  qui  fut,  vingt  ans  plus  tard,  la  vraie  cause 
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de  sa  mort.  Tous  ceux  qui  ont  connu  de  près  la  duchesse  Colonna 
ne  le  savent  que  trop  ;  tous  ceux  qui  Tout  vue  à  l'œuvre,  dans  cette 
fièvre  incessante  d'étude  et  de  travail,  dans  cette  ardeur  créatrice, 
toujours  aux  prises  avec  les  entraves  de  la  vie  du  monde,  avec  les 
jalousies  de  métier  qu  éveillaient  les  succès  d'une  femme,  avec  sa 
propre  santé  peu  à  peu  ébranlée  par  tant  de  luttes  et  de  fatigues 
quotidiennes,  tous  ceux-là  comprendront  le  cri  involontaire  qui 
s'échappa  des  lèvres  de  la  mère  en  entrant  au  musée  :  Les  voilà 
celles  qui  Vont  tuée!  ce  cri  si  vrai,  hélas  !  et  si  poignant,  que  la 
sœur  de  Tartiste,  M**  la  baronne  d'Ottenfels,  a  rappelé  dans  ses 
beaux  vers  vibrants  qui  mettent  un  frisson  au  cœur  du  lecteur. 
C'est  tout  ce  drame  intime  que  la  seconde  partie  du  poème  nous 
retrace,  identifiant  l'artiste  et  son  œuvre  dans  ces  quelques  strophes 
au  rythme  rapide  et  superbe  : 

Oui,  c'est  toi  la  première,    etc. 

qui  font  tour  à  tour  défiler  sous  nos  yeux  :  la  Bianca  Capello 
si  admirée  naguère  au  Luxembourg  et  aujourd'hui  à  Fontainebleau  ; 
la  Gorgone  du  musée  de  Kensington,  le  Chef  Arabe,  ce  Régent  dn 
musée  de  Lyon,  et  cette  adorable  Bacchante  fatiguée,  du  Musée 
Marcello,  si  vivante  qu'on  croit  l'entendre  respirer.  Puis,  du  même 
trait  de  plume  qui  nous  les  moule,  le  poète  se  fait  une  arme  qui 
les  menace,  et  dans  une  sorte  de  réquisitoire  empoignant  d'émotion 
et  de  vérité,  il  les  accuse,  lui  aussi,  de  la  mort  de  Tartiste: 

C'est  vous,  enfants  de  pierre, 
Dont  la  main  meurtrière 
Frappa  Partiste  au  coeur. 

Dans  la  troisième  partie,  le  poème,  changeant  dénote,  se  détend 
pour  ainsi  dire  et  s'attendrit  sur  la  jeune  existence  ainsi  volontaire- 
ment sacrifiée  à  cet  amour  de  Tart  qui,  tel  qu'une  flamme  envahis- 
sante, l'a  consumée  toute  entière  : 

Ah  !  quel  charme  attirait  sa  brillante  jeunesse 
Vers  ce  baiser  maudit  ? 

On  dirait  des  pleureuses  revenant  du  bûcher,  ou  plutôt  on  ci*oirait 
entendre  un  de  ces  chœurs  plaintifs  que  Sophocle  et  Euripide  pla- 
çaient entre  les  actes  de  la  tragédie  antique. 

Et,  en  efiet,  au  sortir  de  ce  douloureux  intermezzo,  nous  rentrons 
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6D  plein  dans  le  drame  et  nous  voyons  surgir,  fatale  et  grandiose 
comme  le  marbre  qui  nous  la  retrace,  cette  «  destinée  implacable  i>, 
cette  terrible  Ananké  aux  yeux  clos  qui,  ainsi  qu*un  fantôme 
sombre,  plane  sur  tout  le  poème  et  en  condense  en  elle  seule  toute 
l'idée. 

Mais,  dans  les  vers  comme  dans  le  marbre,  Tidée  chrétienne  vient 
à  son  tour  planer  sur  celle-là  et  Tilluminer  d  un  rayon  du  Ciel.  Et 
c'est  alors  que,  s^élevant  d*un  bond  aux  suprêmes  hauteurs  de  la 
poésie  philosophique,  les  strophes  finales,  saisissantes  de  grandeur 
et  d'énergie,  semblent  vouloir  soulever  les  voiles  du  mystère  et 
nous  montrent  le  commencement  là  où  nous  avions  cru  voir  la 
fin. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  lecteurs  de  ce  petit  chef-d'œuvre  ne 
partagent  Fimpression  qu*il  a  su  produire  sur  l'auteur  de  ces  lignes. 

CAMILLE   ROY 


LA  DESTINEE 


I 

L'OUVERTURE  D'UN  MUSÉE 

L'oi^e  vibrait  encor  sous  l'hymne  mortuaire, 
Et  ses  accords  voilés  comme  un  dernier  soupir 
Accompagnaient  nos  pas  vers  Tautre  sanctuaire, 
Gomme  pour  le  bénir  ; 

Car  ils  planent  tous  deux  sur  la  colline  haute, 
Le  temple  du  Divin  près  du  temple  du  Beau, 
Pareils  à  deux  foyers  qui  brûlent  côte  à  côte 
Sur  le  même  flambeau, 

Doubles  rayons  tombés  de  la  céleste  voûte, 
Pour  jeter  dans  notre  ombre  une  double  clarté. 
Au  travers  de  la  mort  nous  frayant  une  route 
Vers  l'immortalité. 
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Et  la  porte  s'ouvrit...  Sous  un  flot  de  lumière 
Tout  un  peuple  immobile  apparut  à  nos  yeux, 
Blancs  fantômes  drapés  dans  leur  robe  de  pierre 
Aux  plis  mystérieux. 

Sur  l'éclatant  décor  des  tenlures  pourprées, 
Leurs  fronts  resplendissaient  de  Tétrange  beauté 
Qu  ont  les  sommets  neigeux  des  Alpes  diaprées 
Par  un  couchant  d'été. 

Et  nos  regards  croisaient  ce  regard  impassible, 
Ce  long  regard  de  sphinx  dans  le  marbre  figé, 
Qui  semble  proposer  une  énigme  impossible 
Au  cœur  découragé. 

Douce  énigme  du  Beau,  rêve  ardent  de  la  terre. 
Heureux  qui,  d*un  coup  dœil,  a  déchiffré  ton  mot, 
Et  qui,  vouant  sa  vie  à  ton  grand  culte  austère, 
T*a  choisi  pour  son  lot. 

Heureux  qui.  s'isolant  de  la  foule  brutale, 
T'éleva  dans  son  âme  un  beau  temple  nacré. 
Et  n  alluma  jamais  son  foyer  de  vestale 
Qu'à  ton  foyer  sacré  ! 

Ainsi  disaient  nos  cœurs,  perdus  dans  cette  extase, 
Hypnotisme  divin,  vrai  triomphe  de  lart, 
Mais  un  cri  douloureux  vint  lacérer  la  phrase, 
Comme  avec  un  poignard... 

Et,  jetant  vers  les  cieux  sa  plainte  accentuée. 
Sanglot  de  mère  en  deuil  ou  de  vague  en  courroux, 
«  Les  voilà,  nous  dit-il,  celles  qui  Tout  tuée, 
Les  voilà  devant  nous  !  » 

Gomme  à  Theure  où  la  foudre  éclate  sur  les  arbres, 
La  voûte  avait  vibré  sous  ces  mots  accablants, 
Et  nos  regards  troublés  voyaient  frémir  les  marbres 
Sur  leurs  socles  tremblants. 
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Les  rayons  da  matia,  rougissant  les  grands  bustes, 
Les  frappaient  de  leurs  traits  comme  d*un  fouet  cinglant. 
Et  semblaient  imprimer  à  leurs  faces  augustes 
Un  stigmate  sanglant. 

ToaSy  ils  ployaient  le  front  sous  Tamer  anathème, 
Toas,  ils  levaient  vers  nous  leurs  regards  plein  demoi. 
Et  tous,  comme  le  traître  à  la  Cène  suprême. 
Semblaient  dire  :  Est-ce  moi  ? 

II 

LES  STATUES 

Oui,  c'est  toi  la  première 
Dont  la  main  conlumière 
Lui  versa  le  poison, 
Vénitienne  au  front  calme, 
Bianca,  première  palme 
De  sa  verte  saison  ; 

C*est  ton  succès  rapide 
Qui  vers  la  cime  aride 
Sut  entraîner  ses  pas. 
Infusant  à  sa  lèvre 
La  gloire,  cette  fièvre 
Dont  on  ne  guérit  pas. 

C'est  toi,  sombre  Gorgone, 
A  Tétrange  couronne 
Qui  nous  menace  en  vain. 
Car  ta  beauté  fatale, 
Sous  les  nœuds  du  crotale. 
Garde  un  attrait  divin  ; 

Car  toujours  la  couleuvre 
Siffle  autour  du  chef-d  œuvre, 
Trop  pur  pour  son  regard. 
Et  quand  Tart  lui  résiste 
C'est  au  cœur  de  l'artiste 
Qu*elle  enfonce  son  dard  I... 
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C'est  toi,  beau  Cheik  farouche 
Dont  nul  charme  ne  touche 
L*œil  d'aigle  ou  de  forban. 
Fauve  éclair  de  ton  âme 
Qui  luit  comme  la  lame 
De  ton  fier  yatagan  ; 

Toi,  qui  vas  solitaire, 
Loin  des  bruits  de  la  terre, 
Loin  des  chemins  tracés. 
Image  du  génie, 
Dans  la  plaine  infinie, 
Seul  avec  tes  pensers. 

C'est  toi,  fille  des  treilles, 
Sous  tes  grappes  vermeilles 
Ployant  ton  front  lassé, 
Dans  cette  chaste  ivresse. 
Doux  ferment  que  la  Grèce 
Dans  ta  coupe  a  versé. 

Ainsi  Tart  électrise, 
Ainsi  le  cœur  se  grise 
De  son  rêve  immortel. 
Philtre  ardent  dont  la  flamme 
Souvent  dévore  Tâme 
Et  consume  Fautel... 

Ah  1  c'est  lui,  c'est  vous  toutes, 
Idoles  de  ces  voûtes. 
Legs  du  ciseau  vainqueur. 
C'est  vous,  enfants  de  pierre. 
Dont  la  main  mieurtrière 
Frappa  Tartiste  au  cœur  I 

C'est  vous,  sombres  convives, 
Que  les  heures  tardives 
Ont  vus,  le  front  serein, 
Comme  au  banquet  du  drame. 
Broyer  ce  corps  de  femme 
Entre  vos  bras  d'airain  ! 
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III 

L'ARTISTE 

Ah  l  quel  charme  attirait  sa  brillante  jeunesse 

Vers  ce  baiser  maadit? 
Quelle  erreur  du  Destin  dans  ces  mains  de  Duchesse 

Mit  le  bloc  de  granit  ? 

Quand  sous  ses  pas  la  vie  ouvrait  d'un  air  de  fête 

Les  pins  riants  sentiers, 
Qaand  des  siècles  de  gloire  unissaient  sur  sa  tète 

Leurs  vieux  fleurons  ailiers, 

Pourquoi  lui  fallait-il  l'auréole  suprême 

Dont  Fart  sacre  ses  rois  ? 
Lauréole  du  nom  «  que  Ton  se  fait  soi-même  »  (i) 

Du  plus  divin  des  droits  ! 

Quel  doigt  mystérieux  fit  miroiter  ce  rêve 

Devant  ses  yeux  d  enfant  ? 
Quel  bras  vint  la  pousser  sans  repos  et  sans  trêve 

Vers  le  but  triomphant  ? 

Qael  maître  lui  traça  cette  tâche  insensée, 

Ces  combats  de  géant, 
Où  le  corps  défaillant  lutte  avec  la  pensée, 

Et  succombe  en  créant  ? 

Qael  occulte  pouvoir  la  soutint  dans  Farène  ? 

Quel  souffle  surhumain 
La  fit  mourir  debout  comme  meurt  une  reine. 

Le  laurier  à  la  main  ? 


(0  Interrogée  an  jour  sur  le  nom  qu^elle  préférait,  la  duchesse  Colonna  répondit  : 
<  Celui  qu'on  se  fait  soi-même.  »  Sa  vie  a  confirmé  cette  parole. 
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Ah  !  le  nom  du  bourreau  qui  couronne  et  qui  tue 

Nul  ne  Ta  révélé  ; 
Mais  Tartiste  en  ses  doigts  a  pétri  sa  statue, 

Et  le  marbre  a  parlé! 

Le  marbre  nous  Ta  dit,  ton  nom  fatal,  étrange, 

Symbole  inexpliqué, 
Legs  des  siècles  éteints  que  nul  siècle  ne  change  : 

Ananké  !  Ananké  !.. 


IV 

ANANKÉ 


Oui,  je  te  reconnais,  oui,  c'est  toi  la  coupable. 
Puissance  au  cœur  d'airain,  Destinée  implacable. 
Qui  détournes  les  yeux  quand  nous  joignons  les  mains. 
Sirène  au  chant  menteur,  Parque  au  masque  placide, 
Minotaure  éternel  dont  la  soif  homicide 
S'enivre  du  sang  des  humains  ! 

Le  temps  n'a  pas  ridé  ton  grand  profil  austère. 
L'antique  bandelette,  insigne  du  mystère. 
Sur  ton  front  fatidique   appose  encor  son  seing, 
Et  Toiseau  de  la  mort  qui  guette  sa  victime. 
Comme  au  seuil  d*un  charnier,  comme  au  bord  d'un  abîme. 
Étend  ses  ailes  sur  ton  sein  ; 

Car  le  Paros  glacé  qui  nous  rend  ton  image 
Est  moins  froid  que  ce  sein,  moins  dur  que  ce  visage, 
Moins  muet  que  cet  œil  sans  lumière  et  sans  pleurs 
Qui,  fixant  dans  les  cieux  un  grand  but  invisible, 
Au  travers  de  nos  cœurs  vole  atteindre  sa  cible, 
Inconscient  de  nos  douleurs. 
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Ah  !  dans  ces  champs  sereins  de  la  plaine  étemelle, 
Que  cherchc-t-il  si  loin  ce  regard  sans  prunelle, 
Opaque  réflecteur  braqué  sur  Tinfini  ? 
Voit-il  qu'un  arc-en-ciel  a  percé  les  nuages  ? 
Qu  un  astre  a  traversé  la  longue  nuit  des  âges, 
L'éclairant  d  un  rayon  béni  ? 

Oui,  ce  rayon  dirin  dans  Tatone  paupière, 
Aurore  du  désert,  a  fait  vibrer  la  pierre  ; 
La  funeste  Ananké  disparaît  à  nos  yeux, 
Une  autre  Destinée  éoierge  au  sein  des  ombres, 
Et  Ton  croit  voir  errer  sur  ses  lèvres  moins  sombres 
Un  sourire  mystérieux. 

Et  ce  sourire  dit  :  homme,  embryon  de  létre. 
Larve  qui  vas  périr,  papillon  qui  vas  naître, 
Aax  limbes  du  passé  pourquoi  river  tes  pas  ? 
Pourquoi  haïr  la  main  qui  vient  briser  ta  chaîne  ? 
Pourquoi  pleurer  le  gland  d  où  s'élance  le  chêne  ? 
Regarde  en  haut  et  non  en  bas  ! 

Regarde  vers  les  cieux  où  tout  marche  et  progresse, 
Où  l'astre  ardent  s  éteint  pour  que  la  vie  y  naisse, 
Où  Tastre  nébuleux  s'allume  en  son  parcours. 
Où  tout  meurt  et  revit,  tout  change  et  se  transforme. 
Du  nuage  qui  crève  à  la  comète  énorme 
Qui  s'émiette...  et  poursuit  son  cours  ! 

Non,  le  Destin  n*est  pas  le  sphinx  fatal  d'Œdipe  ; 
C'est  TArtiste  divin  qui,  sur  un  plus  beau  type, 
Refond  dans  le  creuset  son  chef-d'œuvre  immortel, 
C'est  la  vie  et  la  mort  confondant  leur  mystère, 
C'est  l'ombre  et  c'est  le  jour...  mais  l'ombre  est  sur  la  terre, 
Et  la  lumière  est  dans  le  ciel. 

BARONNE  D'OTTENFELS  (1) 

(I)  Aotcur  de  Bouquet  de  Pensées,  chez  Lemerre,  à  Paris. 
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Il  sera  peut-être  intéressant  pour  les  lecteurs  de  cette  revue  de 
recevoir  quelques  informations  sur  la  Confrérie  internationale  qui 
s*est  fondée  en  1897  et  qui  en  apprenant  aux  individus  à  se  mieux 
connaître,  fait  la  guerre  au  chauvinisme  sous  toutes  ses  formes  et 
prépare  ainsi  la  paix  entre  les  nations.  De  plus,  les  grands  avantages 
que  chacun  peut  dériver  de  cette  Société  sont  d'une  importance  telle, 
à  tous  les  points  de  vue,  que  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'en  parler.  Ce 
fut  en  1897  qu'un  jeune  docteur,  Miss  Bertha  Skeats,  fille  d'un  des 
plus  illustres  professeurs  de  l'Université  d'Oxford,  alors  étudiante 
à  Zurich,  conçut  l'idée  de  former  une  association  internationale 
séculière  et  non  politique  qui  pourrait  être  d'un  grand  secours  à 
toute  personne  voyageant  ou  résidant  à  l'étranger  ;  elle  trouva  une 
presse  favorable  qui  s  empressa  de  propager  ses  idées.  (Car  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis,  fait  extraordinaire,  la  presse  ne  pos- 
sédant pas  la  science  infuse  comme  chez  nous,  est  ouverte  à  toutes 
les  suggestions,  à  toutes  les  informations  et  à  toutes  les  contributions 
de  quelque  part  qu'elles  viennent  ;  votre  compatriote  en  fait  foi.) 
Bientôt  donc  l'Association  fut  formée.  En  octobre  dernier,  on  fonda 
une  branche  à  Manchester  qui  compte  à  ce  jour  plus  de  cent  membres, 
représentant  la  France,  l'Allemagne,  l'Espagne,  l'Italie,  Le  Portugal 
et  la  Suisse,  sans  parler  de  l'Angleterre  qui  est  naturellement  en 
majorité.  On  pria  votre  correspondant  de  vouloir  bien  ouvrir  les 
réunions  par  une  conférence  en  français,  qu'il  vous  soumettra 
humblement,  non  pour  la  valeur  intrinsèque,  mais  comme  spécimen 
de  ce  qu'on  peut  faire,  après  vous  avoir  communiqué  les  statuts 
généraux  de  la  Société. 

STATUTS  GÉNÉRAUX 

I.  —  Les  membres  s'engagent,  au  risque  dlncommodité  personnelle,  à 
venir  en  aide  à  toute  personne  qui  pourrait  se  trouver  sur  leur 
chemin,  sans  distinction  de  nationalité  ou  autres  restrictions  (les 
secours  en  argent  sont  strictement  exclus). 
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H.  —  Tous  les  membres  de  la  Ligue,  résidant  temporairement  ou  en 
permanence  dans  un  pays  étranger,  doivent  s'efforcer  de  conserver 
autant  que  possible  Tidéal  du  caractère  de  leurs  pays  d'origine. 

lU.  —  En  employant  leur  influence  personnelle  dans  les  directions 
indiquées  ci-dessus,  les  Membres  contribueront  à  produire  une 
entente  plus  intime  entre  les  nations  et  prépareront  ainsi  la 
voie  à  l'Arbitrage  International  qui  devra  remplacer  la  guerre. 

DÉPARTEMENTS  SPÉCIAUX  D'ACTION. 

La  Ligue  peut  surtout  être  utile: 

A.  —  Aux  étudiants  et  étudiantes^  dès  leur  entrée  à  TUniversité,  spécia- 

lement à  Tétranger. 

B.  —  Aux  maîtres  et  maîtresses,  surtout  à  ceux  vivant  à  Tétranger. 

C.  —  Aux  hommes  et  femmes  de  lettres,  éducateurs  et  savants,  en  leur 

transmettant  des  notes  internationales  sur  des  livres  ou  publi- 
cations nouvelles  et  ayant  trait  à  leur  spécialité. 

D.  —  Aux  personnes  étudiant  les  langues  étrangères,  par  rechange  de 

journaux,  revues,  ou  par  correspondance. 

E.  —  Aux  attachés  de   Gouvernement,  résidant   en   pays  étrangers,  aux 

colons,  en  leur  adressant  des  journaux  ou  des  lettres  de  leur 
mère-patrie,  en  échange  du  récit  de  leurs  expériences,  de  notes 
sur  la  langue,  les  costumes,  la  vie  du  peuple  au  milieu  duquel 
ils  habitent,  des  photographies  de  vues,  etc.,  etc. 

F.  —  Aux  jeunes  gens  ou  jeunes   filles   vo>ageant  pour  affaires,    par 

l'envoi  de  lettres,  journaux,  ou  en  leur  procurant  des  introduc- 
tions. 

G.  —  Aux  voyageurs  inexpérimentés,  en  leur  fournissant  désinformations 

ou  des  adresses. 
H.  —  La  Ligue  a  aussi  pour  but  d'établir,  par  les  moyens  ci-dessus 
mentionnés,  un  Bureau  International  d'information. 

MEMBRES 

1.  —  Peut  faire  partie  de  la  Ligue  toute  personne  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  sans  restriction  d'âge  ou  de  nationalité.  (Los  pays  déjà  représentés 
sont  l'Angleterre, rÉcosse,  l'Irlande,  l'Amérique,  la  France,  l'Allemagne,  la 
Suisse,  la  Norvège,  le  Danem-  ',  la  Hollande,  le  Pays  de  Galles,  l'Italie, 
l'Islande,  la  Russie,  la  Tur'  les  Indes,  le  Détroit  de  Malacca,  la  Colonie 
du  Cap,  la  Suède,  le  Japon. ^ 

2.  —  La  souscription  annuelle  est  de  i  fr.  25,  payable  le  l*'  janvier.  Des 
notes  sur  le  progrès  de  la  Ligue  paraissent  dans  le  journal  spécial  de  la 
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Société  qui  contient  des  articles  en  différentes  langues  écrits  par  les  membres: 
prix  1,80  par  an.  Le  journal  paraît  tous  les  trimestres.  En  retour  les 
Membres  reçoivent  un  exemplaire  du  rapport  de  la  Secrétaire,  rapport  con- 
tenant rbistoire  du  mouvement,  une  liste  récente  des  Membres  et  des  notes 
sur  le  progrès  et  le  développement  futurs  de  la  Ligue. 

3,  —  Toute  personne  désirant  acquérir  la  qualité  de  membre  devra 
envoyer  ses  nom  et  adresses  (temporaire  et  permanente)  à  la  Secrétaire, 
Miss  Bertba  Skeat,  Ph.  D.,  County  Girls'School.  Llandovery,  S.  Wales 
(England)  et  recevra  une  carte  de  membre.  Les  communications  peuvent 
être  faites  à  la  Secrétaire  en  anglais,  en  allemand  ou  en  français. 

4.—  Au  1"  janvier  de  chaque  année,  chaque  membre  est  vivement  invité  à 
adressera  la  Secrétaire  une  lettre  confidentielle  contenant  un  bref  rapport  : 

a)  Des  occasions  spéciales  qu'il  ou  qu'elle  a  eues  de  travailler  au  but 
que  se  propose  la  Ligue,  durant  Tannée  écoulée. 

b)  De  l'aide  qu'il  ou  qu'elle  désirerait  recevoir  dans  des  directions 
spéciales  de  la  part  d'autres  Membres. 

c)  Des  possibilités  d'extension  future  du  champ  d'action  de  la  Ligue. 

4  5  juillet  1897. 

(Signé)  Bertha  Ske.\t,  Ph.  D. 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE 

LES   POPULATIONS    DU    SUD-EST   DE   LA   FRANCE,     LEURS   CARACTERES 
ET   LEURS   GENRES    DE   VIE 

Avant  d'entamer  ce  sujet,  il  serait  bon  de  rappeler  que  la  vie 
française  est  totalement  inconnue  du  publie  anglo-saxon  :  je  veux 
dire  la  vie  telle  qu'elle  est.  En  général  tout  ce  que  la  plupart  des 
gens  de  ce  côté  de  la  Manche  savent  des  Français,  c'est  qu  ils  sont 
légers,  frivoles,  emportés,  incapables  de  réflexion  sérieuse,  et 
somme  toute,  assez  bornés  ;  je  pourrais  ajouter  beaucoup  d'autres 
épithètes,  car  pendant  un  séjour  de  bientôt  dix  années  en  Angle- 
terre, j'ai  eu  occasion  d'en  entendre  de  toutes  les  sortes.  D'où  vient 
cette  ignorance  ?  Elle  tient  à  deux  causes  : 

i*»  Il  est  de  coutume  de  juger  un  peuple  par  sa  littérature,  ce  qui 
est  une  idée  absolument  fausse,  du  moins  pour  les  races  modernes 
et  surtout  pour  la  race  française  ; 

a"  Beaucoup  de  personnes,  après  avoir  voyagé  quelques  semaines 
dans  un  pays,  observé  quelques  coutumes  étranges  pour  elles  et  que 
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très  probablement,  elles  n'ont  pas  comprises,  se  bâtent  de  passer 
UQ  jugement  sur  les  habitants  dont  elles  ne  connaissent  qu'impar- 
faitement la  langue,  et  avec  lesquels  elles  ne  se  sont  probablement 
qae  peu  mêlées. 

...Notre  association  internationale,  si  je  crois  bien  la  comprendre, 
se  propose  de  détruire  ces  préjugés  innés  qui  pendant  des  siècles 
OQt  poussé  des  peuples  à  se  haïr  et  à  s*entre-massacrer,  simplement 
parce  qu'ils  ne  se  connaissaient  pas  assez  pour  se  comprendre  et 
s'estimer,  j'ai  cru  donc  répondre  à  votre  désir  en  vous  exposant 
qaelques-unes  des  raisons  qui  s'opposent  à  une  entente  cordiale 
universelle. 

...Je  viens  de  vous  dire  que  Ton  ne  peut  pas  juger  la  vie  fran- 
çaise par  la  littérature  française,  du  moins  généralement  parlant  ; 
j'aurai  tout  à  l'heure  l'occasion  de  vous  montrer  qu'il  y  a  des  excep- 
tions, toute  règle  en  a  ;  pas  plus  que  l'on  ne  doit  juger  de  la  vie 
anglaise  par  les  romans  à  théorie  qui  ont  dernièrement  paru  en  ce 
pays,  et  qui  marquent  une  nouvelle  époque  dans  la  pensée  anglo- 
saxonne.  Pour  vous  prouver  la  vérité  de  mon  assertion,  je  vous 
demanderai  si  les  deux  héros  du  Christian  de  Hall  Gaine,  John 
Storme  et  Glory  Quayle,  doivent  être  pris  comme  types  de  la  vie 
ordinaire  anglaise  ?  Non,  cent  fois  non,  me  répondrez-vous.  Ces 
deox  personnages  sont  Tincarnation  de  deux  idées,  ils  ne  sont  pas 
des  portraits  de  nature.  Ceci  s'applique  exactement  à  la  littérature 
française  contemporaine,  et  surtout  au  roman  :  la  plupart  des 
personnages  de  nos  grands  romanciers,  tels  que  Paul  Bourget, 
Emile  Zola  et  Anatole  France,  sont  des  thèses  animées  qui  n'ont  de 
réalité  que  dans  le  cerveau  qui  les  a  créées.  Les  écrivains  de  nos 
jours,  en  tous  les  pays,  ont  une  tendance  de  plus  en  plus  marquée  à 
devenir  théoriciens  et  psychologues  et  par  conséquent,  leurs  œu- 
vres sont  de  moins  en  moins  des  études  de  mœurs  de  leur  nation 
respectire.  Cependant,  à  côté  de  cette  école  purement  philosophique 
et  sociale,  il  y  en  a  une  autre,  qui,  bien  que  tendant  à  disparaître,  a 
encore  produit  des  hommes  de  génie  tels  que  l'immortel  Alphonse 
Daudet,  et  l'illustre  Frédéric  Mistral,  au  pays  ensoleillé  desquels  je 
vais  avoir  l'honneur  de  vous  conduire,  si  vous  le  voulez  bien. 

...Lorsqu'on  quitte  Paris  par  la  gare  de  Lyon  et  qu'on  traverse 
cette  riche  province  de  la  Bourgogne,  on  commence  à  s'apercevoir 
que  l'on  entre  dans  un  pays  nouveau  qui  ne  ressemble  en  rien  aux 
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cités  noires  et  enfumées  du  Nord.  Sur  de  riants  coteaux  s'étalent 
des  vignes  entre  lesquelles  de  gais  villages  blancs  sont  parsemés.  La 
population  a  Tair  aussi  plus  libre,  plus  heureuse  et  comme  enivrée 
du  parfum  des  raisins  mûrs  et  du  beau  soleil  du  midi.  Bientôt 
la  Bourgogne  disparaît  à  son  tour,  pour  faire  place  à  la  riante 
vallée  de  la  Saône  qui  nous  amène  à  Lyon.  Lyon  marque  le  point 
de  séparation.  En  deçà  de  la  vieille  cité  romaine,  la  différence  quoi- 
que remarquable  n'est  pas  encore  accentuée  d'une  manière  typique, 
au  delà  on  entre  dans  le  Midi  avec  toutes  ses  surprises  et  ses  anti- 
ques traditions.  Et  d'abord,  arrêtons-nous  un  peu  dans  la  vieille 
cité  qui  a  donné  naissance  aux  empereurs  Claude  et  Garacalla,  qui 
fut  également  la  patrie  du  savant  Ampère,  du  graveur  Audran  et 
des  grands  peintres  Meissonier  et  Puvis  de  Ghavannes.  Bâtie  entre 
deux  collines  jumelles  où  s'étalent  ses  grands  faubourgs  habités 
par  une  population  industrieuse  et  laborieuse,  qui  tisse  la  soie,  sans 
jamais  rêver  à  s'éloigner  des  murs  qui  l'ont  vue  naître,  la  ville  de 
Lyon  ou  Lugdunum  (mot  celtique  qui  veut  dire  colline  des  cor- 
beaux) étend  ses  larges  et  belles  rues  entre  deux  profondes  rivières, 
le  Rhône  et  la  Saône.  Elle  peut  apercevoir  les  sommets  neigeux  des 
Alpes  qui  se  découpent  en  dentelles  blanches  sur  son  horizon  rose, 
et  domine  en  même  temps  les  riches  plaines  du  Midi  ensoleillé... 
Aussi  le  Lyonnais  est-il  fier  de  sa  vieille  patrie  romaine  qui  lui 
suffit  et  d'où  il  ne  sort  que  peu...  Cette  belle  cité  de  Soo.ooo  habi- 
tants est  assez  grande  pour  contenir  toutes  les  affections  et  toutes 
les  ambitions  de  ses  fils  et  de  ses  filles.  Us  n'ont  pas  besoin  des 
bruits  tumultueux  et  de  la  vie  factice  de  la  capitale,  et  il  y  a  chez 
eux  un  dicton  qui  prétend  que  jamais  Lyonnais  digne  du  nom  n*a 
totalement  abandonné  son  pays  natal.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  habi- 
tants offrent  un  caractère  qui  est  bien  à  eux .  Hospitaliers  pour 
l'étranger,  ils  sont  en  même  temps  d'une  extrême  réserve  et  d'une 
froideur  qui  semble  en  désaccord  avec  leur  position  géographique. 
Le  rêve  des  jeunes  gens  est  de  suivre  la  carrière  tracée  par  leurs 
devanciers,  la  perfectionnant,  l'améliorant  si  possible,  mais  sans 
jamais  en  dévier.  Quant  à  l'ouvrier  qui  vient  s'établir  à  Lyon  des 
villages  environnants,  il  ne  songe  qu'à  travailler  et  à  économiser 
pour  donner  à  ses  enfants  une  éducation  meilleure  que  celle  qu'il  a 
reçue  lui-même  et  leur  permettre  ainsi  de  gravir  un  échelon  de 
plus  de  l'échelle  sociale.  Puis  quand  il  arrivera  à  l'âge  où  le  travail 
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n'est  plus  possible,  cet  homme  aura  mis  de  côté  assez  de  bien  pour 
pouvoir  s'acheter  en  son  village  natal  un  petit  coin  de  terre   où  il 
vivra  tranquille  et  calme,  jusqu'au  jour  où  il  plaira  à  Dieu  de  le 
rappeler  à  lui.  Pour  ces  gens  simples,  le  monde  finit  aux  horizons 
montagneux  qui  bornent  leur  vue.  Satisfaits  de  leurs  deux  grandes 
rivières  et  de  leur  belle  nature,  ils  n  envient  rien  aux  autres  pays, 
et  s  endorment  le  jour  venu,  contents  et  calmes,  dans  le  sol  qui  les  a 
vus  naître  et  qu'ils   n'ont  jamais  quitté.  Mais  quittons  Lyon  et 
ses  féeriques  environs,  pour  nous  avancer  vers  le  Sud  à  travers 
cette  belle  vallée  du  Rhône  encaissée  entre  ses  collines  aux  flancs 
desqaelles  mûrissent  ces  savoureux  raisins  d'or  qui  font  ce  joli  vin 
des  côtes  du  Rhône  si  doux  et  si  rieur  qu'il  fait  chanter  même  les 
plos  maussades.   Laissant  de  côté  l'ancienne  ville  de  Vienne,  nous 
arrivons  à  Valence,  puis  à  Avignon,  la  vieille  cité  papale  dont  les 
édifices  noircis  rappellent  toute  la  poésie  du  moyen  âge.  Mais  il  faut 
la  plume  d'un  Alphonse  Daudet  pour  décrire  ces  sites  enchanteurs 
et  cette  race  provençale  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres  et  qui 
traite  tout  étranger  en  ami  sans  même  lui  avoir  été  présentée.  Voyez 
cet  homme  a  longue  barbe  noire,  à  l'œil  vif,  à  la  figure  souriante  ; 
Tons  le  rencontrez  sur  votre  chemin,  il  ne  vous  connaît  pas  mais  il 
TOUS  souhaite  le  bonjour  de  son  accent  méridional  et  nasillard  : 
«Té,  mon  bon,  et  autremain,  commain  ça  va-t-il?  »  Pour  peu  que 
TOUS  vous  y  prêtiez,   il  vous   invitera   à  dîner  sans  même    vous 
demander  votre  nom,  et  le  soir  venu,  vous  compterez  un   ami  de 
plus.  Ce  n  est  pas  peut-être  tout  à  fait  correct,  mais  c'est  méridional 
et,  comme  le  soleil,  c'est  chaud  et  vibrant.  Notre  grand  peintre  des 
mœurs  du  Midi,  notre  regretté  Alphonse  Daudet,  savait  ce  qu'il 
ûusait  quand  il  plaça  la  scène  de  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
ouvrages  dans  ce  riant  pays  du  soleil  où  tout  le  monde  semble  heu- 
reux, où  la  misère  est  pour  ainsi  dire  inconnue  :  car  là  encore  on 
trouve  un  cachet  de  couleur  locale  qui  malheureusement  pour  l'ar- 
tiste et  l'observateur  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître.  Oui,  je  vous 
avoue  qu'il  m'est  souvent  arrivé  de  maudire  les  chemins  de  fer  et 
les  télégraphes  qui  ont  tout  unifié  dans  un  même  moule  ordinaire 
et  banal.  Que  sont  devenus  les  costumes  pittoresques  qui  faisaient 
autrefois  le  charme  et  la  diversion  des  voyages  ?  Que  sont  deve- 
nues ces  coutumes  naïves,  ces  traditions  enfantines  qui  donnaient 
de  la  poésie  à  chaque  coin  de  terre  ?  Vous   me  trouverez  peut-être 
.V  141.  —  Février.  9 
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archaïque,  mais  j  ai,  pour  m'excuser,  un  grand  nom  à  mon  appui, 
celui  de  Ruskin.  Il  y  a  quelques  mois,  je  passais  dans  une  des  par- 
ties les  plus  pittoresques  des  monts  du  Dauphiné,  et  surpris  par  un 
orage,  je  fus  obligé  de  m'arrêter  à  un  petit  village  où  je  passai  la 
nuit.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  trouver  tous  les  gens  de  Tau- 
berge  tristes  et  sombres,  je  leur  en  demandai  la  raison  :  «  Ah  I  Mon- 
sieur, me  répondit  Thôtesse,  il  nous  est  arrivé  un  grand  malheur, 
la  fée  des  Crêtes  est  morte.  — Gomment,  repris-je,  est-ce  que  Ton  croit 
encore  aux  fées  dans  ce  pays  ?  —  Eh  Monsieur,  répondit  l'hôtesse, 
qu'est-ce  qu'on  racontera  donc  pendant  les  longues  veillées  d'hiver, 
s'il  n'y  a  plus  de  fées  ?  Qui  est-ce  qui  enverra  des  amoureux  à  nos 
filles,  qui  est-ce  qui  les  dotera,  s'il  n'y  a  plus  de  fées?  Ahl  oui,  c'est 
un  bien  grand  malheur  !...»  Je  ne  répondis  rien  et  je  m'en  allai  le  len- 
demain, trouvant  que  la  femme  de  lauberge  avait  raison,    et  que 
c'est  généralement  notre  ignorance  qui  nous  fait  rire  des  coutumes 
naïves  et  des  traditions  grossières   de  créatures  humaines  comnoie 
nous,  et  cela  parce  que  nous  ne  les  comprenons  pas.  Ce  qui  s'ap- 
plique aux  villages  doit  également  s'appliquer  aux  nations  ;  beau- 
coup de  choses  qui  nous  semblent  étranges  chez  d'autres  peuples, 
ont  leur  raison  d'être  et  nous  paraîtront  toutes  simples  quand  nous 
les  comprendrons  et  en  réaliserons  la  portée.  Mais  le  courant  du 
Rhône  roule  toujours  et  nous  a  fait  passer  Tarascon  et  Beaucaire, 
deux  centres  où  nous  devons  rester  quelques  instants  pour  saluer 
l'immortel  héros  de  Daudet,  Tartarin  de  Tarascon.  Combien  il  a  su 
les  peindre  d'une  manière  naturelle,  vivante  et  délicate,  le  grand 
poète  du  Midi,  ces  types  de  la  Provence  avec  leurs  qualités  et  leurs 
défauts,  avec  leur  exubérance  d'imagination  enthousiaste,  et  leurs 
préjugés  locaux.  Combien  il  a  su  rendre  leur  vie  familiale  et  patriar- 
cale coulée  sous  ce  ciel  bleu,  loin  des  bruits  des  grandes  villes  à 
ces  hommes  et  à  ces  femmes  dont  la  plus  extravagante  fantaisie  n'a 
jamais  dépassé  les  horizons  rêveurs  de  la  Méditerranée.   Si  vous 
voulez  avoir  un  véritable  aspect  de  la  vie  sociale  et  intellectuelle  de 
ce  peuple  à  part,    lisez  les  Lettres  de  mon  moulin,  lisez  Tartarin; 
personne  ne  pourra  vous  le  peindre  sous  des  couleurs  plus  riches 
et  plus  attrayantes  que  Daudet  que  Ton  a  comparé  et  à  juste  litre  à 
Charles  Dickens.  Là,  tout  le  monde  est  poète,  car  la  poésie  du  climat 
s'infiltre  dans  les  âmes  de  tous  ;  chaque  ville,   chaque  bourgarde  a 
ses  tournois  poétiques  et  ses  concours  littéraires,  et  de  nos  jours,  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


FRANC   PARLER  123 

ProYence  a  donné  naissance  à  un  grand  génie,  je  veux  parler  de 
Mislral,  Tiinmortel  chantre  de  Mireille.  Dédaigneux  de  la  belle 
langue  française,  il  a  chanté  dans  cet  idiome  provençal,  sonore 
et  mélodieux,  qu'il  a  élevé  au  rang  de  langue  véritable,  en  le  mar- 
quant au  coin  du  talent,  le  dotant  dune  littérature  dont  Mireille 
est  le  chef-d'œuvre,  et  qui  reste  comme  l'un  des  monuments  les 
plas  purs  et  les  plus  originaux  de  la  pensée  humaine.  Allez  visiter 
ce  pays  du  soleil,  et  quand  vous  quitterez  le  port  de  Marseille  et 
que  vos  blanches  voiles  glisseront  sur  les  vaguelettes  d'azur  de 
cette  mer  pleine  des  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome,  vous  pourrez 
TOUS  dire  en  saluant  une  dernière  fois  les  côtes  de  la  France  :  Et 
moi  aussi  j'ai  trouvé  que  là  j'avais  des  frères  et  des  sœurs  ! 

PAUL  GK3URMAND 


N.  B.  —  La  confrérie  régionale  de  Manchester  va  donner  un  roncert  inter- 
national au  mois  de  mars  prochain  :  on  y  jouera  une  comédie  en  français 
et  quelques  scènes  de  William  Wallace,  drame  en  vers  d'un  Lyonnais.  Il  esl 
à  espérer  que  Lyon  qui  fait  beaucoup  de  commerce  avec  l'Angleterre  ne 
restera  pas  en  arrière  et  fondera  une  confrérie  locale,  ce  qui  serait  d'une 
grande  utilité  pour  nos  jeunes  gens,  en  leur  permellant  de  pratiquer  les 
langues  vivantes,  et  en  les  mettant  à  même  de  trou\er  à  l'étranger  des 
introductions  et  des  amis  par  le  simple  fait  d'être  membre  de  la  Société.  Le 
représentant  lyonnais  est  M.  Pierre  Valin,  professeur  A  TËcole  normale, 
100,  boulevard  de  la  Croix-Rousse.  Je  serai  heureux  moi-uiôme  de  répondre  à 
toute  lettre  adressée  à  mon  nom  :  Bold  Street,  38,  Alexandra  Park,  Man- 
chester, England. 

P.  G. 
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UN  PAYSAN 


C'était  un  paysan,  dans  la  force  dn  terme, 

Lequel  n'était  jamais  sorti  de  son  canton, 

Très  peu  de  sa  commune,  et  môme  de  sa  ferme. 

Il  se  nommait...  Qu'importe  ?  oui,  qu  importe  son  nom. 

Quoiqu'il  eût  soixante  ans  et  marchât  yers  le  terme 
De  la  vie,  il  était  resté  chaste...  et  si  bon... 
Remplissant  ses  devoirs  d'un  cœur  allègre  et  ferme, 
Vigoureux  comme  un  bœuf  et  doux  comme  un  mouton. 

Mais  tout  à  coup  il  fut  atteint  de  pleurésie, 
Et  d'un  pressentiment  noir  eut  l'âme  saisie 
En  se  voyant  forcé  de  quitter  le  travail. 

Les  derniers  mots  qu'il  dit  à  sa  sœur  éplorée, 
Quand  près  de  son  chevet  la  Mort  se  fut  montrée, 
Sont  typiques  :  —  «  Fanchon,  soigne  bien  mon  bétail.  » 

EDMOND  THIAUDIÈRE 
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LES  GLAÇONS 


Tel  un  morne  troupeau  qui  marche  à  Taventure, 
Pêle-mêle  ils  s'en  vont,  traînés  par  le  flot  lent; 
D*an  effort  patient  Teau  glauque  les  capture 
Et  les  ramène  au  fil  de  son  sillon  tremblant. 

Ils  s'en  vont...  lourds  et  las  dans  la  grise  froidure. 
Soudain,  un  trait  parti  du  ciel  étincelant, 
En  posant  sur  Tun  d'eux  sa  sanglante  brûlure. 
Fait  un  astre  enflammé  du  glaçon  indolent. 

Ainsi  nos  âmes  vont  au  fleuve  de  la  vie« 
Vers  le  courant  banal  chacune,  tour  à  tour, 
Par  le  flot  las  des  jours  ramenée  et  suivie. 

Mais  parfois,  au  baiser  du  grand  soleil  d'Amour, 
L'une  d'elles  flamboie  ardente,  et  se  consume, 
Parmi  les  cœurs  glacés  qui  passent  dans  la  brume. 
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II 


AVRIL 


Mars  a  verdi  les  bois  que  glaçaient  les  autans. 

Dans  les  jardins  en  fête,  au  seuil  des  paysages, 

Sous  leurs  blancs  chaperons  les  amandiers,  beaux  pages. 

Annoncent  TEnfant  Roi,  le  radieux  printemps. 

Il  parait...  et  le  jour  brille  plus  éclatant, 

Et  son  jeune  sourire  enchaîne  les  orages, 

Rend  Tessor  aux  baisers,  aux  frissons,  aux  ramages 

Montant  d'un  vol  léger  au  ciel  qui  les  attend. 

Il  sourit...  puis  il  pleure...  et  ses  pleurs  ont  des  charmes; 
Et  la  terre  amoureuse  en  riant  boit  ses  larmes  ; 
Et  Tespoir  refleurit  dans  les  cœurs  ranimés. 

Il  parle....  et  l'Univers  s'émeut  à  sa  parole  ; 

Il  n'a  dit  qu'un  seul  mot,  mais  le  mot  qui  console, 

L'ardent  mot  de  la  vie,  un  mot  divin  :  Aimez! 


Mme  ANTONIA  BOSSU 
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AUX  BORDS  DE  LA  LIANE 

DIZAINS     BOULONNAIS 


A  Camille  Roy 


1.— NOTRE  TERRE 


A  notre  terre,  ami,  que  ton  cœur  soit  pareil  ! 

Notre  terre,  —  vois-la  resplendir  au  soleil  : 

Sous  sa  fraîche  parure,  elle  rit,  Taoïourense. 

N'ayant  rien,  dirait-on,  — telle  une  épouse  heureuse!  — 

Par  Tastre,  son  amant,  qu'à  se  laisser  chérir, 

Pour  être  toujours  belle  et  pour  toujours  fleurir. 

—  Elle  a  la  force  aussi,  la  force,  avec  la  grâce... 
Sous  cette  priiitanière  et  riante  surface, 

Sons  ce  manteau  de  fête,  à  tes  regards  offert, 
Ami,  creuse  un  instant:  —  tu  trouveras  du  fer  ! 

II.  —  CROISÉE  OUVERTE 

Un  limpide  et  joyeux  matin  de  mai.  —  Je  lis. 
Auprès  de  ma  croisée,  et,  vers  les  bois  jolis. 
Par  delà  les  maisons  en  pente  du  village, 
Je  laisse  errer  mes  yeux  sur  le  jeune  feuillage. 

—  Tout  à  coup,  notre  cloche,  en  vibrants  carillons. 
Éclate,  —  et,  comme  autant  d'essaims  de  papillons, 
Par  bandes,  nos  bambins  s'abattent  de  Técoie. 
Devant  le  vieux  portail,  stoppe  une  carriole... 

—  C'est  Jean,  fermier  du  Breuil,  qui,  leste  et  triomphant. 
Apporte  baptiser  son  quatorzième  enfant. 

III.  —  PENDANT  LES  VACANCES 

Avec  l'Août,  voici  venir  les  étrangers, 

Et  c'est  plaisir  de  voir,  le  long  de  nos  vergers, 

Tous  ces  corsages  clairs  et  ces  chapeaux  de  paille. 

Tandis  que^  dans  son  champ,  le  moissonneur  travaille. 
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Eux  vont  peiner  aussi,  s  ingéniant  en  vain, 

A  franchir  un  sautoir,  k  descendre  un  ravin. 

Ou  bien  escaladant  quelque  sentier  de  chèvres... 

—  Et  les  plus  citadins  jasent  à  pleines  lèvres, 

Ou  se  poussent  du  coude,  en  croisant,  dans  les  blés, 

Des  groupes  solennels  d'Anglais  bariolés. 


IV.  —  DEPART  DE  MARINS 

Sur  leurs  coques  de  noix,  pour  les  îles  du  Nord, 

Nos  marins  vont  partir.  —  Nul  présage  de  mort. 

Au  firmament  sans  ombre,  ou  sur  le  flot  des  rades... 

Mais  ils  s  en  vont  si  loin,  là-bas,  vers  les  Orcades  ! 

—  Sur  le  pont,  au  milieu  des  câbles,  des  filets. 

Ils  manœuvrent,  —  et,  sous  les  foulards  violets, 

Ou  sous  le  tuile  blanc  des  coifles  tuyautées, 

Les  femmes,  le  cœur  gros,  jusqu'au  bout  des  jetées, 

Les  escortent,  —  jetant  des  regards  envieux 

Au  chien  du  bord,  qui,  lui,  peut  partir  avec  eux... 


V  —VERS  DU  JOUR  DE  L'AN 

A  la  Liane. 

En  ce  jour  des  souhaits,  vais-je  donc  t'oublier? 

Vais -je  taire  Ion  nom,  cher  ruisseau  familier  ? 

Mais  quoi!  coteaux,  prés  verts,  musicales  futaies, 

Que  demander  pour  toi,  que  vouloir,  que  tu  n'aies  ? 

Que  nianque-t-il.  Liane,  à  ton  cadre  enchanteur? 

Rien...  Si  ce  n'est  pourtant,  ma  charmante,  un  chanteur. 

Un  Brizeux,  qui  t  exalte  en  quelque  frais  poème, 

(Celui,  si  je  savais,  que  j'écrirais  moi-même  !) 

Et  qui  fasse  de  toi,  payse  au  nom  ailé, 

Une  mignonne  sœur  du  Scorf  et  de  TEllé. 

GASTON  DE  LA  SOURCE 
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AU    PAYS   DU  TENDRE 


(I) 


RETOUR  DE   BAL 

Souvent,  seul,  au  sortir  d*ane  de  ces  soirées 

Où  les  femmes,  sein  nu,  hors  des  robes  serrées, 

Exhalent  ie  parfum  attirant  de  leur  chair, 

Lorsqae,  sous  le  manteau  mouillé  d'un  ciel  d'hiver, 

Je  suis  rentré,  le  pied  tardif,  las  de  la  fête, 

Et  que  je  pose  sur  l'oreiller  frais  ma  tête, 

—  L^aube  point  et  la  nuit  frissonne  —  alors  souvent 

J  entends  sonner  la  cloche  grêle  d'un  couvent. 

La  tranquille  demeure  est  proche  de  la  mienne  ; 

Là  des  femmes  déjà  sont  debout  et,  gardiennes 

De  la  foi,  font,  pour  nous,  monter  leur  ftme  à  Dieu. 

L'habitude  adoucit  les  règlements  pieux, 

Et  toutes  ont  quitté  lliumble  et  chaste  couchette, 

Et,  dociles,  courbé  le  front  sous  la  clochette, 

A  cette  heure  où  leurs  sœurs  du  monde  vont  dormir 

Dans  Talanguissement  d*un  riant  souvenir. 

Elles  ont  revêtu  la  bure  consacrée, 

Quand  d'autres  dépouillaient  leur  brillante  livrée 

De  luxe  et  de  plaisir  :  le  monde  est  fait  ainsi. 

On  se  repose  là,  tandis  qu'on  prie  ici. 

Lane  quitte  un  collier,  l'autre  prend  le  rosaire; 

Après  les  babils  faux,  c'est  l'oraison  sincère, 

Et  le  cierge  allumé  succède  au  lustre  éteint... 

Tandis  qu'en  ces  pensers  je  m'endors  au  matin, 

Un  regard  noir  roulant  sous  de  longues  paupières. 

Une  lèvre  qui  rit  sur  des  dents  de  lumière, 

Cher  fantôme  du  bal,  hantent  mes  sens  charmés, 

Et  je  les  vois  longtemps  encor  les  yeux  fermés. 

MARC  LEORAND 

Paris^  féorier  i8gy, 

(I)  Tn  vol.  à  paraître  prochainement. 
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LIVRES  ET  REVUES 


Chansons  et  Toasts.  Ernest  Ghebroux.  Préface  par  Armand  Silvrstrr.  — 
Ernest  Flammarion,  éditeur,  26,  rue  liacine,  Paris. 

Il  serait  bien  audacieux  de  venir  longuement  parler  aux  lecteurs  do  celle 
Revue  des  Chansons  et  Toasts,  d'Ernest  Ghebroux,  après  la  belle  préface 
d'Armand  Silvesire,  insérée  au  numéro  de  décembre  1898. 

Le  délicieux  poète,  fervent  ami  de  la  Ghanson  et  du  Ghansonnier  qui  en 
porte  si  vaillamment  le  drapeau  et  si  galamment  les  couleurs,  a  résumé,  en 
de  trop  courtes  pages,  l'œuvre  éminemment  française  et  littéraire  du  pré- 
sident honoraire  de  notre  Gaveau  lyonnais. 

Nous  ne  pouvons  plus  qu'apporter  notre  modeste  fleur  à  la  riche  cou- 
ronne, tressée  avec  tant  d'art  et  de  goût  :  (leur  de  sympathie,  pour  la  muse 
charmante  de  l'aimable  et  fin  Ghansonnier;  fleur  de  gratitude,  pour  le 
plaisir  pris  à  savourer  ses  fraîches  et  délicates  inspirations,  plaisir  qu'aug- 
mente l'évocation  d'un  souvenir  :  celui  des  chansons  de  Ghebroux,  chan- 
tées par  lui-même,  s'envolant  de  sa  lèvre  harmonieuse  ainsi  que  son  âme 
mémo,  cette  âme  de  poète  qui  est  une  àme  d'oiseau  chanteur,  toujours 
prête  à  ouvrir  son  aile  pour  s'en  aller  vers  Tazur,  vers  le  soleil,  vers  la 
iieauté,  vers  l'amour;  vers  tout  ce  qui  sourit,  aime,  rayonne  et  chante! 

Et  c'est  ainsi  que  lisant  le  livre  du  Ghansonnier,  nous  l'avons  vraiment 
entendu  chanter,  la  mélodie  s'echappant  de  ses  pages  aussi  naturellement 
que  le  parfum  d'une  gerbe  de  roses  fraîchement  cueillies. 

Aux  champs  fleuris  que  dépouilla  Armand  Silvestre  pour  tresser  sa  cou- 
ronne, il  nous  reste  pourtant  quelques  glanes. 

Nous  voulons  parler  des  Toasts,  dont  le  poète  ne  fait  pas  mention,  pour- 
tant si  remarquables  par  l'art  de  la  composition,  l'ingénieuse  variété  des 
rythmes,  la  grâce  des  détails,  l'entrain  chevaleresque  avec  lequel  tous  con- 
fessent leur  culte.  Preux,  pages  ou  troubadours,  marchant  solennellement 
en  alexandrins  ou  caracolant  en  huitains,  massés  en  sonnets  ou  groupés 
en  strophes,  ces  vingt  Toasts,  animés  d'une  même  ardeur,  s'unissent  pour 
la  même  adoration  et  sont  les  Féaux  d'une  même  Dame,  dont  ils  saluent 
et  proclament  l'immuable  souveraineté  :  La  Chanson, 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  ce  trop  succinct  article  qu'en  citant  ce  joH 
sonnet,  choisi  parmi  d'excellents  : 

Salut  à  la  Chanson,  à  la  muse  féconde, 
Qui  va,  la  joue  en  fleur,  le  bonnet  de  côté. 
Éparpillant  ses  vers  aux  quatre  coins  du  monde, 
Communiquant  à  tous  sa  verve  et  sa  gaieté  ! 
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Si,  depuis  de  lon^  mois,  exerçant  ma  faconde. 
Dans  un  toast  inédit  je  porte  sa  santé, 
('/est  que  je  Pairae  bien,  la  chère  vagabonde. 
Et  que  dans  son  baiser  j'ai  bu  la  volupté! 

Ne  rae  demandez  pas  pourquoi  rien  ne  me  lasse 
A  louer  son  esprit,  à  célébrer  sa  jçrâce. 
Peut-on  bien  se  lasser  à  chanter  ses  amours? 

Or,  pour  moi,  la  Chanson  est  comme  ces  maîtresses 
Dont  nos  cœurs  ont  senti  les  brûlantes  caresses  : 
On  les  quitte  un  moment...  on  y  revient  toujours! 

M"^  ANTONIA  BOSSU 


la  pédagogie  de  Rabelais,  par  Albbrt  Coutaud,  préface  de  M.  Gabribl  Compaybé. 
—  Paris,  Librairie  de  la  France  scolaire,  13,  boulevard  Montparnasse. 
1899. 

C'est  à  notre  siècle  que  revient  Thon neur  d'avoir  compris  Habelais.  Les 
écrifains  classiques,  comme  1^  Bruyère  et  VoUaire,dans  leurs  appréciations 
sur  le  grand  prosateur  du  xvi*  siècle,  laissent  deviner  une  prévention  qu'on 
ne  saurait  excuser  aujourd'hui.  On  a  découvert  dans  Tœuvre  de  Habelais 
aalre  chose  qu'un  monstrueux  assemblage  d'une  morale  fine  et  ingénieuse  et 
(JCune  sale  corruption  et  dans  Fauteur  autre  chose  qu'im  bouffon  de  génie. 
M.  Compayré,  dans  sa  remarquable  Histoire  des  doctrines  de  Véducation 
depuù  le  xvi«  siècle,  a\ait  déjà  indiqué  le  rôle  de  Rabelais  dans  l'œuvre  de 
l'éducation  nationale;  il  nous  présente  aujourd'hui  un  travail  nouveau, 
très  documenté  et  qui  constitue  une  élude  des  plus  complètes  sur  les  idées 
pédagogiques  de  fauteur  de  Pantagruel. 

M.  Albert  Coutaud,  Tauteur  de  cette  étude,  n'a  négligé  aucun  des  traits 
saillants  capables  de  nous  faire  apprécier  Habelais  en  tant  que  précur- 
seur des  doctrines  pédagogiques  modernes.  Il  analyse  a\ec  beaucoup 
de  lalent  la  Lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel  et  en  déduit  les  conséquences 
les  plus  ingénieuses.  Fidèle  à  la  théorie  de  Taine,  il  nous  reporte  au 
xvi«  siècle,  à  cette  époque  troublée  de  la  Renaissance  française,  où  les  idées 
religieuses,  morales  et  scientifiques  subissaient  une  transformation  qui 
allait  donner  naissance  à  une  société  nouvelle.  Il  nous  fait  vivre  la  vie 
de  son  héros,  le  suit  dans  ses  pérégrinations  et  nous  introduit  dans  l'inti- 
railé  de  ses  protecteurs  et  de  ses  adversaires.  On  comprend  que  dans  une 
étude  si  attachante  et  si  complexe,  il  entre  à  la  fois  beaucoup  de  psychologie, 
d'histoire  et  de  littérature. 

C'est  que  M.  Albert  Coutaud,  comme  tous  les  érudits  qui  ne  cultivent  pas 
le  genre  ennuyeux,  s'est  passionné  pour  son  sujet.  La  lecture  de  son  livre 
témoigne  d'une  étude  consciencieuse,  de  recherches  considérables  et  d'un 
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enthousiasme  dépassant  peut-être  la  mesure.  Faut-il  le  lui  reprocher, 
comme  semble  le  faire  avec  beaucoup  de  finesse  M.  Gompayré,  dans  la 
préface  du  volume?  N'est-il  pas  permis  de  placer  bien  haut  le  puissant 
écrivain  qui  personnifie  si  souvent  le  véritable  esprit  français?  Devons- 
nous  être  plus  sages  que  M.  Nisard?  Et  ne  sera-t-il  pas  beaucoup  pardonné 
à  Rabelais  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé  «  Tinclyte  et  famosissirae  urbe  de 
Lugdune  »  ? 

Non,  notre  admiration  sans  réserves  pour  les  maîtres  du  xvii«  siècle  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier  ce  que  ceux-ci,  et  en  particulier  La  Fontaine, 
doivent  à  leurs  devanciers.  C'est  pourquoi  Tétude  de  M.  Albert  Coutaud, 
malgré  certaines  conclusions  trop  générales  et  par  cela  même  discutables, 
est  une  œuvre  de  justice,  qui  éclaire  d'un  jour  nouveau  plus  d'un  point  de 
notre  histoire  et  restitue  à  Rabelais  et  à  quelques-uns  de  ses  plus  illustres 
contemporains,  la  vraie  place  occupée  par  eux  dans  le  grand  travail  intel- 
lectuel et  moral  que  devaient  mettre  au  point  leurs  successeurs. 

Le  style  de  M.  Albert  Coutaud  ne  se  ressent  pas  de  l'effort  qu'il  a  dû  faire 
pour  mener  à  bien  une  œuvre  de  cette  importance.  D'une  très  grande 
limpidité,  sa  phrase,  un  peu  longue  parfois,  ti'est  pas  surchargée.  Elle  ne 
frappe  pas  par  le  relief,  mais  elle  est  en  rapport  constant  avec  l'idée  et  c'est, 
si  l'on  y  réfléchit  bien,  la  seule  condition  indispensable  du  bon  style.  Pour 
toutes  ces  raisons  et  pour  bien  d'autres,  la  lecture  de  La  pédagogie  de 
Rabelais  intéressera,  avec  ceux  qui  s'occupent  des  choses  de  l'enseignement, 
tous  ceux  qui  veulent  apprendre  ailleurs  que  dans  les  manuels  l'histoire  de 
notre  littérature. 

CLAUDIUS  PROST 
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lin  précurseur  de  la  Pléiade  :  Maurice  Scève,  par  M.  Ferdinand  Bruuetière, 
do  rAcadéniie  française.  —  Le  «  Lugduuum  sacro  prophanum  »  du  P.  Bul- 
lioud,  par  M.  J.-B.  Martin.  —  Chansons  satiriques  lyonnaises  (1814-1815), 
publiées  par  M.  Eugène  Berlot.  —  Visites  pastorales  de  Monseigneur  de 
Neufville,  pubHées  par  M.  Paul  Richard.  -  Chronique  de  janvier  1899,  par 
M.  Pierre  Virés.  —  Éphémérides  lyonnaises.  —  Revue  de  la  presse. 

Planche  hors  texte  :  Portrait  de  Pierre  de  Taren taise. 

Un  an  :  20  fr.  —  Bureaux:   rue   Stella,  3.   —  Lyon. 
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FEUX  FAURE 

Le  président  de  la  République,  M.  Félix  Faure,  vient  de  mourir  brusque- 
ment, après  avoir  rempli,  avec  beaucoup  de  dignité  et  une  grâce  souriante, 
de  grandes  mais  difiBciles  fonctions.  Il  avait  su  garder  un  beau  sang-froid  et 
conduire  FÊlat  avec  sûreté,  à  une  époque  orageuse  et  sombre  :  car  bien 
des  événements  la  remplissent  qui  n^ajouteront  rien  au  patrimoine  glorieux 
de  la  Dation  française.  Le  siècle  qui  finit,  après  avoir  vu  des  années  lumi- 
neoses,  est  comme  frappé  de  stérilité  et  il  est  temps  de  voir  luire  l'aurore 
ensoleillée  d'un  siècle  nouveau.  Nous  voulons  indiquer  quelques  réflexions 
que  nous  a  inspirées  la  vie  de  cet  homme  heureux  qui  a  occupé  un  poste 
aussi  éminent. 

Son  exemple  nous  prouve  qu  aujourd'hui  chacun  peut  aspirer  aux  char- 
ges les  plus  élevées  pourvu  qull  travaille,  soit  honnête,  vaillant  et  tenace, 
pourvu  aussi  qu'il  ait  assez  de  talent  pour  émerger  de  la  grande  foule  et 
pour  ainsi  dire  forcer  lattention.  Autrefois  tous  les  soldais  de  TEnipire 
croyaient  avoir  dans  leur  giberne  un  bâton  de  maréchal  de  France.  Mainte- 
nant, chacun  est  en  droit  d'arriver  au  faite  des  grandeurs,  sans  qu'il  y  ait 
dans  cette  ambition  quelque  chose  d'irréalisable.  L'égalilT*,  que  nos  grands 
aïeux  de  1789  avaient  proclamée,  n'est  plus  un  vain  mot  et  le  privilège  de 
naissance  a  cessé  d'exister. 

Mais  il  y  a  autre  chose  à  retenir  de  cette  carrière  qui  vient  de  finir  si  brus- 
quement. C'est  sous  la  présidence  de  Félix  Faure  que  la  France  est  sortie 
définitivement  de  l'isolement  dans  lequel  elle  vivait  au  milieu  d'une  Furope 
bostile  ou  indifférente.  On  a  vu,  spectacle  inoubliable,  le  tzar,  monarque 
absolu,  venir  tendre  la  main  au  président  d*un  gouvernement  libre  et  affir- 
mer que,  malgré  la  différence  des  institutions,  les  deux  nations  étaient 
stpurs,  et  qu'elles  défendraient  dans  le  monde  la  cause  du  droit  et  de  l'équité. 
Et  ce  fut  le  même  président  qui  eut  l'honneur  d'aller  porter  à  la  Russie  le 
^ulde  la  France,  et  de  sceller  sur  le  pont  du  Polhnau  l'union  intime  des 
deux  pays.  Ce  sont  là  des  faits  qui  suffisent  à  illuminer  la  vie  d'un  homme 
età  lui  marquer  une  place  dans  l'histoire.  Ce  sont  là  des  faits  d'autant  pins 
remarquables  qu'ils  supposent,  quoi  qu'on  dise, beaucoup  de  suite  dans  notre 
pofitique.  Les  ministères  passent,  et  ils  passent  très  vite  :  à  peine  se  sont- 
ils  constitués  qu'ils  sont  en  butte  à  des  hostilités  irréductibles.  Tous  les 
jours  ils  défendent  leur  vie  contre  d'incessantes  attaques.  Ils  n'ont  pas 
assez  de  loisir  poursuivre  ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins,  absorbés  qu'ils 
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sont  par  nos  querelles  intestines.  Dans  les  conseils,  c'est  le  président  de  la 
République  qui  seul  représente  la  tradition  et  l'esprit  de  suite.  Seul  il  peut 
conduire  une  longue  négociation  et  en  relier  les  différentes  phases.  Songez 
au  nombre  d'années  de  pouvoir  de  Bismarck,  de  Gladstone,  de  lord  Salis- 
bury,  et  demandez-vous  dans  quel  état  d'infériorité  se  trouvent,  à  leur 
égard,  nos  éphémères  ministres  des  affaires  étrangères. 

Heureusement  il  est  un  personnage  qui  peut  rester  sept  ans  en  charge  et 
qui  peut,  par  de  discrets  conseils,  diriger  ceux  qu'il  appelle  auprès  de  lui. 
Le  président  Garnota>ait  commencé  à  entrer  en  relation  avec  la  Russie. 
Par  sa  correction,  par  l'éclat  du  grand  nom  qu'il  portait,  par  la  dignité  de 
sa  vie,  il  avait  su  inspirer  confiance  au  grand  chef  des  Slaves.  Son  œuvre 
a  été  continuée  par  son  successeur,  et  c'est  lui  qui  a  eu  l'heureuse  fortune 
de  mettre  son  nom  au  bas  du  traité  définitif  de  l'alliance.  C'est  un  grand 
service  rendu  à  la  patrie,  et  dont  tout  Français  doit  lui  savoir  gré.  Il  ne 
reste  qu'à  formuler  le  vœu  que  les  espérances  soulevées  par  cette  alliance 
deviennent  des  réalités. 

J'ajoute  enfin  que  la  mort  du  président  nous  a  permis  de  constater  que  le 
pays  de  France  n'est  pas  le  pays  agité  et  révolutionnaire  qu'on  décrit  sou- 
vent à  l'étranger.  La  nation  tout  entière  a  salué  avec  une  respectueuse 
tristesse  l'homme  qui  s'en  va  ;  on  n'est  point  ingrat  en  France  et  on  aie 
culte  du  souvenir.  On  a  redouté  à  l'étranger  que  la  mort,  venant  abattre 
ainsi  subitement  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  nous  entrions  dans  une 
période  de  troubles  sanglants  et  de  conflits  déplorables.  On  voyait  déjà  le 
désordre  dans  nos  rues.  Que  sais-je  encore  ?  Vous  n'avez  qu'à  ouvrir,  par 
exemple,  un  journal  anglais,  pour  y  lire  ces  prophélies  sinistres. 

Il  n'en  a  rien  été.  Le  congrès  s'est  réuni  dans  les  délais  prévus  parla  loi: 
le  nom  du  nouveau  président  est  sorti  sans  peine  des  urnes  parlementaires. 
Il  n'y  a  eu  aucun  moment  d'incertitude  et  de  vacillement.  La  transmission 
de  tous  les  pouvoirs  s'est  faite  avec  une  parfaite  régularité  et  dans  le  pays, 
triste  et  endeuillé,  on  n'a  jamais  eu  un  sentiment  de  crainte.  Chacun  a 
gardé  son  sang-froid  et  sa  rectitude  de  jugement.  Il  serait  bien  souhaitable, 
qu'en  d'autres  questions,  au  lieu  de  nous  déchirer,  on  montre  la  même 
prudence,  la  même  équité,  le  même  équilibre  d'esprit. 

(Extrait  de  la  Chronique  du  Foyer.) 

J.  CORCELLE 
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n  janvier.  —  Le  Conseil  inunicipal  de  Ljon  vole  une  concession  à  por. 
petuite  de  la  tombe  où  repose,  uu  cimetière  de  la  Croix-Rousse,  le  pocle 
Pierre  Dupont. 

—  Aux  Célestins,  première  repn^entalion  de  Zaza,  comédie  de  MM.  Pierre 
Berlon  et  Charles  Simon. 

19  janvier.  —  Au  Grand-Theàtre,  première  représentation  de  Mèphibio- 
phéUs,  opéra  de  Boîto. 

—  M.  Bivaud,  ex-préfet  du  Rhône,  est  nommé  rece\eur-percepteur  de 
la  deuxième  section  du  neuvième  arrondissement  de  Paris. 

il  janvier.  —  Conférence  de  M.  Leroy-Beaulieu,  au  Palais  du  Commerce. 
Celte  réunion  était  organisée  par  la  Société  d'économie  politique  et  présidée 
par  M.  l^mbeforl. 

i6  janvier.  —  A  la  Société  des  Beaux-Arts,  élection  de  di>crs  jur>s  pour 
l'exposition  de  1899. 

i7  janvier.  •  Séance  mensuelle  du  Caveau  l\onnai>,  dans  les  salons 
B<?rrieret  Milliet. 

i  février.  —  Bal  militaire  donne  dans  les  salons  de  rHùtel  de  Ville. 

7  février.  --  Reprise,  au  théiUre  des  Célestins,  de  Snero  Torelli,  le  beau 
drame  de  François  Coppée. 

—  Mort,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  du  sculpteur  Arthur  de  Gravillon. 


CHEMINS    DE    FER    DE    PARIS    A    LYON 
et    à    la    Méditerranée 


A  l'occttsion  des  Régates  Internationales  de  Cannea  et  de  Nice,  du  Tir  aux 
pigeons  de  Monaco  et  des  Vacances  de  Pâques,  la  Compagnie  délivrera  à 
Lyon,  Saiiit-Étienne  et  Grenoble,  du  21  février  au  4-  a\ril,  d<'s  billets  d'aller 
et  retour,  en  1'"''  classe,  valables  pendant  20  jours. 

Cannes.  —  Lyon,  via  Valence-Marseille  :  91  fr.  53.  —  Saint-Étienne, 
Tift  Lyon-Marseille  :  101  fr.  15;  vii\  Chasse-Marseille  :  9t  fr.  75.  —  (irenohle, 
via  Aix-Marseille  :  83  fr.  65;  viA  Valence-Marseille  :  90  fr.  20. 


Digitized  by  VjOOQIC 


i36 


REVUE   DU    SIECLE 


Nice.  —  Lyon,  via  Valence-Marseille  :  96  fr.  75.  —  Saint-Étienne,  via 
Lyon-Marseille  :  106  fr.  35  ;  via  Chasse-Marseille  :  99  fr.  95.  —  Grenoble, 
via  Aix-Marseille  :  88  fr.  85;  via  Valence-Marseille  :  95  fr.  40. 

Menton.  —  Lyon,  via  Valence-Marseille:  100  fr.  80.  —  Saint-Élienne, 
via  Lyon-Marseille  :  110  fr.  55;  via  Chasse-Marseille  :  104  fr.  —  Grenoble, 
via  Aix-Marseille  :  93  fr.  05  ;  via  Valence-Marseille  :  99  fr.  45. 

On  trouvera  ces  billets  et  des  prospectus  détaillés  :  à  Lyon,  à  la  gare 
de  Lyon-Perrache  et  dans  les  agences  spéciales;  à  Saint-Étienne  et  Grenoble, 
à  la  gare. 


CRÉDIT   LYONNAIS 

SOCIITIK  ANO.NYMli,  Capital  :  200.000.000 


BILAN    AU    31  JANVIER    1899 


ACTIF 

Kspeces  en  caisse  et  dans 

le»  banques 147.548.8S>  i3 

Portefeuille 660. 99;. 880  36 

Reports 1 16.945. Saa  jS 

Comptes  courants 364.a53.îï85  68 

Avances  sur  garanties...  1a5.606.497  88 
Actions.    Bons.     Oblijça- 

tions.  Rentes  8.565.543  36 

Immeubles 3o.ooo.ooo    » 

Comptes   d'ordre    et    di- 
vers   4.301  38393 


1.458  318.698  08 


PASSIF 

Dépôts  et  Bons  a  vue  ...  4^-923. 332  81 

Comptes  courants 533. 5 14. 083  4^ 

Acceptations 143.740. 36^  94 

Bons  à  échéance a9.541.931  8a 

Comptes    d'ordre   et   di- 
vers   35.500.093  09 

Réserves 4o. 000.000    > 

Réserve  extraordinaire..  10.000.000    » 

Capital aoo.000.000    » 

i.456.ai8.698o8 

Certitie  conforme  aux  écritures 
Lt»  Président  du  Conseil  d'administration 
Hbnri  Gbrbiain. 
Le  Directeur  /général,  A.  Mazkrat. 


Le  Gérant  :  C.  LORON 


LYON.   —   im».    A.    STORCK   RT  C'*,  78,    RUB    DB   L'RÔTBL-DB-VILLB 
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CAUSERIES  D'ANTAN 

PAR    UN   CONTEMPORAIN    DE    PIERRE    DUPONT 


I 


Aux  époques  antéhistoriques  et  presque  fabuleuses  de 
1842,  1843,  quelques  jeunes  gens  de  Lyon  et  du  Forez, 
venus  à  Paris  pour  y  faire  leurs  études  de  droit  ou  de 
médecine,  avaient  élu  domicile  à  l'hôtel  Fricaud,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  restaurant  Flicoteau,  situé 
place  Sorbonne,  fréquenté  par  les  Buveurs  d'eau,  et 
surnommé  V Aquatique  à  cause  de  la  dimension  démesurée 
de  ses  carafes. 

L'hôtel  Fricaud,  rue  Guénégaud,  près  le  pont  Neuf, 
avait  pour  vis-à-vis  une  aile  sombre  du  bâtiment  de  la 
Monnaie,  et  pour  voisin  la  fourrière  où  la  police  consi- 
gnait les  chiens  errants  et  les  chevaux  coupables  de 
quelque  contravention.  Rien  de  particulièrement  attrayant 
ne  le  désignait  à  l'attention,  mais  il  jouissait  dans  le 
Quartier  d*une  certaine  notoriété.  Un  des  innombrables 
couplets  de  la  célèbre  chanson  des  Étudiants  disait  en 
refrain  : 

Bravo I  bravo! 
Retournons  chez  Fricaud 
Et  roupioupiou  ira  la  la  la,  etc.,  etc. 
N«  142.  -  Mars  1899.  10 
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et  les  étudiants  peu  fortunés  y  trouvaient  à  des  prix  rai- 
sonnables des  chambres  à  peu  près  habitables  et  des 
dîners  à  trente-deux  sous,  sans  le  vin,  qui  permettaient, 
à  l'aide  de  quelques  suppléments,  de  ne  pas  mourir 
absolument  de  faim. 

Pierre  Dupont  dînait  tous  les  soirs  à  Thôtel  Fricaud, 
Agé  alors  de  vingt  ans  environ,  solidement  bâti,  Taspect 
plutôt  rural  que  citadin,  de  longs  cheveux  blonds  tombant 
sur  les  épaules,  le  teint  pâle,  les  traits  réguliers,  Dupont 
attirait  surtout  l'attention  par  ses  grands  yeux  bleus  au 
regard  sympathique  et  j'ose  le  dire  angélique,  tous  ceux 
qui  Tout  connu  à  cette  époque  ne  me  démentiront  pas.  Il 
y  avait  bien  autre  chose  dans  ces  yeux,  et  si  les  Grecs  ne 
croyaient  pas  offenser  Minerve  en  l'appelant  Boôpis  (1^ 
déesse  aux  yeux  de  génisse)  je  crois  pouvoir  dire,  sans 
blesser  personne,  que  les  yeux  de  Pierre  Dupont,  par 
leur  rayonnement  de  bonté,  de  sécurité,  de  franchise, 
rappelaient  le  regard  naïf  et  calme  des  grands  bœufs  qu'il 
a  célébrés  si  poétiquement. 

La  connaissance  fut  bientôt  faite.  Né  à  Lyon,  élevé  dans 
la  Loire,  il  nous  éi?àipays  à  tous.  Nous  apprîmes  par  lui 
que  venu  à  Paris  avec  les  espoirs  illimités  de  l'artiste,  du 
poète,  il  n'avait  pour  subsister  que  les  modestes  émolu- 
ments de  100  ou  125  francs  par  mois  attachés  au  poste  de 
secrétaire  de  l'Académie,  obtenu  grâce  au  bienveillant 
appui  d'un  académicien  ami  de  sa  famille,  M.  Pierre 
Lebrun,  l'auteur  des  Templiers^  qui  avait  foi  en  la  vocation 
poétique  de  son  jeune  protégé. 

Que  ce  titre  de  secrétaire  de  l'Académie  ne  nous 
éblouisse  pas!  Il  ne  s'agit  nullement  du  secrétariat  perpé- 
tuel accordé  à  nos  grandes  illustrations  littéraires.  Dupont 
était  simplement  secrétaire  pour  le  Dictionnaire,  c'est-à- 
dire  qu'une  fois  la  semaine  il  tenait  la  plume  lors  de   la 
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réunion  des  Immortels  pour  la  confection  de  ce  fameux 
dictionnaire  poursuivi  toujours  et  jamais  achevé.  On  en 
était  alors,  il  y  a  près  de  soixante  ans,  à  la  lettre  D.  Où  en 
est-on  aujourd'hui?  Je  Tignore  et  ne  tiens  pas  à  le 
savoir. 

En  dehors  de  cette  occupation  qui  lui  laissait  de  larges 
loisirs,  Dupont  travaillait  au  poème  des  Deux  Anges, 
tableau  de  la  lutte  entre  le  génie  du  bien  et  celui  du  mal. 
Cette  œuvre  presque  achevée  devait  être  publiée  par 
souscription  pour  fournir  à  son  auteur  les  moyens  de 
s'exempter  du  service  militaire  en  se  procurant  un  rem- 
plaçant. Une  somme  de  1.800  à  2.000  francs,  outre  les 
frais  d'impression,  était  nécessaire  pour  atteindre  ce 
résultat  et  le  prix  de  la  souscription  était  de  10  francs  par 
exemplaire.  Malgré  notre  bonne  volonté  nous  désespé- 
rions d'atteindre  le  but,  lorsque  Dupont  nous  apporta 
triomphalement  une  liste  nouvelle  sur  laquelle  figuraient 
comme  souscripteurs  le  roi,  la  reine,  la  princesse  Adélaïde, 
une  foule  d'académiciens  et  de  grands  personnages.  Un 
bienfaiteur  inconnu,  M.  Lebrun  sans  doute,  était  active- 
ment intervenu.  Dupont  fut  exempté  du  service  militaire; 
le  poème  des  Deux  Anges  s'imprima.  Accueilli  froidement 
par  le  public,  il  reçut  en  revanche  un  prix  de  l'Académie. 

Souvent  dans  la  soirée  Dupont  nous  avait  récité  des 
fragments  de  son  œuvre  composés  dans  la  journée,  nous 
Técoutions  avec  la  sympathie  qu'il  nous  inspirait  à  tous, 
mais  sans  enthousiasme.  Rien  en  effet  de  saillant,  de  per- 
sonnel, d'original  dans  ce  poème  où  ne  se  révèlent  que 
faiblement  les  facultés  poétiques  de  son  auteur.  Mais  à  la 
suite  du  poème  proprement  dit,  il  se  trouve  dans  le 
volume  plusieurs  pièces  détachées,  dignes  d'attention,  et 
quelques-unes  tout  à  fait  hors  ligne;  celle-ci  entre  autres 
adressée  à  Victor  Hugo  pour  solliciter  de  lui  une  entrevue. 
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C'est  un  vrai  bijou  et  je  ne  puis  m  empêcher  de  la  citer  ici 
quoiqu'elle  Tait  été  bien  des  fois  : 

Si  tu  voyais  une  anémone^ 
Langfuissante  et  près  de  périr. 
Te  demander  comme  une  aumône 
Une  gfoutte  d'eau  pour  fleurir; 

Si  tu  voyais  une  hirondelle 
Un  jour  d'hiver  te  supplier, 
A  ta  vitre  battre  de  Taile, 
Demander  place  à  ton  foyer, 

L'hirondelle  aurait  sa  retraite, 
L'anémone  sa  goutte  d'eau, 
Pour  toi  que  ne  suis-je,  ô  poète, 
Ou  l'humble  fleur,  ou  Thumble  oiseau  ! 

A  cette  époque  Dupont  cherchait  sa  voie,  et  était 
encore  loin  de  Tavoir  trouvée;  sa  conversation  nous 
semblait  plus  intéressante  que  ses  vers. 

Il  fréquentait  en  effet  un  monde  d'écrivains,  de  littéra- 
teurs, d'artistes,  inconnu  pour  nous  et  dans  lequel  il  nous 
faisait  pénétrer,  sinon  en  réalité,  du  moins  en  imagination 
et  en  pensée,  grâce  aux  peintures  qu'il  nous  en  traçait. 

Sa  conversation  n'était  certes  pas  celle  d'un  de  ces 
causeurs  étincelants,  brillamment  spirituels,  multipliant 
les  images,  les  traits,  les  saillies  et  tenant  sans  cesse  son 
auditoire  en  éveil.  Son  débit  était  plutôt  lent,  quelque 
peu  lourd,  mais  l'expression  était  toujours  juste,  d'une 
sincérité  parfaite  et  quelquefois,  lorsque  le  sujet  s'y 
prêtait,  d'une  chaleur,  d'un  enthousiasme  entraînants. 
Le  clinquant,  Tartificiel  ne  l'éblouissaient  jamais,  il 
savait  en  toute  circonstance  distinguer  le  vrai,  le  beau, 
l'estimable  vers  lesquels  allaient  toujours  ses  préférences, 
et  s'il  faisait  l'éloge  d'un  artiste,  d'un  auteur  jusqu'alors 
inconnus,    on   pouvait   être  certain,    comme    l'a  prouvé 
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Tavenir,  que  ce  choix  était  basé  sur  des  appréciations 
sérieuses  et  justifiées. 

Dupont  le  premier  nous  a  parlé  de  Reyer;il  nous  a 
révélé  Gounod  qui  travaillait  alors  à  sa  partition  du  Méde- 
cin malgré  lui,  nous  Tannonçant  comme  un  génie  admi- 
rable. Avant  que  personne  en  eût  encore  parlé,  Dupont 
nous  vantait  le  talent  primesautier,  Taudace  artistique  de 
Gustave  Doré;  il  nous  prédisait  d'avance  le  succès  de 
ce  dessinateur  fécond  et  original,  qui  malheureusement 
n'a  pas  tenu  comme  peintre  tout  ce  que  ses  débuts 
promettaient . 

Quelquefois  Dupont  s'égarait  dans  les  cabarets  soi- 
disant  artistiques  où  les  Rodolphe  et  les  Schaunard 
tenaient  leurs  assises,  mais  ce  genre  braillard  et  débraillé 
l'attirait  peu,  il  détestait  la  pose,  Tesprit  superficiel  et 
cherché,  en  un  mot  la  Bohème  ne  l'attirait  pas  ;  s'il  y 
tomba  lui-même  plus  tard  ce  fut  sans  parti  pris,  par  suite 
des  circonstances  et  par  la  nature  des  relations  que  lui 
créèrent  certaines  de  ses  productions. 

Au  moment  dont  je  parle,  l'auteur  des  Deux  Anges 
avait  tous  les  instincts  dignes  et  élevés  de  sa  poésie  ; 
au  point  de  vue  mondain,  il  était  suffisamment  correct, 
fréquentait  le  Cercle  Catholique  où  ses  vers  étaient 
goûtés,  pratiquait  Ozanam  et  discutait  avec  Lacordaire. 


Il 


En  1845,  à  Saint-Etienne,  chez  mes  parents,  où  j'étais 
venu  passer  quelques  jours,  je  reçus  la  lettre  suivante 
datée  de  Paris  : 

«  Grande  nouvelle,  cher  ami,  Dupont  a  trouvé  sa  Muse, 
sa  vraie  Muse,  c'est  la  Chanson.  Non  pas    la    chanson 
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légère  et  égrillarde  de  Désaugier,  ni  la  chanson  satirique, 
politique,  raisonneuse  de  Béranger,  mais  la  chanson 
primitive  et  naïve,  celle  qui  s'exhale  de  la  nature  et 
que  trouve  sans  la  chercher  Thomme  des  champs  en 
poursuivant  SCS  travaux. 

«  Te  rappelles-tu  le  soir  dans  nos  campagnes  du  Forez, 
lorsqu'à  la  nuit  tombante  les  troupeaux  regagnent  leurs 
étables  et  que  les  laboureurs  ramènent  des  champs  leurs 
chars  attelés  de  grands  bœufs?  Certainement  tu  n'as  pas 
oublié  le  chant  mélancolique,  lent  comme  le  pas  de  leurs 
attelages, que  ces  hommes  rustiques  font  entendre  le  long 
de  nos  chemins  raboteux  et  qui  s'élève  ou  s'abaisse, 
sur  un  mode  traînant,  selon  la  direction  et  la  distance  ? 

((  Nulle  mélodie  ne  saurait  porter  davantage  à  la 
rêverie  que  cette  cadence  monotone,  nulle  ne  saurait  être 
plus  en  rapport  avec  la  nuit  tombante,  le  paysage  vague, 
estompé  par  la  descente  des  ténèbres,  la  marche  lourde, 
fatiguée  du  paysan  et  de  ses  bœufs.  On  y  sent  la  fin  du 
travail,  l'approche  du  repos,  le  grand  apaisement  de  la  nuit 
précédée  par  les  étoiles. 

«  Eh  bien  !  ce  chant  que  tu  n'as  pas  oublié,  qui  te 
rappelle  ton  enfance,  ton  pays,  que  tu  fredonnes  sans 
doute  en  ce  moment,  les  larmes  aux  yeux  peut-être,  en 
me  lisant,  Dupont  s'en  est  souvenu,  il  l'a  fait  noter  par 
un  musicien  et  l'a  adapté  à  un  poème  admirable,  véritable 
incarnation  de  l'àme  du  paysan,  du  bouvier  de  nos 
montagnes  et  de  nos  plaines. 

«  C  est  un  triomphe,  j'ai  voulu  t'en  faire  jouir  comme  j'en 
jouis  moi-même.  Dupont  l'a  fait  entendre  avec  un  succès 
inouï  dans  une  foule  de  sociétés,  de  cercles,  de  réunions 
et  Hoffmann,  dans  le  costume  pittoresque  des  paysans  du 
Forez,  le  chante  chaque  soir  dans  les  théâtres  au  milieu 
d'applaudissements  incroyables  et  de  bis  multipliés.  >» 
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Ainsi  m'écrivait,  où  à  peu  près,  au  lendemain  du  succès 
des  Bœufs^  un  de  nos  amis  communs  qui  depuis  a  été 
plusieurs  fois  préfet.  Sa  joie  était  sincère,  la  mienne  ne  le  fut 
pas  moins  et  de  sa  lettre  je  tirai  un  article  dithyrambique 
que  je  m'empressai  déporter  au  journal  de  Saint-Etienne, 
le  Mercure  Ségusien,  rédacteur  en  chef  Janin,  le  propre 
frère  du  grand  critique,  de  Fauteur  de  rAne  mort  et  la 
Femme  guillotinée^  de  Jules  Janin  en  un  mot. 

Mon  article  fut  d'autant  mieux  accueilli  qu'il  apportait 
un  Fait-Paris  encore  inédit  et  que  le  Mercure  contenait 
rarement  un  article  original,  son  rédacteur  se  servant  des 
ciseaux  plus  que  de  la  plume.  Je  m'empressai  d'envoyer 
le  journal  à  Dupont  qui  vit  alors  pour  la  première  fois  son 
nom  imprimé  dans  ce  Forez,  berceau  de  l'inspiration 
auquel  il  devait  sa  première  œuvre  remarquable  et  sa 
célébrité  naissante. 

Dupont  ne  connaissait  pas  une  note  de  musique,  les 
airs  de  ses  compositions  naissaient  en  lui  avec  les  paroles, 
de  là  leur  charme  et  leur  naturel.  Pour  noter  ces  airs  il 
s  adressait  à  des  musiciens  de  ses  amis  ;  Reyer  en  a  écrit 
un  certain  nombre,  Gounod  quelques-uns.  Mais  Dupont 
avait  un  collaborateur  attitré.  Je  sais  qu'à  une  certaine 
époque  le  prix  de  cette  collaboration  était  de  5  francs 
par  chanson.  Le  musicien  n'était  probablement  pas  plus 
fortuné  que  le  poète. 

Quelquefois  Dupont,  son  air  trouvé,  en  perdait  la 
mémoire  avant  qu'il  ne  fût  noté.  C'était  alors  pour  lui  un 
grand  souci,  il  courait  après  sa  mélodie  comme  un 
chasseur  après  le  gibier  qui  lui  a  échappé . 

Ceci  me  rappelle  qu'un  jour  dînant  chez  Magny  (1)  en 
compagnie  d'un  de  nos  amis  que  j^appellerai  Godefroid, 

I)  Nom  d^iB  restaurateur,  rue  Danphine. 
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nous  vîmes  entrer  Dupont  avec  sa  figure  des  jours  où   il 
n'était  pas  content. 

Godefroid,  je  dois  le  dire  en  passant,  était  un  original 
venu  à  Paris  pour  y  séjourner  trois  jours  et  qui  y  est  resté 
vingt-sept  ans.  Il  y  a  gaspillé  une  fortune  fort  rondelette 
non  en  dissipations  et  en  plaisirs,  mais  en  s'efforçant 
d'accroître  son  capital  par  des  entreprises  tout  à  fait 
extraordinaires.  Je  me  souviens  notamment  de  la  fon- 
dation d'un  journal  qui  n'eut  qu'un  numéro  et  d'une 
spéculation,  en  1848,  sur  des  baïonnettes,  de  moitié  avec 
le  romancier  Xavier  de  Montépin  !  Le  résultat,  je  n'ai 
pas  besoin  de  le  dire,  fut  déplorable  ! 

Godefroid,  par  économie,  s'habillait  fort  mal  et  laissait 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  propreté,  aussi 
cette  circonstance  jointe  à  sa  petite  taille  l'avait  fait 
surnommer  dans  le  quartier  le  petit...  compagnon  de 
saint  Antoine. 

Dupont,  toujours  distrait,  nous  aperçut  cependant  et 
vint  s'asseoir  près  de  nous  sans  rien  dire,  mais  en  fixant 
sur  mon  ami  des  yeux  enquêteurs  et  persistants,  puis  il 
finit  par  lui  demander  en  lui  souhaitant  le  bonjour  : 
((  Pardon,  Monsieur,   n'est-ce  pas  vous  qu'on  appelle  le 

petit  G ? —  Certainement,   Monsieur  Dupont,  répondit 

Godefroid  en  riant,  et  je  vois  avec  plaisir  que  vous  ne 
m'avez  pas  oublié.  » 

Les  traits  de  Dupont  s'illuminèrent  subitement  à  cette 
réponse;  il  parut  chercher  et  trouver  quelque  chose, 
puis  murmurant  un  refrain  vague,  inintelligible,  il  sortit 
précipitamment  en  nous  disant  :  a  Je  reviens  de  suite, 
attendez-moi  un  instant.» 

Une  demi-heure  écoulée,  il  revint  en  effet  satisfait  et 
radieux.  «  Voilà  ce  qui  m'est  arrivé,  nous  dit-il.  Depuis 
plusieurs    jours   je    travaille   à   la  chanson  du    Cochon, 
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aujourd'hui  je  voulais  faire  noter  Pair,  mais  il  m'était 
échappé  et  je  le  cherchais  vainement.  J'ai  vu  Monsieur, 
et  subitement  j'ai  retrouvé  mon  air.  Je  viens  de  chez  le 
musicien,  ma  chanson  est  terminée,  paroles  et  musique  .» 
Et  il  se  mit  à  dîner  de  bon  appétit  fredonnant  à  demi- voix  : 

Saint  Antoine,  ouvre  tes  oreilles, 
Relève  un  peu  ton  capuchon. 
Nous  allons  chanter  les  merveilles 
Et  les  qualités  du  Ck>chon. 

Godefroid  était  enchanté  et  n'a  jamais  ri  de  meilleur  cœur. 


III 

Dupont  marchait  de  succès  en  succès  :  après  Les 
Bœufs  venait  le  Chant  des  OuKfrierSj  puis  Les  Sapins  y  La 
Vigne,  etc.,  etc.  ;  mais  s'il  avait  trouvé  sa  Muse,  le  poète 
manquait  encore  d'une  compagne,  d'une  Laure,  d'une 
Elvire,  et  il  allait  la  rencontrer  dans  les  milieux  popu- 
laires où  sa  verve  poétique  devait  de  plus  en  plus 
s'engager  et  se  déployer. 

La  chanson  rustique,  descriptive,  sentimentale  avait 
été  sympathiquement  accueillie  dans  les  cercles  mon- 
dains, dans  les  sociétés  bourgeoises  ou  aristocratiques, 
mais  il  eut  d'autres  refrains  auxquels  une  atmosphère 
plus  échauffée,  plus  excitante  devenait  nécessaire, 
auxquels  il  fallait  les  réunions  populaires,  les  cercles 
démocratiques,  les  goguettes. 

Ne  prenez  pas  en  mauvaise  part  ce  mot  de  goguette. 
Littré  les  définit  «  des  sociétés  chantantes  qui  se  tiennent 
dans  des  cabarets  ».  L  ouvrier  y  vient  en  famille,  il  y 
conduit  sa  femme,  ses  filles  et  celles-ci  y  fredonnent  à 
leur  tour  si   elles  ont  un   peu  de  voix.  Des  poètes,  des 
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musiciens  débutants,  y  trouvent  un  public  indulgent. 
Voici  pour  l'instruction  du  lecteur  un  échantillon  de  ces 
compositions,  le  couplet  est  d'un  ouvrier  typographe  : 

Quand  nos  jardins  moroses 
N'avaient  plus  de  fraîcheur^ 
Vous  nous  serviez  de  roses. 
Femmes^  vivantes  fleurs. 
Grâce  à  vous^  de  la  terre 
Le  deuil  était  moins  noir.  , 

Doux  et  riant  parterre 
Je  vous  dis  au  revoir. 

Ces  vers  inofFensifs  peuvent  donner  le  ton  de  certaines 

goguettes.    Les    chansons   de    Dupont    étaient   d'autant 

moins  déplacées  dans  ces  réunions  paisibles  et  décentes 

que  notre  ami   n'a  jamais  sacrifié  à  la  Muse  légère  et 

libertine.    Ses    œuvres  peuvent  sans  danger  être  mises 

entre  les  mains  innocentes  ;  chez  lui  la  Mère  Jeanne  est 

une  honnête  fermière,  la  fille  de  cabaret  elle-même,  si 

accorte  en  versant  le  vin  clairet,  est  une  fille  sage  et 

réservée  : 

Aussi  volontiers  qu'une  œillade 

Elle  vous  aligne  un  soufflet. 

C'est  probablement  dans  une  de  ces  réunions  artistiques 
et  amicales  que  Dupont  fit  la  rencontre  d'Élisa. 

Maigre,  fine,  élancée,  pas  jolie,  mais  agréable,  les  traits 
mobiles,  la  physionomie  éveillée,  spirituelle,  Elisa  était 
bien  le  type  de  la  petite  Parisienne  rieuse  et  insouciante . 

Un  filet  de  voix  juste,  dont  elle  savait  bien  se  servir, 
lui  permettait  d'interpréter  avec  finesse  et  agrément 
certaines  chansons  de  Dupont. 

La  Mère  Jeanne  était  son  triomphe  ;  elle  le  disait  si 
bien,  ce  chant  devenu  populaire,  que  le  nom  lui  en  était 
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resté.  On  la  connaissait  bien  plus  dans  le  quartier  sous 
le  nom  de  la  Mère  Jeanne  que  sous  celui  de  M"*  Dupont  : 

Je  sois  la  mère  Jeanne 
Et  j*aime  tons  mes  nourrissons, 
Mon  cochon,  mon  tanrean,  mon  Ane, 
Vaches,  poolets,  filles,  garçons, 
Dindons,  et  j*aime  lenrs  chansons,  * 

Gomme,  étant  jeune  paysanne, 
J'aimais  la  voix  de  mes  pinsons. 

C'était  un  charme  de  lui  entendre  moduler  cette 
poésie,  elle  animait  tout  ce  monde  rustique,  elle  faisait 
grouiller  tout  ce  bétail  autour  de  la  brave  et  rude 
paysanne.  Puis  sa  voix  s'adoucissait  à  la  fin  de  la  strophe, 
la  jeune  fille  souriait  au  chant  de  ses  pinsons  ;  la  poésie 
succédait  à  la  prose  de  la  basse-cour,  le  chant  des  oiseaux 
au  grognement  des  porcs  ;  la  jeune  femme  était  alors 
vraiment  jolie  et  séduisante. 

11  n  en  fallait  pas  tant  pour  ravir  et  entraîner  Dupont. 
Comme  tous  les  poètes  il  s'adorait  lui-même  dans  son 
œuvre  et  une  interprète  telle  qu'Elisa  devait  nécessai- 
rement partager  pour  une  bonne  part  cette  adoration. 

A  la  satisfaction  de  tous  les  intéressés  et  avec  Tacquies- 
cement  de  la  famille  du  poète,  la  jeune  Mère  Jeanne 
devint  Madame  Pierre  Dupont. 

Elle  mourut,  hélas!  peu  d'années  après,  d'une  maladie 
de  poitrine,  toujours  gaie,  rieuse,  insouciante.  Pour 
peu  qu'on  la  connût  il  était  facile  de  prévoir  ce  triste 
dénouement. 

Dupont  était  un  excellent  mari,  mais  incapable  toutefois 
de  modifier  en  rien  Tindépendancc  de  ses  allures  et  de 
sa  vie. 

Appelé  à  chaque  instant  dans  des  réunions  artistiques, 
politiques,  ou  soi-disant  telles,  il  ne  savait  pas  résister. 
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Là  OÙ  on  le  conduisait  il  allait,  chantait,  buvait  et 
s'oubliait  quelquefois  au  point  de  disparaître  de  chez  lui 
pendant  un  temps  très  prolongé.  Sa  femme  s'inquiétait 
de  ces  absences,  de  ces  agapes  continuelles  si  funestes  à 
la  santé  et  au  talent  du  poète.  Elle  allait  à  sa  recherche 
chez  les  amis,  dans  les  lieux  de  réunions  où  elle  espérait 
pouvoir  le  rencontrer,  mais  quels  que  fussent  ses  ennuis, 
la  jeune  femme  n'en  laissait  rien  paraître;  sa  recherche 
tranquille,  son  visage  souriant,  les  termes  dans  lesquels  elle 
s'exprimait,  tout  prouvait  qu'elle  avait  accepté  la  situation 
comme  naturelle  et  qu'elle  n'avait  jamais  pensé  qu'il  pût 
en  être  autrement. 

A  une  certaine  époque  le  couple  habitait  rue  de  l'Est  (1) 

au  rez-de-chaussée,  en  face  des  beaux  arbres  du  jardin  du 

Luxembourg,  séparé  de  la  voie  publique  par  une  grille. 

■  L'endroit  était  bien  choisi  pour  l'habitation  d'un  poète. 

C'est  là  que  Dupont  me  raconta  comment  et  à  quelle 
occasion  il  avait  composé  la  chanson  du  Pain  qui  le  rendit 
suspect,  et  lui  valut  des  poursuites  et  même  une  condam- 
nation après  l'insurrection  de  juin  ou  lors  du  Coup  d'Etat, 
je  ne  me  rappelle  pas  au  juste  : 

«  C'était  en  hiver,  me  dit-il,  il  faisait  un  froid  de 
loup,  la  neige  couvrait  la  ville.  Le  pain  était  très  cher,  mes 
ressources  étaient  épuisées.  Je  regardais  machinalement 
par  cette  fenêtre  le  jardin  tout  blanc  de  neige,  lors- 
qu'Elisa,  s'approchant  de  moi,  me  dit  en  souriant  triste- 
ment :  J'ai  bien  faim  !  —  C'est  bien,  lui  dis-je,  le  temps 
de  faire  une  petite  course  et  je  rapporterai  ce  qu'il  faut. 

((  Je  sortis,  je  franchis  la  grille  du  Luxembourg  et 
j'errai  machinalement  par  les  allées,  sans  même  me 
demander  quel  parti  je  pourrais  prendre.    Tout  à  coup, 

(i)  Aujourd'hui  rue  du  Luxembourg. 
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l'horreur  de  notre  situation  m'apparut  :  Pas  de  pain  !  me 
disais-je,  pas  de  pain  !  Mourir  de  faim  faute  d'un  morceau 
de  pain  !  Mais  c'est  horrible,  c'est  impossible  !  Je  marchais 
à  grands  pas,  je  tremblais  de  froid,  et  je  répétais  :  du 
pain,  du  pain,  il  faut  du  pain... 

«  Ma  chanson  naissait  naturellement  dans  ma  tête  et 
sur  mes  lèvres  : 

On  n*arrète  pas  le  murmure 
Du  peuple  lortquHl  dit  :  j'ai  faim 
Car  c*est  le  cri  de  la  nature, 
Il  faut  du  pain,  il  faut  du  pain... 

«  Mon  chant  était  fait  ;  je  courus  chez  mon  éditeur  qui 
m'avança  une  petite  somme,  grâce  à  laquelle  nous  avons 
pu  déjeuner,  et  de  quel  appétit  !   » 

Ce  chant  et  quelques  autres,  déclamés  par  Dupont  dans 
des  réunions  révolutionnaires,  furent  la  cause  des  pour- 
suites exercées  contre  le  poète.  Il  se  réfugia  en  Savoie, 
chez  des  amis,  auxquels  est  dédiée  sa  touchante  chanson 
de  l'hospitalité.  Ces  amis  ne  sont  pas  nommés,  mais  je 
sais,  par  Dupont  lui-même,  qu'à  une  certaine  époque  il 
fut  l'hôte  d'Eugène  Sue,  du  bon  accueil  et  de  Taffabilité 
duquel  il  faisait  l'éloge  avec  un  entraînement  et  une 
reconnaissance  bien  naturels. 

Un  soir,  c'était  à  Saint-Etienne,  Dupont  parlait  de  cette 
période  de  sa  vie,  de  ses  anxiétés,  du  dévouement  de  ses 
amis,  et  désignait  en  même  temps,  mais  sans  aigreur  et 
sans  rancune,  quelques-uns  de  ses  dénonciateurs  et  de 
ses  persécuteurs.  L'un  des  assistants  indigné  s'écria  : 
«  Poursuivre  un  homme  excellent  comme  vous,  mais 
c'est  une  infamie  !  Le  moment  venu  vous  saurez  vous 
venger,  je  l'espère  !   » 

J'essaierais  en  vain  de  décrire  le  regard  que  leva  Dupont 
sur  son  interlocuteur;  l'étonnemcnt,  la  douceur,  la  nian- 


Digitized  by  VjOOQIC 


l5o  RKVUE   DU   SlJeCLR 

suétude,  le  reproche  même,  se  lisaient  à  la  fois  dans  ses 
grands  yeux  lorsqu'il  répondit  après  un  instant  :  «  Me 
venger,  Monsieur,  me  venger,  moi  !  mais  la  vie  est  trop 
courte,  j'ai  bien  autre  chose  à  faire,  ce  serait  du  temps 
perdu!  Ceux  qui  font  le  mal  sont  assez  punis  par  leur 
mauvaise  action;  ils  ne  méritent  que  Toubli  et  le 
mépris.   » 

Tout  Dupont  était  dans  ces  paroles.  Tel  je  l'avais  connu 
à  rhôtel  Fricaud,  tel  je  le  retrouvais  après  bien  des 
années  :  bon  et  humain.  Beaudelaire  Ta  bien  compris 
lorsque,  cherchant  le  secret  de  la  sympathie  qui  enveloppe 
Dupont,  il  écrivait  :  «  Ce  grand  secret,  je  vais  vous  le  dire, 
il  est  bien  simple  :  il  n'est  ni  dans  l'acquis,  ni  dans  l'ingé- 
niosité, ni  dans  l'habileté  du  faire;  il  est  dans  l'amour  de 
la  vertu  et  de  l'humanité...  De  temps  en  temps  un  grand 
accent  d'indignation  s'élève  de  la  bouche  du  chansonnier, 
mais  on  voit  qu'iK pardonnera  vite,  au  moindre  signe  de 
repentir,  au  premier  rayon  de  soleil  !  (1)  » 

En  matière  politique  et  sociale,  nous  connaissons  la 
profession  de  foi  de  Dupont,  non  pas  écrite  de  sa  main  mais 
adoptée  par  lui  et  empruntée  à  un  article  de  Montégut  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  :  a  11  est  bon  de  rappeler  à  tous 
les  enfants  perdus  qui  errent  dans  les  capitales  de  l'Europe, 
le  cœur  gonflé  de  fiel,  ou  (ce  qui  est  encore  plus  fréquent) 
l'esprit  plein  du  vent  impur  et  desséchant  que  souffle  le 
siècle,  que  l'idéal  de  la  démocratie  ce  n'est  pas  l'orgueil, 
ni  la  révolte,  ce  n'est  pas  même  l'honneur  et  la  bonne 
volonté,  ni  aucune  des  qualités  sympathiques  de  l'homme; 
mais  la  vertu  et  la  sainteté  transportées  de  l'accomplis- 
sement des  devoirs  religieux,  dans  l'accomplissement  des 
obligations  temporelles  et  des  devoirs  du  citoyen  (2).  » 

(I)  Préface  ;de  Braudblairr,  t.  I  des  Chansons  de  Dupont, 
(a)  ŒrvRRS  dr  Dupont.  —  Réponse  a nx  critiques,  V  volume. 
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«  Voilà,  s'écrie  Dupont,  faisant  de  cette  confession  la 
sienne  propre,  voilà  un  niveau  sous  lequel  nous  devons 
tous  courber  nos  cous  de  taureaux,  c'est  le  devoir,  c'est 
la  source  indiquée  de  la  vraie  inspiration  (1).  » 

IV 

Dupont  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Lyon, 
dans  sa  famille. 

Ce  milieu  sain  et  respectable  ne  put  cependant 
lempêcher  de  reprendre  peu  à  peu  Texistence  fantaisiste 
que  déploraient  ses  vrais  amis. 

Souvent  le  poète  sentait  lui-même  le  danger,  compre- 
nait la  pente  fatale  sur  laquelle  il  glissait,  et  aurait  voulu 
s'affranchir  de  ces  excitations  pour  se  livrer  à  la  médi- 
tation et  au  travail. 

On  m'a  raconté  qu'un  ami  dévoué,  prenant  un  jour  au 
sérieux  ces  louables  tendances  de  Dupont,  et  désirant  les 
voir  passer  de  l'espérance  à  la  réalité,  lui  prépara  dans 
les  environs  de  Lyon,  sur  les  bords  de  la  Saône,  un  asile 
champêtre  et  retiré,  où,  affranchi  de  tout  souci  vulgaire  et 
loin  des  tentations  de  la  ville,  il  pourrait  à  loisir  cultiver 
la  poésie,  et  réaliser  les  œuvres  commencées  ou  rêvées. 

Le  chansonnier  accueillit  ces  ouvertures  avec  recon- 
naissance; il  se  rendit  dans  Tasile  désiré,  y  passa  une 
journée,   une  nuit,   puis  il  partit,  et  on  ne  le  revit  plus. 

Pensa-t-il  alors  à  son  poème  des  Deux  Anges  ?  se 
rendit-il  compte  que  l'ange  du  bien  était  vaincu,  que 
le  mauvais  ange  était  irrévocablement  vainqueur  et 
triomphant  ? 

Parfois  cependant  la  nostalgie  de  cette  existence  s'em- 
parait de  lui  ;  il  fuyait  la  ville,  il  éprouvait  le  besoin  de 

(I)  DcpoxT  :  Réponse  aux  Critiques,  t.  \\\  des  Chansons, 
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revoir  pendant  quelques  heures  ces  rives  de  la  Saône  qu'il 
avait  chantées,  qu'il  aimait  toujours,  qui  lui  rappelaient 
tant  de  lointains  et  innocents  souvenirs. 

Souvent  aussi  il  allait  errer  parmi  les  plaines  et  les 
collines,  dans  les  villages  verdoyants  que  baigne  le  cours 
large  et  majestueux  du  Rhône. 

Je  Tai  vu  souvent  à  Vernaison  en  compagnie  de  Barodet 
aujourd'hui  sénateur,  et  de  Lachambaudie,  le  fabuliste 
sympathique. 

Quelquefois,  avec  le  peintre  Tyr,  élève  d'Orsel  et  de 
Perrin,  il  allait  à  Grigny  chez  deux  artistes,  directeurs 
d'une  fabrique  de  vitraux,  puis  tous,  par  le  chemin 
si  pittoresque  de  La  Tour,  et  payant  un  large  tribut 
d'admiration  à  cette  profusion  de  sites  incomparables,  ils 
venaient  passer  la  journée  chez  quelque  ami  du  voisinage. 

L'un  de  ces  peintres  se  nommait  Verlat;  il  s'était 
établi,  en  compagnie  d'un  âne,  son  compagnon  insépa- 
rable, dans  une  île  du  Rhône,  séjour  pittoresque,  mais 
inhabitable  lorsque  survenait  quelqu'une  des  crues  dont 
le  fleuve  est  coutumier. 

L'artiste,  chassé  par  les  flots,  hélait  alors  quelque 
batelier,  quittait  son  gîte,  emportant  chevalet  et  pinceau. 

Juché  sur  son  âne,  il  se  mettait  en  route  au  hasard,  et 
sans  indiquer  à  sa  monture  aucune  direction:  «c  Peu 
m'importe  où  il  ira,  disait-il,  je  trouverai  bien  toujours  un 
coin  de  paysage  à  brosser  pendant  le  jour,  et  une  cabane 
où  dormir  pendant  la  nuit.  »  La  crue  terminée,  l'artiste 
revenait  à  Grigny,  et  rentrait  dans  son  île  avec  son 
compagnon. 

Ce  peintre  philosophe  ne  manquait  pas  de  talent.  Le 
musée  des  peintres  lyonnais,  ou,  à  son  défaut,  les  ama- 
teurs intelligents,  conservent  certainement  quelqu'une 
de  ses  toiles. 
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Sur  les  collines  boisées  et  escarpées  de  Solaize,  au 
sommet  du  chemin  abrupt  qui,  des  rives  du  Rhône, 
conduit  au  village,  Dupont,  dans  une  de  ses  excursions, 
avait  découvert  une  sorte  d'amphithéâtre,  taillé  dans  le 
terrain  solide  et  caillouteux.  C'est  une  vaste  carrière  de 
gravier,  aujourd'hui  abandonnée,  et  formant  comme  un 
théâtre  grossier  et  pittoresque,  dont  la  scène,  demi- 
circulaire,  regarde  la  route,  et  dont  les  déblais,  les 
talus  du  chemin  et  les  débris  des  rochers,  accumulés  au 
hasard,  forment  les  gradins. 

Le  Théâtre  des  Fées,  tel  est  le  nom  que  mes  enfants 
donnaient  à  cette  excavation  rustique  vers  laquelle  ils 
dirigeaient  souvent  leurs  promenades. 

Dupont  en  avait  été  frappé,  il  avait  constaté  que  la 
voix  y  retentissait  comme  dans  un  édifice  sonore,  et  que 
ses  effets  s'accroissaient  par  les  échos  qui  la  répétaient 
au  loin. 

L'aspect  sauvage  du  site,  la  beauté  et  Tétendue  de  la 
vue  qui,  à  quelques  pas  de  là,  embrasse  le  cours  du 
Khône  pendant  plusieurs  lieues,  s'étend  jusqu'au  mont 
Pilât  et  aux  cimes  de  Riverie  et  d'Yzeron,  tout  avait 
contribué  à  exciter  lenthousiasmë  du  poète ,  qui  de 
ce  théâtre  naturel  aurait  voulu  faire  le  sanctuaire,  le 
Panthéon  rustique  de  la  Chanson. 

Après  l'impression  de  ses  Idylles,  Dupont  pensa  que  le 
moment  était  venu  de  réaliser  son  idée.  11  convoqua  les 
ouvriers  typographes  et  quelques  amis  à  une  sorte  de 
réunion,  de  banquet  qui  devait  avoir  lieu  à  Solaize,  dans 
le  sein  même  de  l'amphithéâtre. 

Les  chansons  égaieraient  ou  solenniseraient  la  fête,  et 
le  théâtre  de  Solaize  aurait  désormais  sa  consécration, 
peut-être  son  immortalité  ! 

Mais,  hélas  !  à  cette  époque,  la  parole  du  maître  n'était 

>  Ui,  -  Mars  <899.  11 
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pas  sérieusement  écoutée;  on  la  savait  trop  vague,  trop 
peu  consistante  ;  on  lui  avait  trop  de  fois  entendu 
exprimer   des  projets  qui    ne  se  réaliseraient  jamais  !!! 

Les  amis  ne  vinrent  pas  ;  trois  ou  quatre  ouvriers 
typographes  qui  s'étaient  risqués,  ne  trouvant  sur  les 
lieux  aucun  préparatif,  allèrent  déjeuner  à  Tauberge 
du  village. 

Dupont  se  rendit-il  au  rendez-vous?  peut-être,  mais 
ne  trouvant  personne  il  descendit  la  colline,  traversa  le 
Rhône,  et  vint  à  Vcrnaison  nous  raconter  à  la  fois  sa 
déception  et  son  rêve,  le  dernier  peut-être  de  sa 
vie 

Parfois,  le  soir,  songeant  à  Dupont,  et  contemplant 
de  Vernaison  les  collines  brumeuses  de  Solaize,  je  me 
figure  que  la  Muse  attristée  du  cher  poète  descend  la  nuit 
dans  le  théâtre  rustique  pour  y  murmurer  les  chansons 
inspirées  par  elle  et  réaliser  en  face  de  la  nuit  et  des 
étoiles  la  représentation  idéale  rêvée  par  Dupont. 

E.  FLOTARD 

Lyon,  25  avril  1899. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AURORE  l55 

AURORE" 


La  nuit,  couronnée  de  sombres  pavots,  plane  sur  la  terre  et  sur  la 
mer  endormies...  leur  verse  la  paix  et  le  réparateur  sommeil. 

Les  coursiers  retiennent  leur  ardente  haleine  en  effleurant  les 
monts  où  reposent  les  aigles  ;  les  bois  où  les  arbres  rêvent  du 
prochain  printemps  et  du  retour  des  rossignols  ;  les  prés  où  les 
humbles  grillons  sont  prêts  à  laisser  choir  leur  luth  mélancolique , 
les  champs  meurtris  par  les  rudes  labours»  où, dans  les  sillons  creux, 
les  futures  moissons  s'élaborent... 

Au  bord  des  fleuves,  des  étangs,  dans  les  joncs  souples  des  larges 
mares,  les  rainettes,  enrouées,  s'apprêtent  aussi  à  s*endormir...  et, 
scub,  quelques  crapauds  poussent  encore,  par  intervalle,  leur  cri 
plaintif. 

Et  la  nuit  descend  toujours  la  côte  escarpée  du  firmament 
immense;  s'achemine,  en  hâte,  vers  son  palais  de  profondes  ténèbres. 

Derrière  elle,  déjà. 

Une  blancheur  se  fait  sur  la  mer  apaisée. 
Là-bas,  vers  l'Orient,  d'où  l'aube  doit  venir, 
Et  la  nuit  lasse,  dont  la  course  va  finir, 
Soufile  ses  lampes  d'or  où  l'huile  est  épuisée. 

Mais  la  lueur  toujours  monte,  plus  accusée... 
Son  mince  cordon  blanc,  qui  semble  désunir 
Le  grand  ciel  et  la  mer,  va  bientôt  se  jaunir, 
Car  l'aurore  apparaît,  humide  de  rosée. 

Son  voile  flotte...  et  le  zéphir,  capricieux. 
En  déroule  les  plis,  les  étend  dans  les  cieux 
Où  brillent  leurs  reflets  :  carmin,  safran,  opale. 

Tout  s'éclaire...  les  rocs,  les  grèves,  les  Ilots: 
Et  du  brûlant  soleil  la  marche  triomphale 
Laisse  un  sillon  de  feu  sur  la  crête  des  flots. 

M°>«  BLANOHE  SARI-FLÉGIBR 

(1)  Extrait  de  Sar  nature  :  Symphonies  pastorales  et  maritimes. 
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DE  L'ESTHETIQUE 

ou    SENTIMENT   DU   BEAU   (1) 


Les  attractions  de  Tesprit  sont  moins  fortes  et  moins  continues 
que  celles  du  cœur,  néanmoins  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les 
dédaig^ner;  d'ailleurs^  le  voudrions-nous,  nous  n'y  réussirions  pas 
complètement  car  elles  sont  indépendantes  de  notre  Tolonté.  Ce  qui 
est  en  notre  pouvoir,  c'est  de  préférer  les  unes  aux  autres,  de  nous 
laisser  entraîner  suivant  les  tendances  de  notre  caractère  plutôt 
vers  le  bien  que  vers  le  beau  ou  le  vrai.  Le  bien,  le  beau,  le  vrai, 
sont  des  mots  élastiques  et  values,  on  les  prend  souvent,  en  effet, 
Tun  pour  l'autre  dans  le  lan^a^e  courant;  cependant  ils  ont  chacun 
leur  signification  propre  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  surtout  dans 
un  ouvrage  philosophique.  Le  beau  appartient  en  propre  à  la  forme, 
le  bien  est  Tessence  d'une  action  morale,  le  vrai  est  la  conformité 
absolue  d'une  idée  avec  la  réalité;  tous  les  trois  relèvent  de  la 
raison,  le  beau  avec  le  concours  de  la  sensibilité,  le  bien  avec  celui 
de  la  conscience,  le  vrai  avec  celui  de  l'intellig'ence  proprement 
dite.  Ils  ont  ceci  de  commun  qu'ils  excitent  chez  les  hommes 
capables  de  les  comprendre  un  sentiment  en  rapport  avec  le  degré 
de  leur  essence,  sentiment  qui  va  de  l'admiration  à  lenthousiasme, 
du  plaisir  à  la  plus  vive  jouissance.  Pourtant  le  bien  et  le  vrai 
s'imposent  avec  une  force  irrésistible  et  emportent  l'approbation 
universelle  alors  que  nous  sommes  loin  d'être  toujours  d'accord 
sur  la  nature  du  beau;  les  défectuosités  de  la  vue  et  de  Touîe,  ajou- 
tées à  certains  partis  pris  systématiques,  nous  donnent  la  raison  de 
ces  divergences  d'opinion. 

Les  vérités  mathématiques,  plus  encore  que  le  bien,  ont  cet 
unique  privilège  de  satisfaire  pleinement  l'esprit  parce  qu'elles  sont 
au  fond  des  opérations  de  logique,  des  conceptions  idéales  sans 
aucun  rapport  avec  la  réalité   substantielle  et  que  personne  n'a 

(i)  Extrait  inédit  de  la  Métaphysique  du  Dynamisme  absolu. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE   L  ESTHETIQUE   OU   SENTIMENT   DU    BEAU  167 

intérêt  à  les  contester.  Qnant  aux  vérités,  oo  plutôt  aux  notions 
d'ordre  scientifique,  elles  subissent  le  sort  des  notions  artistiques 
et  suivent  bien  souvent  les  fluctuations  de  Topinion. 

Le  vrai  consiste  dans  la  clarté  des  principes  et  rencbalneraent 
rigoareux  des  propositions,  il  appartient  à  la  philosophie;  mais 
son  exposition,  la  forme  de  la  pensée  et  du  lanj^age,  en  vers  ou  en 
prose,  relèvent  de  Testhétique  pure.  Il  y  a  des  êtres  beaux  et  bons, 
il  n'y  a  pas  d'êtres  vrais,  le  mot  vrai  n'est  pas  synonyme  de  réel. 
Noos  ne  pouvons  pas  dire  que  Dieu  soit  beau  puisque  nous  ne  le 
voyons  pas,  qu'il  soit  vrai  puisque  nous  ne  le  comprenons 
pas,  qu'il  soit  bon  puisque  nous  n'en  jouissons  pas,  nous  recon» 
naissons  seulement  en  lui  la  source  de  tout  bien,  de  toute  beauté, 
de  tonte  vérité,  car  il  est  la  suprême  raison  d'être  de  toutes 
choses.  En  définitive,  la  forme  avec  ses  aspects  multiples  est  l'objet 
véritable  et  unique  de  l'art. 

L'art  est  la  philosophie  consciente  on  inconsciente  de  rimagrîna- 
tion,  c  est  une  généralisation  des  formes  du  langage  dans  la  littéra- 
tnre.  des  formes  corporelles  dans  la  sculpture,  l'architectui^e  et  la 
peinture,  des  formes  sonores  dans  la  musique.  Il  consiste  à  éliminer 
d'un  snjet  littéraire,  d'une  œuvre  musicale,  picturale,  architectu- 
rale, tout  ce  qui  choque  le  goût,  c'est-à-dire  notre  idéal  du  beau. 
Dans  la  poésie  il  écarte  les  idées  vulgaires  et  basses,  il  choisît  les 
expressions  propres  à  caractériser  le  sujet,  il  emprunte  à  l'imagi- 
nation ce  qu'elle  a  de  pins  original  et  de  plus  gracieux,  recherche 
les  traits  les  plus  forts  ou  les  accents  les  plus  tendres  pour  exprimer 
les  sentiments,  les  émotions  et  les  passions;  il  s'efforce  d'en  con- 
denser, d'en  synthétiser  la  nature  et  l'essence  dans  un  discours, 
dans  une  description,  un  vers,  un  mot.  En  peinture  et  en  sculpture 
particulièrement  il  imite  la  nature  mais  il  la  corrige;  la  traduire  et 
la  condenser  c'est,  en  eflct,  la  corriger;  il  laisse  de  côté  ses  imper- 
fections de  détail,  il  en  multiplie  les  contrastes,  il  la  reproduit  non 
pas  comme  elle  nous  apparaît  mais  telle  qu'il  voudrait  la  voir,  et 
quand  l'artiste  a  du  génie  il  crée  une  oeuvre  digne  de  l'admiration 
aniverselle  car  nous  avons  tous  en  nous  les  tendances  qui  l'ont 
guidé^  les  formes  vagues  auxquelles  il  a  donné  une  expression 
définie.  Il  a  corrigé  la  nature  parce  qu'il  ne  pouvait  en  traduire 
qn'une  très  minime  partie,  proportionnée  à  la  faiblesse  de  nos 
perceptions  ;  or,  elle  n'a  d'imperfections  que  dans  les  détails,  lors- 
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qu  on  la  voit  de  haut,  dans  sa  généralité,  on  ne  lui  trouve  plus 
de  laideurs,  plus  de  défectuosités,  tout  contribue  à  la  rendre 
admirable. 

En  musique,  lart  s*efforce  de  traduire  les  sentiments  humains  par 
la  marche  langoureuse  ou  rapide  de  la  mélodie,  par  Tampleur  des 
accords,  la  variété  des  timbres,  le  développement  ou  le  rétrécisse- 
ment des  intervalles  sonores,  par  le  retour  périodique  de  formules 
semblables  mais  variées  à  Tinfini  dans  le  détail,  par  la  diminution, 
l'augmentation  ou  l'opposition  brusque  des  sonorités,  par  le  ralen- 
tissement ou  Faccélération  du  mouvement  reproduisant  la  marche 
même  de  la  passion . 

Dans  Tarchitecture,  il  tâche  d'harmoniser  ses  constructions  avec 
le  milieu,  le  climat,  les  brumes  ou  la  transparence  de  l'atmosphère, 
avec  l'altitude  du  sol,  enfin  avec  leur  destination  particulière. 

Les  conditions  du  beau  en  littérature  ont  été  de  tout  temps  si 
parfaitement  analysées  cpi'il  ne  reste  rien  à  dire  à  cet  égard;  néan- 
moins elles  sont  plus  spirituelles,  plus  indépendantes  des  sens  que 
dans  les  autres  arts.  L'âme  n'a  besoin^  en  effet,  ni  de  la  vue  ni  de 
l'ouïe  pour  apprécier  une  pensée  élevée  et  c'est  à  peine  si  son 
expression  verbale  est  soumise  aux  règles  de  l'harmonie  et  de  la 
symétrie.  Les  pensées  profondes  par  leur  nature  propre  l'emportent 
de  beaucoup  sur  celles  que  leur  forme  grammaticale  signale  seule 
à  l'attention  ;  les  premières  sont  belles  dans  toutes  les  langues,  les 
autres  ne  supportent  guère  une  traduction,  si  élégante  et  si  exacte 
qu'elle  puisse  être. 

L'amour  est  le  père  des  arts.  L'homme  s'est  tatoué  le  corps,  il  se 
l'est  peint,  il  l'a  orné  ensuite  de  plumes  brillantes,  de  colliers,  de 
draperies,  pour  plaire  à  la  femme;  il  a  rythmé  son  langage,  il  a 
adouci  on  enflé  la  voix  pour  la  charmer  ou  la  toucher;  de  cette 
préoccupation  constante  sont  nés  évidemment  la  peinture,  la  scnl- 
ture,  le  chant,  la  musique  cadencée,  la  danse,  enfin  la  poésie.  Il  n  a 
fait  en  cela  que  continuer  et  perfectionner  les  instincts  de  ses 
ancêtres  inférieurs,  car  nous  voyons  les  mâles  des  animaux  posséder 
des  couleurs  plus  vives  et  une  voix  plus  forte  ou  plus  mélodieuse 
que  celles  des  femelles,  en  tout  temps  mais  particulièrement  dans 
la  saison  des  amours.  En  modulant,  en  rythmant  son  chant,  l'ani- 
mal obéit  aux  mouvements  de  ses  éléments  organiques,  de  ses  pou- 
mons et  de  son  cœur. 
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«  La  perception  des  cadences  musicales  et  du  rythme,  dit 
Darwin,  sinon  leur  jouissance,  est  probablement  commune  à  tous 
les  animaux  et  dépend  sans  doute  de  la  nature  physiologique  égale- 
ment commune  de  leurs  systèmes  nerveux.  »  —  «  Les  chants,  avait 
dit  déjà  avant  lui  Bichat,  sont  le  langage  des  passions,  de  la  vie 
organique,  comme  la  parole  ordinaire  est  celui  de  Tentendement, 
delà  vie  animale;  la  déclamation  tient  le  milieu,  elle  anime  la 
langue  froide  du  cerveau  en  y  mêlant  la  langue  expressive  des 
oignes  inférieurs,  du  cœur,  du  foie,  de  l'estomac.  » 

Au  premier  rang  des  éléments  du  beau  nous  rencontrons  Thar- 
monie  et  la  symétrie.  L'harmonie  consiste  dans  la  concordance  des 
vibrations  sonores,  dans  l'exacte  perspective  des  objets,  dans  la 
^dation  des  couleurs,  dans  la  justesse  des  proportions  qui  doivent 
exister  entre  les  parties  d'une  chose,  entre  les  idées  et  les  mots  qui 
les  expriment,  entre  le  but  et  les  moyens  employés  pour  l'atteindre  ; 
c'est  en  somme  Tensemble  des  conditions  qui  donnent  à  une  œuvre 
d'art,  quelle  qu'elle  soit,  un  véritable  caractère  d'unité.  Omnis 
pulchritudinis  forma  uniias  est,  dit  saint  Augustin.  Ce  caractère 
d'anité  est  particulièrement  indispensable  aux  œuvres  d'art  qu'il 
faut  embrasser  dans  leur  ensemble,  surtout  à  celles  qui  ne  peuvent 
se  passer  d'une  sorte  de  stabilité;  un  homme  privé  d'une  jambe,  un 
ari)re  ébranché  d'un  seul  côté,  un  palais  auquel  manque  une  aile, 
ne  plaisent  pas  à  la  vue  ;  une  symphonie  où  le  rythme  et  la  tonalité 
changent  à  chaque  instant,  où  les  cadences  rompues  se  succèdent 
sans  interruption,  ne  plaît  pas  à  Toreille  et  ne  produit  plus  d'effet; 
nn  écrit  où  les  phrases  sublimes  coudoient  les  expressions  triviales 
rebute  l'esprit.  S*il  est  beau  de  voir  un  homme  calme  auprès  d'un 
furieux,  il  serait  ridicule  de  représenter  une  figure  souriante  d  un 
côté  et  grimaçante  de  l'autre;  une  longue  suite  d'antithèses  est 
insupportable.  En  somme,  unité  dans  l'art  signifie  fusion  harmo- 
nieuse des  parties  dans  l'ensemble. 

La  symétrie  joue  dans  les  détails  le  même  rôle  que  l'harmonie 
dans  l'ensemble.  Que  les  forces  s'unissent  ou  se  séparent,  elles  se 
dirigent  parallèlement  on  concentriquement  comme  nous  le  voyons 
dans  les  fibres  des  feuilles,  les  plumes  des  oiseaux  et  les  tissus  de 
la  peau  ;  cette  symétrie  apparaît  dans  les  organes  des  agrégats, 
dans  le  rythme  des  pulsations  du  cœur  et  de  la  respiration,  dans  la 
marche  cadencée  du  langage,  en  prose  comme  eu  vers. 
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Enfin  an-dessas  de  l'harmonie  et  de  la  symétrie,  éléments  impor- 
tants du  beau  mais  en  réalité  secondaires,  doit  planer  une  pensée 
maîtresse,  pensée  poétique,  pensée  mélodique,  pensée  descriptive 
ou  symbolique,  sans  laquelle  une  œuvre  d*art  resterait  un  corps 
glacé,  sans  vie  et  sans  âme.  Cette  pensée  n'obéit  à  aucune  règle, 
elle  jaillit  de  Timagi nation  comme  une  source  vive,  telle  Minerve 
sortant  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter,  elle  est  le  fruit  de  1  inspi- 
ration et  du  génie. 

L'art  ne  contrarie  jamais  les  lois  physiques  et  physiologiques, 
il  se  garde  bien  d*idéaliser  ses  conceptions  au  point  de  les  rendre 
vagues,  inintelligibles  et  hors  de  toute  proportion  avec  les  réalités 
phénoménales  ;  il  s'eflbrce  de  s'élever  très  haut  mais  ne  va  jamais 
se  perdre  dans  les  nuages. 

La  symétrie  et  le  rythme  se  remarquent  dans  presque  tous  les 
phénomènes  naturels  parce  qu'ils  obéissent  à  l'impulsion  régulière 
et  constante  des  forces  ;  les  mouvements  des  astres,  les  vagaes  de 
la  mer,  les  vibrations  de  Tair  et  de  la  lumière,  les  progressions 
abstraites  mêmes  des  mathématiques  sont  rythmées.  Cependant 
préservons- nous  de  toute  exagération  systématique,  ce  serait  une 
faute  de  donner  à  l'harmonie  et  à  la  symétrie  une  importance 
absolue  réellement  étrangère  à  la  nature  des  choses,  car  cette  régu- 
larité engendrerait  la  monotonie.  La  Vénus  de  Milo,  ce  pur  chef- 
d'œuvre,  ce  type  de  la  beauté  idéale,  est  asymétrique  dans  les 
détails  comme  tous  les  êtres  humains.  La  beauté  consiste  dans  le 
jeu  des  forces  attractives,  leurs  oppositions  momentanées  font 
ressortir  pour  nous,  êtres  imparfaits,  leur  harmonie  finale  ;  une 
dissonance  sonore  rend  plus  agréable  sa  résolution  ;  une  forme 
laide  placée  à  titre  de  repoussoir  près  d'une  forme  belle  montre 
celle-ci  dans  tout  son  éclat  ;  la  vue  d'un  lâche  met  en  relief  le 
courage  du  héros,  le  fripon  fait  mieux  estimer  Thonnête  homme, 
l'ombre  donne  plus  d'éclat  à  la  lumière,  en  un  mot  le  beau  relatif 
étant  un  triomphe  doit  être  nécessairement  le  résultat  d'une  lutte. 
Il  en  est  de  même  de  la  beauté  morale  qui  s'acquiert  au  prix  des 
plus  grands  efforts  puisqu'elle  consiste  dans  l'immolation  de  nos 
passions  au  devoir. 

Dès  qu'une  chose  manque  d'harmonie  dans  son  ensemble  et  de 
symétrie  dans  ses  détails  elle  est  laide,  fausse  ou  mauvaise  ;  elle 
choque  l'esprit  enclin  à  tout  ramener  à  Punité,  elle  choque  les  sens 
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qui  sont  symétriques,  elle  choqne  rintelligenee  qai  ne  soufire 
aoeime  contradiction,  elle  froisse  enûn  la  conscience  parce  que 
dans  une  certaine  mesure  elle  est  la  négation  de  Têtre.  Toute 
conception  artistique  exige  donc  à  la  fois  Tordre  qui  facilite  la 
perception,  et  la  variété  qui  ravive  sans  cesse  la  curiosité,  particu- 
lièrement  dans  les  oeuvres  de  longue  haleine  telles  qu*un  poème,  un 
opéra,  une  symphonie  ou  une  suite  de  sculptures  et  de  peintures 
décoratives  ;  néanmoins  l'artiste  doit  imiter  à  cet  égard  la  nature 
qui,  sous  l'infinie  variété  de  ses  aspects,  laisse  toujours  apercevoir 
radmirable  unité  de  son  plan.  Il  faut  satisfaire  le  goût  comme  on 
satisfait  l'estomac,  en  lui  offrant  des  aliments  variés,  mais  avec 
mesure  dans  la  crainte  de  le  rebuter. 

Enfin  pour  compléter  Ténumération  des  conditions  du  beau  nous 
ajonterons  à  l'harmonie,  à  la  symétrie,  à  Tunité  et  à  la  variété,  la 
libre  expansion,  le  libre  développement  des  forces  et  des  formes 
idéales  dans  la  voie  de  l'organisation  progressive,  élément  géné- 
rateur de  tonte  jouissance  ;  ce  qui  est  inerte,  ce  qui  est  vague,  ce 
cpii  se  manifeste  péniblement,  lourdement,  n'est  pas  beau,  Tart 
doit  donner  l'illnsion  de  la  vie. 

Quand  une  chose  dépasse  les  proportions  ordinaires,  elle  nous 
étonne  toujours  ;  nue  haute  montagne,  une  grande  ville  s'élevant  en 
^dins  devant  nous  ou  s'étalant  en  nappe  à  nos  pieds,  l'immensité 
delà  mer.  du  désert  et  surtout  du  ciel  étoile,  excitent  notre  admi- 
ration. Par  contre  une  fleur,  un  animal,  d'une  petitesse  extraor- 
dinaire nous  intéressent  au  plus  haut  degré,  ils  nous  donnent  la 
conscience  de  notre  grandeur  de  même  que  la  vue  des  grandes 
choses  nous  donne  celle  de  notre  faiblesse  ;  ils  nous  font  admirer 
l'univers  et  sa  suprême  raison  d'être,  ils  nous  donnent  en  quelque 
sorte  le  vertige  et  cette  impression  supérieure  à  toute  autre  appelée 
le  sublime. 

Le  beau  sous  toutes  ses  formes  excite  la  sympathie  et  parfois 
l'enthousiasme  lorsqu'il  arrive  à  la  perfection  ;  il  forme  un  trait 
d'union  entre  ceux  qui  le  comprennent,  instruits  ou  ignorants, 
intelligents  ou  esprits  simples  :  par  conséquent  une  œuvre 
dépourvue  de  charme,  qui  n'émeut  et  n'intéresse  pas,  en  un  mot 
qui  ne  vît  pas,  ne  vibre  pas  et  ne  communique  pas  ses  vibrations  à 
tous  les  cœurs,  n'est  pas  une  œuvre  d'art,  bien  quelle  puisse  être 
remarquable  à  d'autres  titres.  Si  l'art  est  réellement  sympathique 
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il  redoatera  Tégoïsme,  le  scepticisme  et  son  contraire  le  fanatisme, 
Tatilitarisme,  le  pessimisme,  et  tout  ce  qui  est  de  nature  à  entraver 
l'essor  de  l'imagination,  seule  et  unique  source  de  Tinvenlion 
artistique. 

Dans  ses  plus  grandes  envolées  l'imagination  emprunte  toujours 
ses  éléments  à  la  mémoire,  par  conséquent  aux  impressions 
sensibles  suivies  ou  non  de  représentations  intellectuelles.  Afin  de 
développer  notre  mémoire  et  par  là  de  fortifier  notre  imagioation, 
nous  nous  habituerons  à  saisir  les  ressemblances  en  même  temps 
que  les  différences  des  choses  et  des  idées,  nous  détaillerons  avec 
soin  et  nous  généraliserons  tout  à  la  fois  leurs  divers  éléments. 
Discipliner  et  coordonner  les  libres  conceptions  de  Timagination 
ce  n^est  pas  Tentraver,  c^est  assurer  au  contraire  son  développement 
normal. 

En  résumé,  nous  définirons  le  beau  :  la  manifestation  la  plus 
complète  possible  de  Tidéal  dans  le  phénomène,  ou  mieux,  la 
réalisation  de  Tidéal  dans  la  forme.  Cette  définition  expliquera 
peut-être  la  prédilection  de  Tartiste  pour  les  symboles,  ces  images, 
ces  formules,  destinées  à  reproduire  d'une  manière  sensible  une 
idée  purement  spirituelle.  L'histoire  nous  les  montre  chez  tous  les 
peuples,  dans  tous  les  temps  et  même  antérieurement  aux  époques 
historiques.  Les  symboles  ne  sont  pas  constamment  beaux  ;  en 
religion,  en  philosophie,  ils  sont  particulièrement  dangereux  à 
cause  de  leur  obscurité,  mais  dans  les  arts  ils  nous  suggèrent  Fidée 
du  beau  en  nous  obligeant  à  rechercher  leur  sens  intime. 

L'artiste  doit  puiser  ses  inspirations  dans  son  sentiment  du  beau, 
le  prendre  pour  guide  et  le  mettre  au-dessus  des  caprices  de  la 
mode,  des  opinions  d'école  et  surtout  de  ces  théories  émanées 
d'écrivains  bien  souvent  dépourvus  de  ce  sentiment  ;  néanmoins 
il  se  gardera  de  lui  accorder  une  confiance  aveugle,  car  si  le 
sentiment  voit  et  reconnaît  le  beau  spontanément  c'est  parce  que 
ses  éléments  ont  traversé  l'intelligence  avant  d'influencer  le  cœur, 
avant  de  faire  naître  nos  inclinations  inconscientes  ;  nous  sentons, 
nous  devinons  en  quelque  sorte  le  beau  parce  que  nous  l'avons 
entrevu  sans  tout  d'abord  nous  en  rendre  bien  compte,  parce  qu'il 
est  apparu  à  nos  sens  dans  sa  conformité  avec  leur  nature  harmo- 
nique et  rythmique,  parce  qu'enfin  il  renferme  intrinsèquement 
ses    conditions  de  réalisation.  Tout  en  suivant  son  inspiration, 
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Tartiste  fera  donc  bien,  je  le  répète,  de  la  raisonner,  de  l'analyser 
consciencieusement  s'il  ne  vent  pas  être  yictime  de  ses  écarts. 

La  technique,  les  procédés  particuliers  d'exécution,  s'inventent 
rarement:  il  faut  savoir  dessiner  avant  de  peindre,  il  faut  apprendre 
les  règles  de  la  science  harmonique  et  la  portée  des  instruments 
avant  de  composer,  connaître  sa  langue  à  fond  et  posséder  une 
instruction  littéraire  solide  avant  d'écrire  en  vers  et  en  prose. 
Cependant  le  goût,  le  sentiment  et  l'inspiration  ne  s'enseignent 
dans  aucune  école  ;  cela  est  si  vrai  que  de  grands  artistes  sont 
parfois  de  mauvais  professeurs  parce  qu'ils  imposent  leurs  idées, 
Icnr  manière,  leur  faire,  avec  plus  de  force  qu  un  maître  moins 
original  et  par  conséquent  moins  influent.  Le  maître  est  bon 
qnand  son  élève  bien  doué  l'égale  ou  le  surpasse. 

Le  sentiment  du  beau  est  essentiellement  subjectif  comme  Tidéal 
loi-méme;  les  Chinois,  les  nègres,  les  sauvages  de  l'Amérique, 
trouvent  laids  les  visages  que  nous  admirons.  Ce  sentiment  n'est 
pas  seulement  subjectif,  il  est  encore  égoïste,  car  chaque  race  pré- 
fère les  traits  et  les  avantages  physiques  qu  elle  possède,  elle 
cherche  à  les  exagérer  naturellement  ou  artificiellement  ;  celle  qui 
a  le  nez  camus  se  l'écrase  encore;  les  Chinois, qui  ont  le  pied  petit, 
le  compriment  chez  la  femme  au  point  de  Testropier  ;  les  Peaux- 
Rouges,  privés  de  barbe,  s'arrachent  avec  soin  les  quelques  poils 
qui  leur  poussent;  par  contre  les  peuples  poilus  considèrent  une 
grande  barbe  comme  leur  plus  bel  ornement  ;  nos  femmes  ajoutent 
à  lear  longue  chevelure  de  fausses  nattes  ;  elles  s'agrandissent  les 
yeux  en  se  les  maquillant;  elles  s'adaptent  des  seins,  des  hanches 
et  des  mollets  factices.  Ces  différents  artifices  de  toilette  s'accordent 
très  bien  d'ailleurs  avec  l'harmonie  et  la  symétrie  considérées 
comme  les  deux  conditions  principales  du  beau.  L'idéal  de  la 
beauté  chez  les  Grecs  et  même  chez  les  Italiens  de  la  Renaissance, 
ne  représente  déjà  plus  complètement  notre  idéal  moderne  ;  la 
Minerve  de  Phidias,  les  vierges  de  Raphaël  et  les  plantureuses 
créatures  de  Rubens,  si  elles  revenaient  en  chair  et  en  os,  n  exci- 
teraient plus  sur  nos  boulevards  d'autres  sentiments  que  l'étonne- 
mentetla  curiosité^  elles  ne  seraient  plus,  je  le  crains  bien,  des 
rivales  sérieuses  pour  nos  mondaines. 

Le  beau,  disons-nous,  est  entièrement  subjectif;  cependant  quand 
nous  aurons  examiné  ses  caractères  et  les  conditions  de  sa  mani- 
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festation,  nous  serons  bien  forcés  de  reconnaître  dans  les  choses 
mêmes  certaines  dispositions  de  molécnles,  certains  mouvements 
de  parties,  certaines  proportions  de  formes,  sans  lesquels  nous  ne 
le  remarquerions  pas.  La  peau  la  plus  veloutée^  examinée  à  la 
loupe,  devient  un  horrible  tissu,  pourtant  la  symétrie  de  ses  fîbres 
reste  une  belle  chose  ;  un  admirable  tableau  vu  de  loin  perd  presque 
toutes  ses  qualités  artistiques,  néanmoins  l'harmonie  de  ses  parties 
apparentes  se  révèle  à  la  vue  et  à  lesprit.  Si  véritablement  le  beau 
n'est  qu  une  illusion  de  la  sensibilité,  puisque  la  forme  est  la  pro- 
priété essentielle  de  la  matière,  il  a  nécessairement  sa  raison  d'être 
dans  les  phénomènes  objectifs  qui  font  naître  cette  illusion  ;  c'est 
parce  qu'un  objet  ou  un  être  se  présentent  à  ma  vue  sous  certains 
aspects  que  je  les  trouve  beaux  ou  laids;  le  phénomène  interne  est 
indiscutablement  subjectif,  mais  sa  cause  est  externe  puisqu'il  ne 
dépend  pas  de  moi  d  éprouver  une  sensation  agréable  ou  désa- 
gréable, puisque  je  ne  suis  pas  libre  d'entendre  ce  qui  se  montre  à 
mes  yeux  ou  de  voir  ce  qui  affecte  mon  ouïe.  Les  sensations  pro- 
duites par  Texcitatiou  d'un  nerf  ne  nous  donnent  pas  la  vue  d'une 
forme  objective,  d'une  couleur  déterminée,  ni  l'audition  d'un  son 
musical,  elles  nous  font  seulement  éprouver  une  sensation  de  lueur 
ou  de  bruit  ;  cela  tendrait  à  démontrer  que  la  perception  distincte 
des  objets  extérieurs  dépend  à  la  fois  de  ces  objets  et  des  impres- 
sions de  nos  centres  nerveux,  et  que  nos  sensations  en  sont  bien 
la  représentation.  S'il  n'y  avait  dans  les  choses  ni  harmonie,  ni 
symétrie,  ni  proportions,  ni  consonances,  résultats  directs  du  jeu 
des  forces,  nous  ne  pourrions  jamais  avoir  le  sens  du  beau^  nous 
ne  pourrions  surtout  jamais  nous  accorder  avec  nos  semblables 
sur  sa  nature  et  sa  réalité. 

Puisque  la  beauté  consiste  dans  l'état  de  perfection  le  plus  élevé 
de  la  forme,  on  ne  voit  pas  bien  tout  d'abord  quel  rapport  peut 
exister  entre  la  beauté  d'une  chose  matérielle  et  la  beauté  d'une 
action  morale.  Une  action  est  bonne  quand  elle  se  propose  de  faire 
naître  une  jouissance  légitime;  mais,  étrangère  à  la  matière  et  par 
conséquent  à  la  forme,  elle  ne  saurait  être  qualifiée  de  belle,  au 
sens  propre  du  mot.  Parler  d'une  belle  victoire,  d'un  beau  dévoue- 
ment, c'est  faire  évidemment  une  métaphore.  Cependant^  nous 
l'avons  vu,  il  n'y  a  pas  d'œuvre  d'art  sans  une  pensée  maltresse 
dont  elle  est  la  réalisation  plus  ou  moins   complète  :  d'un  autre 
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côté,  nous  n'ag^issons  jamais  sans  nous  être  déterminés,  sans 
obéir  à  ane  idée  en  vue  d'un  but  quelconque  ;  par  conséquent  toute 
action^  comme  toute  œuvre  d*art,  n'a  d'autre  valeur  que  celle  de 
l'idée  qui  Ta  inspirée.  Il  faut  ag^ir  pour  réaliser  son  idéal  dans  la 
forme,  et  nous  avons  alors  besoin  du  concours  de  la  sensibilité  ;  il 
bat  agir  encore  pour  le  réaliser  dans  une  manifestation  morale 
avec  laide  de  Tintelligence  consciente.  En  outre,  une  belle  action 
et  une  belle  chose  nous  font  éprouver  un  sentiment  commun  de 
satisfaction  et  d'admiration,  à  ce  titre  la  forme  abstraite  de  Tune 
et  la  forme  concrète  de  l'autre  se  rapprochent  et  tendent  à  s'iden- 
tifier. Le  beau  dans  les  arts  et  le  beau  dans  la  conduite  morale 
découlent  donc  bien  de  la  même  source  et  sont  inspirés  par  la 
même  idée  générale,  aussi  de  tout  temps  les  hommes  ont-ils  iden- 
tifié le  beau,  le  bien  et  le  vrai,  c'est-à-dire  la  conformilé  delà 
pensée  avec  la  nature  des  choses.  C'est  toujours  un  profond  sujet 
detonnement  quand  de  grands  savants,  de  brillants  poètes  ou 
deminents  artistes  ne  sont  pas  en  même  temps  des  hommes  de 
bien. 

GH.  POIRSON 
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—  Roi,  la  Vierge  terrible  est  venue  hors  le  seuil.  Elle  se  tient  en 
silence.  Elle  attend.  Ses  yeux,  portes  où  veille  la  Mort,  sont  ouverts 
sur  la  route.  Un  seul  jet  du  roc  te  la  cache. 

Et  toi  —  descendu  de  quel  ciel?  jailli  de  quelle  étoile?  donné  pour 
quelle  mission  ?  —  toi,  tu  franchiras  le  roc,  et  fixant  la  Vierge,  tu 
verras  la  Mort. 

—  La  Mort  connaît  mon  œil  et  mon  geste.  Nous  avons  heurté  nos 
regards  ;  le  mien  où  rit  le  soleil  a  brûlé  ses  orbes  vides  ;  nous  avons 
mesuré  nos  armes  ;  mon  épée  a  rompu  sa  faux.  La  Mort  me  voit  et 
dit  :  Maître  ! 

—  Roi,  tu  as  fixé  la  Mort  dans  Tœil  craintif  des  hommes,  dans 
l'œil   sanglant  des  monstres,  peut-être  dans  r<i;il   des  dieux.    Et 
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c'étaient  là  des  refuges  où  tu  pouvais  l'atteindre.  Mais  blottie  dans 
les  prunelles  de  la  Vierge,  elle  te  raille  et  te  défie.  Roi,  ne  va  pas 
plus  avant. 

Recule  vers  ton  étoile  si  tu  es  un  dieu  ;  échappe-toi  par  la  terre 
si  tu  n'es  qu'un  homme.  Ceux  qui  rampent  sur  le  sol  et  ceux  qui 
habitent  les  airs  t'en  supplient. 

Il  dédaigne  nos  conseils  et  déjà  frappe  le  roc.  Moi,  Taigle  aux 
orbites  solaires  ;  j'ai  croisé  la  chevauchée  de  Phoïbos,  mais  celui- 
ci  vaincrait  l'efiort  du  quadrige.  Moi,  le  reptile  aux  synammes  lui- 
santes, j'ai  vu  l'astre-dieu  consumer  Python  et  telle  foudre  ne 
m'avait  point  aveuglé . 

Gomme  l'éclair  déchirant  les  nues,  s  élance  le  cheval  aux  pieds 
d'or.  Iris  jette  sous  ses  pas  son  voile  tissé  de  pierreries.  Et  la  tête 
du  guerrier,  haut  levée  sous  la  chevelure  rayonnante,  semble  un 
soleil  nouveau  dont  s'eflare  Apollon. 

Mais  si  j'ose  me  tourner  vers  le  roc  où  meurent  les  hommes, 
j'aperçois  la  Vierge  plus  redoutable  et  plus  belle.  En  silence,  elle 
attend.  Les  vipères  d'or  et  les  aspics  de  flamme  sifflent  à  Tentour 
de  son  front,  sifflent  le  chant  mortel  de  celui  qui  s'approche.  Et  la 
Vierge  regarde.  Et  je  vois  et  j'entends  la  Mort. 

—  O  toi.  Vierge  terrible.  Voici  que  je  te  contemple.  Et  les  paroles 
timides,  et  les  tremblants  oracles  mentaient.  Car  je  me  tiens  en  ta 
présence,  et  je  plonge  dans  tes  yeux  mes  yeux  vivants. 

—  Roi,  les  paroles  timides  ne  mentaient  point  et  les  tremblants 
oracles  annonçaient  ce  qui  fut  vrai.  Car  nul  jusque  aujourd'hui 
n'était  venu  devant  ma  face .  Mais  durant  que  tu  franchissais  les 
gouflres  du  ciel,  je  t'ai  regardé  comme  regardent  les  femmes  terres- 
tres :  c'est  pourquoi  tu  n'es  point  mort.  Et  mon  cœur  a  tremblé 
comme  les  cœurs  de  chair:  c'est  pourquoi  je  dois  mourir. 

—  Vierge,  non  pour  venger  les  viles  existences  dont  tu  as  fait  jeu, 
mais  pour  mon  surhumain  plaisir,  je  prendrai  ta  vie.  Et  non  avec 
le  fer,  mais  avec  les  lèvres  qui  baisent  je  la  prendrai  sur  ta  bouche. 
Car  tu  as  dit  les  mots  qui  font  frémir  la  vie  et  l'immortel  amour  se 
lève  entre  toi  et  moi. 

—  Roi,  si  tu  veux  que  mes  lèvres  ne  repoussent  point  tes  lèvres  et 
si  tu  veux  éteindre  mes  yeux  sous  tes  baisers,  il  te  faut  chasser  mon 
vouloir  vers  l'Érèbe,  arrêter  mon  cœur  invincible. 

Alors  mon  âme  en  fuite  abandonnera  ma  chair.  Mes  lèvres  et  mes 
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jeux  te  deviendront  dociles.  Et   les  vipères  d*or  et  les  aspics  de 
flamme,  taisant  leurs  sifQements  glisseront  dénoués  entre  tes  doigts. 

Ma  bouche  sera  plus  éclatante  quand  la  rouge  écume  y  viendra 
flaer,  mes  yeux  plus  profonds  quand  ils  se  tourneront  vers  Hadès . 
Prends-moi,  ô  mon  maître  !  Mais  la  Vierge  Méduse  ne  se  donne  pas 
vivante.  Conquiers-moi  par  le  sang  et  la  mort. 

—  Nous,  les  oiseaux  du  ciel  et  les  reptiles  du  soi ,  nous  avons  vu 
Ceci.  Le  roi  se  tint  en  présence  de  la  Vierge  et  ne  mourut  point.  Il 
lui  parla  et  ses  paroles  semblaient  de  miel,  Puis,  en  pleurant,  il  tira 
son  épée.  Il  trancha  le  col  très  pur  et  fit  jaillir  le  beau  sang.  Et  le 
roi  prit  dans  ses  mains  la  tête  coupée.  Les  lèvres  écumèrent,  et  le 
roi  les  baisa.  Les  yeux  s'élargirent  et  le  roi  les  ferma.  Les  vipères 
d'or  et  les  aspics  de  flamme,  taisant  leurs  sifflements^  tombèrent, 
désenlacés.  Et  le  roi,  s'étant  assis,  pleura.  La  Vierge  Méduse  est 
morte.  Xous  les  oiseaux  du  ciel  et  les  reptiles  du  sol,  nous  lamen- 
tons la  Viei^e  car  elle  était  belle.  Et  la  vie  des  hommes  qu  elle  pre- 
nait pour  ses  jeux  ne  valait  point  telle  geste. 

FORRA 
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CONFÉRENCE    FAITE    AU    LYCÉE    BERTIIOLLET   ET   A   TRONES 
POUR    LA   SOCIÉTÉ    D 'INSTRUCTION    POPULAIRE 

Je  me  propose  de  déterminer  la  place  que  le  paysan  occupe 
dans  les  principales  œuvres  de  la  Littérature  française,  en  laissant 
volontairement  de  côté  les  livres  innombrables  de  nos  historiens 
et  en  insistant  plus  spécialement  sur  la  période  qui  s  étend  depuis 
le  xvii«  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Au  moyen  âge,  le  paysan,  le  vilain,  n'apparaît  guère  ;  le  plus 
souvent,  c'est  pour  faire  rire  à  ses  dépens.  On  devait  s  y  attendre. 
Pas  de  place  pour  le  paysan  parmi  les  nobles  seigneurs,  héros  de 
nos  Chansons  de  Gestes.  La  féodalité  a  trouvé  nombre  de  chan- 
teurs pour  célébrer   ses  exploits;  combien   ont  daigné  s'apitoyer 
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sur  les  misères  des  gens  de  la  glèbe?  Cependant,  dès  le  xii®  siècle, 
s'élève  une  plainte,  un  cri  de  douleur  bien  vile  étouffé.  Dans  le 
Roman  de  Rou,  le  poète  Robert  Wace  nous  laisse  entrevoir  les 
souffrances  des  paysans  normands.  Ils  se  sont  demandé,  eux 
aussi,  où  donc  était  le  gentilhomme  quand  Eve  filait  et  qu*Adam 
bêchait.  Pour  la  première  fois  peut-être,  les  serfs  ont  aspiré  à  la 
liberté.  Écoutez  cette  sorte  de  Marseillaise  rustique,  comme  on 
Ta  appelée,  «  véritable  déclaration  des  droits  de  l'homme,  jetée 
comme  un  défi  à  la  féodalité  »  : 

.Nous  sommes  hommes  comme  ils  son!. 
Membres  avons  comme  ils  les  ont. 
Et  tout  aussi  grands  corps  avons. 
Et  tout  autant  souiïrir  pouvons, 
Nous  manque  le  cœur  seulement. 
Allions-nous  tous  par  serment, 
Nos  biens  et  nous  tous  défendons. 
Et  tous  ensemble  nous  tenons. 
Et  s'ils  nous  veulent  guerroyer, 
Bien  avons  contre  un  chevalier 
Trente  ou  quarante  paysans, 
Bien  vigoureux  ot  combattants. 

Ils  ne  demandent  qu'à  pouvoir  aller  au  bois  librement  ;  ils 
veulent  «  trancher  les  arbres  à  leur  choix,  aux  viviers  prendre  les 
poissons  et  aux  forêts  les  venaisons  ».  Mais  le  duc  Richard  est 
informé  de  ce  qui  se  trame.  Les  vilains  sont  surpris  au  moment 
où  ils  tiennent  leur  assemblée.  Le  châtiment  est  horrible.  On 
arrache  les  yeux,  on  coupe  poin^^s  et  jambes.  Les  chefs  sont  brûlés 
vifs  ou  mis  bouillir  dans  du  plomb  fondu.  Mais  Tincendie  n'était 
pas  éteint  :  il  renaîtra  plus  violent  à  Tépoque  des  Pastoureaux  et 
de  la  Jacquerie.  Un  de  nos  poètes  contemporains,  Richepin,  a  bien 
rendu  le  cri  de  fureur  des  paysans   révoltés,  ivres  de  vengeance  : 

Ding!  dingl  don!  ding!  don! 
Les  Jacques  !  les  Jacques  î 
Voici  les  rouges  Pà-jues! 
De  trop  jeûner  nous  sommes  las. 
Prenons  nos  Faux  pour  coutelas. 
Tocsin,  tocsin,  sonne  le  glas  î 
Voici  les  rouges  Pâques! 

Richepin:  Blasphèmes.) 
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A  côté  du  drame,  il  y  a  place  pour  la  satire  et  la  bouffonnerie, 
parfois  aussi  pour  Fidylie.  C'est  une  idylle  en  eflet  que  le  Jea  de 
Robin  et  de  Atarion,  du  poète  Adam  de  la  Halle  (vers  1284). 
Manon  est  une  bergère  qui  préfère  son  berger  Robin  à  un  entre- 
prenant cheyalier.  Tel  est  l'ancêtre  lointain  de  nombreux  opéras 
comiques.  Chevalier,  bergers  et  bei^ères  sont  des  personnages  que 
nous  retrouvons  bien  souvent  dans  Tune  des  plus  vieilles  formes 
de  nos  chansons,  dans  la  pastourelle.  Souvent  les  prétentions  du 
chevalier  sont  tournées  gaiement  en  ridicule;  la  victoire  reste 
à  Robin,  si  Ton  en  croit  du  moins  les  vers  de  nos  vieux  chan- 
sonniers. 

En  réalité  on  pourrait  douter  qu'il  en  fût  toujours  ainsi.  Il  suffi- 
rait de  lire  tel  fabliau  ou  telle  farce  pour  être  convaincu  du  con- 
traire. Là  le  vilain  a  rarement  le  beau  rôle.  Dans  un  joli  conte 
intitulé  le  Vilain  Aênier,  il  est  cruellement  puni  de  son  ingratitude, 
de  son  orgueil  et  de  sa  dureté  de  cœur. 

Ailleurs  le  vilain  nous  apparaît  brutal,  jaloux  et  débauché.  Tel 
est  ce  paysan  du  Vilain  Mire  (médecin),  pièce  qui  est  comme 
1  ébauche  du  Médecin  malgré  lui  de  Molière. 

Un  paysan  (i),  aussi  riche  que  grossier,  a  épousé  la  fille  d*un 
pauvre  gentilhomme  :  la  femme  est  belle,  gracieuse,  avenante, 
spiritaelle,  douée  de  toutes  les  qualités  qui  peuvent  mettre  un  jaloux 
an  désespoir.  Le  rustre  a  imaginé  de  la  battre  tous  les  matins  pour 
la  tenir  occupée  à  pleurer  pendant  le  jour,  et  la  détourner  ainsi  de 
toute  autre  pensée.  Chaque  soir  il  fait  sa  paix  avec  elle,  proteste 
de  son  amour,  quitte  à  recommencer  le  lendemain  ;  mais  la  femme 
se  lasse  d'être  ainsi  traitée  et  jure  de  faire  comprendre  à  son  mari 
tont  l'ennui  qu'on  a  d'être  battu.  Sur  ces  entrefaites  arrivent  deux 
gentilshommes  de  la  cour,  qui  vont  en  Angleterre  à  la  recherche 
dW  médecin,  pour  guérir  la  fille  du  roi,  étranglée  par  une  arête 
dont  personne  en  France  n'a  pu  la  débarrasser.  La  dame  leur 
apprend  que  son  mari  est  un  grand  docteur,  mais  il  faut  le  battre 
pour  lui  arracher  ses  secrets  merveilleux.  Les  deux  envoyés 
Tiennent  trouver  à  sa  charme  le  vilain  qui  s'excuse  et  proteste  de 
son  ignorance, 

Dist  qu'il  n'en  seit  ne  tant  ne  quant. 

(1)  Analyse  empruntée  à  M.  Lenibiit,  La  Satire  en  France  aa  mnyen  àge^  p.  77. 
M*  142.  -  Mars  4899.  12 
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Après  l'avoir  roué  de  coups,  ils  le  chargent  la  tète  en  bas  sur  an 
cheval  et  Tamènent  au  roi.  Là,  nouvelles  dénégations  du  paysan  ; 
nouvelle  réponse  appuyée  de  coups  de  bâton. 

Et  dist  11  rois  :.  merveilles  oi 
Balez-le-moi. 

La  nécessité,  la  peur,  le  désir  de  revoir  sa  femme  et  sa  maison 
donnent  de  Tesprit  au  vilain.  Il  ordonne  qu  on  allume  un  grand 
feu  dans  une  salle  et  qu'on  y  fasse  venir  la  fille  du  roi.  Alors  il  se 
déshabille,  s*étend  le  long  du  foyer  et  se  gratte,  en  grimaçant 
d'une  façon  si  comique,  que  la  jeune  fille  éclate  de  rire  :  laréte  lai 
sort  de  la  gorge.  Après  cette  cure  merveilleuse,  la  réputation  da 
médecin  s'étend  au  loin  :  en  vain  il  demande  à  s'en  aller,  le  bâton 
est  toujours  là  :  Batez-le-moi,  reprend  le  roi.  Deux  cents  malades 
viennent  d'arriver  à  la  cour  pour  y  chercher  la  guérison.  Qae 
faire  ?  Le  rustre  se  tire  encore  une  fois  de  ce  mauvais  pas.  Il  fait 
allumer  de  nouveau  un  grand  feu,  réunit  dans  une  vaste  salle  toas 
ses  clients  obstinés,  et  leur  déclare  qu'il  va  brûler  le  plus  malade 
d'entre  eux.  Les  autres  boiront  sa  cendre  et  seront  guéris.  Toas 
les  malades  s'entre-regardent  avec  effroi,  et  déclarent  qu'ils  ne  se 
sont  jamais  mieux  portés.  A  son  tour,  le  vilain  rit  de  leur  frayeur. 
Le  roi  placé  à  la  porte  leur  demande  s'ils  sont  guéris,  et  tous  de 
s'écrier  au  plus  vite  en  s'échappent  : 

Oïl,  sire,  la  Dieu  merci  ! 

Débarrassé  de  sa  clientèle,  le  vilain,  qui  est  devenu  le  plus  grand 
médecin  du  royaume,  obtient  la  permission  de  partir  et  rentre 
chez  lui,  chargé  de  présents,  corrigé  pour  toujours  de  l'envie  de 
battre  sa  femme. 

Un  autre  vilain  trouve  le  moyen  de  forcer  la  porte  du  paradis. 
Ici  point  de  manant,  lui  avait  dit  saint  Pierre,  en  le  repoussant 
rudement.  Mais  l'apôtre  est  vite  mis  à  la  raison,  ainsi  que  saint 
Thomas,  venu  à  la  rescousse  de  saint  Pierre.  Saint  Paul  n'a  pas 
plus  de  succès,  si  bien  que  Dieu  finit  par  admettre  le  pauvre 
diable  dont  personne  ne  voulait  (Du  Vilain  qui  conquist  Paradis 
par  plaid). 

Dans  ce  fabliau,  le  poète  a  pris  la  défense  du  paysan.  Il  Ta  mon- 
tré, malgré  sa  pauvreté,  partageant  son  pain  aux  pauvres,  les 
hébergeant  à  l'occasion,  et  les  soignant  pendant  leur  maladie.  U 
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lui  a  donné  une  sorte  d*éloqaence  naturelle,  plus  fréquente  qu'on 
ne  le  pense  chez  nos  braves  cultiTateurs.  Parfois  même  le  poète» 
comme  le  fait  tel  auteur  qui  a  remanié  le  Roman  de  Renart,  se 
plaît  à  opposer  aux  défauts  du  gentilhomme  les  rudes  vertus  du 
Tilain.  L'un  est  le  passé,  songe-t-il  peut -être,  et  lautre  l'avenir . 
Mais  cet  avenir  est  encore  lointain,  et  Jacques  Bonhomme  long- 
temps encore  courbera  la  tête.  Il  ne  pense  guère  au  droit,  il  n  a 
pas  la  force,  il  ne  lui  reste  que  la  ruse. 

€  Mieux  vaut  Tadresse  que  la  force  »,  disait  un  vieux  proverbe. 
Au  moyen  âge  le  paysan  avait  souvent  Toccasion  de  se  rappeler 
cette  maxime.  Aussi  est-il  cauteleux,  méfiant  et  rusé.  On  ne  sait, 
lorsqu'il  se  tait,  s  il  ne  rumine  pas  quelque  bon  tour.  Le  berger 
Agnelet  est  plus  fin,  sous  son  air  stupide,  que  le  maître  trompeur 
Pathelin.  Vrai  plaisir  que  de  relire  ce  chef-d'œuvre  de  notre  vieille 
comédie.  L'avocat  Pathelin  a  voulu  s'habiller  de  neuf  aux  dépens 
de  son  voisin  le  drapier,  maître  Guillaume.  Il  entre  dans  la 
boQtique,  achète  six  aunes  du  meilleur  drap  ;  mais  il  n'a  pas 
d'argent  sur  lui .  Cela  vient  à  point,  dit-il  au  marchand;  venez 
tantôt  chez  moi,  nous  ferons  plus  ample  amitié;  nous  mangerons 
une  oie  excellente  à  la  broche,  et  vous  aurez  vos  écus.  Guillaume 
eût  mieux  aimé  l'argent  comptant,  mais  enfin  il  se  résigne.  Arrivé 
chez  lui,  Pathelin  se  met  au  lit,  et  quand  Guillaume  vient  pour 
dîner  et  palper,  il  trouve  une  femme  éplorée  de  la  longue  maladie 
de  son  mari.  Guillaume  est  stupéfait  ;  il  en  vient  à  douter  s'il  n'a 
pas  rêvé.  Le  mieux  est  encore  de  courir  vérifier  la  marchandise.  Il 
manque  bien  six  aunes.  Guillaume  retourne  furieux  chez  Pathelin, 
qui  feint  le  délire  et  Taccueille  avec  tous  les  jargons  du  monde. 
Comment  un  homme  si  malade  a-t-il  pu  faire  pour  aller  ce  jour 
même  acheter  du  drap?  Guillaume  ne  sait  qu'en  penser.  Il  tourne 
sa  colère  contre  son  berger  Agnelet  qui,  depuis  longtemps,  fait 
bonne  chère  aveft  les-moutons  qu'on  lui  confie,  et  raconte  qu  ils 
meurent  de  la  clavelée.  Agnelet  est  cité  en  justice.  Il  prend  Pathelin 
pour  conseil.  Son  afiaire  est  bien  simple  :  il  n'aura  qu'à  répondre 
Bée  k  tontes  les  questions  qui  lui  seront  posées.  Quant  à  Pathelin, 
il  recevra  sa  récompense  une  fois  la  cause  gagnée.  Nous  voici 
devant  le  juge.  Soudain  Guillaume  aperçoit  l'avocat  qu'il  croyait 
bien  encore  délirer  dans  son  lit.  Pour  le  coup  le  maître  drapier 
perd  le  sens  ;  il  s'embrouille  dans  son  exposition,  mêle  les  draps  et 
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les  moatons,  si  bien  qne  Pathelin  n'a  pas  de  peine  à  convaincre  le 
juge  que  Guillaume  a  l'esprit  dérangé  ;  quant  à  Agnelet  c'est  on  pur 
idioty  puisqu'on  ne  peut  lui  arracher  d'autre  son  que  Bée,  Le  juge 
renvoie  le  défendeur  absous  des  fins  et  conclusions  contre  loi 
prises  par  le  demandeur.  Reste  à  payer  Pathelin,  qui  déjà  congra- 
tule Agnelet  du  bon  succès  de  sa  cause.  Bée,  répond  le  bei^er  ; 
Bée^  réplique-t-il  à  toutes  les  sommations.  Il  était  moins  stupide 
qu'il  n'en  avait  l'air.  Pathelin  n'en  revient  pas  : 

Me  fais-tu  manger  de  l'oie? 
Maugré  bieu  !  Ai-je  tant  vécu 
Qu'un  bergier,  un  mouton  vestu, 
Un  vilain  paillart  me  rigole? 

Il  se  croyait  maître  de  tous  les  trompeurs  d'ici  et  d'ailleurs, 
conclut  l'auteur,  et  un  méchant  berger  des  champs  le  passe  ! 

Au  xvi®  siècle,  la  sève  gauloise  se  tarit  quelque  peu«  Les  lettrés 
s'éprennent  de  plus  en  plus  de  l'antiquité.  Ils  prisent  plus  les  livres 
des  anciens  que  le  livre  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  qu'il  n*y  ait  abon- 
dance d'églogues,  idyllies, foresteries,  car  beaucoup  de  poètes  de 
la  Renaissance,  suivant  les  traces  de  Théocrite  et  de  Virgile,  ont 
célébré  les  plaisirs  champêtres.  Mais  trop  souvent  leurs  person- 
nages n'ont  de  rustique  que  le  nom.  C'est  Margot,  c'est  Toinon, 
c'est  Angelot,  Carlin,  Xandrin,  ou  plutôt  Marguerite  de  France, 
duchesse  de  Savoie,  le  duc  d'Anjou,  Charles  IX,  Henri  III.  Çà 
et  là  nous  trouvons  pourtant  de  vrais  paysans.  Ils  chantent,  en 
accomplissant  leur  dur  labeur,  quelques  refrains  de  cette  chanson 
du  Vanneur  de  Blé,  où  Joachim  du  Bellay  a  mis  un  peu  de  «  la 
gaieté  naturelle  des  campagnes  au  lendemain  de  la  moisson  ».  Ces 
travailleurs  n'aiment  guère  les  pauvres  diables  que  l'étude  n'a  pas 
enrichis  et  qui  ont  le  malheur  d'oublier  qu'on  vit  de  bonne  soupe 
et  non  de  beau  langage  : 

Un  maisire  es  arts,  mal  chaussé,  mal  vestû, 
Chez  un  paisan  demandoit  à  repaistrc, 
Disant  qu'on  doit  honorer  la  verlu 
Et  les  sept  arts,  dont  il  fut  passé  maistre. 
Comment!  sept  arts,  respond  Thorame  champestre  : 
Je  n'en  sçay  nul,  hormis  mon  labourage  ; 
Mais  je  suis  saoul  lorsqu'il  me  plaist  de  Testre, 
Et  si  nourris  ma  femme  et  mon  mesnage  ! 

(Épigramme  de  Melin  de  Saint-Gel ais.) 
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Je  ne  quitterai  pas  le  XTi*  siècle  sans  rapporter  nne  plaisante 
anecdote  que  j'ai  recueillie  dans  nn  poème  latin  de  cette  époque 
écrit  en  Thonneur  de  la  rave.  L*auteur  (nn  Bressan  nommé  Bigo- 
thier),  raconte  que  des  paysans  trouvèrent  une  rave  énorme  qu'ils 
sempressèrent  d'envoyer  au  duc  de  Savoie,  comme  cadeau  et 
comme  spécimen  des  produits  de  leurs  terres.  En  guise  de  remer- 
ciements, le  plaisant  duc  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'augmenter 
les  impôts.  Comment  se  plaindre,  disait-il,  quand  on  cultive  des 
terres  d'une  pareille  fécondité  !  Et  le  bon  duc  riait,  d'abord  sans 
doute,  «  pour  ce  que  le  rire  est  le  propre  de  T  homme  »,  comme  le 
disait  Rabelais,  et  puis  parce  qu'il  trouvait  assez  ingénieuse  la  façon 
de  rétablir  l'équilibre  de  ses  finances.  Mais  si  le  rire  est  de  l'homme, 
la  pitié  ne  Test  pas  moins,  et  nous  trouvons,  au  xvi*  siècle,  tom- 
bées des  lèvres  d'un  gentilhomme  érudit,  des  paroles  éloquentes, 
pleines  de  compassion  et  d'amour  pour  les  humbles. 

c  Regardons  à  terre:  les  pauvres  gens  que  nous  y  voyons  épan- 
dns,  la  tétfiupenchante  après  leur  besogne,  qui  ne  savent  ni  Aristide, 
ni  Gaton,  ni  exemple,  ni  précepte,  de  ceux-là  tire  Nature  tous  les 
joQTs  des  effets  de  constance  et  de  patience  plus  purs  et  plus  roides 
qne  ne  sont  ceux  que  nous  étudions  si  curieusement  en  l'école. 
Combien  en  vois-je  tous  les  jours  qui  méconnaissent  la  pauvreté, 
qui  désirent  la  mort  ou  qui  la  passent  sans  alarme  et  sans  affliction  : 
Celui-là  qui  fouit  mon  jardin,  il  a  ce  matin  enterré  son  père  ou  son 
fils.  Les  noms  même  de  quoy  ils  appellent  les  maladies  en  adoucis- 
sent et  amollissent  Tftpreté  :  la  phtisie,  c*est  la  toux  pour  eux,  une 
pleurésie  un  morfondement  ;  et  selon  qu'ils  les  nomment  doucement, 
ils  les  supportent  aussi  ;  elles  sont  bien  grièves  quand  elles  rompent 
leor  travail  ordinaire  ;  ils  ne  s*alitent  que  pour  mourir.  » 

En  écrivant  cette  page  remarquable,  Montaigne  se  rappelait  sans 
doute  que  son  père  lui  avait  donné  comme  parrain  et  marraine  des 
paysans. 

Il  a  vu  de  près  leurs  qualités  ;  il  sait  que  bien  des  princes  si  vantés 
de  lantiquité  ne  furent  au  fond  que  des  tyrans  gonflés  d'orgueil,  et 
qae  la  grandeur  d*âme  peut  se  rencontrer  chez  les  plus  humbles.  On 
ne  s'étonnera  donc  pas  de  trouver  dans  les  Essais  tel  passage  qui 
devance  les  hardiesses  de  La  Bruyère  et  de  Rousseau. 

Quels  pouvaient  être  à  l'égard  du  paysan  les  sentiments  de  nos 
littérateurs  au  xvu*  siècle  ?  Les  uns  le  plaignent,  d'autres  le  transfi* 
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gurent,  plusieurs  le  raillent,  ou,  comme  la  douce  M™®  de  Sévigné, 
s*amusent  de  la  belle  grimace  qu'il  fait  quand  on  le  pend  pour 
avoir  méconnu  Tautorîté  royale  ;  très  peu  le  peignent  avec  des 
couleurs  vraies  ;  la  plupart  Tignorent. 

Peut-être  vous  souvenez-vous  du  sombre  tableau  qu  a  esquissé  La 
Bruyère:  <c  Von  voit  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et  des 
femelles,  répandus  par  la  campagne,  noirs,  livides  et  tout  brûlés  an 
soleil,  attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une 
opiniâtreté  invincible  ;  ils  ont  comme  une  voix  articulée,  et  quand 
ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  humaine,  et  en 
effet  ils  sont  des  hommes.  Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières, 
où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines  ;  ils  épargnent  aux 
autres  hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir  pour 
vivre,  et  méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qa*ils  ont 
semé.  » 

La  Bruyère  semble  bien  pessimiste  :  on  Ta  accusé  d*avoir  chargé 
ses  couleurs.  Peut-être  son  tableau  serait-il  plus  vrai,  s'il  s'agissait 
des  paysans  du  moyen  âge,  et  surtout  de  certaine  époque  du  moyen 
âge.  Cependant  beaucoup  d'autres  témoignages  s'ajoutent  à  celui 
de  l'auteur  des  Caractères.  Que  le  paysan  ne  fût  guère  heureux,  on 
n'en  saurait  douter,  après  avoir  lu  les  Mémoires  que  Louis  XIV 
demanda  aux  intendants  sur  la  situation  de  leur  province.  La 
charrue  était  délaissée  ;  le  peuple  des  campagnes  venait  dans  les 
villes  grossir  la  foule  des  mendiants.  A  quoi  bon  fouiller,  creuser, 
bêcher  pour  les  seigneurs  ou  les  collecteurs  ?  N'entendent-ils  plus 
cette  voix  si  connue  de  leurs  pères  :  a  Travaille,  manant,  travaille  ! 
gagne  à  la  sueur  de  ton  front  les  plaisirs  de  tes  maîtres,  d'autres 
jouiront  pour  toi  !  » 

Dès  le  mois  de  mai  1675,  le  gouverneur  du  Dauphiné  écrivait  à 
Colbert  que  les  habitants  des  campagnes  n'avaient  vécu  tout  l'hiver 
que  de  pain  de  glands  et  de  racines,  qu'ils  avaient  mangé  l'herbe  des 
prés  et  Técorce  des  arbres.  Que  sera-ce  durant  la  malheureuse 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et  après  le  cruel  hiver  de  1709! 
On  comprend  donc  la  pitié  des  esprits  généreux,  philosophes, 
littérateurs  ou  sermonnaires,  pour  ces  déshérités  qui,  ainsi  que  le 
disait  Massillon  du  haut  de  la  chaire,  «  naissent  pour  souffrir  et 
pour  fournir  de  leurs  peines  et  de  leurs  sueurs  aux  plaisirs  de  la 
•cour  ». 
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On  a  TQ  naguère  dHUastres  romanciers  russes  protester  avecindi- 
{[nation  contre  le  rude  servage  du  moujik.  La  Bruyère  lui  aussi, 
réclamait  pour  les  moujiks  de  son  temps  le  droit  de  vivre,  droit  que 
ne  concédait  pas  toujours  l'obligation  de  la  taille  et  de  la  corvée,  et 
Vauban  mourait,  dit-on,  de  douleur,  coupable  d*avoir  exposé  trop 
franchement  la  détresse  navrante  du  paysan  français  ! 

Parmi  les  autres  écrivains  du  xvii'^  siècle  qui  se  sont  apitoyés  sur 
la  condition  du  travailleur  de  la  terre,  en  protestant  contre  les  exac- 
tions du  seigneur  de  village,  je  citerai  seulement  Boursault.  «  Le 
seigneur  prend  de  toutes  mains  et  de  toutes  façons  »,  dit  un  de  ses 
pa*9onnages,  dans  une  jolie  fable,  et  même  il  «  vendrait,  s'il  le 
pouvait,  Tair  dont  je  jouissons  ».  Les  fossés  du  château  sont  pleins 
de  grenouilles  ;  le  hobereau  ne  peut  dormir  ;  certes  la  faute  en  est 
aux  paysans  ;  donc  chaque  maison  du  bourg  devra  payer  un  écu  par 
an.  Gela  ne  laisse  pas  d  étonner  le  naïf  Ésope  que  Tauteur  met  en 
scène;  il  remarque  justement  que  «  de  tout  temps  le  faible  eut 
tonjonrs  tort  »,  et  notez  ce  vers,  car  il  est  bien  des  circonstances  où 
nous  pourrions  rappliquer,  il  conclut  que  «  le  plus  cruel  des  droits 
est  le  droit  du  plus  fort  ». 

SU  y  a  des  âmes  généreuses  pour  compatir  aux  souffrances  du 
paysan,  beaucoup  d'écrivains  ne  se  font  pas  faute  de  le  tourner  en 
ridicule.  Le  drame  n'existe  pas  encore  ;  on  ne  songera  donc  pas  à 
montrer  sur  la  scène  un  cultivateur  malheureux.  «  Le  paysan  ou 
llvrogne(ce  rapprochement  n'a  rien  de  flatteur),  nous  dit  La  Bruyère, 
fournit  quelques  scènes  à  un  farceur,  il  n  entre  qu  à  peine  dans  le 
vrai  comique,  comment  pourrait-il  faire  le  fond  ou  l'action  princi- 
pale de  la  comédie  ?  »  D'ordinaire  il  parle  patois  ;  comme  au  moyen 
âge,  il  a  la  bouche  pleine  de  proverbes,  et  quand  il  est  en  bonne 
humeur,  il  abuse  des  gasconnades. 

Au  théâtre,  comme  dans  le  roman,  on  ne  tarit  pas  sur  sa  simpli- 
cité, sa  naïveté. 

Voici  une  scène  tirée  d  un  roman  de  Sorel,  le  Berger  ex  traça- 
gant  (i).  Une  manière  de  monomane  nommé  Lysis  rencontre  un 
berger.  Il  lui  annonce,  en  son  style,  que  «  Charité  noieroit  le  monde 
dans  les  larmes  et  mettroit  l'humanité  en  flammes  ».  Le  paysan  ter- 
rifié  s'imagine  que  Charité  est  une  sorcière  et  que  le  jour  du  juge- 

*  (1)  Diaprés  le  livre  de  M  hz  Brbtoîi  :  Le  Roman  au  XVII*  siècle,  page  44. 
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ment  dernier  approche.  Il  colporte  la  noavelle  et  la  panique  est 
générale.  Là-dessus  un  orage  éclate  :  c*est  la  prédiction  qui 
s  accomplit  !  Les  villageois  perdent  la  tête.  Un  enfant  monte  sur  an 
toit  avec  une  grande  jatte  pour  s*7  embarquer,  quand  Teau  du 
déluge  envahira  la  maison.  Un  tison  roule  aux  pieds  d'une  bonne 
vieille  qui  ne  le  voit  pas,  mais  qui  se  sent  brûlée  :  voilà  Tembrasement 
prédit  qui  commence.  Elle  jette  des  cris,  des  cris  tels  que  Tenfant 
tressaute  et  tombe  avec  sa  jatte  sur  un  tas  de  fumier.  Les  rustres  se 
jugent  perdus  et  s'empressent  de  boire,  avant  de  mourir,  tout  le 
vin  qu'ils  ont  dans  leurs  caves. 

G*est  là  une  chaîne  amusante,  sans  grande  importance.  Molière  k 
son  tour  fera  rire  du  paysan,  mais  il  épargnera  la  paysanne.  La 
victime  de  Don  Juan  nous  intéresse.  Elle  aime  trop,  il  est  vrai, 
«  le  dor  »  sur  les  habits,  et  les  grands  seigneurs  qui  les  portent  et 
qui  les  offrent  ;  mais  elle  ne  manque  pas  de  finesse  et  de  malice. 

Elle  laisse  au  paysan  les  pargué,  mordié,  tétidié  et  autres  jurons 
malséants.  Son  langage  est  parfois  même  plein  de  mots  charmants 
et  de  poésie.  «  Charlotte  et  Mathurine,  a  dit  un  critique,  M.  Weiss, 
nous  représentent  la  réalité  absolue  de  la  condition  et  de  Tesprit 
paysans.  >•  Tout  en  se  jouant,  Molière  a  aussi  esquissé  la  silhouette 
du  Paysan  Gentilhomme  : 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros-Pierre 

Qui  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

Y  fit  tout  alentour  faire  un  fossé  bourbeux, 

Et  de  Monsieur  de  l'Isle  en  prit  le  nom  pompeux. 

On  répète  parfois  que  cette  sotte  espèce  n'est  pas  disparue.  Cela 
prouve  simplement  que  le  ridicule  ne  tue  pas  toujours  en  France,  et 
qu'il  y  aura  de  tout  temps  quelque  mulet  se  vantant  de  sa  généalogie. 

A  côté  du  paysan  grotesque,  les  bergers  fades  et  doucéreui^.  C'est 
la  postérité  des  bergers  du  xvi^  siècle.  Sous  Louis  XIV,  la  littéra- 
ture est  surtout  une  littérature  de  cour.  Les  auteurs  de  bergeries  ou 
d'églogues  n'ont  garde  de  déplaire  au  goût  de  la  cour.  Aussi,  à  la 
suite  ded'Urfé  et  à  l'imitation  des  Italiens,  peignent-ils  le  paysan  non 
tel  qull  est  en  réalité,  mais  tel  qu'ils  l'ont  transfiguré.  Un  marquis, 
un  duc  et  pair  qui  assistait  au  lever  de  Sa  Majesté  pouvait-il  se 
complaire  dans  la  société  d'un  Gros-Jean  ou  d'un  Gros-Pierre  ? 
S'aventurer  près  des   hôtes  d'une  ferme,  c'était  pour  un  grand  sei- 
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gfuenr,  risqaer  «  d'imprimer  en  boue  »,  comme  dit  Mascarilie,  ses 
talons  roages  :  €  Qa'oo  loi  montre  des  Céladons,  des  Tircis,  à 
grandes  plames,  à  canons  empesés,  à  mbans  frais  !  »  Les  courti- 
sans n  appréciaient  guère  les  kermesses  de  Rubens  ;  ils  n'auraient 
rien  compris  à  la  poésie  de  VAngelus  de  Millet.  Peignez-leur  des 
paysans  réels  et  ils  répéteront  sans  doute  ce  mot  fameux  de 
Louis  XIV  au  sujet  des  tableaui  de  Téniers:  «  Otez-nous  ces 
magots!  » 

Voilà  pourquoi  certains  d'entre  eux  ont  méconnu  La  Fontaine. 
Poor  trouver  un  portrait  fidèle  du  paysan,  il  faut  relire  telles  fables 
et  aussi  certain  conte  du  Bonhomme.  Il  peint  les  paysans  tels  qu'il 
les  a  vus,  sans  bien  les  plaindre,  mais  sans  les  railler  amèrement.  Ils 
sont  vêtus  de  hoquetons,  de  balandras,  de  jupons  crasseux  et  détes- 
tables, et  bien  indignes  d*habiter  sur  les  rives  du  Lignon  ou  de  se 
reposer  sous  les  ombrages  de  TArcadie.  Un  champ  en  bon  rapport, 
an  bon  troupeau,  ce  qu'il  faut  pour  mettre  au  potage,  tel  est  leur 
idéal.  Le  pauvre  bûcheron  n'a  pas  de  si  hautes  visées,  car  il  est 
paevre  parmi  les  pauvres,  déshérité  parmi  les  déshérités  : 

Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu*il  est  au  monde  ? 
En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefois  et  jamais  de  repos  : 
Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats,  les  impôts, 

Le  créancier  et  la  corvée 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 

La  Fontaine  n'a  pas  seulement  vu  la  misère  des  paysans  ;  il  ne 
dissimule  pas  leurs  défauts.  Le  paysan  d'alors  est  naïf  et  supersti- 
tieux, processif  et  retors  ;  il  voit  fort  bien  la  besace  d  autrui  et  la 
paille  qui  est  dans  Tœil  de  son  voisin.  Il  a  péniblement  amassé  un 
petit  pécule;  on  lui  pardonne  donc  d'être  quelque  peu,  parfois 
beaucoup,  avare.  Dans  VHistoire  Comique  de  Prancion^  Sorel 
nous  fait  assister  à  une  noce  de  paysans.  La  noce  achevée,  les 
mariés  s'empressent  de  faire  le  compte  des  cadeaux  reçus  et  des 
dépenses  faites,  et  «  voyant  qu'ils  perdaient  beaucoup  à  leur  noce, 
ils  se  mirent  à  pleurer  ». 

Dans  le  joli  conte  du  PcLysan  qui  avait  offensé  son  seigneur, 
La  Fontaine  nous  montre  à  quel  point  le  manant  tient  à  sa  bourse. 
Ce  paysan  a  le  choix  de  la  punition  :  ou  bien  il  mangera  trente  aulx 
sans  boire,  ou  il  recevra  trente  bons  coups  de  gaules,  ou  il  devra 
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payer  snr-le-champ  cent  écus.  Mais  la  scène  est  si  ag^ablement 
contée  que  je  ne  résiste  pas  a  a  plaisir  de  la  rapporter  tout 
entière  : 

Un  paysan  son  seigneur  offensa  : 

L'histoire  dit  que  c'était  bagatelle, 

Et  toutefois  ce  seigneur  le  tança 

Fort  rudement.  Ce  n'est  chose  nouvelle. 

M  Coquin,  dit -il,  tu  mérites  la  hart  : 

Fais  ton  calcul  d'y  venir  tôt  ou  tard  ; 

C'est  une  fin  à  tes  pareils  commune. 

Mais  je  suis  bon  ;  et  de  trois  peines  Tune 

Tu  peux  choisir  :  ou  de  manger  trente  aulx, 

J'entends  sans  boire  et  sans  perdre  repos  ; 

Ou  de  souffrir  trente  bons  coups  de  gaules. 

Bien  appliqués  sur  tes  larges  épaules  ; 

Ou  de  payer  sur-le-champ  cent  écua.  » 

Le  paysan  consultant  là-dessus  : 

<'  Trente  aulx  sans  boire  !  ah  !  dit-il  en  soi-même, 

Je  n'appris  onc  à  les  manger  ainsi. 

De  recevoir  les  trente  coups  aussi, 

Je  ne  le  puis  sans  un  péril  extrême. 

Les. cent  écus,  c'est  le  pire  de  tous.  » 

Incertain  donc,  il  se  mit  à  genoux, 

Et  s'écria  :  «  Pour  Dieu,  miséricorde!  » 

Son  seigneur  dit  :  «  Qu'on  apporte  une  corde  ! 

Quoi!  le  galant  n'ose  répondre  encor!  » 

Le  paysan,  de  peur  qu'on  ne  le  pende, 
Fuit  choix  de  l'ail  ;  et  le  seigneur  commande 
Que  Ton  en  cueille,  et  surtout  du  plus  fort. 
Un  après  un,  lui-même  il  fait  le  compte  : 
Puis  quand  il  voit  que  son  calcul  se  monte 
A  la  trentaine,  il  les  met  dans  un  plat; 
Et  cela  fait,  le  malheureux  pied-plat 
Prend  le  plus  gros,  en  pitié  le  regarde, 
Mange,  et  rechigne,  ainsi  que  fait  un  chat. 
Dont  les  morceaux  sont  frottés  de  moutarde. 
Il  n'oserait  de  la  langue  y  toucher. 
Son  seigneur  rit,  et  surtout  il  prend  garde 
Que  le  galant  n'avale  sans  mâcher. 
Le  premier  passe  ;  aussi  fait  le  deuxième  ; 
Au  tiers  il  dit  :  «  Que  le  diable  y  ait  part  !  » 
Bref,  il  en  fut  à  grand'peine  au  douzième, 
Que  s'écrianl  :  «  Haro!  la  gorge' m'ard! 


Digitized  by  VjOOQIC 


LM  PAYSAN  ET  LA  LITT6rATURB  I79 

Tôt,  I6t,  dit-il,  que  ion  m'apporte  à  boire  !  » 

Son  seigoeur  dit  :  «  Ah!  ah!  sire  Grégoire, 

Vous  avez  soif!  Je  vois  qu'en  vos  repas 

Vous  humectez  volontiers  le  lampas. 

Or,  buvez  donc,  et  buvez  à  votre  aise  ; 

Bon  prou  vous  fasse!  Holà,  du  vin,  holà  ! 

Mais,  mon  ami,  qu'il  ne  vous  en  déplaise. 

Il  vous  faudra  choisir,  après  cela, 

Des  cent  écus  ou  de  la  bastonnade. 

Pour  suppléer  au  défaut  de  Taillade.  ~ 

Qu'il  plaise  donc,  dit  l'autre,  à  vos  bontés 

Que  les  aulx  soient  sur  les  coups  précomptés; 

Car,  pour  l'argent,  par  trop  grosse  est  la  somme  : 

Où  la  trouver,  moi  qui  suis  un  pauvre  homme?  — 

Hé  bien,  souffrez  les  trente  horions, 

Dit  le  seigneur;  mais  laissons  les  oignons.  » 

Pour  prendre  cœur  le  vassal  en  sa  panse 

Loge  un  long  trait,  se  munit  le  dedans, 

Puis  souffre  un  coup  avec  grande  constance  : 

Au  deux,  il  dit  :  «  Donnez-moi  patience, 

Mon  doux  Jésus,  en  tous  ces  accidents.  » 

Le  tiers  est  rude  ;  il  en  grince  les  dents, 

Se  courbe  tout,  et  saute  de  sa  place . 

Au  quart  il  fait  une  horrible  grimace. 

Au  cinq,  un  cri.  Mais  il  n'est  pas  au  bout; 

Et  c'est  grand  cas  s'il  peut  digérer  tout. 

On  ne  vit  onc  si  cruelle  aventure. 

Deux  forts  paillards  ont  chacun  un  bâton, 

Qu'ils  font  tomber  par  poid»  et  par  mesure, 

En  observant  la  cadence  et  le  ton. 

Le  malheureux  n'a  rien  qu'une  chanson  : 

«  Grâce  »  dit-il.  Mais,  las!  point  de  nouvelle, 

Car  le  seigneur  fait  frapper  de  plus  belle, 

Juge  des  coups  et  tient  sa  gravité. 

Disant  toujours  qu'il  a  trop  de  bonté. 

Le  pauvre  diable  enfin  craint  pour  sa  vie. 

Après  vingt  coups,  d'un  ton  piteux  il  crie  : 

«  Pour  Dieu,  cessez  :  hélas!  je  n'en  puis  plus!  » 

Son  seigneur  dit  :  «  Payez  donc  cent  écus. 

Net  et  comptant;  je  sais  qu'à  la  desserre 

Vous  ^tes  dur  ;  j'en  suis  fâché  pour  vous. 

Si  tout  n'est  pr^t  votre  compère  Pierre 

Vous  en  peut  bien  assister  entre  nous. 

Mais  pour  si  peu  vous  ne  vous  feriez  tondre.  » 

Le  malheureux  n'osant  presque  répondre, 
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Court  au  magot,  et  dit  :  «  C*e8t  tout  mon  fait.  » 
On  examine  ;  on  prend  un  trébuchet. 
L'eau  cependant  lui  coule  de  la  face  : 
11  n'a  point  fait  encor  telle  grimace, 
Mais  que  lui  sert?  Il  convient  tout  payer. 

C'est  grand  pitié  quand  on  fâcbe  son  maître. 

Ce  paysan  eut  beau  s'humilier, 

Et  pour  un  fait  assez  léger  peul-t>tre, 

Il  se  sentit  enflammer  le  gosier, 

Vider  la  bourse,  émoucher  les  épaules. 

Sans  qu'il  lui  fut  dessus  les  cent  écus, 

Ni  pour  les  aulx,  ni  pour  les  coups  de  gaules, 

Fait  seulement  grâce  d'un  carolus. 


La  Fontaine  est  ici  dans  la  tradition  da  moyen  âge  ;  il  donne  an 
seigneur  le  beau  rôle,  comme  dans  nombre  de  vieux  fabliaux.  Le 
paysan  n  a  pu  sauver  ses  cent  écus  ;  il  est  battu,  la  gorge  lui  brûle 
et  il  n*est  pas  content.  Il  doit,  j'imagine,  chercher  l'occasion  de  se 
venger.  Il  ne  le  peut  ouvertement;  il  court  trop  de  risques.  Voici 
peut-être  une  occasion  favorable.  Un  jour  (j*emprunte  ce  plaisant 
récit  à  la  Vraie  histoire  comique  de  Francion),  un  paysan  apporte 
à  son  seigneur  un  panier  de  poires.  A  la  porte  il  trouve  deux  gros 
singes  qui  se  jettent  sur  son  panier  et  Tallègent  prestement.  Ces 
singes  avaient  de  belles  casaques  de  toile  d*or  et  la  dague  au  côté, 
ce  qui  les  rendait  vénérables,  tellement  que  le  paysan,  fort 
respectueux,  leur  ôta  courtoisement  son  chapeau.  Il  offre  ensuite 
son  présent  au  seigneur.  Celui-ci  lui  demande  pourquoi  il  n'a  pas 
apporté  un  panier  tout  plein.  «  Il  était  tout  plein,  dit  le  paysan, 
mais  messieurs  vos  enfants  m'en  ont  pris  la  moitié.  » 

L'auteur  ajoute  :  <c  La  rencontre  était  d'autant  plus  excellente  que 
ce  seigneur  était  si  laid  qu^un  rustique  pouvait  bien  penser  que  ces 
singes  fussent  de  sa  race,  d  Sorel  se  divertit  quelque  peu  de  la 
méprise  du  paysan  qui  n  avait  jamais  vu  de  singe.  Qui  sait  si 
sous  une  feinte  niaiserie  ne  se  dissimulait  pas  une  malice  nar- 
quoise? 

On  peut  suivre  dans  la  littérature,  au  xviii^  siècle,  la  lente  trans- 
formation du  paysan.  Déjà  les  successeurs  immédiats  de  Molière,  et 
il  suffit  de  citer  ici  Daucourt,  nous  montrent  des  gens  de  la  cam- 
pagne qui  ont  progressé.  Ils  se  piquent  même  de  savoir  les  règles 
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et  les  usages.  Ils  ne  font  pas  mauvaise  figore  dans  one  petite  binette 
de  Regnard  :  Attendes-moi  sous  Vorme,  La  Intte  pour  la  vie  va 
s  adoacir  quelque  peu  ;  la  condition  du  laboureur  deviendra  plus 
aisée,  partant  moins  méprisée. 

Le  citadin  lassé  de  la  ville  commence  à  regarder  la  nature,  à  la 
connaître  et  à  Taimer.  Le  courtisan  lui-même  ne  se  contente  plus 
des  paysages  de  Boucher.  Il  s'aperçoit  que  le  vrai  paysan,  s'il 
diflère  quelque  peu  de  ceux  que  représentait  Callot  dans  ses  mer- 
veilleuses estampes,  ressemble  encore  moins  aux  personnages 
alangnis  que  Watteau  embarque  pour  Cythère.  Rousseau  a  mis  la 
campagne  à  la  mode.  Avant  ses  romans  qui  feront  les  délices  de 
toutes  les  âmes  «  sensibles  »,  il  a  eu  un  véritable  succès  de  larmes 
arec  son  opéra  Le  Devin  du  pillage  (i753).  «  Cela  est  charmant, 
cela  est  ravissant,  il  n* y  a  pas  un  son  là  qui  ne  parle  au  cœur  » , 
répétaient  à  Tenvi  les  plus  élégantes  spectatrices.  Voltaire  n'avait 
eu  garde,  lui  aussi,  de  dédaigner  le  succès  en  s  adressant  à  la 
sensiblerie  de  ses  contemporains.  Ainsi,  en  I749>  ^^  avait  fait  repré- 
senter Nanine  ou  le  Préjugé  vaincu.  Peut-être  sourions-nous  de 
cet  enthousiasme  des  contemporains  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
qui  viennent  de  découvrir  la  nature  et  qui  trouvent  des  charmes 
inconnus  à  ceux  qui  vivent  le  plus  près  d'elle.  Mais  beaucoup  de 
ces  c  hommes  sensibles  »  étaient  aussi  des  économistes,  des  phy- 
siocrates,  et  ils  rendirent  à  la  nation  un  des  plus  grands  services 
qu'on  pût  lui  rendre.  Ils  louèrent  le  travail,  ils  le  sanctifièrent.  Une 
comédie  de  cette  époque  représente  un  marchand  d'esclaves  qui 
ne  peut  se  défaire  de  certaine  marchandise  inutile:  ce  sont  tous 
des  gens  qui  n'ont  pas  de  profession,  un  gentilhomme  espagnol, 
par  exemple,  et  une  manière  de  baron  allemand,  gros  et  gras, 
grand  mangeur,  meilleur  buveur,  mais  sans  autre  talent.  Le  moindre 
laboureur,  pense  notre  marchand,  serait  bien  mieux  mon  affaire. 
Et  Rousseau  pourra  dire,  en  songeant  aux  travailleurs  des  champs 
comme  à  l'ouvrier  des  villes  :  «  Ce  qui  n'est  pas  peuple  est  si  peu  de 
chose  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  le  compter.  » 

Ainsi  le  paysan  est  quelque  peu  réhabilité.  On  ira  même  jusqu'à 
lui  prêter  toutes  les  qualités. 

Les  laboureurs  vivant  loin  des  villes,  de  la  civilisation,  du  luxe 
et  des  arts  corrupteurs, c'est  près  d'eux  qu'on  a  le  plus  de  chance  de 
retrouver  toutes  les  vertus  primitives.  Trop  heureux,  redira-t-on 
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avec  Virgile  et  avec  Delille,  s'ils  connaissaient  leur  bonheur,  ce 
bonheur  qui  s'enfuit  loin  des  rois  !  Écoutez  la  conversation  d' Annette 
et  de  Lubin  : 

LIBIN 

Les  grands  ne  sont  heureux  qu'en  nous  contrefaisant; 

Chez  eux  la  plus  riche  tenture 

Ne  leur  parait  un  spectacle  amusant 
Qu'autant  qu'elle  rend  bien  nos  champs,  notre  verdure. 
Nos  danses  sous  l'ormeau,  nos  travaux,  nos  loisirs  : 
Ils  appellent  cela,  je  crois,  un  paysage. 

ANNETTB 

Ah  !  Lubin,  nous  devons  bien  aimer  nos  plaisirs. 
Puisqu'il  faut  tant  d  argent  pour  en  avoir  l'image. 

LUBIN 

Pauvres  gen«  !  leur  grandeur  ne  doit  pas  nous  tenter, 
Ils  peignent  nos  plaisirs  au  lieu  de  les  goûter. 

.  Ces  plaisirs,  Marie- Antoinette  voudra  bientôt  les  goûter  à  son 
tour.  Elle  ira  loin  de  la  cour  chercher  au  Petit-Trianon  le  repos  et 
la  paix  du  cœur. 

Mais  tous  les  paysans  du  xviii^  siècle  ne  sont  pas  des  Lubin.  Il 
en  est  qui  ne  trouvent  aucun  charme  à  la  rude  vie  de  leurs  pères. 
Ceux-là,  dès  Tenfance,  ont  Tesprit  hanté  par  la  vision  de  la  grande 
ville,  dont  quelques  anciens  se  plaisent,  pendant  les  longues  veillées 
d'hiver,  à  faire  miroiter  les  splendeurs. 

Et  les  voici  qui  partent  à  la  conquête  de  Paris.  Sans  doute  la 
plupart  sont  vite  déçus  ;  mais  tels  aussi  sont  venus  nus  de  leur 
province  qui  finiront  commis  mis  comme  des  princes,  ainsi  que  le 
dit  une  épigramme  fameuse.  Peut-être  même  ils  verront  la  Fortune 
leur  sourire  davantage  encore.  Déjà  l'un  de  nos  meilleurs  auteurs 
comiques,  Marivaux,  s'était  aperçu  qu'on  pouvait  intéresser  le  public 
blasé  en  lui  racontant  les  succès  du  Paysan  parvenu.  Celui-ci  est, 
comme  on  l'a  dit,  une  manière  de  Bel- Ami;  vers  i^SS  il  connaît 
déjà  tous  les  moyens  de  se  pousser  dans  le  monde  qui  réussiront 
si  bien  au  héros  de  Maupassant.  La  seule  occupation  de  ce  paysan 
champenois  consiste  à  tirer  parti  de  sa  figure.  Il  est  jeune,  il  est 
beau,  il  est  intelligent.  Aussi  marche-t-il  de  succès  en  succès,  si  bien 
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qu'il  derient  fermier  générai.  C'est  le  paysan  à  bonnes  fortunes  qui 
a  sa  trouyer  bons  soupers  et  bons  gîtes.  Mais  voici  le  revers  de  la 
médaille. 

A  côté  du  Paysan  parçenu,  n^oublions  pas  le  Paysan  perçerti, 
Restif  de  la  Bretonne,  ce  romancier  aussi  fécond  que  bizarre,  écrit, 
en  1775,  «  rhistoire  affreuse  d'un  jeune  paysan  venu  à  la  ville,  gftté 
par  des  corrupteurs,  condamné  aux  galères  pour  empoisonnement, 
pais  devenu,  après  son  évasion,  assassin  de  sa  propre  sœur,  et  finis- 
sant par  se  faire  écraser  sous  les  roues  d'une  voiture.  )»  Il  y  a  déjà 
dans  cette  œuvre  de  celui  qu*on  appelait  le  Rousseau  du  ruisseau, 
tontes  les  complications  des  romans  d'un  Ponson  du  Terrail  on  d'un 
Xavier  deMontépin.  Si  le  paysan  de  Marivaux  n*est  qu'une  exception 
bien  rare,  celui  de  Restif  n  a  guère  vécu  que  dans  Timagination 
maladive  du  romancier. 

Nous  voici  arrivés  à  répoque  de  la  Révolution,  qui  restitue  aii 
paysan  ses  droits  et  lui  apprend  de  nouveaux  devoirs.  Le  temps 
n'est  plus  où  l'on  répétait  le  vieux  dicton  : 

Oignez  vilain,  il  vous  poindra 
Poignez  vilain,  il  vous  oindra. 

La  révolution  a  définitivement  proclamé  cette  vérité  déjà  entrevue 
par  tel  auteur  de  fabliau:  Nul  n'est  vilain  s'il  ne  vilaine.  A  vrai 
dire,  depuis  longtemps,  nombre  d'illustres  écrivains  avaient  préparé 
les  voies.  Dans  notre  siècle,  d*aussi  grands,  de  plus  grands  peut-être, 
se  plairont  à  cbanter  la  joie  des  humbles  foyei*s.  Poètes  et  roman- 
ciers (car  parler  de  nos  historiens  nous  entraînerait  trop  loin  ; 
cependant  rendons  hommage  en  passant  à  notre  admirable 
Michelet)  nous  conduiront  en  pleine  campagne  où  «  les  moisson- 
nears  couchés  font  des  groupes  sombres  ».  Avec  quel  charme 
Lamartine  idéalise  les  travaux  des  Laboureurs  ! 


On  ferait  un  volume  exquis  en  se  contentant  de  prendre  la  fleur 
des  chefs-d'œuvre  que  nos  poètes  contemporains  ont  consacrés  à 
décrire  la  vie  des  champs.  Brizeux  chante  les  vanneuses  et  les 
batteurs  de  blé  ;  de  Laprade,  Autran  la  fenaison  ;  une  multitude 
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d*autres  le   labour,  la  moisson,  les  vendanges.  Voici  «  les  petits 
paysans  bruns  sous  leur  blouse  blanche  »  ;  ils 

Reviennent  de  l'école  el  courent,  très  heureux 
D'enjamber  le  soleil  qui  passe  entre  les  branches, 
Semant  de  plaques  d'or  Therbe  des  chemins  creux. 

Ici  cheminent,  à  travers  les  sillons,  les  pâtres  en  limousine,  les 
bouviers  qui  cambrent  à  Tair  leur  poitrine  brunie,  et  dont  <(  la  voix 
sonore  emplit  Timmensité  des  cieux  ».  Là  c'est  le  paysan  au  repos, 
le  dimanche,  étirant  son  grand  corps  dans  ses  habits  de  fête. 
Ailleurs  c'est  le  semeur.  Mais  écoutons  le  maître  du  chœur.  Il 
aime  lui  aussi  tous  ceux  qui  pour  nous  font  pousser  «  le  brin 
d'herbe  sacré  qui  nous  donne  le  pain  x>.  Des  différentes  poésies  de 
Victor  Hugo  consacrées  aux  travailleurs  de  la  terre,  je  choisirai,  bien 
qu'elle  soit  dans  toutes  les  mémoires,  la  courte  pièce  intitulée 
Saison  des  Semailles,  le  Soir^  tirée  des  Chansons  des  Rues  et  des 
Bois  : 

C'est  le  moment  crépusculaire, 

J'admire,  assis  sous  un  portail, 

Ce  reste  de  jour  dont  s'éclaire 

La  dernière  heure  du  travail. 

Dans  les  terres,  de  nuit  baignées. 
Je  contemple,  ému,  les  haillons 
D'un  vieillard  qui  jette  à  poignées 
La  moisson  future  aux  sillons. 

Sa  haute  silhouette  noire 
Domine  les  profonds  labours, 
On  sent  a  quel  point  il  doit  croire 
A  la  fuite  utile  des  jours. 

Il  marche  dans  la  plaine  immense, 
Va,  vient,  lance  la  graine  au  loin. 
Rouvre  sa  main  et  recommence, 
Et  je  médite,  obscur  témoin. 

Pendant  que,  déployant  ses  voiles, 
L'ombre  où  se  môle  une  rumeur 
Semble  élargir  jusqu'aux  étoiles 
Le  geste  auguste  du  semeur. 

Certes,  la  majesté  de  pareils  vers  risque  de  nous  rendre  insensi- 
bles aux  accents  de  chantres  plus  modestes,  auteurs  de  la  chanson  du 
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vannier  (Theuriet),  des  chansons  du  blé  (Brizeux)  ou  des  vendanges. 
Beanconp  sont  des  nniversitaires  de  grand  talent,  tels  que 
MM.  Meriet,  Fabié,  H.  Ghantavoine,  etc.  Je  n  aurais  garde  d'oublier 
notre  excellent  Pierre  Dupont,  si  populaire,  ni  notre  charmant 
poète  lyonnais  coi^temporain,  Camille  Roy.  Un  souvenir  aussi 
aox  Chants  du  Paysan.  (Je  ne  parle  que  du  versificateur,  car 
il  ne  m'appartient  pas  de  juger  ici  le  politicien.)  Sans  doute,  on  Ta 
dit  justement,  Tauteur  nest  pas  un  poète  de  haut  vol  ;  mais  il  a 
bien  compris  Tàme  du  laboureur.  Relisez  surtout  les  deux  pièces 
intitulées  Plainte  et  Pqjrsan  : 

Il  est  des  gens  qui  font  de  ce  terme  une  injure. 
Ingrats  qui,  dédaignant  village  et  villageois, 
Haillent  ces  va-nu-pieds  à  la  main  noire  et  dure 
Uni  s'acharnent,  courbés  sur  leur  besogne  obscure. 
Et  vivent  au  milieu  des  bétes  et  des  bois. 


Oh  !  oui,  restez  ce  que  vous  êtes  ! 
Faites  toujours  ce  que  vous  faites  ! 
Méprisez  ces  mots  méprisants. 
Calmes,  laborieux,  honnêtes. 
Levez  vos  yeux,  dressez  vos  têtes. 
Hommes  du  pays,  Paysans  ! 

Après  le  chœur  des  poètes,  la  légion  des  romanciers.  Au  premier 
rang,  Greorge  Sand.  Que  de  gracieux  portraits,  quelque  peu 
embellis  sans  doute,  idéalisés  par  une  âme  de  poète,  mais  qui  nous 
retiennent  par  leur  charme  puissant  :  paysan  fat,  bien  tourné,  qui 
s  admire  et  qu  on  admire  ;  paysan  enrichi  qui  aspire  à  devenir  un 
monsieur,  ou  qui  se  borne  à  rêver  d  un  monsieur  pour  sa  fille  ; 
timides  garçons  ou  rudes  gas,  aux  bras  solides,  à  Tappétit  robuste 
et  qui  cognent  dru.  En  face  les  paysannes,  plus  fines,  plus  avisées, 
à  qui  ne  messied  pas  un  brin  de  coquetterie  et  d*espièglerie.  Parfois, 
on  l'a  observé  avec  raison,  elles  sont  mélancoliques  ;  elles  songent 
à  quelque  mystérieuse  légende,  ou  rêvent  doucement  à  quoi  rêvent 
les  jeunes  fiUes.  Paysans  et  paysannes  vivent  au  milieu  de  sites 
enchanteurs,  admirablement  décrits.  Leur  vie  simple  nous  attire  et 
le  roman  qui  la  raconte  cpule  aisé,  facile,  sans  plus  de  complica- 
tion dans  Tintrigue  qull  n  y  en  a  dans  la  psychologie  des  person- 
N»  Ut,  —  Mars  1899.  13 
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nages.  Un  laboureur,  une  jeune  fille,  un  enfant,  tels  sont  les  héros 
de  la  Mare  au  Diable.  «  Quelle  est  T aventure  ?  un  voyage  à  deax 
ou  trois  lieues  au  plus.  Voilà  tout.  C'est  avec  ces  simples  person- 
nages et  ces  simples  événements  que  l'auteur  sait  nous  intéresser.  » 
«  Le  laboureur  Germain  (i)  est  veuf,  regrette  beaucoup  sa  femme 
et  aime  tendrement  les  enfants  qu  elle  lui  a  laissés  ;  mais  pour  soi- 
gner ses  enfants  et  pour  surveiller  son  ménage,  il  lui  faut  une 
femme,  et  son  beau-père  et  sa  belle-mère  l'engagent  eux-mêmes  à 
se  marier.  Qui  choisir  ?  Le  beau-père  lui  parle  d'une  veuve  qui 
habite  un  village  voisin  de  leur  ferme  et  qui  a  pour  dix  mille  francs 
au  moins  de  terres  :  c'est  un  riche  parti.  Germain  docile  aux 
conseils  de  sa  famille  part  pour  aller  rendre  visite  à  la  veuve  et 
peut-être  lui  demander  sa  main.  Ce  jour-là  même,  la  petite  Marie, 
fille  d'une  voisine  de  Germain,  allait  se  mettre  en  condition  dans 
une  ferme  située  près  du  village  de  la  veuve,  et  la  mère  de  Marie 
demande  à  Germain  de  prendre  sa  fille  en  croupe  avec  lui.  La  chose 
ne  se  ferait  pas  entre  gens  de  la  ville  ou  entre  paysans  des  gros 
bourgs  civilisés.  Germain  est  veuf,  il  a  vingt-huit  ans,  et  Marie  n'a 
que  seize  ans.  Tout  cela  qui  eflraierait  les  gens  de  la  ville  rassure 
la  petite  Marie  et  sa  mère;  car  Germain  est  pour  Marie  un  vieux,  et 
elle  ne  pense  pas,  ni  Germain  non  plus,  qu'on  puisse  s'aimer  quand 
on  n'a  pas  le  même  âge.  —  Voilà  donc  Germain  et  Marie  partis 
tous  deux  sur  le  cheval  de  la  ferme.  En  chemin,  ils  rencontrent 
petit  Pierre,  le  fils  de  Germain,  un  enfant  de  six  ans,  qui  veut  à 
toute  force  que  son  père  Temmène  sur  le  cheval.  Germain  qui  aime 
beaucoup  petit  Pierre  et  qui  le  gâte,  consent  à  le  prendra  et  Marie 
promet  qu'elle  en  aura  soin.  Une  fois  remis  en  route,  l'homme,  la 
jeune  fille  et  Tenfant  se  perdent  dans  la  lande,  près  de  la  Mare  au 
Diable,  et  ils  sont  forcés  de  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile.  Marie 
soigne  l'enfant,  le  fait  dormir,  allume  du  feu,  se  fait  la  ménagère  de 
la  caravane,  le  tout  avec  intelligence  et  bonne  humeur,  sans  se 
décourager  ni  s'impatienter.  L'enfant  dort  auprès  du  feu,  enveloppé 
dans  le  manteau  du  père  et  soutenu  par  la  jeune  fille  ;  Germain  et 
Marie  causent,  non  pas  amour,  —  c'est  entretien  de  gens  de  la 
ville  (?)  —  mais  labourage  et  ménage  ;  si  bien  que,  sans  le  savoir, 
Germain  prend  de  l'amour  pour  Marie,  et  quand  le  lendemain,  il 

(i)  Analyse  empruntée  au    Cour»  de  Littérature  dramatique  de  Saint* MaroGirardin, 
IV,  p.  136. 
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arrÎTe  chez  la  veuve,  il  trouve  la  veuve  coquette  et  ûère,  revient 
chef  loi  et  fîuit  par  épouser  Marie,  que  petit  Pierre  a  toujours 
appelée  sa  petite  mère  depuis  la  nuit  de  la  Mare  au  Diable.  » 

Charmante  idylle,  comme  celle  qui  nous  est  contée  dans  la  Petite 
Fadette,  ainsi  que  celle  des  Maîtres  Sonneurs  ou  de  François  le 
Champi,  Relisez  ces  romans,  surtout  après  avoir  lu  telles  œuvres 
de  nos  romanciers  naturalistes,  et  demandez- vous  alors  s'il  n'est 
pas  permis  d'égaler  à  cet  art  qui  peint  les  hommes  tels  qu'ils  sont, 
ou  pires  qu'ils  ne  sont,  l'art  qui  choisit,  embellit,  idéalise. 

De  George  Sand  semblent  procéder  un  certain  nombre  de 
romanciers  de  nos  jours.  Chacun  d'eux  a  son  Berry  :  pour  l'un 
c'est  la  Lorraine,  pour  un  autre  le  Quercy  ou  la  Bretagne,  le  Lan- 
gaedoc  ou  la  Provence.  Et  les  splendides  paysages  de  la  Savoie  ne 
sont-ils  pas  un  décor  merveilleux,  digne  d'inspirer  sans  cesse 
peintres,  poètes,  romanciers,  tous  les  amants  du  beau?  J'ai  déjà 
cité  le  nom  de  Theuriet;  je  n'hésite  pas  à  placer  à  côté  de  lui 
Emile  Pouvillon  et  Ferdinand  Fabre,  ainsi  que  le  regretté  Paul 
Arène,  et,  au-dessus  de  tous,  le  maître  dont  nous  déplorons  la 
mort  récente,  Alphonse  Daudet. 

Mais  leurs  tableaux,  bien  que  peints  de  main  d*ouvrier,  peuvent 
ne  pas  satisfaire  complètement  ceux  qui  sont  afiamés  de  réalisme. 
Ceax-là,  Balzac  lui-même,  ni  Flaubert  ne  les  contentent  plus.  Et 
c'est  pour  eux  cependant  que  Flaubert  décrivait  telle  noce  de 
pajsans  dans  Madame  Boçary^  tel  comice  agricole  dTonville- 
TÂbbaye.  Mais  les  pères  du  naturalisme  ont  été  bien  dépassés 
depuis,  sinon  pour  le  talent,  du  moins  pour  le  réalisme  de  leurs 
portraits.  Au  talent  d'observer,  ils  joignaient  cependant  l'art  de 
conter  et  de  peindre.  Balzac  a  laissé  de  superbes  pages  où  il 
retrace  les  Scènes  de  la  vie  de  campagne.  Voici  un  court  extrait 
tiré  des  Paysans  (IP  partie,  chapitre  VI)  qui  nous  permettra 
d'assister  au  glanage. 

«  n  était  dix  heures  du  matin,  le  mois  d'août  était  chaud,  le  ciel 
était  sans  nuage,  bleu  comme  une  pervenche;  la  terre  brûlait,  les 
blés  flambaient,  les  moissonneurs  travaillaient,  la  face  cuite  par  la 
réverbération  des  rayons  sur  une  terre  endurcie  et  sonore,  tous 
muets,  la  chemise  mouillée,  buvant  de  l'eau  contenue  dans  ces 
croches  de  grès  rondes  comme  un  pain,  garnies  de  deux  anses  et 
d'un  entonnoir  grossier,  bouchées  avec  un  boujt  de  s^ule. 
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«  Au  bout  des  champs  moissonnés  sur  lesquels  étaient  les  char- 
rettes où  s'empilaient  les  gerbes,  il  y  avait  une  centaine  de  créatures 
qui,  certes,  laissaient  bien  loin  les  plus  hideuses  conceptions  que 
les  pinceaux  de  Murillo,  de  Téniers,  les  plus  hardis  en  ce  genre,  et 
les  figures  de  Gallot,  ce  poète  de  la  fantaisie  des  misères,  aient  réali- 
sées; leurs  jambes  de  bronze,  leurs  têtes  pelées,  leurs  haillons 
déchiquetés,  leurs  couleurs  si  curieusement  dégradées,  leurs  déchi- 
rures humides  de  graisse,  leurs  reprises,  leurs  taches,  les  décolo- 
rations des  étoiles,  les  trames  mises  à  jour,  enfin  leur  idéal  du 
matériel  des  misères  était  dépassé,  de  même  que  les  expressions 
avides,  inquiètes,  hébétées,  idiotes,  sauvages  de  ces  figures  avaient 
sur  les  immortelles  compositions  de  ces  princes  de  la  couleur 
Tavantage  éternel  que  conserve  la  nature  sur  Part.  Il  y  avait  des 
vieilles  au  cou  de  dindon,  à  la  paupière  pelée  et  rouge,  qui  tendaient 
la  tête  comme  des  chiens  d'arrêt  devant  la  perdrix,  des  enfants 
silencieux  comme  des  soldats  sous  les  armes,  de  petites  filles  qoi 
trépignaient  comme  des  animaux  attendant  leur  pâture;  les  carac- 
tères de  l'enfance  et  de  la  vieillesse  était  opprimés  sous  une  féroce 
convoitise,  celle  du  bien  d'autrui  qui  devenait  leur  bien  par  abus. 
Tous  les  yeux  étaient  ardents,  les  gestes  menaçants;  mais  tous  gar- 
daient le  silence  en  présence  du  comte,  du  garde-champêtre  et  du 
garde  général.  La  grande  propriété,  les  fermiers,  les  travailleurs  et 
les  pauvres  s'y  trouvaient  représentés;  la  question  sociale  se 
dessinait  nettement,  car  la  faim  avait  convoqué  ces  figures  provo- 
cantes... 

«  Le  soleil  mettait  en  relief  tous  ces  traits  durs  et  les  creux  des 
visages  ;  il  brûlait  les  pieds  nus  et  salis  de  poussière;  il  y  avait  des 
enfants  sans  chemise,  à  peine,  couverts  d'une  blouse  déchirée,  les 
cheveux  blonds  bouclés  plein  de  paille,  de  foin  et  de  brins  de  bois; 
quelques  femmes  en  tenaient  par  la  main  de  tout  petits  qui  mar- 
chaient de  la  veille  et  qu'on  allait  laisser  rouler  dans  quelques 
sillons.  » 

C'est  la  nature  prise  sur  le  fait,  mais  les  couleurs  ne  sont  point 
chargées,  et  ce  réalisme,  qui  est  le  vrai,  n*exclut  ni  le  choix,  ni 
l'art. 

Convient-il  d'insister  sur  les  chefs-d'œuvre  de  la  «  Littératnre 
brutale  »  ?  M.  Brunetière,  qui  n'est  pas  tendre  pour  le  roman  natu- 
raliste, a  cependant  rendu  justice  au  talent  des  observateurs  corn- 
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temporains.  «  Arec  ce  que  la  vie  quotidienne  a  de  plus  familier, 
pour  ne  pas  dire  de  pins  vulgaire,  le  romancier  peut  nous  inté- 
resser, non  pas  même  s'il  ajoute  sa  personne  à  son  œuvre,  mais 
seulement  s  il  a  senti  ce  qu'il  peut  tenir  de  joie  dans  un  verre  de 
Tin  que  boivent  deux  ouvriers  sur  le  coin  d'une  table,  ou  de  souf- 
france morale  dans  le  cerveau  rudimentaire  d'une  paysanne  ou  d'un 
vieux  vagabond  (i).  » 

Les  scènes  normandes  de  Maupassant  sont  merveilleuses  d'obser- 
Tation.  Je  ne  parlerai  pas  d'un  autre  grand  romancier  dont  il  serait 
difficile  en  ce  moment  d'analyser  le  talent.  D'aucuns  m'accuse- 
raient peut-être  d'empiéter  sur  le  domaine  de  la  politique,  ce  dont 
je  n'ai  certes  aucune  envie  ;  et  quand  le  critique  resterait  impartial, 
il  courrait  le  risque  de  ne  pas  le  paraître  suffisamment.  Laissons 
donc  là  nos  réalistes.  On  les  accuse  eux  aussi  d'avoir  fait  banque- 
route; ils  n'en  auront  pas  moins  servi  à  élargir  l'horizon  de  notre 
littérature  et  le  champ  de  la  critique.  Ce  qui  leur  a  le  plus  manqué 
peut-être,  c'est  le  don  de  la  pitié.  Nous  aimerions  les  voir  s'attendrir 
sur  les  misères  humaines  et  avoir  pour  les  humbles  une  plus  vive 
sympathie.  Tolstoï,  Tillustre  romancier  russe,  exagère  sans  doute 
lorsque,  dans  son  enthousiasme  pour  la  vie  primitive,  il  invite  ses 
compatriotes  à  quitter  les  villes,  à  revenir  à  la  campagne  pour  y 
travailler  de  leurs  mains,  à  partager  les  joies  simples  mais  pro- 
fondes des  moujiks.  Mais  ces  moujiks,  il  les  aime,  il  se  réjouit  avec 
eux,  il  soufire  avec  eux,  et  cela  sans  doute  console  d'avoir  aban- 
donné le  monde  des  Bovary  et  des  Homais. 

Je  n'ai  traité  (encore  bien  rapidement)  qu'une  partie  de  mon 
vaste  sujet.  Il  nous  faudrait  suivre  les  tribulations  de  nos  bons 
villageois  sur  la  scène  contemporaine,  dans  le  drame  ou  les 
multiples  formes  de  la  comédie.  J'aurais  aimé  aussi,  puisque  je 
viens  de  parler  des  romanciers  russes,  à  comparer  les  états  d'âme 
des  paysans  qu'ils  nous  décrivent  avec  la  psychologie  du  paysan 
b^uçais.  Ce  serait  une  tâche  bien  intéressante  que  de  passer  en 
revue  les  difiérents  types  de  paysans  étrangers  analysés  par  les 
romanciers  ou  transfigurés  par  les  poètes  ;  depuis  le  gracioso  du 
théâtre  espagnol  et  le  berger  doucereux  de  la  pastorale  italienne, 
jusqu'aux  rudes  et   fiers  Scandinaves.  Il  faudrait  encore,  après 

(I)  U  Roman  naturaliste,  p.  4i5. 
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avoir  étudié  ce  que  le  paysan  doit  à  la  littérature,  examiner  ce 
qu'il  lui  a  donné. 

Ici  le  champ  ne  serait  pas  moins  vaste.  Nos  érudits  recherchent 
avec  une  patience  admirable  toutes  les  vieilles  traditions,  les 
vieilles  légendes,  les  chansons  d'antan  où  se  traduit  parfois  mer- 
veilleusement Tâme  naïve  ou  rusée  du  paysan.  Il  y  a  dans  la 
Mélusine,  dans  la  Reçue  des  Traditions  populaires^  dans  la 
Tradition,  dans  nombre  de  revues  s  occupant  de  cette  branche 
de  la  science  qui  a  reçu  le  nom  de  Folk-Lore,  beaucoup  de  chan- 
sons fort  intéressantes.  Telle  est  la  chanson  de  la  Jolie  fille  qui 
revient  de  Rennes  avec  ses  sabots.  Le  fils  du  roi  la  vit  et  Taima 
et  elle  s*en  réjouit;  il  lui  a  donné  un  bouquet  de  marjolaine,  avec 

ses  sabots  : 

S'il  fleurit,  jo  serai  reine 
Avec  mes  sabots,  etc. 

La  chanson  de  Mademoiselle  Marianne,  allant  sur  son  âne  au 
moulin  pour  y  faire  moudre  son  grain,  est,  paralt-il,  connue  dans 
toutes  les  provinces  de  la  France.  Quelques-unes  de  ces  chansons 
sont  grossières,  d'autres  sont  au  contraire  pleines  de  délicatesse, 
dignes  d'inspirer  l'auteur  des  Emaux  bressans.  Il  en  est  de  gaies, 
il  en  est  de  tristes.  Pendant  de  longs  siècles,  le  paysan  avait  pu  se 
dire,  comme  l'écrit  M.  Gabriel  Vicaire  : 

C'est  crainte  de  pleurer  bien  souvent  que  je  ris. 

Des  âges  d'oppression  il  lui  est  resté  des  mélopées  traînantes,  et 
son  chant  parfois  ressemble  fort  à  un  gémissement.  Ses  chansons 
de  labour,  vraies  «  chanson  du  labeur  »,  comme  on  la  dit,  ne 
tarissent  pas  sur  Tâpre  condition  du  travailleur  de  la  glèbe.  «  Oh  ! 
le  mauvais  labour,  dit  une  chanson  provençale,  que  celui  de  cette 
terre,  où  du  matin  au  soir  je  ne  trouve  que  misère  !  Le  sillon  de 
misère  est  plein  !  »  Voici  une  de  ces  chansons  de  grand  vent  qu'on 
chante  en  Bresse  : 

Le  pauvre  laboureur 

Il  est  bien  malheureux! 

Du  jour  de  sa  naissance 

Il  a  bien  du  malheur! 

Qu'il  pleuv',  qu'il  neig',  qu'il  gréle 

Qu'il  fasse  mauvais  temps, 

L'on  voit  toujours  sans  cesse 

Le  laboureur  aux  champs! 
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Ce  qui  ne  1  empêche  pas  d'ajooter  avec  fierté  : 

N'y  a  roi,  ni  prince, 
Ni  duc,  ni  seigneur, 
Qui  n'  vive  d'  la  peine 
Du  pauv'  laboureur  ! 

Cette  «  peine  »  d*ailleurs,  combien  n'est-elle  pas  maintenant  plus 
douce!  Le  laboureur  n'est-il  pas  aujourd'hui  plus  heureux  que  ne 
l'étaient  ses  ancêtres,  ne  Test-il  pas  mille  fois  plus  que  le  prolétaire 
de  nos  villes?  Sans  doute,  son  bonheur  matériel  ne  peut  manquer 
de  s  accroître  et  sa  condition  de  s'améliorer,  car  nous  avons  foi  en 
la  science  et  en  l'avenir.  Quant  à  son  développement  intellectuel  et 
moral,  ce  sera  l'honneur  de  notre  époque  d'y  avoir  si  ardemment 
contribué.  Grâce  à  Timmense  développement  de  Tinstruction 
publique,  grâce  à  ladmirable  dévouement  de  nos  instituteurs,  le 
fils  da  plus  humble  paysan,  comme  le  fils  de  Touvrier  des  villes , 
peut,  par  son  travail,  sa  volonté  et  son  intelligence,  aspirer  à  toutes 
les  fonctions,  aborder  toutes  les  carrières.  Et  combien,  parmi  nos 
littérateurs  contemporains,  peuvent  songer  sans  émotion  au  rude 
laboureur,  leur  père,  et  à  la  modeste  chaumière  où  ils  sont  nés?     , 

J08KPH  DÉ80RMAUX 
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Ce  numéro  de  la  Reçue  était  préparé  bien  ayant  les  fêtes  magni- 
fiques qui  ont  consacré  la  gloire  de  Pierre  Dupont,  et  il  aurait  paru 
à  sa  date  régulière,  si  notre  directeur,  M.  Camille  Roy,  n'avait  dû 
renoncer  à  tous  travaux  pour  s'occuper  exclusivement  de  l'oi^a- 
nisation  de  ces  fêtes  et  en  assurer  le  succès.  Nous  comptoas  que 
nos  lecteurs  et  nos  amis  ne  lui  tiendront  pas  rigueur  du  retard 
apporté  à  Tapparition  de  ce  numéro,  pas  plus  que  de  Timpossibilité 
dans  laquelle  il  se  trouve  de  publier  dès  à  présent  les  comptes- 
rendus  des  belles  manifestations  d*art  et  de  poésie  auxquelles  Lyon 
vient  d*assister. 

Le  numéro  qui  suivra  celui-ci  sera  complètement  consacré  à 
Pierre  Dupont  et  aux  fêtes  inoubliables  qui  viennent  d^avoir  lien 
en  son  honneur.  Il  renfermera  Thistorique  de  la  souscription  avec 
les  comptes-rendus  de  la  Fêle  de  la  Chanson^  de  la  Cérémonie 
d'inauguration  et  du  Banquet,  les  discours  et  les  toasts  prononcés 
ou  portés  par  M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  qui  présida 
ces  belles  fêtes,  par  M.  le  préfet  du  Rhône,  par  M.  Compayré. 
recteur  de  notre  Université,  par  M.  Edouard  Aynard,  par  M.  Coste- 
Labaume,  président  de  la  commission  d'exécution  du  monument, 
par  M.  de  Lanessan,  par  M.  Camille  Roy,  président  du  Caveau 
lyonnais  et  par  MM.  Ballet-Gallifet,  Lumière,  ColUard,  Firmery, 
Vally,  etc. 

LA    RÉDACTION 
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Liox  Cli&at.  —  Chansons  de  Geste,  chei  Garnier  f^^ro8,  Pari»,  1899. 

M.  Clédat  nent  4e  publier,  àia  librairie  Garnier,  an  volume  de  traduc- 
tioDs  de  nos  Chansons  âe  Geste.  L'auteur  nous  ofTre,  avec  le  Roland,  chef- 
d'œavre  de  nos  vieux  aèdess  deux  autres  récils  épiques  :  Aimeri  de  Nar- 
bonne  et  le  Couronnemeni  de  Lovis,  qui,  de  Favis  des  connaisseurs, 
figurent  parmi  les  épopées  les  plos  remarquables  se  rattachant  à  la  «  geste 
de  Guillaume  ». 

En  pareille  matière,  nul  ne  saurait  être  plus  compétent  que  le  savant 
doyen  de  notre  Faculté  des  Lettres.  On  connaît  le  système  qu'il  a  adopté 
pour  ses  traductions  :  il  en  a  fait  Tépreuve  précédemment  dans  son  volume 
sur  Kuteheufy  dans  ses  études  sur  la  Poésie  lyrique  et  la  Littérature  drama- 
tique au  moyen  âge,  comme  dans  ce  chapitre  si  intéressant  du  premier 
volume  de  la  Littérature  française  publiée  sous  la  direction  de  M.  Petit  de 
Julleville,  VÉpopée  Courtoise.  Nous  savons  ce  qu'il  faut  entendre  par 
^  traductions  archaïques  et  rythmées  »  :  l'auteur  s'efforce  de  «  reproduire 
aussi  exactement  que  possible  les  mots,  les  tournures  et  le  rythme  de  nos 
vieux  poèmes  ».  Son  but  est  de  «  donner  la  sensation  de  l'original  à  ceux 
qui  n'ont  pas  fait  d'études  spéciales  »,  Et  c'est  bien  cette  sensation  qu'on 
doit  éprouver  à  la  lecture  de  ce  volume.  Il  y  manque  parfois  l'assonance 
non  pas  la  rime,  qui  semblerait  ici  un  fâcheux  anachronisme).  Mais 
maintenir  l'assonance  dans  chaque  laisse,  sans  modifier  le  sens,  serait  un 
véritable  tour  de  force,  et  peut-être  le  résultat  lie  compenserait-il  pas  la 
peine  que  se  serait  donnée  le  traducteur  (1). 

Voici  donc  un  livre  où  revit  l'àme  de  nos  héros  légendaires.  Ce  ne 
^nt  plus  seulement  les  spécialistes,  les  médiévistes  qui  peuvent  la  connaître 
et  l'aimer,  mais  bien  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  histoire,  à  notre 
Hltérature.  Pour  savoir  combien  les  accents  de  nos  trouvères  nous  émeuvent 
encore,  il  faut  avoir  lu  et  commenté  la  Chanson  de  Roland  devant  un  audi- 
toire composé  de  jeunes  gens  ou  de  personnes  n'ayant  reçu  qu'une 
instruction  rudimentaire.  11  en  serait  de  môme  de  la  Bataille  d'Aliscaus, 
qui  célèbre  «  une  de  ces  défaites  plus  nobles  et  plus  glorieuses  que  bien 
des  victoires  ».  Nous  n'avons  pas  oublié  telle  conférence  faite  un  soir, 
il  y  a  quelque  dix  ans,  au  Palais  Saint-Pierre.  Le  lecteur  goûterait  le 
même  plaisir  que  nous  éprouvions  alors  en  entendant  narrer  les  exploits 
de  Guillaume  au  Court-Nez  ou  du  brave  Rainouart  au  Tinel.  Mais  attendons 
les  volumes  qui  ne  manqueront  pas  sans  doute  de  suivre. 

(i)  L'assonance  est  en  é  dans  les  quarante-deux  vers  que  nous  citons  plus  loin. 
Klle  n'a  disparu  que  dans  quatre  vers  de  la  traduction. 
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11  existait  déjà  nombre  de  traductions  de  la  chanson  de  Roland  (1).  L'une 
d'elles  a  été  faite  à  peu  près  suivant  les  mêmes  principes  que  celle  de 
M.  Glédat.  M.  Adolphe  d'Avril  avait  essayé  «  de  reproduire  plutôt  que  de 
traduire  et  de  conserver  le  style  ».  La  traduction  nouvelle,  où  l'on  trouve 
maintenus,  sans  que  le  texte  en  soit  moins  net  et  moins  clair,  un  certain 
nombre  d'archaïsmes,  de  vieux  gallicismes,  d'inversions  tombées  en  désué- 
tude, donne  plus  que  toute  autre  l'impression  de  l'original.  Quant  au 
Couronnement  de  Louis  et  à  Aimeri  de  Narbonne,  c'est  pour  la  première  fois, 
comme  l'indique  la  préface,  que  ces  deux  ^dansons  de  geste  sont  traduite* 
dans  leur  ensemble. 

Aimeri  de  Narbonne  a  eu,  comme  on  sait,  grûcc  à  l'intermédiaire  d'une 
nouvelle  due  à  Jubinal,  l'heureuse  fortune  d'inspirer  à  Victor  Hugo  son 
Aymerilloty  un  des  joyaux  de  la  Légende  des  Siècles,  M.  Demaison,  le  premier 
éditeur  d'Aimery,  n'hésite  pas  à  proclamer  la  supériorité  du  modèle  primitif 
sur  l'imitation,  et  il  invoque  à  son  appui  l'autorité  de  Sainte-Beuve.  Grâce 
à  la  traduction  si  fidèle  de  M.  Glédat,  le  lecteur  qui  n'est  point  romaniste, 
ou  qui  ne  possède  pas  les  ouvrages  publiés  par  la  Société  des  Anciens  Textes, 
pourra  faire  une  étude  comparative  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Il  aura  le 
plaisir  de  reconnaître  par  lui-môme  tout  ce  que  l'art  merveilleux  de  Victor 
Hugo  ajoute  au  récit  primitif.  Peut-être  même,  s'il  est  poète,  songera-t-il  à 
renouveler  son  inspiration,  en  puisant  à  la  source  jadis  si  féconde  de  nos 
épopées  nationales,  source  qui  ne  semble  pas  encon^  tarie. 

Afin  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  l'intén^t  que  l'on  prend  ù  suivre, 
avec  M.  Glédat  pour  guide,  les  aventures  des  vaillants  chevaliers  d'autan,  je 
citerai  un  de  ces  épisodes  qui  reposent  parfois  du  récit  des  combats  épiques 
et  des  longues  chevauchées.  Voici  donc  un  passage  des  noces  d'Aimeri  et 
d'Hermengarde  (2)  : 


Dieu  en  quel  joie  Ta  le  comte  épousée  ! 
C'était  midi,  quand  messe  fut  chantée. 
Tous  du  moutier  sortent  sans  plus  tarder. 
Ont  Hermengarde  moult  richement  montée  : 
Le  duc  Girard,  ce  jour.  Ta  escortée. 
En  bas  du  pré  se  mettent  h  jouter 
Les  damoiseaux  de  haute  renommée  : 
Mainte  lance  ont  brisée  et  tronçonnée» 
Et  les  jongleurs  ont  mené  grande  joie. 
Ont,  ce  jour-là,  mainte  vielle  accordée. 
Et  mainte  harpe  et  gigue  ont  fait  sonner. 
Jusques  aux  tentes  on  ne  s'est  arrêté. 
Là  tous  descendent  au  milieu  d'un  vert  pré. 
Tis  ont  aux  dames  Hermengarde  livrée, 

(i)  Citons  la  traduction  de  Lbhugkur  en  alexandrins,  et  celle  de  M.  Petit  dk 
Ji'LLF.viLLK,  en  vers  assonances.  Mentionnons  enfin  la  très  récente  traduction  en 
haUains  de  M.  Maurice  Bouchor. 

(a)  P.  %o.  sqq. 
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Et  la  mèneront  au  maître  pavillon  : 
Moult  elles  l'ont  servie  et  honorée. 
Ceux  de  Narbonne  ont  fête  commencé  : 
Vin  et  piment,  et  chair  fraîche  et  salée, 
Et  des  volailles  ils  ont  là  fait  mener. 
De  nourriture  mainte  grand  charretée, 
Tout  ce  qui  peut  k  corps  d'homme  agr'er. 
Et  d'une  part  et  d'autre  ont  apporté 
De  vivres  tant  que  ne  le  puis  cont«>r. 
Et  quand  ils  furent  bien  cuits  et  apprêtés, 
Le  duc  Girard,  sans  plus  s'y  attarder. 
Fait  commander  que  l'eau  soit  apportée, 
En  trente  tentes  bien  le  lit-il  crier. 
Les  damoiseaux  ont  alors  l'oau  donnée 
Aux  hauts  barons  de  si  grand  renommée; 
Mainte  richesse  y  lut,  ce  jour,  montrée. 
Maint  bassin  d'or,  mainte  toile  brodée, 
Et  maint  hanap,  mainte  coupe  dorée. 
Nul  n'a  jamais  vu  plus  belle  assemblée. 
Les  nappes  mettent  en  bas  de  la  prairie: 
Quand  mines  furent,  en  tous  sens  occupaient, 
Cest  vérité,  plus  d'une  arbalétée. 
Tous  ceux  qui  veulent  y  purent  bien  manger; 
Nul  ne  se  vit  les  vivres  refuser, 
A  volonté  furent  à  tous  donnés. 
Des  mets  qu'ils  eurent  le  devis  ne  vous  fais, 
Mais  nulle  gent  ne  fut  plus  honorée 
Qu'ils  ne  le  furent  en  bas  de  la  prairie, 
Aux  noces  sous  Narbonne. 

Après  avoir  donné  de  fiers  coups  d'épée,  les  nobles  barons  éprouvaient  lo 
hemn  de  se  distraire.  Alors  ils  écoutaient  volontiers  les  longs  récits  des 
jonglourô  et  des  ménétriers  :  pour  leur  plaire,  ceux-ci  «  ont  à  l'envi  chanté 
•*l  vielle  ".  Leurs  chants  peuvent  encore  aujourd'hui  nous  délasser,  et  nous 
devons  remercier  M.  Ciédat  de  nous  les  avoir  redits  aussi  fidèlement, 

J.  DÉSORMAUX 


la  Danseuse  de  Pompéi,  par  Jean  Berthbroy,  avec  illustrations  de  Gusman, 
Paul  Ollendorf,  éditeur,  Paris,  1899. 

Au  pied  du  glorieux  Vésuve,  en  cette  contrée  molle  et  radieuse  où 
lîeurissait  —  telle  une  fleur  de  luxure  et  d'orgueil  —  Pompéi,  la  vieille  ville 
des  Osques,  détenue,  sous  la  domination  romaine,  la  Cité  joyeuse, 
amoureuse  de  pompe,  étincelante  de  Téclat  du  rire,  le  romancier  distingué 
qu'est  Jeun  Bertheroy  a  enchâssé  une  délicieuse  idylle,  qui  est  plus  qu'une 
idUle,  de  par  sa  haute  signification  symbolique. 

U  petite  danseuse  Nonia,  toute  de  volupté  et  do  grAce  en  sa  perversité 
ingénue,  qui  danse  aux  luxueuses  débauches  de  Pompei  ot  s'abandonne 
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sans  coatrainte  aux  convoitives  quinspire  son  jeune  corps  à  peine  nubile  — 
mince  tige  d'asphodèle  aux  souples  flexuosités  —  rencontre,  à  la  grande 
fôte  des  Vendanges  du  Mont,  un  camille  ou  ministre  du  temple  d'Apollon, 
éphèbe  mystique  dont  un  premier  émoi  d'amour  vient  frôler  l'âme  rôveuse 
à  l'apparition  de  la  danseuse  blonde,  aux  yeux  violets,  rythmant  ses  pas 
légers  dans  la  lumière  dorée  du  couchant. 

Et  la  petite  danseuse,  attirée  à  son  tour  par  le  charme  grave  d'Yacinthe, 
sent  poindre  en  son  ûme  enfantine  un  sentiment  inconnu  fait  de  tristesse 
et  de  douceur,  qui  lui  fait  fuir  les  lieux  de  plaisir  et  rechercher,  à  la  pour- 
suite du  Camille,  la  pensive  solitude  des  jardins  du  Mont  où,  rêvant  d'EIle, 
de  sa  gracile  beauté,  Yacinthe  évoque,  en  jouant  de  la  buccine,  la  radieuse 
vision  do  ce  soir  des  vendanges  où  TAmour.  souriant  à  leur  jeunesse,  a 
pénétré  leurs  deux  âmes. 

Et  c'est  dans  la  gloire  mystérieuse  du  Vésuve  géant,  au  delà  des  étages 
d'ornes  et  d'oléandres  qui  le  ceinturent,  dans  le  désert  des  pierres  qui  le 
couronnent,  où,  divinité  du  lieu  terrible,  court  un  serpent  de  feu  faisant 
ondoyer  ses  brûlants  anneaux  dans  l'excavation  des  roches,  qu'Yacinthe  et 
Nonia,  en  face  du  ciel  clair  et  dans  le  silence  de  la  terre,  se  donnent  le 
divin  baiser  qui  les  unit. 

Leurs  Ames  sont  liées  et  leur  jeune  chair  s'abandonne  avec  ivresse  aux 
délices  de  la  mutuelle  possession,  Nonia,  dans  la  joie  entière,  inconsciente, 
d'un  petit  être  d'amour,  Yacinthe  avec,  dans  la  passion,  comme  une 
mélancolie  qui  n'a  rien  du  regret  et  n'est  pas  le  remords,  mais  qui  naît 
du  secret  partage  de  son  cœur  entre  sa  délicieuse  amie  et  Apollon,  le  dieu 
jaloux,  Jusque-là  fidèlement  servi,  et  dont,  devenu  indigne,  le  camille 
redoute  la  colère. 

En  cette  inquiétude  d'Yacinthe  croit  et  se  développe,  obscur,  silencieux, 
le  germe  fatal  de  destruction  qui  voit  la  fin  de  tous  les  bonheurs,  qui 
détruira  celui  de  Nonia,  arrachant  Yacinthe  de  ses  bras  frais,  en  plein 
épanouissement  de  sève  juvénile  et  d'amoureuse  ardeur,  pour  le  livrer  à  la 
mort  blême. 

Le  Camille  meurt  de  son  inquiétude,  de  la  perte  des  ineffables  harmonies 
céleste»  qu'en  son  âme  avait  versées  la  paix  du  temple,  de  son  adoration 
pour  Apollon  que  viennent  troubler  des  réminiscences  d'images  lascives, 
de  la  monstrueuse  uniformité  de  l'amour  qui  n'a  qu'un  même  geste,  un 
môme  baiser,  pour  les  amants  dont  l'étreinte  a  enlacé  les  âmes  et  pour  ceux 
qui  n'ont  échangé  qu'un  plaisir,  de  l'aspiration  à  l'infini  sur  les  ailes  de  la 
Psyché  immatérielle  qui,  seule,  a  le  secret  de  la  pure  beauté... 

Et  c'est  là  l'enseignement,  la  signification  haute  dont  nous  parlions  au 
début  de  cette  étude  du  poétique  roman.  La  lutte  éternelle  entre  l'esprit 
et  les  sens,  Apollon  le  dieu  des  âmes,  Vénus  Physica,  patronne  de  luxure, 
synthétisée  par  les  deux  amants,  Yacinthe  et  Nonia  :  celle-ci,  l'âme  païenne, 
voluptueuse  et  puérile,  toute  à  la  joie  de  vivre  ;  celle-là  l'âme  inquiète, 
spiritualisée  par  le  rêve,  ennoblie  par  la  pensée,  déjà  mystique,  presque 
chrétienne. 

Nous  sommes  restée  très  frappée,  à  la  lecture  de  ce  nouveau  roman  de 
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Jean  Bertheroy,  de  la  beauté  morale  de  cette  manifestation  psychique,  qui 
esteo  même  temps  une  pure  manifestation  d'art. 

Rien  d'abandonné  au  caprice  ni  à  la  fantaisie  dans  la  reconstitution  de  la 
cité  pompéienne,  mais   une  documentation  savante  et  rigoureuse. 

£t  quels  détails  curieux  de  mœurs,  de  coutumes,  puisés  a  tous  les 
milieux  de  cette  société  antique,  raffinée  autant  que  corrompue  ;  que 
desquisses  légères,  finement  teintées,  s'enlèvent  —  telles  des  figurines  de 
bas-relief —  sur  le  fond  vibrant  de  l'action  ! 

Us  jeux  du  cirque,  les  représentations  à  ciel  ouvert  des  théâtres  nous 
entraînent  dans  le  remous  bruyant  du  (lot  populaire  où  éclatent  rixes  et 
disputes,  vite  éclaboussées  et  vaincues  par  le  torrent  de  joie  débordante  de 
celte  terre  de  plaisir,  faite  pour  le  rire  et  l'amour  ;  puis,  à  côté  de  ces  traits 
si  caractéristiques,  d*autres,  pris  au  culte  d'Apollon  et  à  celui  de  Vénus 
Physica,  Mère  de  toute  Beauté,  où  nous  retrouvons,  voilant  de  profanes 
symboles,  des  détails  de  rites  et  de  pompes,  presque  similaires  de  nos 
manifestations  chrétiennes.  Tels,  aux  fêtes  du  dieu  solaire,  les  processions 
avec  reposoirs,  les  hosties  en  forme  de  lyre  consacrées  et  distribuées  à  la 
foule,  le  calice  portant  le  vin  des  Libations,  l'abstinence  et  la  purification 
pour  les  initiés  ;  aux  temples  de  Vénus  Physica,  les  nombreux  ex-voto 
attestant  les  guérisons  dues  à  sa  protection,  les  offrandes  de  bouquets  et 
de  gerbes  de  fieurs,  la  couleur  bleue  des  nymphéas  dédiés  à  la  déesse 
qui,  enveloppant  de  ses  bras  son  fils  Éros,  portait,  au-dessus  de  son  front 
nimbé  d'or,  Toiseau  de  feu,  Himcros,  symbole  du  Désir. 

Les  descriptions  de  nature  nous  transportent  en  plein  paysage  campanien 
dans  la  langueur  d'un  site  de  volupté,  reflété  par  les  nacres  transparentes 
du  ciel  et  les  moires  lumineuses  de  la  mer. 

Et  sur  toutes  les  splendeurs  dq  golfe  où  dorment  les  Cités  paresseuses, 
en  des  mollesses  de  courtisanes,  sur  la  blanche  harmonie  des  temples  et 
Téctel  des  marbres,  sur  les  campagnes  fleuries  et  les  plages  ensoleiUées, 
s'étend,  colossale,  énigmatiquc,  l'ombre  du  Mont  épandant  sur  la  contrée, 
avec  la  fraîcheur  de  ses  palmes,  la  fécondité  de  ses  vergers  et  le  sang  ver- 
meil de  ses  grappes.  Il  est  l'Abondance  et  la  Force,  la  Douceur  et  la  Clémence. 
De  ses  branches  chargées  d'amour  tombent  la  joie  et  l'opulence  ;  masse 
rose  à  Taurore,  il  garde  pour  la  sombre  nuit  son  secret  de  feu,  lueur 
mystérieuse,  regard  menaçant  du  serpent  aux  anneaux  de  braise  qui  fait 
rougeoyer  le  ciel  et  s'irradie  au  loin  sur  la  Ville  endormie. 


Moins  épris  de  vérité  rigoureuse,  Jean  Bertheroy  eût  pu  nous  montrer, 
après  la  mort  d'Yacinthe,  une  Nonia  à  jamais  éplorée  et  dépouillée  de  sa 
petite  àme,  aussi  légère  que  sa  danse  de  gazelle.  Et  cette  donnée  eût  été 
fausse,  cette  naïve  païenne  ayant  trop  le  culte  de  la  beauté  et  du  rythme, 
trop  l'amour  de  la  vie,  pour  s'anéantir  dans  la  douleur. 

Et  c'est  encore  sur  le  mont  glorieux  où  s'éploie  tout  le  roman,  en  ses 
diverses  phases,  que  revenue  aux  lieux  chers  de  son  union  avec  son  jeune 
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amant,  la  petite  danseuse  ayant  la  vision  d'Yacinthe  aux  clartés  molles  de 
la  lune  et  sentant  le  flot  de  la  vie  de  nouveau  Tinonder,  s'écrie  :  Oh  ! 
aimer  !  aimer  encore  I  aimer  "toujours  I  aimer  comme  elle  avait  aimé 
Yacinthe  !...  puis,  enlevée  par  le  rythme  impérieux  qui  chante  en  elle, 
dansant  au-dessus  de  l'abîme  éperdument,  elle  retrouve,  dans  le  saint  délire 
de  son  art,  avec  Taliégresse  de  vivre,  la  volonté  de  rentrer  dans  la 
grande  harmonie  souveraine  qui  régit  les  Mondes  et  conduit  les  Destinées. 

Enveloppant  et  charmeur,  ce  beau  récit,  empli  de  pensée,  se  complète 
par  la  pureté  de  la  forme  et  la  pure  élégance  du  style.  C'est  une  œuvre  de 
force,  de  distinction  et  de  grâce,  faite  pour  satisfaire  à  la  fois  et  le  penseur 
et  le  lettré. 

Que  les  liseurs  érudits  ou  seulement  curieux  ouvrent  le  joli  volume,  si 
artistement  illustré  par  Gusman  de  fines  vignettes,  et,  retenus  par  le  plaisir 
de  voyager  aux  douces  rives  campaniennes,  par  le  charme  étrange  de  la 
Cité  fardée  et  peinte  où  s'encadrent  le  visage  étroit,  a  la  blancheur  de  cire 
de  petite  vierge  de  la  danseuse  Nonia  et  le  beau  front  lisse  ombrageant 
les  yeux  rêveurs  d'ambre  clair  du  Camille  Yacinthe,  ainsi  que  nous  ils 
vivront  quelques  heures,  d'une  vie  intense,  leur  amoureuse  idylle  —  si  pure 
bien  qu'ardente  —  que  fait  saillir  plus  suavement  encore,  d'une  part,  le 
décop  de  la  lumière  où  elle  s'épanouit,  de  l'autre,  la  majesté  du  Mont 
terrible  et  doux  qui  lui  sourit  et  l'abrite. 


La  Cour  d*Espagne  intime,  par  Austïn  de  Croze.  —  Saint-Juven,  éditeur, 

Paris,  1898. 

Livre  qui  fait  connaître,  apprécier,  admirer  et  aimer  la  régente  du 
royaume  d'Espagne,  cette  vaillante  Marie-Christine  qui  accepta  si  courageu- 
sement et  remplit  si  noblement  les  devoirs  que  la  mort  prématurée 
d'Alpbonsc  XÏI  lui  a  laissés  à  accomplir. 

C'est,  du  moins,  l'impression  maîtresse  qui  s'est  dégagée,  poumons,  des 
descriptions  biographies  de  reines  et  d'infantes,  de  résidences  royales,  de? 
détails  d'étiquette  et  de  cérémonial  entremêlés  de  portraits  de  princesses 
et  de  vues  de  palais,  dont  surabonde  le  fort  volume,  très  documenté,  de 
M.  Austin  de  Croze,  à  qui  la  cour  intime  d'Espagne  doit  bien  —  pour  tant 
de  prose  ibérique  —  un  beau  cierge  de  royale  gratitude  en  quelque  cbapelle 
privée  relevant  de  la  couronne. 

M»«  ANTONIA  BOSSU 


Souvenirs  de  magistrat,  par  Antoine  Baumann.  —  Paris,  Libraire  académique 
Perrin  et  C*%  1899. 

Nous  avons  consacré  ici  môme  (i)  un  article  étendu  au  premier  livre  de 
notre  distingué  collaborateur,  M.  Antoine  Baumann.  Le  Tribunal  de  Vuiiler- 

(1)  Reçue  da  Siècle,  1898,  p.  455  et  suiv. 
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moz,  auquel  nous  avions  prédit  un  vif  succès,  a  trouvé,  dans  la  presse  et 
dans  le  public,  Taccuei]  le  plus  flatteur.  On  peut  même  dire  qu'il  a  mis  à  la 
mode  les  études  de  mœurs  judiciaires,  car  il  fait  éclore  toute  une  littérature 
spéciale  où  les  petits  travers  et  les  grosses  tares  des  magistrats  de  notre 
pays  sont  décrits  tantôt  avec  une  ironie  souriante,  tantôt  d'un  style  sour- 
dement irrité. 

M.  Baumann  lui-môme  a  voulu,  non  se  recommencer,  mais  se  continuer. 
ïo«  Souvenirs  de  magistrats,  plus  anecdotiques  que  son  premier  livre,  sont 
iutéressants  à  ua  autre  titre.  L'auteur  y  développe  des  vues  moins  larges, 
mais  son  œuvre  est  semée  à  profusion  de  détails  piquants,  de  portraits  en 
raccourci  étincelants  d'esprit  et  de  vérité. 

M.  Baumann  nous  présente  d'abord  le  «  magistrat  ennemi  des  codes  >, 
qui  fait  tenir  dans  les  deux  formules  suivantes  son  idéal  judiciaire  :  «<  En 
fait  de  procédure,  tant  civile  que  criminelle,  le  meilleur  code  ne  vaut  pas 
un  bon  juge  »,  et  «  La  justice  ne  sera  bien  rendue  que  lorsqu'elle  ne  le  sera 
plus  par  des  juristes  ».  Je  soupçonne  M.  Ruumann  d'avoir  un  petit  faible 
pour  ce  magistrat.  Peut-être  aurait-il  dû  nous  mettre  en  garde  contre  les 
errours  de  l'équité  individuelle.  Lâchez  la  bride  au  juge,  il  prendra  pour  de 
l'équité  les  inspirations  de  sa  passion,  voire  les  calculs  de  son  intérêt.  Il 
&iut  de  bons  juges,  dans  tout  état  social,  sous  Tempire  de  toute  législation. 
Tant  qu'on  n'en  aura  point  trouvé  de  parfaits  (et  nous  en  sommes  loin  !)  les 
textes  de  loi  seront  la  seule  garantie  du  plaideur  contre  les  dangers  de 
l'arbitraire. 

L'une  des  plaies  sur  lesquelles  M.  Baumann  a  le  plus  vivement  attiré  nos 
regards,  c'est  Tinveision  du  fonctionnarisme  dans  la  magistrature.  Un  magis- 
trat, dans  notre  état  social,  est  un  fonctionnaire,  être  faible,  pusillanime, 
hanté  par  la  peur  des  responsabilités,  hypnotisé  par  le  désir  de  l'avance- 
ment. Il  lui  faut  des  protections,  des  appuis  politiques  ;  il  tremble  devant 
ses  chefs,  s'aplatit  aux  pieds  des  députés.  Entre  ce  tableau  et  le  portrait  du 
magistrat  idéal,  indépendant,  sourd  aux  intrigues,  ayant  la  justice  pour 
seul  souci,  quelle  lamentable  différence  ! 

Les  jolis  mot»,  les  détails  justes  et  vrais,  abondent  dans  le  nouveau  livre 
de  M.  Baumann.  On  y  voit  un  préfet  qui  donne,  sur  la  vie  administrative, 
des  renseignements  tels  que  celui-ci  : 

€  L'idéal,  pour  un  préfet,  c'est  d'être  placé  à  la  tête  d'un  département 
réactionnaire.  On  n'a  affaire  qu'à  des  gens  très  polis,  et,  quand  ils  vous 
demandent  quelque  chose,  on  leur  répond  très  poliment  que  leur  attitude 
vis-à-râ  du  gouvernement  ne  permet  pas  de  faire  droit  à  leur  demande... 
Dans  les  départements  républicains  on  n'a  jamais  la  paix,  parce  qu'il  y  a 
toujours  des  opportunistes  et  des  radicaux  qui  se  tirent  aux  jambes,  et  l'cm- 
bètant  c'est  qu'on  ne  sait  jamais  lesquels  auront  le  dessus  le  mois  suivant.  » 

Je  signale  également,  parmi  les  meilleures  pages  du  livre,  la  lettre  que 
l'auteur  prête  à  un  vagabond  vingt  fois  condamné,  où  celui-ci  explique  la 
genèse  de  sa  vie  errante  et  de  ses  multiples  chutes.  Il  y  a  là  plus  qu'une 
étude  de  mœurs  :  une  vraie  monographie  de  philosophie  sociale. 

JBAN  APPLETON 
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Le  Concours  de  Chansons  organisé  par  la  Lice  chansonnière  sera  clos  le 
20  mai  prochain.  .^ 

Les  manuscrits  devront  être  adressés  au  président,  M.  Alphonse  Gros, 
48,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  Paris,  et  les  demandes  de  programme  au 
secrétaire,  M.  Antonin  Lugnier,  33,  rue  des  Trois-Frères,  Paris. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON 

et  à  la  Méditerranée 


Excursions    en    Daupuiné 

La  Compagnie  P.-L.-M.  offre  aux  touristes  et  aux  familles  qui  désirent  se 
rendre  dans  le  Dauphiné,  vers  lequel  les  voyageurs  se  portent  de  plus  en 
plus  nombreux  chaque  année,  diverses  combinaisons  de  voyages  circulaires 
à  itinéraires  fixes  ou  facultatifs  permettant  de  visiter,  à  des  prix  réduits,  \t> 
parties  les  plus  intéressantes  de  cette  admirable  région  :  la  Grande- 
Chartreuse,  les  Gorges  de  la  Bourne,  les  Grands  Goulets,  les  Massifs  d*Alle- 
vard  et  des  Sept-Laux,  la  route  de  Briançon  et  le  Massif  du  Pelvoux,  etc. 

La  nomenclature  de  ces  voyages,  avec  prix  et  conditions,  figure  dans  le 
Livret-Guide  P.-L.-M.,  qui  est  mis  en  vente  au  prix  de  40  centimes  dans  les 
principales  gares  de  son  réseau,  ou  envoyé  contre  75  centimes  en  timbres- 
poste  adressés  au  Service  de  l'Exploitation  (Publicité),  20,  boulevard  Diderot, 
Paris.  

CRÉDIT  LYONNAIS 
SOCIETE  ANONYME,  Capital  :  200*000.000 


BILAN    AU   31  MARS    1899 


ACTIF 


Kspeces  en  caisite  et  dan» 

les  banques i54.dSS.8i8  55 

Portefeunie «5:.63j.5îi7  6o 

Reports i87.5aa.;4o  Ô3 

Comptes  courants 3j9.584.5o9  55 

Avances  sur  garanties...  ia6. 087.390  48 
Actions.    Bons.    Obliga- 
tions, Rentes 7 .969*9%  99 

Immeubles 3o. 000. 000    » 

Comptes   d^ordre   et   di- 
vers   8.912.90636 

i.5ia  55o.8a9  44 


PASSIF 


Dépôts  et  Bons  à  vue  .. .      4^1.950.29438 

Comptes  courants tfio.5ai.464  61 

.acceptations 199.314. ooa  a) 


Bons  a  écliéance 

Comptes   d'ordre   et   di- 
vers  

Hèserves  

Réserve  extraordinaire.. 


5i  .094.153  5i 

a9.:90.895  :« 
40.000.000   ) 

30.000.000     * 


Capital 30O.O0O.I 


i.5ia.55o.89o44 


Certifié  conforme  aux  écritures 
Le  Président  da  Conseil  d^aàminUtration 
Hbnri  Gbrmain. 
Le  Directeur  fénéraly  A.  Maxbrai. 


Le  Gérant  :  G.  LORON 


LTON.  —  IMP.   A.   STORCK  KT  c'«,  78,   RUE   DK   L'HÔTKL-DB-VILLB 


Digitized  by  VjOOQIC 


PIERRE  DUPONT 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


MONUMENT  DE  PIERRE  DUPONT 

(Cliché  lie  \i;r.)iMi.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


■  Digitizedby  VjOOQIC 


REVUE  DU   SIÈCLE 


EN  L'HONNEUR  DE  PIERRE  DUPONT 


PREFACE 

La  France  fête  en  ce  moment  deux  soldats,  dont  l'un 
est  un  héros  :  le  commandant  Marchand  et  le  général 
Gallieni;  Lyon,  il  y  a  quelques  semaines,  glorifiait  un  poète: 
Pierre  Dupont.  C'est  à  ces  manifestations  réconfortantes 
que  Ton  peut  nous  reconnaître  tels  que  nous  sommes,  et 
que  nous-mêmes  pouvons  nous  reconnaître.  En  nous  vibre 
encore  Tâme  tendre  des  artistes  et  des  poètes  ;  dans  nos 
veines  coule  toujours  le  sang  généreux  des  apôtres  et  des 
soldats  ;  les  actes  héroïques  réveillent  en  nous  les  enthou- 
siasmes qui  sommeillent;  les  œuvres  d'harmonie  et  de 
beauté  versent  en  nos  cœurs  la  sainte  ivresse.  L'hymne 
majestueux  des  Sapins  courbe  nos  fronts  ;  un  couplet  de 
la  Marseillaise  fait  courir  en  notre  chair  les  suprêmes 
frissons  et  nous  entraîne  où  Ton  se  bat,  où  l'on  succombe. 
Deux  prêtres  sont  debout  devant  l'autel  de  la  Patrie  et 
le  gardent.  L'un  élève  au-dessus  de  son  front  une  lyre, 
l'autre  son  étincelante  épée.  Gloire  à  Pierre  Dupont. 
Honneur  au  commandant  Marchand. 

Les  foules  acclament  le  soldat  vainqueur  et  l'escortent 
les  mains  pleines  de  lauriers  ;  nous  avons  dressé  au  poète 
un  monument  et  nous  le  parerons  de  roses.  Donc,  nous 
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aimons  toujours  nos  poètes-  et  nos  héros  ;  c'est  en  cela 
que  s'affirme  notre  idéal  de  bravoure  et  notre  sentiment 
de  la  beauté;  c'est  en  cela  que  se  montre  magnifique  et 
sacrée,  puissante  et  glorieuse,  grande  et  généreuse  l'âme 
française. 

Nous  sommes  des j Français,  Dieu  merci! 

CAMILLE  ROT 

Mai  1890. 


ÉTUDE  SUR  L'ŒUVRE  ET  SUR  LA  VIE 
DE  PIERRE  DUPONT 

(a3  AVRIL  lâai  —  a4  juillet  1870) 


La  gloire  est  la  fleur  des  tombeaux. 

La  mort  est  la  commune  loi  de  Thumanité  ;  Timmortalité  est  le 
commun  désir  des  grandes  âmes.  A  défaut  de  cette  survie  perma- 
nente, chacun  de  nous  du  moins  aime  à  se  promettre  qu'il  ne  sera 
pas  trop  tôt  oublié  :  notre  nature  est  telle,  qu'Ëpictète  et  Zéaon 
même  désavoueraient  le  stoîque  résigné  à  mourir  «  tout  entier  ». 
La  traditionnelle  sagesse  a,  depuis  longtemps,  dit  aux  hommes  : 

«  O  vous  dont  le  rêve  est  de  laisser  un  nom  qu'on  répète,  un 
souvenir  qui  vous  soit  comme  une  prolongation  de  l'existence, 
saisissez  le  pinceau,  le  ciseau,  Tarchet:  peignez,  sculptez,  chantez..., 
et  jetez  votre  âme  dans  votre  œuvre;  écrivez...,  et  qu'elle  vivifie 
vos  livres.  Pour  tout  dire  d'un  mot,  soyez  de  vrais  artistes:  c'est  le 
plus  beau,  c'est  le  plus  noble  privilège  de  Tari  que  de  faire  com- 
munier les  hommes  au  nom  des  disparus  dont  l'œuvre  défie  et 
illumine  le  temps.  » 

Elle  est  belle  et  vraie,  cette  parole  ;  elle  est  bonne  et  réconfor- 
tante comme  tout  ce  qui  élève  :  l'art  sincère  est  le  serviteur  de 
Tidéal,  but  suprême  et  suprême  consolateur  de  la  vie. 

Mais  il  convient,  il  est  expressément  nécessaire  de  s'entendre. 
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L'essence  et  la  destination  de  l'art,  c'est  de  rayonner,  d*échanffer, 
d'émouvoir.  Si,  poar  son  malheur  et  le  nôtre,  il  est  purement 
académique,  c'est  le  froid,  c'est  la  mort  !  Privé  de  la  puissance 
pénétrante  qui  est  sa  raison  d'être,  il  ne  se  transmet  plus  que  pour 
se  pervertir  et  se  noyer  misérablement  dans  le  métier.  Qui  donc  lui 
donnera  et,  en  lui,  renouvellera  sans  cesse,  entretiendra  d'un 
inépuisable  aliment  la  chaleur  et  la  vie?  La  Nature. 

Et  c  est  ici  qu*en  se  précisant,  la  question  prend,  avec  toute  sa 
gravité,  toute  la  grandeur  de  son  caractère.  Nul  ne  pourra  jamais 
prétendre  au  beau  nom,  à  la  supérieure  dignité  d'artiste  si,  par  une 
prédestination  spéciale,  un  véritable  privilège  d  élection,  il  ne  loge 
en  soi  le  démon  des  hautes  aptitudes  personnelles,  s'il  ne  jouit, 
comme  à  son  insu,  d'un  pouvoir  d'assimilation,  de  critique  et  de 
choix  s'exerçant  avec  une  irrésistible  spontanéité  sur  le  monde 
extérieur.  En  un  mot,  parler  de  la  nature  à  l'artiste,  ou  prononcer 
ce  mot  «  nature  »  quand  on  parle  de  lui,  c'est  d'un  signe  unique 
évoquer  deux  choses:  l'heureuse  individualité  d'un  homme  et  le 
trésor  ambiant  qui  est  à  la  fois  son  domaine,  sa  propriété  person- 
nelle —  immense,  variée,  mais  indivise  —  et  l'inépuisable  fonds 
où  sans  cesse  il  peut  réparer  et  accroître  ses  forces. 

Il  importe  d'ajouter,  en  prenant  cette  fois  le  mythe  au  sens  le  plus 
pénétrant  et  aussi  le  plus  large,  que,  nouvel  Antée,  l'artiste  tire 
one  vigueur  rajeunie  de  chacun  de  ses  contacts  avec  la  nature  exté- 
rieure —  puisque  c'est  en  elle  que  palpite  et  triomphe  la  vie,  puisque 
c'est  en  lui  que  tressaille  l'âme  chargée  de  la  deviner  et  de  la  tra- 
duire, de  nous  la  faire  comprendre  et  aimer. 

Donc  le  véritable  artiste  est  marqué  au  front  dès  sa  naissance  ; 
mais  il  ne  féconde  ses  aptitudes  et  ne  les  met  au  point  que  par  une 
assidue  et  religieuse  étude  de  la  nature  extérieure. 

Les  deux  conditions  sont  intimement  liées  ;  ce  n'est  pas  être  trop 
hardi  que  de  relever  entre  elles  comme  une  relation  de  la  cause  à 
l'effet.  Sans  doute,  le  génie  a  ses  lois  imprescriptibles,  ses  impé- 
rieuses injonctions  qui  déconcertent  :  ne  nous  hâtons  pas  toutefois 
de  conclure.  En  dépit  de  quelques  superficielles  apparences,  de 
contradictions  accidentelles  et  tout  en  surface,  le  génie  lui-même  ne 
puise  utilement  dans  la  nature  ambiante,  ne  s'y  alimente,  ne  lui 
arrache  ses  secrets  et  ne  rayonne  victorieusement  sur  elle,  que  s'il 
a  pris  claire  conscience  de  soi-même.  Tenter  ne  coûte  guère,  réussir 
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une  fois  encourage,  mais  n*est  pas  la  garantie  certaine  de  saccès 
ultérieurs.  Autant,  plus  qu*un  autre  même,  Tartiste  a  pour  premier 
devoir  de  «  se  connaître  »  ;  qu  il  ne  soupçonne  pas,  qu'il  oublie  ou 
dédaigne  cette  obligation,  et,  par  une  réaction  naturelle,  la  punition 
à  bref  délai  lui  est  infligée  :  il  erre,  tâtonne  et  multiplie  d'infruc- 
tueux essais,  parce  qu  il  ignore  sa  voie. 

Pierre  Dupont  eut  à  la  fois  le  bonheur  et  le  mérite  de  trouYcr 
la  sienne  :  ce  bonheur,  il  le  dut  surtout  à  des  facultés  naturelles  qui 
se  développèrent  et  s'épanouirent  dans  une  succession  de  milieux 
diversement  appropriés  ;  ce  mérite,  il  est  de  toute  justice  d'en  faire 
honneur  à  la  volonté  du  poète  (i). 

Choisir  un  genre  modeste,  s'y  attacher  et  y  rester  fidèle  moins 
par  le  succès  que  par  Tamour,  qui  pourrait  voir  là  une  qualité 
banale  et  la  matière  d'un  éloge,  sincère  si  l'on  veut,  mais  sans 
portée?  Dupont,  certes,  mérite  mieux.  Son  biographe  et  ami  Bau- 
delaire a  écrit  ces  lignes:  «  Quelque  égoïste  qu'il  soit,  le  poète 
me  cause  moins  de  colère  quand  il  dit:  Moi,  je  pense...,  moi,  je 
sens...,  que  le  musicien  ou  le  barbouilleur  infatigable  qui  a  fait  un 
pacte  satanique  avec  son  instrument.  »  Plus  loin,  le  même  Bau- 
delaire ajoute:  L'immense  appétit  que  nous  avons  pour  les  biogra- 
phies naît  d'un  sentiment  profond  de  Tégtilité.  »  Qu'est-ce  à  dire? 
et  qu'en  faut-il  retenir,  sinon  que  l'œuvre  et  la  vie  de  Pierre  Dupont 
nous  intéressent  et  nous  touchent  parce  que  le  poète,  le  musicien, 
Tartiste  fut  et  sut  rester  un  homme  comme  nous.  Quand  il  eut  trouvé 
sa  route,  il  eut  le  courageux  esprit  d'y  persévérer  jusqu'au  dernier 
jour;  et  cela  avec  l'obsession  d'une  bienveillance  charmante,  dun 
altruisme  (comme  on  dit  aujourd'hui),  mais  d'un  altruisme  familier 
et  touchant.  Plusieurs  de  ses  survivants,  qui  furent  de  ses  intimes, 
aiment  à  rappeler  ce  mot,  qui  lui  échappait  souvent  :  «  Je  ne  peux 
pas  vous  promettre  autre  chose;  mais  je  vous  ferai  une  chanson.  » 

Point  n'est  besoin  d'une  longue  enquête  pour  se  convaincre  que  la 
bonté  et  la  compassion  attendrie  sont  restées  les  indélébiles  carac- 
tères de  Dupont.  Ses  origines,  ses  impressions  premières,  les  tris- 


(i)  De  tous  les  rochers  du  Caucase, 

Dont  chacun  recèle  un  péril. 
Le  plus  solide  sur  sa  base, 
C'est  la  volonté  de  Schamyl. 

(Chants  et  Chansons,  t.  IV.) 
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tesses  ou  les  mélancolies  de  ses  jeunes  années  semblent  en  avoir  été 
les  causes  naturelles.  Il  était  61s  d'artisans  ;  son  père  était  natif  de 
Provins,  sa  mère  de   Lyon.  Il  les  perdit   prématurément  lun  et 
Taotre:  dès  Tàge  de  quatre  ans,  il  était  privé  de  sa  mère.  Ce  vide 
dans  un  milieu  social  où  chacun  compte  sur  tons,  et  à  tout  instant 
tous  sur  chacun,  n  était  pas  fait  pour  ensoleiller  son  enfance.  Vai- 
nement un    cousin  et  parrain,    prêtre  à   Rochetaillée-sur-Saône, 
s'empara  du  jeune  Pierre,  et  paternellement  se  chargea  de  sa  subsis- 
tance et  de  sa  première  instruction.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que 
le  futur  chantre  des   Carriers  y  s'il  ne  témoigna  pas  d'une  gaieté 
exubérante,  prit  goût  au  mouvement  el  à  Tobservation  des  milieux, 
des  choses  et   des   travaux  rustiques  :  les  bruits,  les  couleurs,  les 
objets,  le    labeur    des   hommes   et   des    bêtes,  le    vaste    ciel,   la 
calme  rivière,  le  coteau   verdoyant,  et  juste  en  face  la  montagne 
s'ëmiettant  sous  le  coup  des  outils  dont  il  entendait  l'écho,   tout 
devait  agir  sur  Timagination  du  petit  Pierre,  et  par  elle  bientôt 
gagner  son   cœur.  Assurément  l'humble  prêtre  ne  fut  pas  sans  y 
songer;  mais  en  homme  avisé,  ne  tenant  pas  à  faire  de  son  pupille 
nn  inutile  contemplatif,  quand  vint  le  temps,  il  l'envoya  compléter 
et  terminer  ses  études  au  séminaire  de  Largentière.  Dupont,  certes, 
fit  honneur  à  ses  maîtres:  ce  n*est  pas  lui  qui,  volontairement,  eût 
jamais  contristé  ni  désobligé  personne.  Mais  ses  humanités  finies, 
il  dit  adieu  au  séminaire  ;  la  vie  religieuse   n*était  pas  son  fait;  il 
lai  préférait,  quel  qu  en  dût  être  Taléa,  la  vie  séculière  et  civile. 
Toutefois  son  esprit  inconsciemment  fermentait  :  vint  la  condition 
favorable,  et  la   réaction,   l'évolution    décisive   s'opérerait  d'elle- 
même.  A   Provins,  Pierre  Dupont  avait  encore    son  grand-père 
paternel.  Après  avoir  essayé  du  métier  de  tisseur,  abordé...  et  fui 
bien  vite  celui  de  commis  de  banque^  il  se  rendit  auprès  de  l'aïeul. 
(Test  là  qu'il  devait  connaître  et  aimer  (i)  le  chantre  de  la  VoulsiCy 
de   la    Ferme  et   la  Fermière,    et  comprendre    d'autant  mieux 


(1)  Bile  convainc  autant  qu'elle  touche.  TElégie  biographique  dédiée  par  Dupont  à 
H.  Moreau,  le  ao  décembre  i85i.  Les  sept  couplets  de  cette  cantilène  alternent  avec 
k  refrain  connu  : 

Passant,  sur  la  pierre  qui  s'use 

Aux  baisers  de  Tair  et  de  Teau, 

Lisez  un  nom  cher  à  la  Muse: 

Hégésippe  Moreau. 

(T.  1.) 
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Hégésippe  Moreaii  que  tous  deux  avaient  été  ou  privés  ou  sevrés 
des  caresses  maternelles  (i). 

Il  est  incontestable  que  ces  circonstances  eurent  une  influence 
marquée  sur  l'évolution  d  un  esprit  qu  avaient  juré  de  se  partager 
l'observation  et  le  rêve.  Très  exactement  Sainte-Beuve  relève  les 
«  traces  >  d'Hégésippe  Moreau  dans  les  poésies  où  Dupont  mêle 
le  paysage  provinois  à  la  campagne  lyonnaise,  les  douces  rives 
de  la  Voulzie  aux  capricieux  détours  de  la  Saône,  à  ses  «  saulées  » 
et  à  celle  du  fleuve  indomptable  et  rapide  qu'elle  grossit  (q). 
L'épreuve  toutefois  devait  se  poursuivre.  Dupont  aurait  pu  fort 
bien  écrire  et  dédier  à  Moreau  (ou  plutôt  à  sa  mémoire)  la  jolie 
pièce  ï Hospitalité,.,,  et  se  consacrer  à  d'autres  genres.  Il  était 
encore  jeune,  flottant,  indécis,  ne  démêlait  point  ses  réelles  aptitudes. 
Sans  doute,  il  brûlait  de  se  donner  aux  lettres,  à  la  poésie  surtout  : 
mais  il  était  balancé  entre  le  sentiment  personnel  de  la  nature,  qui 
s'éveillait  en  lui,  et  l'œuvre  encore  insoupçonnée  qui  lui  ouvrirait 
la  carrière  et,  du  même  coup,  assurerait  sa  tranquillité,  son  indé- 
pendance, ou  du  moins  la  satisfaction  de  ses  goûts.  Une  protection 
non  moins  touchante  qu'éclairée  lui  vint  en  aide.  L'académicien 
Pierre  Lebrun  avait  connu  Dupont  chez  son  grand-père  ;  il  lut  et 
lui  persuada  de  publier  le  livre  Les  Deux  Anges,  présenta  louvrage 
aux  sufl*rages  de  T Académie,  les  obtint,  et  permit  ainsi  à  son  protégé 
d'échapper  à  l'obligation  militaire.  C  était  un  signalé  service  ;  ce  ne 
fut  pas  le  plus  éminent  :  Pierre  Lebrun  obtint  encore  que  le  jeune 
poète  fût  adjoint  aux  travaux  du  Dictionnaire. 

Quelques  savoureux  et  tout  personnels  mérites  qu'il  faille  recon- 
naître à  l'œuvre  littéraire  de  Dupont,  précieuse  et  fondée  est 
l'affirmation  de  Beaudelaire  :  le  jeune  poète,  aux  savantes,  aux  bril- 

(i)  N^est-il  pas  suggestif  ce  refrain  de  la  chanson  Mon  Aïeule  (t.  III)  : 

Mon  aïeule  au  jeune  sourire, 

Des  deux,  votre  lointain  séjour, 

A  notre  ciel  revenez  luire, 

Pour  y  consoler  mon  amour, 
(a)  Les  Bords  de  la  Saône  (t.  111)  : 

Oh  !  qui  me  rendra  tes  rivages, 

Saône  que  j^aime,  et  tes  ombrages 
De  peupliers. 

Où  les  colombes  si  fidèles 

Appelaient  en  battant  des  ailes 
Leurs  doux  ramiers  ! 
Dupont  raconte  que  ce  fut  là  sa  première  mélodie  (1839). 
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lantes  passes  a  de  Cousin  et  de  Victor  Hag^o  »,  devait  gagner  le 
goût  €  de  la  belle  langne  »  et  celai  «  du  mot  propre  ».  Ce  jngenient, 
du  reste,  emprunte  une  valeur  singulière  aux  prédispositions  natu- 
relles de  Pierre  Dupont. 

Il  en  est  pourtant  un  autre,  plus  important,  plus  haut  encore  et 
combien  suggestif  !  C'est  celui  qu'en  toute  vérité,  et  à  son  honneur, 
porta  Sainte-Beuve  sur  notre  poète  (ai  avril  i85i).  Le  célèbre  cri- 
tique ne  déguisait  pas  volontiers  le  plaisir  qu'il  avait  à  découvrir 
«  la  paille  »  :  il  s'est  gardé  de  taxer  d'ingratitude,  d'oubli  ou  de 
froideur  Dupont  à  l'égard  de  Pierre  Lebrun,  de  l'Académie,  de  rien, 
ni  de  personne;  il  l'a  sincèrement  loué  d'avoir  voulu  être  quelqu'un, 
d'avoir  ambitionné,  acquis  et  conservé  son  indépendance  littéraire 
sans  y  ajouter  celle  du  cœur.  C'était  justice. 

Dupont,  en  effet,  rompit  non  avec  la  reconnaissance,  mais  avec 
l'Académie,  comme  il  avait  rompu  avec  le  séminaire,  l'atelier  et 
la  banque,  point  du  tout  avec  l'honnêteté  ;  comme  il  devait  rompre, 
s'il  est  permis  de  le  dire,  avec  les  romantiques,  non  avec  le  souvenir 
attendri  voué  à  la  bienveillance  de  Victor  Hugo. 

Que  les  mal  renseignés,  les  détracteurs  vides,  les  impuissants 
et  les  jaloux  relisent,  pour  seule  pénitence,  leplacet  L'Anémone  et 
le  remerciement  que  mérita  l'accueil  dont  Hugo  l'avait  honoré. 

Sa  liberté  reconquise,  le  poète  se  promit  bien  de  ne  plus  l'aliéner, 
n  se  sentait  également  porté  à  l'observation  et  à  la  tendresse  ;  mais 
un  secret  instinct  lui  faisait  craindre  de  tomber  dans  la  contempla- 
tion et  dans  le  rêve  :  «  Qui  ne  travaille  est  déjà  mort  !  »  a-t-il  dit 
et  chanté  lui-même  dans  sa  pièce  bien  connue  L'Action.  Or,  c  était 
pea  que  de  glorifier  le  travail,  de  compatir  aux  soucis  et  aux 
misères  des  humbles  qui  en  vivent  :  Dupont  voulut  prêcher 
d'exemple,  travailler  et  rendre  le  travail  aimable,  lui  devoir  sa  vie 
matérielle  et  sa  renommée,  manger  un  pain  qui  fût  bien  à  lui,  et 
tremper  d'un  peu  de  joie  (i)  le  pain  des  autres,  des  plus  modestes 
surtout.  Il  faut  le  répéter. . .  et  le  retenir. 

On  était  en  i844*  Dupont,  un  instant  attiré  vers  le  théâtre,  où, 
non  sans  justesse,  il  voyait  à   la  fois  une  chaire  et  une  tribune, 

(0  Chante,  canut,  à  ton  métier... 

(La  Soie,  t.  II.) 
La  joie  et  le  rire  sont  bons 

(La  Paie  des  ouvriers^  t.  IV.) 
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comprit,  sentit  plutôt,  mais  bien  vivement,  que  les  grandes  chevau- 
chées romantiques  avaient  lassé  les  cavaliers,  leurs  montures...  et 
la  France,  qui  avait  fait  galerie.  Aussi  clairement  lui  fut  démontrée 
rimpuissance  de  Tennuyeuse  croisade  néo-classique.  Il  dédaigna 
la  scène,  et  à  jamais  lui  tourna  le  dos. 

Et  c*est  alors  qu'il  prit,  avec  la  pleine  conscience  d*un  talent  qu'il 
sentait  bien  à  lui,  celle  du  rôle,  à  la  fois  littéraire  et  social,  que  lui 
offraient  d'exceptionnelles  circonstances.  Ce  lui  fut  une  joie  d'en- 
tendre battre  en  lui  le  cœur  de  deux  hommes  :  celui  du  poète  qui 
ne  veut  pas  être  ignoré  ;  celui  de  Thumanitaire  convaincu,  sincè- 
rement déterminé  à  être  utile. 

Hugo  a  célébré  ces  hommes  <x  qui  parlent  et  qui  vont  »  :  parmi 
eux,  Dupont  s*est  fait  et  a  marqué  sa  place  d'un  signe  original. 
Épris  de  la  nature  (i),  il  s'y  est  voluptueusement  retrempé  (a),  l'a 
comprise,  et  de  peur  de  la  trahir,  il  Ta  laissée  parler  son  langage  ; 
mais,  afin  de  bercer  ses  douleurs  ou  ses  joies,  il  a  pris  pour  colla- 
boratrice —  pour  complice  —  la  musique,  dont  le  charme  s'associe 
à  merveille  aux  passions  simples,  car  il  rend  plus  pénétrantes  leur 
confidence  et  leur  sincérité  (3). 

(I)  Prends  ta  faux,  ton  bidon  pour  boire. 

Prends  ton  marteau,  ta  pierre  noire. 
Faucheur  ;  car  c'est  en  Juin 
Que  l^on  fauche  le  foin. 

{Les  Foins,  t.  III.) 
Diligentes  abeilles, 
Dans  les  prés,  dans  les  treilles. 
Dans  les  fleurs  quHrise  le  ciel. 

Butinez,  ètincelantes. 
Les  sucs  les  plus  purs  des  plantes 
Qui  font  le  miel... 

(Les  AbeULes,  t.  IV.) 

(a)  Savez-Tous  la  chanson  des  prés. 

Qui  porte  à  la  mélancolie  ? 
Allez  Pen tendre,  et  vous  verrez 
Qu'elle  est  jolie. 

(La  Chanson  des  Présy  t.  II.) 

(3)  J'aime  Jeanne  ma  femme  ;  eh  bien  I  j'aimerais  mieux 

La  voir  mourir  que  voir  mourir  mes  bœufs. 

{Les  Bœufs,  t.  I.) 
. . .  J'aime  tous  mes  nourrissons, 
Mon  cochon,  mon  taureau,  mon  âne. 
Vaches,  poulets,  filles^  garçons, 
Dindons,  et  j'aime  leurs  chansons. 
Comme,  étant  jeune  paysanne, 
J'aimais  la  voix  de  mes  pinsons. 

(La  Mère  Jeanne,  t.  IL) 

Il  faudrait  encore  citer...  et  transcrire  toute  l'admirable  Chanson  du  Blé{i,  I). 
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Aossi  simples  (parfois,  hélas!  poignantes,  plus  poignantes  même 
parce  qu'elles  sont  brutalement  naïves)  sont  les  passions,  les 
plaintes,  les  douleurs...  et  les  joies  de  l'ouvrier  des  villes (i).  Dupont 
les  décrivit  et  les  chanta  avec  la  même  fidélité  ;  les  airs  furent,  pour 
ainsi  dire,  portés  par  les  paroles,  tant  ils  jaillirent  naturel- 
lement et  spontanément,  en  même  temps  qu  elles,  d'une  âme  qui  ne 
créait  rien  à  demi  ni  par  reprises.  A  comparer  entre  eux  aujourd'hui 
les  chants  rustiques  de  Dupont  et  ceux  que  lui  inspirèrent  Tatelier 
de  la  ville  ou  du  faubourg,  leurs  chantiers  et  la  condition  des  agglo- 
mérations ouvrières,  on  demeure  frappé  de  la  franche  et  persistante 
daalité  qui  fut  la  caractéristique  du  poète. 

Dès  i85i,  Sainte-Beuve  avait  d'un  regard  sûr  fouillé  cette  âme 
plébéienne  et  noble,  populaire  et  aristocratique,  énamourée,  grisée 
des  senteurs  de  la  terre  et  attirée  vers  les  sommets  que  hantent 
souvent  les  nuages.  Le  clairvoyant  «  lundiste  »  choisit  avec  soin  sa 
plume  et  son  encre  :  ferme  est  le  jugement,  net  le  départ,  prudente 
autant  qu  adroite  la  critique. 

Voici  le  miel  : 

«  M""  Sand  raconte,  décrit  et  peint  ;  elle  fait  le  drame.  Pierre 
Dupont  mène  le  chœur  et  remplit  les  intermèdes  par  ses  chan- 
sons (a). 

«  ...  Le  caractère  de  la  Muse  populaire,  c'est  qu'elle  soit  avant 
tout  pacifique,  consolante,  aimante...  M.  Pierre  Dupont  a  bien 
compris  et  vivement  rendu  cet  esprit  de  joie,  d'émulation  et  de 
sympathie  dans  La  Chanson  de  la  Soie,  dans  celle  du  Tisserand 
et  dans  d'autres.  » 

(i)  Tragiques  seront  toujours  les  quatre  vers  : 

On  n'arrête  pas  le  murmure 
D^un  peuple  quand  il  dit:  «J'ai  faim!» 
Car  c'est  le  cri  de  la  nature  : 
Il  faut  du  pain. 

{Le  Chant  du  Pain,  t.  1.) 

(a)  Les  treize    quatrains   de  la  pièce  dédiée    par  Pierre  Dupont  à   George   Sand 
appuient  de  façon  piquante  la  remarque  de  Sainte-Beuve;  le  dernier  est  explicite  : 
Devant  les  scènes  de  ce  drame 
J'ai  pleuré,  mêmement  j'ai  ri. 
L'auteur,  dit-on,  est  une  dame 
Qui  l'a  glané  dans  le  Berri. 

{ClaudU,  t.  II.) 
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Voici  Tabsinthe  maintenant  : 

«  4^  vint  donner  une  importance,  une  portée  insoupçonnée  de 
Dupont  à  la  Chanson  du  Pain  et  au  Chant  des  Ouçriers,  qu'il 
avait  faits  spontanément.., 

«  En  ne  voulant  que  réjouir  (les  artisans)  et  les  réconforter,  il 
les  exaltait  en  des  refrains  un  peu  vagues... 

«  M.  Pierre  Dupont  s'est  laissé  plus  d  une  fois  entraîner... 

«  ..  Dans  la  chanson  i852,  «  résonnent  bien  souvent  des 
«  promesses  magnifiques  et  creuses... 

«  Dire  cela  au  peuple  est  mal,  Taider  à  le  chanter  est  pis 
encore.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ce  que  fut  Sainte-Beuve  pour 
affirmer  ensuite  avec  quelque  raison  qu'une  préoccupation  person- 
nelle n'était  pas  absolument  étrangère  à  telles  de  ces  critiques. 
«  Glissez,  mortels  ;  n'appuyez  pas  »  ;  qu'il  vous  suffise  de  soulever 
un  coin  du  voile  :  discrètement  aperçue,  une  phrase  de  Baudelaire 
vous  sera  une  clarté  révélatrice  : 

<x  La  popularité  de  Dupont  est  dans  Tamour  de  la  vertu  et  de 
rhumanité,  dans  le  goût  infini  de  la  République  (i)  .  » 

Le  poète  avait  donc  trouvé  sa  voie.  Le  succès,  national  en  quelque 
sorte,  du  recueil  Les  Paysans,  l'immense  et  durable  popularité  de 
la  chanson  Les  Bœufs  (i845),  la  vogue  spéciale  que  rencontra  Le 
Chant  des  Ouvriers  (1846).  témoignèrent  avec  éclat  de  deux  choses: 
un  poète  original,  essentiellement  personnel  s'était  levé  ;  mais  son 
individualité  même  faisait  de  lui  tout  autre  chose  qu'un  splendide 


(i)  Celte  appréciation  est  aussi  peu  gratuite  que  peu  partiale  ;  trois  courtes  citations 
en  feront  foi  : 

Kt  cependant,  ô  sainte  République  ! 
Quoique  aujourd'hui  de  ton  pain  noir  nourri. 
Chacun  de  nous  pour  ta  gloire  eût  péri... 

{Le  Chant  des  Transportés^  1. 1.) 

O  République  tutélaire. 
Ne  remonte  jamais  au  ciel. 

(/>  Chant  du  Vote,  t.  II.) 

La  République  est  équitable  : 
Au  pauvre  elle  donne  du  cœur. 

(La  Fête  du  Champ-de-Mars,  t.  111.) 
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isolé  :  il  était  bien  de  son  temps,  celui  des  fermentations  généreuses, 
celui  de  Lamartine  et  des  Girondins  (1B47)  (i). 

Naïf  et  sincère,  plein  de  chaleur  et  de  sève,  Dupont  s  associait  du 
cœor,  de  la  plume  et  de  la  voix  aux  bouillants  espoirs  populaires  : 
il  apportait  sa  pierre  à  l'œuvre  de  Février.  Convaincu,  et  prompt 
aux Dobles  enthousiasmes,  il  semble  ne  sêtre  pas  aperçu  des  pre- 
miers de  la  désaffectation  progressive  de  T édifice.  Il  faillit  même 
être  pris  sous  ses  ruines  quand  la  sape  y  fut  portée.  D'intelligents 
et  bienveillants  patronages  le  sauvèrent  de  l'exil.  Que  de  fois  put 
lui  revenir  en  mémoire  le  mot  de  Louis-Philippe  à  Auber  après  la 
Révolution  séparatiste  des  Pays-Bas  :  «  Monsieur  Auber,  chanter 
une  Révolution,  c'est  éveiller  l'idée  d'une  autre  :  je  désirerais  que 
La  Muette  fût  jouée  un  peu  moins  souvent.  » 

Non  sans  enfermer  en  lui  des  regrets  qu'il  devait  nourrir 
dix-huit  ans  encore,  le  bon,  Taimable  et  simple  chansonnier  dit 
adieu  au  clairon,  et  revint  à  sa  chère  musette. 

Ne  le  plaignons  pas  :  c'est  à  elle  qu'il  avait  dû  des  joies  sans 
mélange,  c'est  d'elle  qu'il  tiendra  longtemps  —  bien  longtemps, 
qu'on  le  sache,  —  sa  légitime  et  glorieuse  renommée. 

La  bonté,  la  sensibilité,  la  foi  de  Pierre  Dupont  et  son  inlassable 
espérance  en  la  triomphante  bonté  de  l'homme,  en  font  un  voyant, 
non  un  visionnaire,  un  humanitaire  généreux  et  de  bon  conseil.  Il 
dit: 

Le  glaive  brisera  le  glaive. 

Et  du  combat  naîtra  Taniour!  (2) 

Mais  il  sait  que  les  meilleurs  vœux  demeurent  lettre  morte  si  la 
main,  restée  inactive,  ne  s'emploie  pas  à  les  réaliser.  Il  stimule 
donc  les  ardeurs  saines,  sollicite  1  émulation  légitime  en  célébrant 
la  puissance  bienfaisante  du  travail. 

Allons,  du  courage, 
Braves  ouvriers! 
Du  cœur  à  Touvrage! 
Soyons  les  premiers. 

(1)  Voici  qui  lèverait,  au  besoin,  tous  les  doutes  :  on  lit  dans  La  Chanson  du  Banquet 
(ai  février  iS^S)  : 

Donnez-nous  donc  pour  enseig^ne  une  borne  : 
De  nos  drapeaux  s^enfuit  le  coq  gaulois. 

"^  (t.  III.) 

(a)  Le  Chant  des  dations,  t.  1. 
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disait  la  naïve  chanson  lyonnaise.  Le  conseil  avait  du  bon  :  Pierre 
Dupont  s'en  inspire  ;  mais  avec  quelle  sagesse  !  Rien  qui  sente  le 
défi: 

Chemine,  chemine, 

Pauvre  paysan! 

Travaille  et  rumine, 

Sinon  ta  ruine 

Est  au  bout  de  Fan  (1). 


Aiguille  gentille, 
Va,  viens,  voltige  et  cours. 
Quand  pleure  la  famille. 
Ta  douce  lueur  brille 
Sur  ses  tristes  jours  (2). 


L'avis  du  chansonnier  est  donné  d'an  cœur  d'autant  plus  sincère, 
qu'en  promenant  avec  amour  son  regard  sur  la  nature,  le  poète  y 
a  vu  partout  le  travail  père  de  la  fécondité  que  les  joies  douces 
accompagnent. 

£t  c'est  ainsi  que  de  l'harmonieux  mélange  du  rêve  humanitaire, 
de  Tardent  désir  du  bonheur  universel  avec  l'observation  péné- 
trante et  attendrie  des  tableaux  domestiques  ou  champêtres,  est 
résultée  Tune  des  individualités  les  plus  précieuses. 

CerteS;  la  dualité  persiste  toujours  ;  mais  incessamment  aussi 
elle  s'épure  :  ce  sont  deux  forces  qui  de  plus  en  plus  se  relaient,  se 
complètent,  tendent  à  se  pénétrer  pour  ainsi  dire,  et  bien  souvent 
laisseraient  croire  qu  elles  y  sont  parvenues. 

Tantôt  l'imagination,  sans  cesse  alimentée  et  toujours  active,  se 
tourne  en  affection,  en  émotion  communicative  et  se  traduit  en 
accents  anacréontiques  : 

0  mon  amante! 
0  mon  désir! 
Sachons  cueillir 
L'heure  charmante!  (3) 

Tantôt  Tinspiration,  descendant  des  hauteurs  fantastiques  où  Ta 
portée  le  caprice  du  rêve,  retombe  sur  la  terre  pour  l'illuminer  d'un 

(i)  La  Chanson  du  Blé,  t.  1. 

(a)  L'Aiguille,  t.  III. 

(3)  Chanls  et  Chansons,  1. 1. 
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rayon  de  joie,  et  triomphe  dans  une  étincelante  ballade  :  telle  est 
la  genèse  de  la  chanson  Belzébuth  (i),  devenue  Les  Louis  d'or , 

Par  un  phénomène  en  quelque  sorte  complémentaire,  la  contem- 
plation de  la  forêt,  des  campagnes  ou  de  la  ferme  ramène  le  poète 
à  Texpression  des  idées  générales,  souvent  simples  et  claires,  par- 
fois vagues  et  confuses,  telles  enfin  qu  elles  hantent  le  cerveau  de 
Ihomme  des  champs.  De  cette  source  avaient  coulé  la  chanson  Les 
Bœufs  et  les  savoureuses  brutalités  de  son  refrain;  le  déisme 
communicatif  des  Sapins  allait  suivre;  et  pour  donner  un  pendalit 
plus  robuste  à  la  trop  poétique  sentimentalité  du  Réçe  du  Paysan, 
Dupont  devait  marquer  d'un  trait  précis  les  services  de  la  Vache 
blanche,  exalter  à  bon  droit  la  Mère  Jeanne,  active  fermière,  vigi- 
lante épouse,  femme  de  tète  et  de  cœur. 

Si  vivantes  et  si  vraies,  si  réconfortantes  et  consolantes  qu'elles 
fussent,  ces  pittoresques  restitutions  de  la  Nature  ne  pouvaient 
suffire  au  chansonnier.  Egayer  et  moraliser  les  autres  lui  parais, 
saient  une  dette  qu*il  ne  laissa  jamais  protester  :  mais,  dans  Tinter- 
valie,  à  la  fois  pour  se  refaire  et  pour  obéir  au  tyrannique  démon 
intérieur,  il  laissait  déborder  sa  verve^  se  donnait  à  lui-même  la 
réplique,  glorifiait  les  Taureaux  après  avoir  loué  les  Bœufs,  ou, 
par  une  suprême  évolution  de  son  esprit,  retrouvait  sous  les  Pins 
bleus  la  primitive  pureté  de  lart  grec. 

Et  tout  cela  avec  une  bonhommie  inaltérable.  Il  aima  et  admira 
sincèrement  Béranger  (a),  et,  avec  une  vivacité  qui  navait  d'égale 


(i)  Chants  et  Chansons^  t.  1. 

(3)  Sans  prétendre  à  faire  de  Dupont  un  écrivain  de  slxle,  sans  tirer  au  clair  le  sens 
caché,  Tironle  latente  que  Sainte-Beuve  enferme  dans  ces  mots  le  Mn  fugitif,  il  est 
permis,  il  est  juste  et  bon  de  montrer  que  Pierre  Dupont  sut  écrire. 
Veut-on  de  la  souplesse  alliée  à  une  souveraine  douceur?  Qu^on  lise  : 
InclineZ'Vous  quand  elle  passe. 
Arbres  et  fleurs  ;  pliez,  roseaux  ; 
Murmurez,  flots  et  chants  d*oiseaux  : 
La  nature  a  filé  sa  grâce 
Du  plus  beau  fil  de  ses  fuseaux.  {La  Brune,  t.  !•'.) 

La  citation  est  un  peu  longue;  on  souhaite  peut-être  le  repos  d'une  brève  image. 
Voici  : 

Elle  est  changeante,  ma  châtaine, 

Gomme  les  reflets  du  lézard...  {La  Châtaine,  t.  I".) 

Aime-t-on  mieux  la  grâce  alanguie?  Dupont  n'y  met  point  d'obstacle  : 
Laissons   pendre  les  rames 
£t  s'en  aller  nos  âmes 
Sur  la  pente  d'aimer.  {Bar carotte,  t.  H.) 
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que  son  entière  bonne  foi,  se  défendit  chaleareusement  de  toute 
concurrence  déloyale.  En  lui  rendant  sans  restiiction  cette  publique 
justice,  ceux  qui  fredonnent  encore,  ceux  qui  lisent,  apprendront 
ou  chanteront  Les  Pins,  pourront  appliquer  avec  justesse  à  Dupont 
ces  vers  où  Béranger  se  peignait  soi-même  : 

Oui,  je  fus  Grec;  Pythagore  a  raison. 
Sous  Périclès  j'eus  Athènes  pour  mère. 

«C'est  dans  son  âme  que  Pierre  Dupont  avait  trouvé  le  secret  de 
son  talent  prime- sautier,  de  son  génie  familier  et  pénétrant  ;  d'elle 
aussi  lui  vinrent^  souvent  avec  les  paroles,  les  «  airs  »  qui  devaient 
populariser  ses  chants.  Cette  musique  naïve  et  colorée  ignorait  les 
procédés  de  Técole  ;  elle  s'envolait  portant  haut,  comme  Talouette, 
le  verbe  jailli  du  cœur  : 

[.es  airs  des  pûtres  sont  charmants 
Dans  la  senteur  du  pâturage. 

ainsi  s'exprime  le  poète  dans  La  Chanson  des  Prés  ;  mieux  que  les 
plus  éminents  parmi  ses  interprètes,  il  disait  lui-même  ses  airs,  «  à 
la  paysanne  »,  écrit  Sainte-Beuve,  et  exerçait  une  attraction, 
déployait  une  maîtrise  personnelle  et  simple  qui  suspendaient 
Tauditoire  à  ses  lèvres  et  à  ses  refrains. 

Grande  fut  la  popularité  de  Dupont,  sérieuse,  éclairée,  la  consi- 
dération dont  jouit  son  Œuvre  :  pourquoi,  trente  années  durant,  ce 
souvenir  fut-il  couvert  comme  d'un  voile?  Les  fidèles  du  bon  chan- 

Préfère-t-on  Tcnergie  dédaigneuse  ?  On  sera  servi  à  souhait  : 
c  Restez  libres  dans  le  désert, 
Broutez  le  pâturage  vert. 
Fuyez  nos  entraves! 
Loin  des  tyrans  et  des  bourreaux, 
Paissez  en  liberté,  taureaux  : 
Les  bœufs  sont  esclaves.  » 

(Les  Taureaux^  t.  !•'.) 
£st-on  séduit  plutdt  par  Tbarmonie  et  la  sérénité?  Qu^on  soit  satisfait  : 
Endormons-nous  sous  Italie  de  la  nuit 
Qui  mène  en  rond  ses  étoiles  tranquilles. 

{Le  Repos  du  soir,  t.  IlL) 
Et  à   présent   qu'on  est  convaincu  peut-être,  tout  au    moins   mis  en  goût,  oo 
vibrera  au  lyrisme  de  Vlncendie  et  du  Tueur  de  lions  (t.  Ht),  avant  de  se  laisser 
envahir  et  pénétrer  de  la  gravité  que  respirent  La  Race  et   Le  dernier  beau  Jour 
<t.  IV). 
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sonnier  sont  nombreux  encore  :  leur  culte  perdrait-il  à  être  moins 
intime  on  moins  discret?  Faudrait-il  croire,  d*aventure,  que  le 
poète  avait  trop  négligé  le  conseil  de  Sainte-Beuve;  qu*ii  n  avait 
pas  «  toujours  soigné  rigoureusement  le  «  style  »,  seule  qualité  qui 
fasse  vivre  la  poésie  écrite  et  lui  assure  un  lendemain  quand  le 
son  fugitif  est  envolé  »  ?   (i). 

Aucune  de  ces  considérations  ne  saurait  nous  satisfaire. Le  temps, 
t  qoi  toujours  marche  »,  est  le  grand  coupable  :  depuis  l'année 
ingobre,  bien  avant  même,  nombre  de  précieuses  renommées  en 
ont  fait  répreuve  ;  Dupont  a  subi  Tinjnste  loi  commune,  beaucoup 
la  subiront  après  lui. 

A  regard  de  la  qualité  du  style,  la  question  est  plus  simple,  la 
réplique  aisée. 

Le  chansonnier  avait  Tftme  trop  «  artiste  »,  il  tenait  la  suscepti- 
bilité ombrageuse  en  trop  médiocre  estime,  pour  ne  pas  s*inspirer 
des  bons  conseils.  S*il  a  conservé  à  son  Œuvre,  à  la  Chanson  et 
aux  Chants  rustiques  cette  allure  tout  individuelle  et  définitive, 
c'est  qu'il  ne  voulait  démarquer  personne,  c'est  qu'il  gardait  une 
fidélité  inviolable  au  genre  qu'il  s'était  créé,  c'est  que  la  vérité  lui 
parlait  plus  haut  que  l'art  académique,  ou  plutôt  se  confondait 
avec  Tart  lui-même,  «  l'art  simple  et  vrai  ». 

Quelques  lèvres  chagrines  murmurent  encore  le  proverbe  :  «  Nul 
n'est  prophète  en  son  pays.  »  Cette  mauvaise  humeur  est  à  la  fois 
complexe  et  suspecte.  11  est  bon  qu'une  glorieuse  mémoire  scintille 
dans  la  perspective  qui  lui  convient;  il  est  prudent  et  filial  de 
l'éloigoer  de  compromettants  voisinages. 

C'est  pourquoi  Lyon  a  sagement  fait  d'attendre  et  de  choisir 
l'heure  favorable  à  la  louange  de  son  poète.  Soyez  certains  que  la 
France  n'y  trouvera  pas  à  redire,  et  que  dans  ce  pays  de  sincérité, 
d'idéal  et  de  raison  souriante,  à  l'égal  d'une  comédie  de  Molière  et 
d'une  fable  de  La  Fontaine,  on  aimera  longtemps  encore  une  chan- 
son de  Pierre  Dupont. 

ARMAND  BELLOC 


(I)  En  1861,  Dupont  chanta  à  Béranger  les  sept  belles  strophes  qu'il  arait  écrites 
Mr  Pair  le  Vieax  Sergeni,  et  qui  toutes  se  terminent  par  le  vers  inoublié  : 
Amis«  chantons  notre  vieux  chansonnier!  (t.  IV). 
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Aussitôt  après  la  mort  de  Pierre  Dupont,  qui  survint  le 
ab  juillet  1870^  un  groupe  d'amis  se  constituait  en  Comité  dans  le  but 
de  réunir,  par  voie  de  souscription  publique,  les  fonds  nécessaires 
pour  faire  élever  un  monument  à  la  mémoire  du  chansonnier.  Mais 
cette  époque  déjà  reculée  et  qui  comporte  des  événements  si  doulou- 
reux et  si  vivants  dans  nos  cœurs,  malgré  leur  éloignement,  ne 
devait  pas  voir  se  réaliser  le  rêv.e  de  ces  généreux  esprits.  Comment 
songer  en  pleine  période  de  guerre  à  élever  un  monument  à  un 
poète?  Qui  pouvait  alors  écouter  les  accents  d*une  lyre  lorsque  la 
grande  voix  du  canon  et  les  cris  désespérés  des  combattants  cou- 
vraient toutes  les  autres  voix!  Et  puis,  chacun  de  ceux  qui,  en 
d'autres  temps,  se  seraient  intéressés  à  Tœuvre  de  glorification 
pour  laquelle  on  les  sollicitait,  avait  à  répondre  à  un  appel  plus 
pressant  et  plus  impérieux,  à  l'appel  aux  armes  qu'adressait  à  tous 
ses  fils  la  France  en  danger. 

Il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  les  premiers  initiateurs  de  la 
souscription  au  monument  de  Pierre  Dupont  furent  le  poète 
lyonnais  Joséphin  Soulary,  MM.  Barodet,  alors  maire  de  Lyon, 
Charles  Gailleton,  Jules  Célès,  président  des  Amis  de  la  Chanson, 
et  d'autres  amis  fervents  du  poète . 

Quelques  années  après  la  guerre,  M.  Lumière  instituait  des 
banquets  mensuels  sous  ce  vocable  :  Banquets  des  Amis  de  Pierre 
Dupont.  Ces  banquets  eurent  lieu  pendant  longtemps  chez  Mille, 
aux  Grandes-Terres,  à  Saint-Just;  puis,  par  la  suite,  chez  Amblard, 
à  Villeurbanne,  au  Pré-aux- Clercs^  chez  Maderni  et  chez  Casati. 
M.  Lumière  les  présidait  avec  cet  entrain  qui  met  tous  les  cœurs  à 
l'unisson.  C'étaient  là  de  belles  fêtes  d'art  et  de  poésie,  comme  le 
voulait  leur  organisateur  qui  leur  apportait  son  initiative  ardente, 
entraînante,  ses  goûts  sûrs,  son  esprit  empreint  de  la  pensée  de 
Pierre  Dupont  et  son  talent  merveilleux  d'interprète  de  la  Chanson. 

Les  invitations  n'avaient  pas  la  forme  banale  et  traditionnelle  à 
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laquelle  nous  sommes  accoutumés.  Non,  leur  rédaction  était  confiée 
à  des  poètes,  et,  ma  foil  ils  les  rédigeaient  en  poètes.  J'ai  quelques- 
unes  de  ces  invitations  sous  les  yeux,  précieux  documents  que  je 
relis  avec  joie  pour  les  bonnes  heures  qu'ils  me  rappellent,  et  pour 
le  souvenir  des  amis  qui  les  ont  signées. 

Je  crois  intéressant  d'en   reproduire  une;  elle  est  Toeuvre  de  ce 
pauvre  docteur  Perronnet,  mort  il  y  a  quelques  années  en  Algérie  : 


LETTRE  D'INVITATION 

Lyon,  le  !•''  octobre  1877. 

Très  cher  Monsieur,  c'est  une  lettre 
Que  vous  écrit  Piene  Dupont  : 

a  Ah  çà!  je  voudrais  bien  connaître 

Ce  que  là-haut  mes  amis  font  ! 

Est-ce  que  la  mélancolie 

A  brisé  flûtes  et  hautbois? 

Depuis  qu'on  m'a  fêté,  deux  mois 

Sont  écoulés,  el  Ton  m'oublie  ! 

Le  diable  y  perdrait  son  latin  : 

Moi,  j'y  perds  le  uiieu  dans  ma  bière. 

Dépôchez-vous,  Fami  Lumière  ; 

Faites  préparer  le  festin. 

A  vous  mes  chants:  je  vous  les  donne; 

A  vous  ma  muse  et  ma  gaité; 

Le  peuple  à  l'envi  les  fredonne: 

Car  pour  le  peuple  j'ai  chaulé  ! 

Je  vous  attends  le  six  octobre. 

Samedi,  six  heures  du  soir, 

A  ce  festin  plus  ou  moins  sobre 

Où  des  amis  viennent  s'asseoir; 

A  ces  agapes  mensuelles 

Où  l'on  se  dit  la  vérité, 

Où  de  beautés  toujours  nouvelles 

Resplendit  la  Fraternité. 

Ce  mois-ci,  nous  irons  chez  Mille, 

Aux  Grandes-Terres,  à  Saint-Just. 

De  bons  mets  sa  maison  fourmille, 

Il  tire  son  vin  au  bon  fût. 

N*  143.  —  Avril  1899.  io 
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On  ne  boira  pas  d'alicanle, 
Mais  on  rira  :  c'est  tant  de  pris. 
Ça  coûtera  cinq  francs  cinquante, 
Tous  les  accessoires  compris, 
[i  ne  faut  pas  que  Ton  s'endorme, 
A  samedi  ;  je  parle  net.  >* 

Pour  copie  à  peu  près  conforme^ 

Paraphé  :  Claude  Pbrronnet. 

Nota.  —  Recommandation  expresse  de  donner  son  adhésion  chez 
M.  Lumière,  rue  de  la  Barre,  avant  vendredi,  5  octobre,  à  midi. 

La  présente  invitation  est  toute  personnelle,  et  nul  ne  sera  admis  s'il  n'en 
est  porteur. 

Vu  et  approuvé:  JoussA Y,  Lumibre. 

On  ascensionnait  de  tous  les  points  de  Lyon  vers  la  colline  sacrée, 
et  par  n'importe  quel  temps.  Quels  bons  souvenirs  !  Tous  les  artistes 
de  nos  théâtres,  tous  ceux  qui  ont  un  nom  dans  les  arts  et  dans  les 
lettres  sont  venus  s^asseoir  à  ces  banquets  que  Ton  ne  peut 
oublier  et  qui  se  terminaient  naturellement  par  des  chansons. 
Après  chaque  chanson  M.  Lumière  invitait  à  un  ban  frappé  et 
parlé.  L'assistance  clamait,  en  accomplissant  son  acte,  le  nom  de 
Pierre  Dupont.  II  y  avait  là  comme  une  évocation  de  Fâme  du 
poète,  et  Ton  sentait  sa  présence  dans  ces  assemblées  qui  réunis- 
saient ses  amis  et  les  admirateurs  de  sa  grande  œuvre.  C'est  ainsi 
que  M.  Lumière  ressuscitait  le  souvenir  de  Pierre  Dupont,  prépa- 
rait les  esprits  à  la  glorification  qu*il  rêvait  pour  lui,  et  formait 
cette  légion  qui  devait,  au  moment  voulu,  constituer  le  nouveau 
Comité  appelé  à  reprendre  la  tâche  de  celui  constitué  et  dispersé 
en  1870. 

Une  réunion  préparatoire  pour  la  constitution  de  ce  nouveau 
Comité  eut  lieu  le  16  septembre  1880,  au  café  Aubert,  8,  rue  des 
Écoles,  à  la  Croix-Rousse,  sur  la  convocation  suivante  : 

AMIS  Lyon,  le  11  septembre  1880 

DE 

PIERRE  DUPONT  Cher  Monsieur  et  Ami, 

Le  moment  nous  semble  venu  de  rouvrir  la  souscription  commencée  en 
1870,  pour  élever  un  monument  digne  de  la  mémoire  de  notre  cher  poète: 
nous  vous  serons  donc  reconnaissants  et  nous  vous  prions  instamment  de 
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bien  Touloir  prendre  part  à  la  réunion  pUnière  des  amis  de  Pierre  Dupont^ 
qui  aura  lieu  le  jeudi  16  courant,  à  8  heures  du  soir,  chez  M.  Aubert,  8,  rue 
des  Écoles,  à  la  Croix-Rousse. 
Agréez,  cher  Monsieur  et  Ami,  nos  amicales  salutations. 

Barodet,  Joussay,  Lumièrb. 

Le  procès- verbal  de  cette  réunion  est  une  page  de  notre  histoire 
lyonnaise.  Il  fut  rédigé  parle  capitaine  Thiers,  le  vaillant  défenseur 
de  Belfort,  qui,  lui  aussi,  a  son  monument. 

Voici  le  texte  précis  de  ce  procès-verbal  : 

Une  nombreuse  réunion  de  citoyens  a  tenu  séance  au  café  Aubert,  le 
16  septembre  1880,  en  vue  d'organiser  une  souscription  pour  élever  un 
monument  à  Pierre  Dupont. 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du  soir.  Le  citoyen  Barodet  est  nommé 
président.  Les  citoyens  Clavel  et  Randu  sont  nommés  assesseurs.  I.e  citoyen 
Thiers  est  nommé  secrétaire. 

M.  le  président  rappelle  qu'un  comité  s'était  déjà  formé  en  1870  pour  le 
même  objet.  Empêché  de  poursuivre  son  œuvre  par  les  événements  mal- 
heureux de  cette  époque,  il  ne  se  considère  plus  comme  en  fonctions^  il 
s'agit  de  le  remplacer. 

Le  président  propose  de  constituer  le  comité  central  lyonnais,  composé 
des  citoyens  suivants  :  Soulary,  Jean  Tisseur,  Lucien  Jantet,  Patay,  Duvand, 
Gh.  Mengin,  Barthens,  les  président  des  diverses  sociétés  musicales 
lyonnaises  :  Lumière,  de  Gocquerel,  Vernay,  Trives,  Gailleion  Ghorles,  Henri 
Petetin,  Causse,  Bijean,  Pierron,  Javot,  Clavel,  Munier,  Joussay,  Dequerre, 
J.-B.  Andrieux,  Sanaoze,  Calloin,  Jules  Célès,  Coste-Labaume,  Jacquemin, 
Chignard,  Compard,  Moureau,  Sirand,  Camille  Roy,  Garel,  Sixte-Delorme. 

Cette  liste  mise  aux  voix  est  acceptée. 

Oest  donné  mission  à  ce  Comité  de  prendre  toutes  les  mesures  d'exécu- 
tion nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  Tœuvre,  et  de  constituer  des 
80us-<^mités  pour  agir  hors  de  Lyon. 

ll.Charles  Gailleton  rend  compte  à  l'assemblée  qne  le  produit  des  souscrip- 
tions recueillies  par  l'ancien  comité  de  1870,  et  placé  au  Crédit  Lyonnais 
monte  aujourd'hui,  intérêts  compris,  à  la  somme  de  huit  cents  francs,  qui 
forment  le  premier  appoint  pour  l'érection  du  monument. 

Acte  lui  est  donné  de  cette  communication. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Gailleton  et  Garel,  il  est  décidé  que  le  comité 
central  lyonnais,  constitué  comme  ci-dessus,  rendra  compte  tous  les  six 
mois,  et  convoquera  une  assemblée  générale.  L'assemblée  nomme  d'accla- 
mation le  citoyen  Barodet  membre  du  comité. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
Lyon  le  16  septembre  1880. 

Ont  signé  :  Le  secrétaire,  E.  Thiirs;  D.  Barodet;  Ch.  Randu; 
Victor  Clavel;  Patay,  éditeur  de  la  Chanson. 
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La  première  séance  du  Comité  eut  lieu  le  ai  septembre  1880  chez 
M.  Lumière,  i5,  rue  de  la  Barre,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre 
des  suivantes.  Ce  Comité  fut  ainsi  définitivement  constitué  : 


MEMBRES  DU  COMITE 

Andréa,  de  l'Écho  lyonnais. 

Andrieu  (J.-B.),  président  des  Amis  de  la  Chanson. 

Annequin,  homme  de  lettres. 

Arbarète  (F.). 

Barodbt,  député  de  Paris. 

Belly,  président  de  la  Fanfare  des  Macchabées. 

Bijean. 

Blanche,  conservateur  du  ThéAtre-Bellecour. 

Bonnet,  de  la  Lyre  Sacrée. 

BRULé,  chef  de  musique. 

Calloin  (Louis),  directeur  de  la  Lyre  lyonnaise. 

Causse,  président  du  Conseil  général. 

Chabert. 

Chamai,  de  la  Fanfare  lyonnaise. 

Chignard,  directeur  de  l'Harmonie  gauloise. 

Chipier,  ancien  président  des  Fils  d'Orphée. 

E.  Claret. 

Clavel  (Victor),  conseiller  municipal,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

Cocquerel  (0.  de),  artiste  peintre. 

CÉLÈs  (Jules;,  homme  de  lettres. 

Compars,  des  Amis  de  la  Chanson. 

Coste-Labaumb,  directeur  de  la  Renaissance. 

Dachot  (Pierre),  homme  de  lettres. 

Deconclois  (Jules). 

Dequerrb  (J.),  professeur  de  philosophie  à  Lons-le-Saunier. 

Delorme  (Sixte),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

Derriaz  (J.),  homme  de  lettres. 

Desvernay  (Félix),  homme  de  lettres,  directeur  de  Lyon-Revue. 

Deville  (L.),  avoué,  président  de  la  Fanfare  lyonnaise. 

DoMECQ,  de  l'Écho  lyonnais. 

Dor  (D"^),  président  de  l'Harmonie  suisse. 

DoREL  (Lucien),  étudiant  en  droit. 

DuBosT  (F.),  de  Lentilly. 

DuvAND  (Adrien),  rédacteur  en  chef  du  Petit  Lyonnais. 

Favre,  vice-président  de  l'Harmonie  lyonnaise. 

Gaillard  (Auguste),  conseiller  général  de  l'Isère. 

Gailleton  (D'),  président  du  Conseil  municipal. 
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Gailleton  (Charles),  négociant. 

Garel,  homme  de  lettres,  conseiller  municipal. 

Ga.\guet,  président  de  FHarmonie  gauloise. 

Gauthier  (Claude),  des  Amis  de  la  Chanson. 

Gacdix,  de  l'Harmonie  du  Rhône. 

Genevrat  (Lucien),  président  de  THarmonie  du  Rhône. 

GimtT  (Emile). 

Geoffroy,  président  des  Enfants  d'Apollon. 

Ge-iivet,  artiste  peintre. 

Georges,  bibliothécaire  du  Grand -Théâtre. 

Gilles  (Louis),  président  de  la  Lyre  de  Perrache. 

Grand,  directeur  de  la  Gazette  des  Travaux  publics,  à  Marseille. 

HÔMTAL. 

Jandaro  (Marc),  directeur  de  la  Fanfare  des  Sapeurs-Pompiers. 

Jattet  (Lucien),  rédacteur  en  chef  du  Lyon  Républicain. 

Javot  (Jean). 

Jous«AY,  artiste  peintre. 

Lassallk  (J.),  du  Grand-Opéra  de  Paris. 

Lacssel,  directeur  de  THarmonie  lyonnaise. 

LivT,  chef  d'orchestre  de  Bellecour. 

Luiam  (A.),  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre. 

Lumière  (Antoine). 

Marais,  président  de  l'Union  instrumentale  du  Rhône. 

Mengin  (Charles),  rédacteur  en  chef  du  Progrès. 

MiLLiAT  (A.),  directeur  du  Moniteur  de  l'Ain,  à  Bourg. 

Mortier,  de  l'Harmonie  gauloise. 

MouRRAC,  homme  de  lettres. 

Patat  (A.),  directeur  de  la  Chanson,  à  Paris. 

Perroxnit  (J.),  étudiant  en  médecine. 

Petetix  (H.),  à  Givors. 

PiERRON.  président  du  Conseil  d'arrondissement. 

Ra.ndo  (Ch.). 

Renard. 

RiBBs,  professeur  au  Conservatoire. 

Roy  (Camille). 

Sahatier-Barthens,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  Lyon. 

SiiifT-CTR-GiRiBR,  artiste  peintre. 

Saijtt-Jean  (Léon  de),  président  de  l'Union  lyrique. 

Sanaoze  (F.). 

Saiaazin,  homme  de  lettres. 

Sir  AND. 

SouLARY  (Joséphin),  homme  de  lettres. 

TisflEDR  (Jean),  homme  de  lettres. 

Trives  (François). 

Vaubrèoue  (Antony),  homme  de  lettres. 
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Verd,  présidenl  de  la  Chorale  de  Saint-Clair. 

Vernay  (François),  artiste  peintre. 

Vetter  fils,  président  de  la  Chorale  des  Enfants  de  Lyon. 

Vidal,  de  la  Cécilienne. 

ViNGTRiNiER,  bibUolhécaire  de  la  Ville. 

PRÉSIDENTS  D'HONNEUR 
MM.  Joséphin  Soulary,  homme  de  lettres;  Désiré  Barodet,  député  de  Paris. 

BUREAU 

Président  :  A.  Lumière. 

Vice-Président  :  Victor  Clavel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  membre 

du  Conseil  municipal. 
Secrétaires:  Camille  Roy;  0.  de  Cocquerel, artiste  peintre;  Modrbau, homme 

de  lettres. 
Trésorier  :  Charles  Gailleton,  restaurateur. 

COMMISSIONS 
Commission  d'organisation  des  Sous-Comités,  —  MM.  Dubost,  Garel,  Petetln, 

PlERKON,  DE  SaINT-Je\N. 

Commission  des  Sociétés  musicales,  —  MM.  Chabert,  Chamai,  Chignard, 
Genevray,  Jandard,  Verd. 

Commission  de  la  Presse,  —  MM.  Chabert,  Coste-Labaume,  Dor,  Garel. 

Commission  des  Fêtes.  —  MM.  J.-B.  Andrieu,  Blanche,  Ganguet,  Gbnivbt, 
Javot,  Lévy,  a.  LuiGiNi,  Mortier,  Ribes,  Sanaoze,  Sausset,  François  Vernay. 

Le  Comité  lança  de  suite  des  listes  de  souscription  auxquelles 
était  jointe  la  notice  reproduite  ci-après,  due  à  la  plume  du  poète 
Louis  Garel  : 

CoMrrÉ  LYONNAIS  POUR  l'érëction  d'une  statue  a  Pierre  Dupont 

Il  y  a  dix  ans,  le  25  juillet  1870,  mourait  à  Lyon,  sa  ville  natale,  un  poète 
cher  à  tous,  le  poète  des  Bœufs^  de  la  Vigne  et  du  Chant  des  ouvriers,  le 
poète  populaire  par  excellence,  Pierre  Dupont. 

Les  plus  intimes  de  ses  amis,  les  plus  zélés  de  ses  admirateurs  songèrent 
de  suite  à  organiser  une  souscription  pour  élever  un  monument  à  sa 
mémoire.  Leur  appel  trouva  bien  vite  un  sympathique  écho.  Mais  la  sous- 
cription —  malgré  un  résultat  fort  remarquable  qui  nous  fournit  aujour- 
d'hui un  noyau  pour  une  souscription  nouvelle  —  fut  presque  aussitôt 
interrompue  par  les  événements  terribles  de  cette  époque. 
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Et  depuis,  il  fui  impossible  de  redonner  réluii  ù  ecUe  souscription  et  de 
reconstituer  un  Comité.  Cependant  les  amis  fidèles  maintenaient  vivante 
la  mémoire  du  poète  —  un  de  ceux  d'ailleurs  qui  défient  l'oubli  —  et  aux 
jours  les  plus  douteux  de  ces  dernières  années,  ils  ne  cessèrent  de  se  réunir 
en  des  banquets  attendris  et  égayés  par  le  souvenir  et  Tespoir,  chantant  ses 
plas  belles  chansons  —  ces  chansons  que  Ton  néglige  trop  et  qui  devraient 
pourtant  former  le  répertoire  constant,  le  répertoire  le  plus  pur,  superbe 
d*vt  et  de  moralité,  de  nos  soirées  privées  et  de  nos  fêtes  populaires.  — 
»  point  laisser  oublier  ces  chants,  monument  impérissable  dressé  par  le 
génie  de  notre  poète,  c'était  un  devoir  doux  et  sacré;  mais  il  en  était  un 
autre  à  accomplir,  lui  dresser  de  nos  mains  un  monument  de  pierre  et  de 
bronze,  et  nous  y  songions  toujours. 

A  ces  amis  nombreux,  Theure  aujourd'hui  semble  arrivée  de  reprendre 
l'œuvre,  et  ils  ne  doutent  pas  que  ne  leur  vienne  le  concours  de  tous. 
Faisant  appel  aux  esprits  désormais  plus  tranquilles,  aux  souvenirs  qui 
peuTent  remonter,  plus  libres,  à  des  jours  restés  chers,  ils  demandent  à  tous 
coopération  de  cœur  et  d'obole  pour  la  consécration  de  cette  grande 
mémoire.  L'ancien  Comité  s'est  reconstitué  sur  de  plus  larges  bases  pour 
l'érection  du  monument  dû  au  poète  aimé. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  ce  que  fut  Pierre  Dupont?  Est-il  nécessaire 
de  justifier  ses  titres  à  une  statue?  Quelques  mots  suffiraient  d'ailleurs. 

Des  poètes  dont  s'honore  notre  temps,  Pierre  Dupont  fut  un  des  plus 
grands,  et  incontestablement  le  plus  pur,  le  plus  sain,  le  plus  vibrant,  le 
plus  vivant  de  l'avis  de  tous,  celui  qui  interpréta  le  mieux  —  et  il  fut  le 
premier  à  le  faire  —  les  joies  et  les  douleurs  du  travail,  du  travail  des 
champs  comme  du  travail  des  villes. 

11  fut  tout  d'abord,  et  resta  toujours,  le  poète  des  paysans.  Ce  fut  une 
réfélation  que  cet  écho  simple,  vrai  et  pénétrant,  rendu  par  un  timbre 
doux  autant  que  large  et  robuste,  de  la  nature  et  des  labeurs  rustiques, 
sans  art  factice,  avec  toute  la  grandeur  de  la  terre  féconde  et  volontiers 
conquise  par  l'outil,  avec  toutes  les  vibrations  de  Tàme  humaine  sous  le 
soleil  et  dans  l'air  libre,  avec  toutes  les  inquiétudes  des  semailles  et  de  la 
moisson!  Et  le  poète,  à  travers  champs  et  bois,  n'oubliait  rien,  ne  dédai- 
gnait rien,  ni  l'animal  utile  et  bon,  ni  l'humble  véronique  au  pied  du  grand 
chêne.  Et  ce  fat  une  joie  de  trouver,  pour  toutes  ces  sensations  qui  rafraî- 
chissent nos  cœurs,  des  couplets  naïfs  et  grands  qui  les  interprétassent  si 
bien! 

Pierre  Dupont  fut  aussi  le  poète  des  ateliers,  des  ateliers  noirs  des  villes. 
11  apporta  là  son  rayon  de  soleil,  son  chant  de  consolation,  d'espoir  et 
d'amour.  Grâce  à  lui,  la  nature  avait  été  comprise  et  le  paysan  aimé;  et 
voilà  que  grâce  à  lui  encore  l'ouvrier  est  réhabilité  et  le  travail  le  plus 
obscur  glorifié  ! 

Il  fut  aussi  —  et  tel  il  restera  dans  notre  histoire,  en  outre  de  la  large 
place  qu'il  occupe  dans  notre  littérature  —  le  poète  de  la  grande  révolution 
de  18i8.  Les  rêves  généreux  de  cette  époque  se  réalisèrent  dans  ses  vers.  Il 
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revendiqua  les  droits  des  classes  laborieuses,  stigmatisa  les  coalitions 
tyranniques,  glorifia  les  transportés  et  les  martyrs,  chanta  la  paix,  la 
justice,  le  progrès,  et  dans  ses  refrains,  ouvriers,  soldats  et  peuples  s'unirent 
en  ce  cri  :  Aimons-nous! 

Donc,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  d'élever  une  statue  à  un  tel  homme? 
Son  nom  et  son  œuvre  ne  méritent-ils  pas  une  telle  consécration? 

Pierre  Dupont  est  une  de  nos  gloires  nationales  ;  mais  il  est  surtout  la 
plus  éminente  de  nos  gloires  lyonnaises.  Non  seulement  Lyon  fut  sa  mère, 
mais  encore  c'est  la  beauté  de  nos  campagnes  qui,  dès  le  plus  jeune  âge, 
rinspira,  et  sa  muse  s'agrandit  à  contempler  et  à  célébrer  notre  ruche  labo- 
rieuse, où  l'écho  de  sa  voix  a  pénétré  plus  profondément  que  partout 
ailleurs. 

Avons-nous  donc  tort  de  croire  que  des  rives  de  la  Saône,  depuis  Givors 
jusqu'à  Couzon  et  Rochetaillée,  de  la  plaine  dauphinoise,  de  nos  collines 
travailleuses,  tous  répondront  à  notre  appel? 

Nous  devons  chanter  ses  chansons,  leçons  sublimes,  souffles  vivifiants. 
Mais  nous  devons  aussi  élever  à  sa  mémoire  un  monument  qui  fasse  que  ne 
soit  point  mise  en  doute  notre  reconnaissance. 

On  a  mis  sur  nos  places,  en  fastueux  bronze,  des  guerriers,  des  despotes... 
Ne  pourrons-nous  reposer  nos  yeux  sur  la  statue  du  poète  dont  chaque 
strophe  fut  un  bienfait,  du  poète  de  la  nature  et  du  travail,  de  la  paix,  de 
l'amour,  de  l'humanité? 

Ce  monument,  simple  et  modeste  comme  Dupont  Tétait  lui-même,  a  sa 
place  toute  désignée.  Nous  ne  le  voulons  point  parmi  le  va-et-vient  de  la 
foule  affairée,  parmi  les  bruits  de  la  ville.  Mais  il  y  a  là-bas,  dans  notre 
beau  parc  de  la  Téte-d'Or,  dans  l'entrecroisement  des  allées  ombreuses  où 
nos  ouvriers  vont  se  reposer  après  l'œuvre  accomplie,  des  recoins  tranquilles 
dont  de  grands  arbres  font  comme  des  niches  verdoyantes,  où  les  oiseaux 
chantent,  où  les  fleurs  s'épanouissent,  proches  des  volières,  des  pâturages, 
des  étables.  Ah  !  n'est-ce  pas  là  le  lieu  qu'indique  le  caractère  général  de 
l'œuvre  du  poète?... 

Mais  nous  laisserons  à  nos  artistes,  —  qui  ont  tant  aimé  le  poète,  qui  sau- 
ront mieux  que  nous  quel  site,  quelle  pose  conviennent  à  sa  représenta- 
tion —  la  douce  tâche  qui  leur  incombe.  A  nous  tout  d'abord  de  leur  fournir 
les  moyens,  de  nous  cotiser,  de  stimuler  le  zèle  par  des  réunions,  par  des 
fêtes  lyriques.  A  nos  sous-comités  de  s'organiser  dans  nos  cantons,  dans 
notre  département,  dans  toute  la  France  môme,  de  plusieurs  villes  déjà 
des  adhésions  nous  étant  venues.  Mais  à  Lyon  de  prêcher  d'exemple.  Car, 
si  notre  cité  a  eu  la  gloire  de  compter  parmi  ses  fils  Pierre  Dupont,  elle  a 
le  devoir  sacré  d'éterniser  son  souvenir. 

Nous  comptons,  nous  le  répétons,  sur  le  concours  de  tous. 

Pour  le  Comité  :  Louis  Garel. 
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Les  réunions  du  Comité  eurent  lieu  exactement  du  ai  septem- 
bre 1880  au  aa  octobre  1886,  et  le  montant  net  des  souscriptions 
recueillies  à  cette  date  s'éleva  à  îi.3a8  fr.  70. 

Le  Comité,  croyant  avoir  utilisé  tous  ses  moyens  d'action  et  ne 
comptant  plus  sur  les  chances  d'augmenter  son  capital,  résolut  de 
faire  des  démarches  auprès  de  l'administration  municipale,  aux 
fins  de  la  prier  d'accepter  cette  somme  de  a. 328  fr.  70  et  de  faire 
élever  le  monument.  La  proposition  fut  admise  en  principe,  mais 
ne  fut  pas  sanctionnée  ;  des  croquis  et  devis  furent  établis  par  les 
services  de  ladministration,  mais  ils  ne  sortirent  pas  des  cartons. 
Le  Comité  considérant  sa  tâche  comme  terminée,  ne  tint  plus  aucune 
réunion,  sans  avoir,  cependant,  prononcé  sa  dissolution. 

Près  de  deux  ans  s'étaient  écoulés  sans  que  la  Ville  ait  pris  une 
décision  conforme  aux  desseins  du  Comité.Un  sentiment,  cependant, 
s'affirmait  chez  ceux  qui  avaient  mission  d'étudier  la  question^ 
c'est  que  la  somme  offerte  était  insuffisante,  et  qu'une  subvention 
de  la  Ville,  aussi  importante  soit-elle,  ne  permettrait  pas  d'aug- 
menter assez  cette  somme  pour  que  Pierre  Dupont  ait  un  monument 
digne  de  sa  gloire. 

M.  Camille  Roy,  qui  menait  les  négociations  avec  M.  Aimé 
Vingtrinier,  eut  alors  la  pensée  de  réveiller  à  nouveau  les  sympa- 
thies que  tous  les  Lyonnais  portaient  à  leur  grand  poète,  et  de  les 
intéresser,  à  l'aide  de  moyens  qui  échappaient  au  Comité,  à  l'œuvre 
du  monument.  Ce  fut  le  point  de  départ  de  la  création  du  Caveau 
lyonnais  qui  tint  sa  réunion  de  fondation  le  11  mai  1888,  à  la 
brasserie  Gorompt,  qui  a  été  transformée  depuis  en  café-concert  : 
TEldorado. 

Tout  le  programme  du  Caveau  Lyonnais  est  dans  les  deux  articles 
suivants  de  ses  statuts. 

Article  prbmier.—  Il  est  fondé,  à  Lyon,  sous  le  nom  de  Caveau  Lyonnais 
(Société  littéraire  et  artistique),  une  Société  ayant  pour  but  le  culte  pratique 
de  la  Chanson,  sa  propagation,  la  glorification  de  la  mémoire  des  grands 
chansonniers  français,  et  les  initiatives  littéraires  et  artistiques  profitables  à 
la  Tille  de  Lvon. 
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Art.  2.  —  Comme  commenceraenl  d'exécution  de  son  programme,  le 
Caveau  Lyonnais  s*est  imposé,  depuis  sa  fondation  efleclive  qui  date 
du  11  mai  i888,  Vérection  (Tun  monument  à  Pierre  Dupont,  et  l'institution 
d*un  concours  annuel  de  chansons  inédites. 

On  se  mit  couragenseraent  à  Tœavre.  Une  noavelle  souscription 
fut  ouverte  ;  elle  donna  des  résultats  à  peu  près  équivalents  à  ceux 
obtenus  par  l'ancien  Comité,  mais  ces  résultats  n'auraient  satisfait 
personne  si  par  une  de  ces  circonstances  heureuses  que  la  destinée 
semble  préparer,  pour  Taccomplissement  de  certains  faits  et  de 
certaines  œuvres,  le  Caveau  Lyonnais  n'eût  trouvé  en  son  chemin 
un  homme  qui  devait  le  mener  aux  conquêtes  définitives. 

Un  soir  de  séance,  le  grand  artiste  Boudouresque,  en  représen- 
tation à  Lyon,  vint  s*asseoir  à  la  table  du  Caveau.  Son  grand 
renom,  sa  façon  simple  et  cordiale  devenir,  lui,  le  Maître,  l'artiste 
puissant,  s'unir  dans  la  chanson  aux  disciples  obscurs  qui 
combattaient  pour  sa  gloire,  lui  valurent  une  ovation  qui  prit  de 
suite  son  cœur.  Il  chanta  les  Sapins,  les  Taureaux  et  la  Barque 
çolée.  Ceux  qui  étaient  là  ont  connu  ce  qu'est  le  frisson  divin.  C«st 
ce  soir  même  que  furent  jetées  les  bases  des  Fêtes  de  la  Chanson. 
L'amour  du  grand  interprète  de  Pierre  Dupont  pour  ses  œuvres 
rengageait  de  suite  à  approuver  un  tel  projet,  et  le  concours  de 
Boudpuresque  assuré  à  ces  fêtes,  c'était  leur  réussite  certaine.  C'est 
ce  qui  eut  lieu. 

Entre  temps,  le  président  du  Caveau  poursuivait  ses  négociations 
avec  quelques  conseillers  municipaux;  M.  ThivoUet,  dabord,  pré- 
senta, de  son  initiative  personnelle,  une  demande  de  subvention 
importante  qui  fut  prise  en  considération  par  le  conseil  municipal, 
mais  la  somme  demandée  (lo.ooo  francs)  ne  fut  pas  votée. 

M.  Bessières  vint  plus  tard  à  la  rescousse.  Il  avait  annoncé  au 
président  du  Caveau  que  si  cette  Société  pouvait  atteindre  le  chiffre 
de  lo.ooo  francs  la  ville  accorderait  sûrement  une  somme  égale. 
M.  Camille  Roy  promit  i5.ooo  francs.  M.  Bessières,  entraîné  sans 
doute  un  peu  par  cette  promesse,  et  surtout  beaucoup  par  son 
admiration  pour  le  génie  de  Pierre  Dupont,  annonça  qu'il  deman- 
derait ao.ooo  francs  à  la  ville.  La  demande  fut  présentée,  la  subven- 
tion votée  en  principe,  mais  sous  la  condition  qu'elle  ne  serait 
acquise  que  lorsque  le  Caveau  serait  en  mesure  de  verser  les 
i5. 000 francs  promis.  Ce  versement  put  être  fait  à  la  recette  muni-- 
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cipale  le  i3  déceiubre  1893,  par  une  délégation  du  Caveau  composée 
de  MM.  Boudouresque,  Benoit  Arnaud,  Claude  Gauthier,  Henri 
Petit  et  Camille  Roy.  Dès  ce  moment,  l'édification  du  monument 
devenait  certaine.  Voici  les  diverses  provenances  de  cette  somme 
de  1 5.000  francs  : 

r  Souscriptions  de    l'ancien  Comité    et  compte  d*in- 
térôt Fr.       a. 853  70 

3*  Souscriptions  recueillies  par  le  Caveau  Lyonnais  et 
compte  d'intérêt Fr.       a. 798  35 

y*  Produit  net  des  Fêtes  de  la  Chanson  du  18  octobre 
1890,  du  27  septembre  189a  et  du  a  décembre  1893.     îi.6o5 

Total Fr.     17.257  o5 

Sar  cette  somme  le  Caveau  Lyonnais  prélevait  encore  5oo  francs 
pour  sa  participation  au  monument  élevé  par  les  soins  de  M.  Emile 
Goimet,  à  Rochetaillée,  et  faisait  ériger  une  plaque  commémorative 
sur  la  maison  où  est  né  Pierre  Dupont,  quai  de  THôpital,  à  la  place 
occupée  par  Toiselier  Casartelli. 


La  tâche  que  s*était  imposée  le  Caveau  Lyonnais  était  donc 
terminée  à  cette  date  du  i3  décembre  1893  ;  elle  passait,  pour  être 
complétée,  aux  mains  de  ladministralion  municipale,  qui  avait  déjà 
accepté  les  projets  de  monument  de  larchitecte  Gaspard  André.  Elle 
déléguait  ses  pouvoirs  à  une  Commission  dont  le  programme  est 
tiéfîni  dans  un  arrêté  du  maire  de  Lyon,  que  nous  reproduisons  : 

Vu  la  délibération  du  12  septembre  1893,  par  laquelle  le  conseil  municipal 
a  accepté  la  somme  de  15.000  francs,  montant  des  souscriptions  recueillies 
parle  Comité  constitué  en  vue  de  Férection  d'un  monument  à  la  mémoire 
de  Pierre  Dupont,  la  dite  somme  de  15.000  francs  devant  s'ajouter  à  celle  de 
20.000  francs,  inscrite  au  budget  de  la  ville  pour  le  même  objet,  et  a  décidé 
que  Texécution  du  monument  aura  lieu  par  les  soins  et  sous  les  auspices 
de  la  Municipalité  ; 

Vu  la  lettre  en  date  du  23  avril  1894,  par  laquelle  M.  Andrt^,  archilecle 
chargé  de  dresser  le  projet  de  ce  monument,  expose  que  pour  établir  le 
projet  définitif  et  le  devis  estimatif  de  la  dépense  il  lui  est  nécessaire  de 
conoaîlre  remplacement  sur  lequel  ce  monument  devra  ôtre  élevé,  et,  qu'en 
conséquence,  il  y  a  lieu  de  choisir  et  de  fixer  cet  emplacement,  d'une 
maQîère  définitive  ; 
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Considérant  qu'il  convient  de  confier  la  mission  de  choisir  le  dit  emplace- 
ment à  une  Commission  spéciale  dans  la  composition  de  laquelle  le  Comité 
de  souscription  sera  représenté. 

Arrêtons  : 

Article  pbemier,  —  Une  Commission  est  constituée  à  TefTet  d'étudier  les 
questions  relatives  à  remplacement  et  à  Tédification  du  monument  de 
Pierre  Dupont. 

Art.  2.  —  Sont  désignés  pour  faire  partie  de  cette  commission  : 


MM. 

Chevillard,  adjoint  au  maire  ; 

Penelle  —  — 

Coste-Labaume,  conseiller  munici- 
pal; 

ViGNET  (Pétrus)  ; 

Camille  Roy,  membre  du  Comité  de 
souscription  ; 


MM. 

Storgk,  membre  du  Comité  de  sous- 
cription ; 

Lumière,  membre  du  Comité  de  sous- 
cription ; 

HiRscH,  architecte  en  chef  de  la 
Ville. 


Art.  3.    —  Le  présent  arrêté  sera  adressé  à  MM.  les  membres  de  la 
Commission, 

Lyon,  le  25  mai  1894, 

Le  maire  de  Lyoriy  D'  Gailleton. 


Nous  avons  résumé,  sans  nous  arrêter  aux  détails,  Thistorique  de 
cette  souscription  laborieuse,  qui  dura  longtemps,  et  de  lexécution 
d'une  œuvre  dont  les  lenteurs  éveillèrent  quelquefois  la  verve,  on 
sait  combien  spirituelle,  de  nos  écrivains  satiriques  lyonnais. 


LES  FETES  D INAUGURATION 

La  Commission,  d'accord  avec  la  Ville,  fixa  Tinauguration  du 
monument  au  dimanche  3o  avril,  à  lo  heures  i/a  du  matin.  Cette 
inauguration  garda  une  sorte  de  caractère  intime,  malgré  le  désir 
exprimé  par  quelques  personnalités  de  lui  donner  une  allure  popu- 
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laire  et  malg^  ce  qae  fit  la  CommissioQ  dans  ce  sens.  En  effet,  par 
une  note  publiée  dans  les  journanx  de  Lyon,  la  Commission  invi- 
tait les  Sociétés  littéraires  et  musicales  désireuses  d'être  présentes 
ou  représentées  à  l'inauguration,  à  se  faire  inscrire  au  siège  de 
ladite  Commission.  Si,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  un  nombre 
important  de  Sociétés  eût  répondu,  on  aurait  organisé  un  défilé 
qui  aurait  eu  pour  point  de  départ  la  maison  où  naquit  Pierre 
Dupont  ;  mais  sept  Sociétés  seulement  envoyèrent  leur  adhésion  : 
le  Caveau  lyonnais,  les  Amis  de  la  Chanson,  le  Cercle  Pierre 
Dupont,  la  Linolte,  le  Vieux  Gui,  THarmonie  Gauloise  et  la  Fan- 
fare lyonnaise  qui  avait  spontanément  offert  son  concours  bien 
avant  la  date  de  Tinauguration.  Il  était,  dès  lors,  impossible  de 
songer  à  une  fête  populaire  et  les  invitations  faites  par  les  soins 
de  la  Ville  et  de  la  Commission  assignèrent  le  rendez-vous  devant 
le  monument. 

Comme  préliminaire  de  la  fête  officielle,  le  Caveau  lyonnais 
donnait  le  samedi  ug  avril,  au  Grand-Théâtre,  obligeamment  prêté 
par  la  Ville,  une  Fête  de  la  Chanson,  avec  le  concours  d'éminents 
artistes  que  nous  nommerons  tout  à  Theure. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  marquer,  avant  d*écrire  les  comptes- 
rendus  des  fêtes,  quelques-unes  des  choses  qui  vinrent  les  embellir 
ou  leur  ajouter  un  attrait  d'art  ou  de  poésie,  de  signaler  les  initia- 
tives qui  furent  des  hommages  personnels  venant  s'ajouter  à 
Thommage  public  que  Lyon  rendait  à  son  poète. 


•  « 


Par  les  soins  du  Caveau  lyonnais,  un  concours  de  poésie  dont  le 
sujet  imposé  était  une  Ode  en  Vhonneur  de  Pierre  Dupont  fut 
ouvert  au  commencement  de  Tannée  ;  trente-trois  auteurs  prirent 
part  à  ce  concours.  Le  jury  était  composé  de  MM.  Jules  Claretie 
et  François  Coppée  de  TAcadémie  Française,  Armand  Silvestre, 
Ernest  Chebroux,  Edmond  Thiaudièrc,  Boudouresque  et  Georges 
Montorgueil.  A  la  majorité  des  voix,  ce  jury  accorda  le  prix  de 
3oo  francs  à  une  ode  dont  l'auteur  était  M"*  Antonia  Bossu,  qui 
occupe  aujourd'hui  le  premier  rang  dans  nos  lettres  lyonnaises; 
venaient  ensuite^  en  deuxième,  une  ode  de  M.  Jean  Renoud,  secré- 
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taire  du  Courrier  de  VAin,  et  en  troisième,  celle  de  M.  Paul  Houter 
de  Paris.  Nous  publions  ces  trois  œuvres  dans  ce  numéro. 

L'ode  de^M"«  Bossu  fut  acceptée  par  la  Commission,  pour  être 
dite  devant  le  monument  à  la  fête  d'inauguration,  par  M.  Jacques 
Fenoux,  de  la  Comédie -Française. 

Il  faut  signaler  le  dévouement  du  poète-chansonnier  Ernest  Che- 
broux  et  de  M.  Alfred  Edwards  qui  tous  deux  firent  à  Paris,  auprès 
du  directeur  de  TOpéra  et  de  la  Comédie,  les  démarches  qui  eurent 
pour  résultat  cette  belle  réunion  d'artistes  à  qui  nous  devons  la 
merveilleuse  Fête  de  la  Chanson.  Il  faut  signaler  aussi  Tintérêt  que 
surent  prendre  à  cette  haute  manifestation  d*art  et  de  poésie 
M.  Jules  Claretie  et  M.  Gailhard,  dont  la  généreuse  obligeance 
permit  la  réalisation  des  projets  du  Caveau. 

Un  des  meilleurs  peintres  lyonnais,  Claudius  Barriot,  appor- 
tait aussi  son  hommage  sous  la  forme  d'une  grandiose  composition 
qui  devait  servir  à  illustrer  le  programme  de  la  Fête  de  la  Chanson 
et  le  menu  du  banquet  qui  eut  lieu  à  la  suite  de  la  cérémonie  d'inau- 
guration. Nous  avons  reproduit  cette  composition  dans  le  numéro 
de  mars  de  la  Reçue;  l'œuvre  originale  a  été  offerte  par  le  Caveau 
lyonnais  à  M.  Henri  Roujon,  directeur  des  Beaux- Arts. 

Enfin  notre  excellent  imprimeur  lyonnais,  M.  Storck,  membre 
de  la  Commission,  réunissait  en  un  beau  volume  (i)  quelques-unes 
des  chansons  de  Pierre  Dupont,  une  étude  biographique  du  chan- 
sonnier, due  à  la  plume  fine  et  spirituelle  de  M.  Eugène  Flotard, 
ancien  député  du  Rhône,  les  trois  premières  odes  du  concours  du 
Caveau  et  une  série  d'illustrations  parmi  lesquelles  les  deux 
projets  du  monument  de  Gaspard  André  et  les  compositions  de 
MM.  Castex-Desgrange,  Pierre  Salle,  Bauër,  de  Cocquerel,  Tony 
ToUet,  Marcozzi,  Marcel  Roux  et  le  dessin  de  Barriot. 


LA  FETE  DE  LA  CHANSON 

Lsi  Fête  de  la  Chanson  eut  lieu  le  samedi  soir,  fàQ  avril,  au  Grand- 
Thé&tre.  Ce  fut  ce  qu'on  nomme  dans  le  langage  courant,  à  Lyon 

(i)  A  Pierre   Dupont^  Storck,  éditeur,   Lyon,  3o  avril  1899.  En  vente  au  prix  de 
5  francs. 
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et  ailleurs,  une  soirée  de  gala.  Pour  ceax  qui  eurent  Thonneur 
d'organiser  cette  fête  et  pour  ceux  qui  en  exécutèrent  le  programme, 
c'était  une  manifestation  d*art  et  de  poésie  digne  du  poète  auquel 
elle  apportait  une  nouvelle  consécration  de  gloire,  et  les  manifes- 
tants étaient  ces  artistes  dont  les  noms,  s'ils  ne  sont  pas  gravés, 
comme  ils  devraient  l'être,  sur  la  stèle  du  monument  de  Pierre 
Dapont.  le  sont,  du  moins,  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  les  ont  vus 
â  I*œavre.  Je  les  cite  avec  joie.  Ce  sont  :  M"*  Garrère,  de  TOpéra,  et 
M-  Marie  Kolb,  de  la  Comédie-Française;  MM.  Boudouresque, 
Delmas  et  Lassalle,  de  l'Opéra  ;  M.  Barrai,  de  la  Comédie- Fran- 
çaise; les  poètes  Armand  Silvestre  et  Ernest  Chebroux,  et  le  compo- 
siteur J.  de  Gor-de-Lass. 

Il  faut  ajouter  à  ces  noms  ceux  d'artistes  qui  avaient  participé 
aux  fêtes  précédentes  :  M***  Lureau-Escalaïs  et  Fiérens  ;  MM.  Gas- 
ton Beyle,  Lafarge,  Escalaïs.  Seinten,  Octave  Pradels  et  Coquelin 
cadet. 

L'Harmonie  municipale,  qui  eut  sa  part  dans  toutes  ces  fêtes,  doit 
aussi  être  mentionnée,  ainsi  que  ses  directeurs,  MM.  Mornay  et 
Moiroux.  Il  faut  rappeler  encore  que  M.  Mornay  avait  composé 
spécialement  pour  ces  manifestations  wne  fantaisie  —  puisque  c'est 
aiusi  que  l'on  nomme  la  réunion  des  airs  les  plus  connus  d'un 
compositeur  —  sur  les  Chansons  de  Pierre  Dupont. 

Nous  ne  rééditerons  pas  les  justes  éloges  qui  furent  adressés  à 
chacun  des  artistes,  par  la  grande  presse,  au  moment  opportun, 
moment  dont  nous  sommes  déjà  loin  ;  nous  rappellerons  seulement 
le  souvenir  d'une  salle  comble,  où  se  pressaient  les  admirateurs  du 
chansonnier  et  de  ses  interprètes,  et  son  enthousiasme.  Nous  signa- 
lerons la  présence  des  plus  hautes  notabilités  lyonnaises,  en  tête 
desquelles  M.  le  gouverneur  de  Lyon  et  M"'  Zédé  ;  M.  le  préfet 
du  Rhône  et  M-  Le  Roux. 

A  titre  documentaire,  nous  reproduisons  le  programme  de  cette 
fête,  tel  qu*il  a  été  suivi,  et  pour  le  plaisir  des  lettrés  les  belles 
strophes  d'Armand  Silvestre  dites  par  le  poète  à  la  Fête  de  la 
Chanson. 
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POESIE  DE  M.  ARMAND  SILVESTRE 


A  PIERRE  DUPONT 

Je  veux  eDCor,  noble  poète, 
Jeter  dans  Tair  ton  nom  hautain, 
Que  la  fanfare  du  matin 
En  réveille  l'ombre  muette 
Et  qu'il  monte  dans  la  clarté 
Pur  et  rayonnant  comme  un  glaive, 
Car  le  jour  qui  pour  toi  se  lève 
Se  nomme  Timmortalité  ! 

Dupont,  grande  âme  fraternelle, 
Rebelle  au  rire  et  douce  aux  pleurs, 
Et  qui  fidèle  à  nos  douleurs 
Aux  cœurs  saignants  ouvrit  son  aile! 
Car  tu  fus  celui  qu'en  tout  lieu 
Pour  sa  pitié  chacun  renomme, 
Et  c'est  à  force  d'être  un  homme 
Que  lu  mérites  d'être  un  dieu  I 

Dupont,  fils  de  la  même  argile 

Que  ceux  qui  peinent  dans  les  champs, 

Mais  qui  par  la  douceur  des  chants 

Les  consoles  comme  Virgile, 

Chantre  des  Sapins  toujours  verts, 

La  Nature  qui  fut  ton  livre 

Avec  elle  te  fait  revivre 

Dans  tout  ce  qu'ont  chanté  tes  vers. 
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PROGRAMME 

de  la  Fête  de  la  Cbaxuon 


PREMIÈRE  PARTIE 

Harmonie  Municipale 
Fantaisie  sur  les  Chansons 
de  Pierre  Dupont. 

Amogée  par  A.  lioasAT. 

M.  Boudouresque 
U$  Sapins Pierre  Dupo.n  r 

M-  Carrère 
Le  Consent Pierre  Dupont 

M.  Lassalle 
Les  Dieux Pierre  Dupont 

M.  Delmas 
Les  Btiufs Pierre  Dupont 

M"  Marie  Kolb 
Ia  Mère  Jeanne    .    .     Pierre  Dupont 

M.  Ernest  Chebroux 
toast  à  la  Chanson  .     E.  Chebroux 

M.  Barrai 
^  Chien  du  Berger .     Pierre  Dupont 

M.  LassaUe 
^uit  étoilée,  de  Camille  Roy. 

Musique  de  M»«  Cécile  Chaminade 

M.  Boudouresque 
Le$  Taureaux  .   .   .     Pierre  Dupont 


DEUXIÈME  PARTIE 


Harmonie  Municipale 
Fantaisie  sur  les  Vêpres 
siciliennes  ....     Verdi 

M.  Delmas 
Chant     de      guerre 
cosaque J.  Massenet. 

M-  Carrère 
Le  Rêve  du  Paysan  .     Pierre  Dupont 

M.  Ernest  Chebroux 
La  Garonne  ....  Gustave  Nadaud 

M.  LassaUe 
La  Chanson  Française    Ch.  Vincent 

M.  Boudouresque 
Quand  même!  de  Camille  Roy. 

Musique  de  Gabriel  Gras 
La  Barque  volée  .    .     Ponsart 

Armand  Silvestre 
A  Pierre  Dupont  .   .     A.  Silvestrb 

M.  Delmas 
Air  à  boire  de  :  La  Jolie 


Fille  de  Perth  .   . 

M-  Marie  Kolb 
Le  Rire 

M.  LassaUe 
Le  dernier  beau  Jour 

M.  Boudouresque 
La  Marseillaise,    .   . 


Bizbt. 


Pierre  Dupont 


Rouget  de  Lislb 


Harmonie  Municipale 
Allegro  de  Concert  .     Paris 


N-  i43   —  Avril  i899. 
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Noas  avons  dit  que  le  piano  d* accompagnement  était  tenu  par  le 
compositeur  J.  de  Cor-de-Lass.  Le  Caveau  avait  choisi  en  lui  un 
artiste  digne  des  interprètes  de  ce  brillant  programme  et  il  fant 
avouer  qu'il  dut  user,  en  la  plupart  des  circonstances^  de  son  talent 
de  compositeur,  en  improvisant  des  accompagnements  aux  chan- 
sons de  Pierre  Dupont. 


L'INAUGURATIOiN  DU  MONUMENT 

Le  dimanche  3o  avril,  à  ii  heures  précises  du  matin,  est  tombé 
enfin  le  voile  qui  recouvrait  le  monument. 

L'heure  a  sonné  de  la  glorification  définitive,  de  cette  manifes- 
tation d'immortalité  à  laquelle  est  venue  prendre  part  la  foule  qui 
aime  son  poète.  Dès  le  matin,  une  délégation  du  Caveau  lyonnais 
avait  porté  sur  la  tombe  de  Pierre  Dupont,  au  cimetière  de  la 
Croix-Rousse,  une  couronne  d'immortelles;  une  autre  délégation  de 
la  même  société  dépose  devant  le  monument  une  grande  palme  de 
chêne  et  de  laurier. 

Le  monument  met  une  note  de  lumière,  de  fraîcheur  et  de  jeu- 
nesse dans  le  cadre  des  arbres  verts  qui  Tentourent  et  le  dominent. 
Il  est  un  autel  à  la  Poésie,  à  la  Chanson,  et  la  foule  recueillie  en  a 
rimpression  et  en  subit  le  charme. 

Sur  des  estrades  élégantes,  bien  disposées  et  magnifiquement 
décorées,  ont  pris  place:  M.  Henri  Roujon,  directeur  des  Beaux- 
Arts,  représentant  M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique,  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  de  la  ville,  la  Commission  du  monument, 
les  artistes  et  les  poètes  qui  ont  pris  part  la  veille  à  la  Fête  de  la 
Chanson,  les  délégués  des  diverses  sociétés  chansonnières  et  tous 
les  invités. 

La  cérémonie  d'inauguration  est  commencée.  L'Harmonie  muni- 
cipale et  la  Fanfare  lyonnaise  réunies  jouent  la  Marseillaise,  Le 
poète  de  la  guerre  salue  le  poète  de  la  paix. 

M.  Coste-Labaume,  président  de  la  Commission,  chargé  de 
remettre  le  monument  à  la  Ville  de  Lyon,  prononce  le  discours 
suivant  : 
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DISœURS  DE  M.  COSTE-LABAUME 

Président  de  la  Cominission 


Monsieur  le  Directeur  des  Beaux-Arts, 
Monsieur  le  Maire, 
Monsieur  le  Préfet, 

An  nom  de  la  commission  du  monument  de  Pierre  Dupont,  j*ai 
rhonnenr  de  remettre  à  la  ville  de  Lyon,  au  département  du  Rhône, 
et,  permettez-moi  de  le  dire,  à  la  France  entière,  le  monument 
éleyé  par  des  compatriotes,  des  admirateurs  et  des  amis,  à  la 
mémoire  du  grand  chansonnier  populaire,  dont  le  génie  rayonne 
bien  an  delà  des  murs  de  notre  cité,  des  limites  de  notre  départe- 
ment  et  même  des  frontières  du  pays. 

Pierre  Dupont,  en  effet,  a  porté  sur  tous  les  rivages,  dans  toutes 
les  régions  où  Ton  pense  et  où  Ton  rêve  le  renom  des  lettres  fran- 
çaises sous  une  des  formes  qui  touchent  le  plus  près  à  l'humanité, 
en  chantant  avec  des  accents  d*une  sincérité  pénétrante  les  nobles 
travaux  de  la  terre  féconde  qui  supporte  et  nourrit  les  hommes,  la 
poésie,  les  charmes  et  la  séduction  de  la  nature  dans  ses  manifes- 
tations les  plus  grandioses  et  les  plus  humbles,  depuis  le  sapin  et  le 
chêne  aux  majestueuses  frondaisons  jusqu'aux  fleurettes  épanouies 
à  Fombre  des  haies,  jusqu*au  brin  d*herbe  qu'argentent  les  rosées 
matinales. 

Cest  là  le  secret  de  son  universelle  renommée,  d'une  renommée 
qui  ne  s'éteindra  pas,  parce  que  la  Muse  du  poète  a  puisé  son  inspi- 
ration à  des  sources  intarissables,  a  célébré  des  choses  éternelles, 
les  bois,  les  prés,  les  champs  peuplés  de  leurs  animaux  familiers 
ou  de  leurs  hôtes  de  passage,  en  les  interprétant  avec  une  telle 
vérité  de  sentiment  et  d'expression,  avec  une  émotion  si  sincère  et 
si  contagieuse  que  son  œuvre  mérite  d'être  appelée  l'évangile  et  le 
Verbe  de  la  nature. 

Aussi  le  monument  dont  les  voiles  viennent  de  tomber,  et  que 
nous  inaugurons  aujourd'hui,  a-t-il  pu  se  faire  attendre  un  quart 
de  siècle  sans  que  la  gloire  de  Pierre  Dupont  en  ait  été  atteinte  ou 
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diminuée,  car  cette  gloire  se  perpétuait  et  se  perpétuera  toujours 
vivante  et  rajeunie  sur  les  lèvres  des  hommes  qui,  en  murmurant 
ses  refrains  populaires,  y  trouveront  Técho  de  leurs  pensées  et  la 
musique  de  leurs  rêves. 

D'autres  voix  viendront  glorifier  comme  elle  en  est  digne  Fœuvre 
de  Pierre  Dupont  ;  le  rôle  du  président  de  la  commission  doit  se 
borner  aujourd'hui  à  remercier  tous  ceux  qui  ont  concouru  à  cette 
glorification  un  peu  tardive  de  notre  illustre  compatriote  : 

La  municipalité  lyonnaise,  toujours  soucieuse  d^honorer,  en 
s'honorant  elle-même,  les  célébrités  du  sol  natal,  et  dont  Timpor- 
tante  subvention  est  venue  couronner  les  efforts  de  Tinitiative 
privée  ; 

Le  Caveau  lyonnais  qui,  sous  Timpulsion  de  son  président, 
M.  Camille  Roy,  reprenant  Tœuvre  des  Amis  de  la  Chanson,  a  pn 
l'achever  et  la  conduire  à  bien,  grâce  à  une  persévérance  et  à  une 
énergie  qui  ne  connurent  ni  découragement  ni  lassitude; 

Les  artistes  remarquables  et  les  écrivains  de  grand  talent  dont 
la  voix  se  faisait  encore  entendre  hier,  en  Thonneur  de  la  Chanson 
française,  dans  sa  fierté,  son  esprit  et  sa  grâce  ; 

L'architecte  et  le  statuaire  qui,  en  fixant  leur  conception  dans  ce 
marbre  et  dans  ce  bronze,  ont  synthétisé  avec  tant  d'originalité 
et  de  bonheur  Toeuvre  sans  égale  des  Bœufs,  des  Sapins,  de  la 
Vigne  et  du  Rêçe  du  Paysan. 

Un  de  ces  artistes,  l'éminent  architecte  lyonnais,  Gaspard  André, 
nous  a  été  enlevé  avant  d'avoir  pu  assister  au  couronnement  de  ce 
projet  dont  il  avait,  comme  en  se  jouant,  esquissé  l'idée  première; 
mais  il  avait  confié  son  inspiration  et  sa  pensée  à  son  collaborateur 
M.  Suchetet,  dont  la  légitime  renommée  s*enrichit  aujourd'hui  d'un 
nouveau  fieuron. 

Je  ne  saurais  oublier  que  l'architecte  en  chef  si  distingué  de 
notre  ville,  M.  Hirsch,  a  bien  voulu  nous  apporter  le  précieux 
concours  de  son  expérience  et  de  son  savoir  désintéressé  pour 
veiller  à  l'œuvre  de  l'ami  disparu,  dont  il  sut  si  bien  comprendre 
et  réaliser  les  intentions. 

Il  a  été  secondé  dans  sa  tâche  par  M.  l'ingénieur  en  chef  de  la 
voirie  et  les  employés  des  divers  services  de  la  ville,  qui  ont  eu  à 
cœur  de  participer  à  l'hommage  rendu  à  notre  grand  poète. 

Enfin^  notre  gratitude  et  nos  remerciements  doivent  s'adresser  en 
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toate  sincérité  au  représentant  du  gouvernement,  M.  le  directeur 
des  beaux-arts,  ce  fin  lettré  et  cet  esprit  d'élite  qu'est  M.  Roujon, 
dont  la  présence  vient  rehaussser  Téclat  de  cette  cérémonie  et  nous 
apporter  le  témoignage  de  la  sollicitude  du  gouvernement  de  la 
Répablique  pour  tout  ce  qui  peut  honorer  et  grandir  la  France. 

Pierre  Dupont  est  un  des  fils  glorieux  de  notre  glorieux  pays.  Sa 
masea  été  le  sourire  de  bien  des  tristesses,  le  réconfort  de  bien  des 
angoisses;  elle  a  porté  dans  le  cœur  du  paysan,  courbé  sur  son 
sillon,  ce  rayon  de  gaieté  et  d*espoir  qui  efface  les  inquiétudes  de 
la  veille  devant  les  joies  du  lendemain. 

Et  en  remettant  ce  monument,  trop  modeste  peut-être,  à  la  ville 
où  Pierre  Dupont  a  vu  le  jour  et  où  reposent  ses  mânes,  nous  ne 
faisons  que  payer  une  dette  de  reconnaissance  envers  l'un  des 
hommes  dig^ies  de  figurer  au  premier  rang  des  poètes,  des  chanteurs 
et  des  écrivains  dont  l'œuvre  faite  de  clarté,  de  franchise  et  de 
belle  humeur,  animée  d'un  soufilc  d'idéal,  est  le  reflet  de  la 
noblesse  morale  et  des  vertus  natives  de  notre  vieille  race  gauloise. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  maire,  de  vouloir  bien  accepter,  an 
nom  de  la  ville  de  Lyon,  le  monument  de  Pierre  Dupont. 


M.  Ballet-Gallifet,  représentant  de  la  Ville,  reçoit  le  monument 
et  remercie  en  ces  termes  : 


DISCOURS  DE  M.  BALLET-GALLIFET 

Au  nom  du  Conseil  municipal  et  de  la  Ville  de  Lyon,  je  vous 
remercie  du  don  de  ce  monument  élevé  à  la  mémoire  de  notre  cher 
compatriote  Pierre  Dupont. 

Je  suis  heureux  de  vous  féliciter  du  succès  éclatant  de  votre 
œavre,  due  à  la  collaboration  de  deux  artistes  de  grand  mérite: 
Gaspard  André,  notre  regretté  architecte,  et  Suchetet,  sculpteur. 

En  plaçant  ce  monument  dans  une  oasis  de  verdure  qui  plane 
au-dessus  de  la  ville  de  Lyon,  vous  avez  rappelé  Tesprit  si  fin  et 
délicat  de  notre  poète  qui  a  chanté  à  La  fois  et  les  champs  et  la 
ville. 
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Au  nom  de  la  ville  de  Lyon,  merci  à  vous,  Monsieur  le  prési- 
dent, merci  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  votre  œuvre,  digne  da 
poète  qui  Ta  inspirée. 

M.  Camille  Roy,  président  du  Caveau  lyonnais  et  secrétaire  de 
la  Commission,  prend  à  son  tour  la  parole  : 


DISCOURS  DE  M.  CAMILLE  ROY 

Le  temps  disperse  la  poussière  des  hommes  et  efface  jusqu'à  lear 
souvenir;  mais  Tœuvre  qu'ils  ont  accomplie  leur  survit  et  devient 
plus  vivante  et  plus  belle  à  mesure  que  l'être  d'argile  s'enfonce 
davantage  d»ns  le  néant. 

Elle  leur  survit  parce  qu'elle  a  pénétré  dans  l'âme  des  foules  et 
pour  quelques-uns  elle  se  prolonge  au  delà  des  siècles,  transmise 
par  les  générations  qui  s'éteignent  à  celles  qui  se  lèvent,  continuant 
l'action  bienfaisante  et  nécessaire 

Ainsi  de  l'œuvre  de  Pierre  Dupont,  le  doux  poète  que  nous  glori- 
fions aujourd'hui  dans  ce  monument.  Elle  a  rempli  la  mission  mys- 
térieuse et  sacrée  que  TEsprit  divin  confie  à  des  prédestinés.  Comme 
un  souffle  vivifiant,  elle  a  passé  sur  les  fronts  penchés  et  les  a 
relevés;  elle  a  calmé  les  cœurs  douloureux  et  a  fait  vibrer  en  eux 
les  mots  d'espoir  et  d'amour  ;  elle  a  exalté  les  beautés  de  la  nature 
et  des  choses  et  les  sentiments  de  justice  et  de  vérité  ;  elle  a  fait 
aimer  au  paysan  son  champ,  à  l'ouvrier  sa  tâche  féconde,  au  citoyen 
ses  libertés,  au  Français  la  grandeur  de  sa  patrie,  à  tous  les  hommes 
l'humanité. 

L'âme  de  Pierre  Dupont,  confidente  réfléchie  et  grave  de  toutes 
les  souffrances  et  de  toutes  les  aspirations  humaines  a  répondu  par 
les  chants  qui  embellissent  le  travail  et  le  font  aimer,  par  les 
couplets  vengeurs  qui  frappent  mieux  que  des  armes  ceux  qu'ils 
visent,  et  par  les  hymnes  apaisants  et  doux  qui  élèvent  Tesprit  des 
hommes  en  les  berçant  et  en  les  consolant. 

Quel  poète  a  fait  œuvre  meilleure  que  notre  Pierre  Dupont  !  et 
laquelle  sera  plus  durable  que  la  sienne  et  a  mieux  mérité  d'assurer 
à  un  nom  l'immortalité  I 

Cette  immortalité  nous  la  consacrons  par  ce  monument. 
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Nous  readons  enfin  1  hommage  suprême  aa  poète  qui  aurait  dû  le 
moins  Tattendre  !  Voici  enfin  son  image  debout  et  sa  mémoire  fêtée. 
Ce  sera  une  gloire  pour  ce  siècle  finissant  d'avoir  accueilli  au 
milieu  de  ses  innombrables  statues  celle  de  ce  doux  rêveur,  de  ce 
consolateur  de  Thumanité. 

Nous  rinaugurons  en  un  jour  comme  il  convenait  à  un  tel  poète  : 
elle  se  dresse  au  seuil  du  printemps,  qui  va  Tentourer  de  ses  parfums 
et  de  ses  rayons  ;  et  toutes  les  chansons  écloses  dans  ce  cerveau 
paissant,  soudainement  personnifiées,  viendront,  quand  nous  ne 
serons  plus  là,  lui  sourire  et  lui  dire  :  t  Pierre,  honneur  à  toi,  qui 
nous  a  créées  !  Honneur  à  toi,  de  qui  nous  sommes  nées  !  »  Et  leur 
long  cortège  défilera,  lui  jetant  des  fleurs  et  levant  vers  lui  les 
palmes  du  triomphe  définitif  et  de  Timmortalité.  Elles  lui  chante- 
ront les  airs  qu  elles  portent  en  elles  et  avec  elles  :  cris  de  clairons, 
chants  de  pipeaux,  voix  d'orgues  ou  de  lyres. 

Quand  nous  entendrons,  sans  y  avoir  songé,  sans  lavoir 
provoqué,  venir  à  nous  les  échos  de  ces  voix  et  de  ces  chants,  nous 
pourrons  nous  dire  :  Le  divin  cortège  défile,  le  rite  s*accomplit. 

Qu  il  me  soit  permis.  Messieurs,  après  avoir  salué  le  monument 
et  le  souvenir  de  notre  chansonnier,  de  saluer  aussi  quelques-uns 
de  ceux  à  qui  nous  devons  sa  glorification.  D*abord  le  vénéré 
M.  Barodet  qui,  en  1870,  de  suite  après  la  mort  de  Pierre  Dupont, 
prit,  avec  Taide  de  la  société  «  les  Amis  de  la  Chanson  »,  Tinitiative 
de  la  souscription.  Cette  initiative  demeura  sans  résultats  immédiats, 
car  elle  fut  interrompue  par  Tappel  aux  armes  et  par  le  départ  pour 
les  sanglantes  luttes  de  ceux  qui  devaient  y  prendre  part  ;  ensuite 
M.  Lumière  qui,  après  avoir  pendant  plusieurs  années  préparé,  en 
des  banquets  inoubliables,  les  esprits  à  la  tâche  qu'il  rêvait,  recons- 
titua en  1880  le  comité  de  1870;  puis  M.  Aimé  Yingtrinier,  qui, 
dans  sa  hâte  de  voir  glorifier  notre  chansonnier,  se  contentait  d'un 
monument  trop  modeste  et  qui  ne  pouvait  nous  contenter;  enfin 
cette  légion  d'artistes  et  de  poètes  que  Ton  applaudissait  hier 
encore  au  théâtre,  et  dont  les  noms  resteront  dans  nos  cœurs  et 
dans  nos  souvenirs.  Je  les  salue  tous  en  la  personne  de  leur  vénéré 
doyen,  le  maître  puissant  de  Tart  lyrique  en  qui  palpite  la  grande 
âme  de  Pierre  Dupont,  en  notre  grand  Boudouresque. 

Et  je  salue  aussi  la  mémoire  de  Gaspard  André,  de  Tartiste  et  du 
poète  à  qui  Lyon  doit  une  œuvre  d'art  qui  est,  en  même  temps  que 
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la  glorifîcation  de  notre  chansonnier,  celle  de  la  Chanson  qu'il  a  si 
magnifiquement  personnifiée.  Il  a  donné  à  cette  Muse  les  traits  de 
la  divinité  et  leur  grâce.  Elle  nous  représente  bien  Celle  qui,  pour 
se  faire  entendre  des  foules,  emploie  tour  à  tour 

La  grande  voix  de  Boudouresque 
Et  la  musette  de  Ghebroux. 

Pierre  Dupont,  qui  avait  trouvé  en  Hégésippe  Moreau  un  modèle 
et  un  frère,  disait  de  lui  : 

«  Que  chacun  de  ses  vers  germe  dans  les  jeunes  âmes,  c*est  assez 
pour  produire  une  moisson  nouvelle.  » 

On  peut  en  dire  autant  de  ta  poésie,  ô  grand  Pierre  Dupont, 
sublime  inspiré.  Toi  aussi  tu  travaillas  pour  les  moissons  nouvelles, 
et  depuis  longtemps  elles  ont  mûri  :  moissons  d'idées  et  moissons 
de  faits...  depuis  longtemps  elles  ont  nourri  ceux  qui  en  avaient 
besoin,  ceux  qui  les  attendaient.  Pour  les  uns,  tu  fus  un  précurseur, 
et  je  mets  toute  ta  doctrine  dans  ces  vers  sublimes  : 

Quand  la  nature  verra-t-elle 

Ses  nombreux  enfants  réunis, 

Troupe  joyeuse  et  fraternelle, 

Sous  ses  rameaux,  dans  ses  doux  nids. 

Pour  tous,  tu  es  le  poète  divin,  né  pour  chanter  ce  qui  est  et  pour 
prédire  ce  qui  sera.  Tu  as  été  et  tu  restes  éternellement  le  conso- 
lateur et  Téducateur  des  foules,  le  prêtre  d'une  religion  qui  apprend 
à  tous  les  lois  d'harmonie,  de  beauté  et  de  bonté. 

Gloire  à  ton  souvenir  et  à  ton  œuvre  !  Gloire  à  ton  image  qui  va 
désormais  sourire  à  tous  dans  ce  cadre  de  verdure,  sous  les 
caresses  des  feuilles  et  dans  le  concert  des  oiseaux. 

Ton  image!  qu'elle  soit  bénie  et  respectée I  Elle  est  celle  d'un 
demi-dieu  bienfaisant  et  doux  !  Elle  est  celle  d'un  frère  des  hommes  ! 

Comme  jadis  un  poète  français,  Paul  de  Saint-Victor,  venait 
s'asseoir  au  pied  de  la  Vénus  de  Milo  pour  trouver  dans  son  ombre 
l'impression  profonde  de  la  beauté,  que  les  poètes  d'aujourd'hui 
viennent,  comme  j'y  viendrai  moi-même,  s'asseoir  au  pied  de  ton 
monument,  pour  que  ta  pensée  nous  enveloppe  et  pour  que  nous 
soyons  pénétrés  de  Tinspiration  divine  qui  fut  la  tienne  et  sous 
rinfluence  de  laquelle  nous  devons  et  voulons  rester. 
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Et  maintenant,  je  veux  te  saluer  dans  ta  lang^ue  immortelle,  dans 
cette  langue  des  dieux  que  parle  si  noblement  ton  puissant  inter- 
prète Boadouresque.  Aujourd'hui  je  me  fais  le  sien  pour  dire 
Hiommage  qu'il  t'adresse  en  des  strophes  montées  de  son  cœur, 
rhommage  qui  est  avec  le  sien  le  nôtre  à  tous. 


POÉSIE  DE  M.  BOUDOURESQUE 

A  Toi  qui  fut  Tamant  fervent  de  la  nature 
Et  qui  nous  convias  à  toutes  ses  splendeurs. 
Par  les  sombres  Sapitis  à  la  haute  stature. 
Par  tes  Fraises  des  Bois  aux  suaves  odeurs  ; 

A  Toi  qui  par  tes  chants,  apaisas  la  souffrance 
De  tant  de  malheureux  rencontrés  en  chemin, 
En  faisant  pénétrer  un  rayon  d'espérance 
Au  cœur  des  parias  tremblants  du  lendemain  ; 

A  Toi  dont  chaque  vers  brisa  plus  d'une  chaîne 
Et  qui,  d'un  vol  hardi,  par  ta  muse  emporté, 
Osas  parler  d'Amour  succédant  à  la  Haine, 
Aux  rois  vaincus,  au  Peuple,  ivre  de  liberté  ; 

A  Toi,  chantre  divin  des  fleurs  des  prés,  des  mousses, 
Quf  jamais  ne  môlas  à  tos  nobles  chansons 
Célébrant  les  beautés  brunes,  blondes  ou  rousses 
De  notre  sol  gaulois,  nuls  refrains  polissons; 

A  Toi,  Pierre  Dupont,  tendre  et  puissant  poète. 
Dont  le  nom  triomphant  va  bientôt  s'envoler 
Des  bouches  et  des  cœurs  de  tout  un  peuple  en  fête. 
Où  ma  bouche  et  mon  cœur  brûlent  de  se  mêler. 

Ardent  admirateur  et  chantre  de  tes  œuvres. 
J'adresse  mon  salut,  modeste  ambitieux, 
Tout  fier  d'être  cité  comme  l'un  des  manœuvres 
Du  Temple,  qu'Ouvrier  y  tu  dressas  vers  les  cieux  ! 

Ah  !  puisse  ta  grande  àme,  à  nos  âmes  unie. 
Planer  sur  notre  fête,  ainsi  que  ton  regard, 
Dont  le  sculpteur  rendit  la  douceur  infinie 
Dans  ce  buste  sacré  qui  nous  sert  d'étendard! 

Les  fleurs,  qui  sur  ton  front  se  tressent  en  couronne 
Digne  de  toi,  mourront  au  souffle  des  hivers. 
Mais  nous  les  reverrons,  du  printemps  à  l'automne, 
T'étreindre  comme  pour  t'inspirer  ces  beaux  vers 
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Dont  lu  savais  trouver  la  suave  cadence. 

Pour  nous  chanter  leurs  sœurs,  les  oiseaux  et  les  bois. 

Les  rêves  d'avenir,  les  vertus  d'autrefois, 

Et  ton  ardent  amour  pour  ta  mère:  la  France! 

M.  Henri  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  prononce  ensuite  le 
beau  discours  suivant  : 


DISCOURS  DE  M.  HENRI  ROUJON 

Messieurs, 

Un  gouvernement  républicain  devait  revendiquer  sa  place  à  cette 
fête  de  la  poésie  et  de  la  liberté. 

Le  président  du  conseil,  M.  Charles  Dupuy,  eût  été,  vous  le 
savez,  profondément  heureux  de  se  trouver  au  milieu  de  tant  d  amis; 
fils  reconnaissant  de  la  démocratie,  il  eût  aimé  à  glorifier  devant 
vous  le  chantre  du  peuple.  Auprès  de  lui,  M.  Georges  Leygues, 
ministre  de  Tinstruction  publique,  eût  rendu  hommage  mieux  qae 
personne  à  cette  langue  des  vers  qui  fut  celle  de  ses  jeunes  années. 
D'impérieux  devoirs  les  retiennent  tous  deux  loin  d'ici  ;  ils  ont 
bien  voulu  me  donner  mission  de  les  excuser  moi-môme.  L'honneur 
de  représenter  le  gouvernement  dans  une  solennité  pareille  est  bien 
fait  pour  inspirer  quelque  effroi.  A  défaut  dautres  titres  à  votre 
indulgence,  laissez-moi  invoquer  ma  sympathie  respectueuse  pour 
la  vieille  cité  qui  m'a  accueilli  plusieurs  fois  avec  bienveillance* 
mon  amour  sincère  et  ardent  des  lettres,  et  ma  dévotion  de  toujours 
à  regard  du  noble  poète  dont  vous  consacrez  l'immortalité. 

Pierre  Dupont  mourut  le  aj  juillet  1870.  Le  sort,  qui  Tavait  peu 
gâté,  daigna  lui  faire  cette  grâce  suprême  d'épargner  à  son  coeur  de 
patriote  les  douleurs  de  Tannée  terrible.  Sa  mémoire  disparut  dans 
Touragan.  Les  générations  nouvelles  semblaient  d'ailleurs  avoir 
peu  à  peu  désappris  son  nom.  La  mode,  courtisane  capricieuse, 
porte  sans  doute  quelque  sourde  haine  aux  époux  fidèles  de  la 
gloire.  Mais  Lyon  veillait  sur  son  poète.  Ce  fut  un  confrère  de 
Pierre  Dupont,  Joséphin  Soulary,  qui  songea,  dès  le  lendemain  de 
nos  malheurs,  à  perpétuer  le  souvenir  de  son  grand  aine.  Les 
esprits,  hélas  !  étaient  ailleurs,  les  générosités  sollicitées  par  d'autres 
devoirs.  Plusieurs  années  s'écoulèrent.  Les  Amis  de  la  Chanson 
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reprirent  le  projet  de  Soulary,  sans  aboutir  encore.  Vinrent  enfin 
les  Taillants  artisans  de  Tœuvre  réparatrice,  ces  membres  du 
Caveau  lyonnais,  auxquels  doit  s'adresser  notre  première  parole  de 
louange  et  de  gratitude.  Un  poète  ne  peut  être  bien  servi  et  digne- 
ment vengé  que  par  ses  pairs.  Un  chansonnier,  charmant  et  ému, 
dontchacun  de  vous  connaît  les  vers,  M.  Camille  Roy,  se  voua  tout 
entier  à  Pierre  Dupont.  Par  son  zèle  et  par  celui  de  ses  émules 
forent  organisées  ces  touchantes  soirées  littéraires  que  le  public 
d'ici  n'a  pas  oubliées. 

La  Chanson  quêtait  pour  un  de  ses  fils.  Il  faut  croire  que  la  fourmi 
est  calomniée,  ou  qu  elle  a  changé  depuis  La  Fontaine,  puisqu'elle 
oovrit  sa  bourse  toute  grande  à  Tappel  des  cigales.  Après  quelques 
représentations  une  somme  importante  était  souscrite.  Merci  à  tous 
ceax  qui  prodiguèrent  ainsi  leur  temps,  leur  talent  et  leur  peine  :  à 
M.  Roy,  président  du  Caveau  lyonnais,  à  Gustave  Nadaud,  à 
M.  Chebroux,  à  M.  Pradels,  aux  artistes  qui  les  secondaient  : 
MM.  Boudouresque  et  Lassalle,  M.  et  M"«  Escalaïs,  M"»*  Amel, 
M.Coquelin  cadet.  Veuillez  me  pardonner  si  j'oublie  quelques  noms. 
Parmi  ces  ouvriers  de  la  première  heure,  il  en  est  un  dont  j'ai  à  cœur 
de  me  souvenir  :  mon  collaborateur  et  ami,  Armand  Sylvestre,  qui  a 
donné  à  la  mémoire  de  Pierre  Dupont  son  offrande  de  poète  inspiré. 

L'initiative  privée  avait  fait  largement  son  devoir;  c'était  mainte- 
nant aux  pouvoirs  publics  d'accomplir  le  leur.  Votre  municipalité 
a  la  religion  des  gloires  lyonnaises.  Elle  vota  d'importants  sub- 
sides. Un  comité  se  constitua;  la  direction  en  fut  confiée  à  l'un  des 
meilleurs  citoyens  de  notre  ville,  M.  Coste-Labaume.  Qu'il  me 
permette  de  lui  adresser  un  hommage  public.  Avec  un  champion 
tel  que  lui,  la  cause  de  Pierre  Dupont  était  sûre  de  vaincre. 

Et  en  effet.  Messieurs,  elle  a  vaincu.  Les  artistes  éminents  ont 
rivalisé  de  talent  et  de  désintéressement.  Ce  fut  d'abord  le  regretté 
Gaspard  André,  larchitecte  lyonnais  par  excellence,  qui  poussait 
la  fidélité  au  sol  natal  jusqu'à  refuser  toutes  les  fortunes  qu'il  lui 
eût  fallu  chercher  ailleurs,  et  qui  voulut  vivre  et  mourir  dans  la 
chère  cité  qu'il  avait  embellie.  Il  n'est  plus  là  pour  recevoir  nos 
remerciements,  en  face  du  monument  dont  il  eut  la  pensée  pre- 
mière; son  absence  jette  une  ombre  sur  notre  joie.  Félicitons  son 
digne  continuateur,  M.  Hirsch,  d'avoir  su  si  bien  réaliser  la  concep- 
tion du  maître.  Voici  enfin  Tœuvre  elle-même  qui  se  dresse  devant 
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nous,  dans  sa  grâce  délicate  et  fière,  ajoutant  à  l'histoire  illustre 
de  notre  statuaire  une  page  nouvelle,  signée  du  nom  aimé  de 
M.  Siichetet.  Fils  d'adoption  de  votre  ville,  ancien  élève  de  votre 
École  des  Beaux- Arts,  M.  Suchetet  a  payé  sa  dette  à  Lyon  comme 
payent  tous  les  artistes,  avec  tout  son  talent  et  tout  son  zèle. 

Le  buste  de  Pierre  Dupont,  empreint  de  douceur  et  de  tristesse, 
couronne  une  stèle  simplement  taillée.  Tout  auprès,  se  dresse  une 
chaste  forme,  celle  d'une  vierge,  presque  enfant  encore.  Est-ce  une 
nymphe  échappée  des  Géorgiques,  quelque  fille  de  Virgile  venant 
adorer  un  Therme  propice!  Est-ce  plutôt  une  humble  paysanne  des 
coteaux  voisins?  Elle  a  cueilli  la  gerbe  qu*elle  presse  sur  son  sein 
dans  la  simple  flore  du  terroir,  feuilles  de  chêne  et  de  mûrier,  mar- 
guerites, myosotis  et  lauriers-roses.  A  celui  dont  les  chants  l'onl 
émue  elle  apporte  en  ofirande  une  âme  aussi  fraîche  que  ses  fleurs, 
et  ses  tendres  pensées  montent  vers  lui,  comme  les  parfums  d'un 
sacrifice,  parmi  toutes  les  senteurs  de  son  bouquet.  Voici  encore  un 
chevreau  bondissant,  qui  se  grise  aux  pampres.  Au  pied  de  la  stèle 
un  petit  pâtre,  beau  comme  un  jeune  dieu,  soufiQe  dans  ses  pipeaux 
rustiques  l'hymne  éternel  de  l'innocence  et  de  la  joie.  Sur  le  socle, 
s'enroule  une  frise  bucolique,  où  défilent  en  humbles  symboles  les 
saintes  bêtes  du  travail.  Beauté  pure,  instinct  farouche,  candeur 
joyeuse,  éternel  labeur,  le  tout  mêlé  de  mélancolie,  n'est-ce  pas  là, 
Messieurs,  le  génie  même  de  votre  poète?  Pour  l'avoir  si  bien 
pénétré,  le  sculpteur  a  dû  écouter  surtout  la  meilleure  et  la  plus 
sûre  des  inspiratrices,  la  profonde  voix  du  cœur.  Il  peut  vous 
remettre  son  œuvre  avec  orgueil  et  avec  confiance.  Vous  saurez  en 
goûter  le  charme,  vous  en  serez  les  gardiens  fidèles.  Pour  lui 
donner  un  cadre  digne  d>lle,  il  vous  a  plu  d'élire  ce  beau  lieu.  De 
Tantique  jardin  des  Chartreux,  Pierre  Dupont,  dans  une  attitude 
immortelle,  contemplera  la  colline  mystique  de  Fourvière,  le  cours 
voluptueux  de  la  Saône,  tout  le  décor  de  son  enfance  buissonnière, 
tout  l'espace  enchanté  dont  la  nostalgie  obsédait  son  cœur.  La 
piété  de  ses  compatriotes  le  rend  à  la  cité  nourricière, 

l.yon,  républicaine. 

An  nom  fier  et  puissant. 

Chrétienne, 

Humaine. 
Gauloise  par  le  sang. 
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à  l'immense  ville  de  travail  et  de  rêve  qu'il  a  exaltée  de  tout  son 
génie  et  chérie  de  tout  son  amour. 

Quelle  fut  la  vie  de  Pierre  Dupont?  Le  récit  en  demande  une 
ligne  :  il  passa  ici-bas  en  chantant.  Ce  poète  populaire  sortait  du 
peuple;  ses  père  et  mère  étaient  d*humbles  gens.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  fut  recueilli  par  un  sien  oncle,  un  brave  curé  quelque  peu 
latiniste    qui  l'envoya  au    séminaire   de   Largentière.    I/honnôte 
tuteur  destinait  secrètement  son  pupille  à  TÉglise.  Mais  Técolier, 
docile  aux  leçons  de  la  Muse  antique,  ne  rêvait  que  courses  vaga- 
bondes dans  les  bois  peuplés  de  dryades.  Nulle  trace  de  vocation 
ecclésiastique  dans  ses  gambades  de  petit  faune  en  folie.  Le  curé  de 
Rochetaillée,  déçu  dans  toutes  ses  espérances,  se  fâcha  tout  à  fait. 
Il  voulut  punir  le  neveu  rebelle,  en  faisant  de  lui  un  canut.  Le  jeune 
Pierre  fut  envoyé  devant  un  de  ces  métiers  de  la  soie,  dont  il  devait 
an  jour  définir  le  douloureux  et  profond  symbole.  11  mena  quelque 
temps  cette  vie  austère  et  rêveuse  de  l'ouvrier  lyonnais,  cette  vie 
qui  se  continuera  longtemps  encore   pour   fournir  du   pain   aux 
pauvres  et  du  luxe  aux  heureux.  Mais,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même, 
la  navette  faisait  dans  son  cerveau  a  comme  un  bruit  d'hirondelle 
dans  l'espace,  »  et  le  ronron  du  métier  lui  soufflait  des  ^ers.  Il  était 
poète  par  droit  de  naissance,  ne  pouvait  vouloir  et  penser  que 
poésie.  Sa  fonction  étant  de  chanter,  il  chantait  sans  cesse.   Le  soir 
venu,  il  notait  ses  chants.  Bientôt  il  rêva  de  Paris,  de  la  ville  où  le 
talent  naissant  doit  trouver  pâture.  Il  partit  pour  le  pays  de  gloire, 
avec  son  poème  des  Deux  Anges  dans  sa  besace  de  pèlerin.  Une 
bonne  fée,    la   fée  des   poètes   et  des    petits   enfants,   l'éternelle 
marraine  des  petits  Poucets,  le  conduisit  par  la  main  jusqu'au  bon 
^te.  C'était  la  demeure  d'un  digne  membre  de  l'Institut  qui  faisait 
des  vers  à  sa  manière,  l'excellent  M.  Pierre  Lebrun,  un  véritable 
académicien  de  la  légende  dorée.  Lebrun  l'accueillit  à  bras  ouverts, 
loi  chercha  un  éditeur,  lui  ouvrit  sa  bourse,  lui  procura  un  modeste 
emploi  d'attaché   aux   travaux   du   dictionnaire.    C'était  assez  de 
chènevis  pour  nourrir  un  appétit  d'oiseau. 

Messieurs,  de  tels  souvenirs  sont  bons  à  rappeler,  pour  l'honneur 
de  ce  monde  des  lettres  où  Ton  aime  tant  à  se  calomnier.  Le  digne 
M.  Lebrun,  rimeur  arrivé,  mandarin  puissant,  n'est-il  pas  touchant» 
comme  un  bonhomme  Noël,  lorsqu'il  accueille  avec  tant  de  bonté 
paternelle  un  enfant  inconnu?  Nous  devons  un  souvenir  ému  à  sa 
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mémoire,  en  ce  jour  de  réparations.  Je  n*ose  promettre  à  cette 
ombre  douce  de  Pierre  Lebrun  que  la  postérité  retiendra  ses  vers  ; 
elle  n'oubliera  jamais,  à  coup  sûr,  qu'il  fut  Tauteur  du  meilleur  des 
poèmes  -  une  bonne  action,  et  que  cette  bonne  action  nourrit  le 
génie. 

A  Tabri  de  la  misère  immédiate,  Pierre  Dupont  put  prêter  libre- 
ment Toreille  aux  voix  intérieures  qui  grondaient  en  lui.  Avec  quel- 
que français,  un  peu  de  latin  et  beaucoup  de  rêveries,  il  choisit, 
bravement,  1  état  de  poète  lyrique.  Nous  avons  entendu  raconter  à 
nos  pères  Témotion  qui  envahit  les  âmes  lorsque  éclata  La  chanson 
des  Bœufs,  Ce  fut  comme  le  son  d'une  voix  inentendue,  d'une 
voix  éternelle  et  anonyme,  qui  montait  des  sillons  de  la  terre.  En 
quelques  jours,  le  nom  de  Pierre  Dupont  devint  célèbre.  Cette 
plainte  harmonieuse  réveilla  des  échos  cachés  dans  Tâme  inassou- 
vie et  lasse  de  la  France  de  i845.  Certes  de  grands  poètes,  grands 
parmi  les  plus  grands,  tiraient  alors  de  leurs  lyres  savantes  d'inou- 
bliables et  superbes  accents.  Mais  après  l'orchestre  grandiose,  on  se 
fit  une  joie  et  comme  un  repos  d'entendre  soupirer  cette  flûte  rusti- 
que. On  ne  se  lassait  pas  de  l'écouter.  Après  les  Bœufs,  vinrent  les 
Sapins,  les  Louis  d'or;  les  mélodies  de  Pierre  Dupont  étaient su^ 
toutes  les  lèvres,  ses  vers  dans  toutes  les  mémoires.  Eu  cette  poésie 
candide  et  forte,  si  claire  et  si  saine,  l'âme  populaire  se  plaisait  à 
parler  une  langue  nouvelle,  ou  plulôt  sa  langue  maternelle,  un 
moment  désapprise,  enfln  retrouvée.  Le  génie  national,  celui  des 
vieux  trouvères  et  de  La  Fontaine,  revenait  boire  à  la  source  pre- 
mière, sous  les  platanes  berceurs  de  son  enfance. 

Pierre  Dupont  eut  la  rare  fortune  de  venir  à  son  heure.  A  la  fin 
du  régime  de  Juillet,  la  France,  fatiguée  du  repos,  écœurée  des 
théories  utilitaires,  reprise  de  ce  beau  vice  de  la  chimère  qui  fera 
quelquefois  son  malheur  et  sa  gloire,  était  travaillée  d'un  noble 
malaise.  Elle  se  sentait  en  gestation  de  vérité.  Le  bon  chanteur  qni 
lui  tirait  des  larmes  avait  pénétré  le  secret  de  sa  tristesse.  «  Les 
pâtres,  dit- il,  sont  un  peu  sorciers.  x>  Il  devinait  sous  son  front  pâli 
à  quel  rêve  de  justice  elle  se  sentait  en  proie.  Il  lui  donna  une 
Marseillaise  nouvelle  :  le  Chant  des  ouçriers,  cette  ode  du  travail  et 
àfi  la  soufirance  qui  commence  en  murmure  de  colère  pour  se  termi- 
ner par  un  cri  d'amour.  A  l'égal  des  Girondins  de  Lamartine  ou  des 
pamphlets   mystiques  de   Lamennais,  cette  clameur  de   fraternité 
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retentit  au  plus  profond  du  ciel  d'orage  d'où  la  tempête  de  février 
allait  sortir. 

Nous  sommes  ici,  Messieurs,  pour  rappeler  les  titres  de  notre 
poète  à  l'admiration  et  à  la  gratitude  de  Thumanité,  gardons-nous 
d  omettre  celle-ci  :  Pierre  Dupont  fut  un  homme  de  184B. 

Un  républicain  de  4^  '  ^  ^^^^  sonne  comme  une  devise  de 
noblesse  aux  oreilles  des  hommes  bien  nés  de  notre  génération.  Il 
noos  rappelle  notre  devoir  envers  ceux  dont  la  glorieuse  défaite 
enfanta  les  victoires  futures.  Nous  sommes  les  bénéficiaires  de  leur 
sacrifice,  nous  qui  ne  sommes  entrés  dans  la  République  qu'après 
le  labour  et  les  semailles,  pour  goûter  aux  fruits  de  la  moisson.  Ne 
soyons  pas  comme  ces  enfants  gâtés  qui  gaspillent  le  pain  du  foyer» 
sans  songer  aux  sueurs  tombées  du  front  paternel.  Jamais  génération 
De  mérita  mieux  de  Thistoire  que  cette  génération  trahie  par  le  sort. 
Ces  hommes  avaient  fait  le  plus  généreux  des  songes.  Ils  croyaient 
de  toutes  les  puissances  de  leur  âme  à  la  victoire  de  la  raison.  Ils 
mettaient  du  cœur  dans  la  politique.  Ils  rêvaient  l'homme  frère  de 
Thomme,  tous  les  liens  brisés,  tous  les  intérêts  réconciliés,  toutes 
les  haines  abolies.  Nous  ne  vaudrons  quelque  chose  que  par  les 
cdtés  où  nous  leur  ressemblons,  nous  ne  pécherons  jamais  qu  en 
cessant  de  nous  inspirer  de  leur  exemple. 

Lorsque  la  Révolution  de  Février  éclata,  une  aube  nouvelle  se 
leva  sur  le  monde.  L'âme,  sonore  et  docile,  de  Pierre  Dupont 
résonna  comme  une  harpe  éolienne  à  toutes  les  brises  de  ce  beau 
matin. 

Denise  fut  la  muse  adorable  de  la  Révolution  des  bonnes  gens. 
Elle  mit  leur  cocarde  à  son  chignon  lourd.  Quelle  était  heureuse  et 
ehannante,  lors  du  printemps  de  4^»  au  rendez- vous  joyeux  du 
champ  de  mai,  avec  les  véroniques  au  fichu  et,-  dans  sa  petite 
main  calleuse,  un  rameau  de  chêne  !  Sur  son  frais  visage  hâlé,  sur 
son  front  limpide  et  loyal,  dans  ses  yeux  plus  purs  que  les  sources, 
brillait  un  reflet  de  la  beauté  sainte  des  filles  de  France  qui  sauvè- 
rent la  patrie,  de  cette  Geneviève  qui  fit  reculer  Attila,  de  la  bonne 
Lorraine  qui  chassa  l'Anglais.  Elle  eut  cent  raille  galants  ce  jour-là, 
elle  conquit  tous  les  cœurs. 

Et  que  Ton  vous  couronne  reine 
Avec  du  myrte  et  des  rosiers  I 
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Ce  fut  une  royauté  d'une  heure.  Vous  savez  comment  la  pauvre 
Denise  s'éveilla  de  son  rêve  d'enfant...  On  la  vit,  au  rouge  crépus- 
cule de  juin,  compter  ses  amoureux  parmi  les  morts  et  pencher 
au-dessus  des  tombeaux  son  front  ceint  de  pâles  verveines. 

Sur  la  République  de  Pierre  Dupont,  a  douce  comme  une  tour- 
terelle »,  fondit  soudain  Toiseau  de  proie.  La  police  du  coup  d*État 
traqua  le  poète  ;  il  dut  se  taire  et  se  cacher. 

Comme  tous  les  vaincus  de  décembre,  Dupont  garda  au  cœur  la 
plaie  saignante.  En  ces  hommes,  tombés  d*un  si  haut  rêve,  la 
source  de  Tespoir  aurait  dû  tarir.  Mais  ils  portaient  en  eux  un 
infini. 

Ils  revinrent  à  Tidée  pure^  aux  méditations  consolatrices,  aux 
austères  travaux.  Les  savants  retournèrent  à  leurs  laboratoires,  les 
penseurs  rallumèrent  leurs  lampes,  les  ouvriers  reprirent  leurs 
outils.  Pierre  Dupont  décrocha  sa  lyre  captive  aux  rameaux  des 
saules.  Jamais  elle  ne  rendit  de  sons  plus  harmonieux,  plus  voisins 
du  cœur.  La  mort  dans  Tâme,  il  chanta  la  vie.  Il  Ta  chantée  jusqu'à 
son  dernier  soufQe. 

Ce  qu'il  fut  dans  son  âge  mûr,  nous  pourrions  le  demander  à  des 
témoins  encore  survivants.  Quelques-uns  d'entre  vous  l'ont  salué 
au  passage,  alors  qu^au  soir  assombri  de  sa  carrière,  devenu  sans 
force  et  sans  voix,  il  sifflail  ses  mélodies  les  plus  chères  en  les 
rythmant  de  ses  doigts  tremblants.  Mais  défendons-nous  de  ces 
curiosités  impies  qui  font  de  l'histoire  littéraire  une  sorte  de 
commère  injurieuse.  Ne  sondons  pas  le  secret  des  cœurs.  Gardons 
rayonnante  et  splendide  l'image  du  poète  que  nous  ne  voulons  voir 
qu'avec  des  yeux  de  fils. 

Oui,  Messieurs,  nous  l'aimons,  celui-là,  et  nous  savons  pourquoi, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

Nous  Taimons  parce  qu'il  verse  la  joie.  Assez  de  poètes  ont  mis 
et  mettront  encore  leur  émoi  périssable  au  centre  des  choses,  et 
feindront  de  pleurer  sur  tous  pour  avoir  le  droit  de  pleurer  sur 
eux-mêmes.  L'étemelle  révolte  de  Thomme  contre  les  lois  inéluc- 
tables est  aussi  vieille  que  le  monde  ;  elle  exhalera  éternellement  sa 
plainte  inutile.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  n'a  pas  inspiré  de 
beaux  cris.  Mais  que  la  poésie  est  donc  meilleure  conseillère 
lorsqu'elle  nous  persuade  de  pardonner  à  la  nature,  et  d'y  voir  le 
bien,  en  même  temps  que  le  mal  !    Pierre  Dupont  ne  montrait  pas 
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moins  de  clairvoyance  que  les  élégiaqaes  pessimistes  quand  il 
déclarait  les  joies  vivantes  et  réelles,  à  l'égal  des  douleurs.  On 
sort  de  son  œuvre  comme  d'un  bain  de  jeunesse  et  de  santé,  plus 
yailiant,  meilleur,  presque  en  confiance  avec  cette  compagne  si  peu 
sûre  qui  s*appelle  T humaine  destinée.  Il  est  le  Tyrtée,  tendre  et 
fort,  des  batailles  du  pain  quotidien. 

Nous  Taimons  aussi  pour  avoir  reflété  en  son  clair  regard  les 
mille  et  mille  merveilles  du  décor  où  se  joue  le  drame  éphémère 
de  notre  destin.  Il  trouvait  la  vieille  terre  adorable,  il  la 
contemplait  avec  des  yeux  d'amant.  C'est  en  le  lisant  que  nous 
comprenons,  nous  autres  serfs  de  l'existence  moderne  et  prisonniers 
des  villes,  à  quel  point  notre  existence  est  un  long  crime  contre  la 
nature.  Nous  n  apercevons  le  ciel  qu'entre  deux  toits,  nous  ne 
saluons  jamais  Taurore  chez  elle,  le  couchant  déroule  ses  pourpres 
loin  de  nos  yeux.  Mais  les  vers  de  Pierre  Dupont  nous  envoient  la 
fraîcheur  des  brises  et  tous  les  parfums  de  la  forêt.  Son  panthéisme 
ingénu,  sa  botanique  de  berger  chercheur  de  simples,  sa  divination 
de  Sylvain  initié  au  langage  des  bêtes  nous  font  entrevoir,  mieux 
que  tous  les  livres,  le  mystère  de  l'immense  vie  qui  circule  autour 
de  notre  conscience  éperdue.  Pierre  Dupont  amène  Thomme  à  se 
réjouir  de  sa  royauté  d'un  instant  ;  il  lui  persuaderait,  à  force 
d'optimisme  et  de  bonne  humeur,  que  Tunivers  se  rapporte  à  lui. 
11  nous  conduit  au  verger  ;  il  y  répand  le  sang  des  fraises  comme 
one  libation  de  gratitude.  Il  énumère  dans  les  métamorphoses  des 
sapins  géants  autant  de  bienfaits  pour  l'être  chétif  que  leur  majesté 
domine.  Il  vénère  et  chérit  nos  humbles  frères,  ces  animaux  que 
nul  n'a  chantés,  pas  même  La  Fontaine,  avec  plus  de  justice  et  de 
tendresse.  Quand  il  parle  du  bœuf  et  de  Tâne,  il  s'inspire  lui-même 
des  pensées  naïves  qu'il  prête  à  ses  paysans  de  la  nuit  de  Noël, 
au  retour  de  la  messe  de  minuit.  Dans  ces  deux  infatigables 
compagnons  de  l'eflort  humain,  il  honore  les  créatures  élues 
entre  toutes  pour  réchauffer  de  leur  haleine  la  crèche  où  vagissait 
Tesprit  de  fraternité. 

Nous  Taimons  parce  qu'il  triompha  de  Belzébuth  et  du  sombre 
génie  de  la  haine.  «  Aimons-nous  !  »,  voilà  son  refrain.  S'il  est 
vrai,  comme  le  dit  une  parole  magnifique,  qu'  «  aimer  c'est 
comprendre  »,  nul  n'aura  compris  à  ce  point.  Le  «  nom  infini  de 
l'amour  »  sort  toujours  de  ses  lèvres.  A  force  de  vouloir  l'homme 
«•  UU.  —  Avril  i899.  il 
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heureux,  il  parviendrait  à  le  rendre  tel,  par  un  miracle  de  charité. 
Il  se  souhaiterait  meunier,  pour  remplir  la  huche  du  pain  de 
Taumône  ;  il  se  rêve  roi  pour  distribuer  des  largesses  à  tous  les 
gueux  de  son  empire  : 

C'est  le  r^ve  qu'il  a  rftvé. 

Mais  ce  quil  refuse  d'accepter,  c'est  Tanathème  qui  fait  du 
travail  une  loi  de  colère  et  de  malédiction.  Il  encourage  un  par  un 
tous  les  métiers,  il  anoblit  toutes  les  tâches  qu*accomplit  Thomme, 
aux  villes  comme  aux  champs.  Sa  muse  visite  la  grange  et  Tatelier. 
Elle  montre  aux  forgerons  les  rougeurs  féeriques  de  Tincendie  qai 
Tcnvironne,  elle  chante  à  Toreille  du  soldat  pour  rythmer  l'étape, 
elle  siffle  avec  le  maçon  sur  sou  échelle,  elle  montre  au  bûcheron 
les  nids  qui  s'envolent  à  chaque  coup  de  la  cognée,  elle  berce  le 
pêcheur  sur  la  mer,  et  pour  égayer  le  laboureur,  elle  pose  sur  les 
cornes  noires  de  ses  bêtes  la  gentillesse  de  l'oiseau.  Pierre  Dupont, 
pour  tous  ceux  qui  peinent,  est  le  donneur  de  bonnes  réponses.  On 
trace  plus  droit  et  l'on  creuse  plus  profond  dans  les  sillons  où  passe 
sa  chanson. 

Nul  n'a  sanctifié  la  femme  avec  plus  de  chaste  passion.  Il  se  sait 
fils  de  la  race  qui  donne  les  mères  héroïques  et  les  vaillantes 
épouses.  Son  œuvre  n'est  qu'un  long  épithalame  à  la  gloire  des 
femmes  de  notre  pays.  Sa  brune,  sa  blonde  et  sa  châtaine,  aussi 
belles  que  des  nymphes  de  Théocrite^  ont  sur  leurs  sœurs  antiques 
cet  avantage  qu'elles  sont  de  notre  chair  et  de  notre  sang.  Ghacan 
de  nous  peut  mettre  sur  leur  front,  couronné  de  feuillage,  un  nom 
de  sœur  ou  de  fiancée.  Quand  il  a  neigé  sur  l'or  et  la  soie  de  leurs 
cheveux,  quand  la  vieillesse  les  cloue  au  coin  de  l'âtre,  le  poète 
leur  rend  en  grâce  spirituelle  et  en  noblesse  morale  l'équivalent  du 
charme  perdu.  Il  s'incline  devant  la  majesté  de  la  femme  vieillie,  il 
exalte  la  sainteté  de  Taïeule  comme  si  son  cœur  contenait  à  la  fois 
les  cœurs  de  tous  les  fils.  Jeannette,  en  devenant  la  Mère  Jeanne, 
semble  n'avoir  fait  que  changer  de  beauté. 

Nous  l'aimons  enfin,  celui-là,  parce  qu'il  fut  de  chez  nous  ! 

Gardons  le  sang, 
Gardons  la  race  ! 
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Il  n'a  jamais  bu,  ce  franc  bavear,  que  le  vin  des  coteaux  de  la 
patrie.  On  s'est  demandé  d'où  pouvait  venir  ce  g^énie,  si  libre  et  si 
spontané.  La  réponse  est  facile  :  il  vient  de  France.  Sa  voix,  pareille 
au  réveil  de  Talonette,  monte  au  ciel  gaulois  pour  saluer  le  jour. 

Art  mystérieux  de  sa  candeur,  double  génie  de  musicien  et  de 
poète,  dont  le  secret  ne  se  peut  surprendre.  Où  cet  ignorant  avait-il 
appris  la  science  complexe  d'assembler  les  mots?  Qui  avait 
enseigné  la  musique  à  ce  chantre  divin?  La  musique!  où  les 
oiseaux  Tapprennent-ils  ?  Pierre  Dupont,  semblable  à  son  gardeur 
d'oies,  n'achetait  point  d'instruments  chez  le  luthier,  il  se  cbnten- 
tait  du  bosquet  voisin  : 

Je  taillais  comme  je  voulais 
Dans  les  avoines  des  musettes 
Et  dans  les  saules  des  sifflets. 

Gomme  leçon  de  fugue  et  de  contre-point,  il  écoutait  bruire 
autour  de  lui  la  fête  universelle,  il  notait  les  soupirs  du  matin,  le 
frisson  des  aulnes,  le  grondement  des  hêtres,  les  mille  accords  de 
l'orchestre  du  soir. 

Fils  de  la  nature  et  de  la  pauvreté,  il  a  chanté  sous  leur  dictée, 
sans  rien  changer  à  ce  que  lui  soufQaient  ses  inspiratrices.  C'est 
pour  cela  qu  on  Técoutera  toujours. 

Parfois,  dans  la  splendeur  de  Tanbe,  on  croirait  voir  trembler  au 
bord  des  feuilles  des  diamants  plus  beaux  que  ceux  des  féeries  ;  on 
découvre  en  approchant  que  ce  sont  de  simples  gouttes  d'eau  qu'un 
rayon  traverse.  L'œuvre  de  notre  Pierre  Dupont,  c  est,  parmi  les 
frondaisons  du  vieux  chêne  druidique,  une  larme  de  rosée  matinale 
qui  scintille  au  soleil  de  France. 

Soyez  remerciés,  vous  tous  qui  êtes  venus  ici  pour  honorer  cette 
douce  mémoire.  Vous  donnez  à  nos  cœurs  et  à  nos  esprits  la 
meilleure  des  fêtes.  Il  est  des  heures  délicieusement  solennelles,  où 
les  batailles  s'interrompent,  où  les  haines  font  trêve.  Heures  d'apai- 
sement et  de  réconfort,  hélas  !  trop  brèves  et  trop  peu  fréquentes. 
Grâce  à  vous.  Messieurs,  nous  faisons  une  de  ces  haltes  bienfai- 
santes. C'est  le  privilège  de  la  lyre  dlmposer  silence  aux  voix  de 
discorde  et  de  pacifier  les  colères.  Que  Lyon  garde  sa  parure  de 
fête.  Elle  a  voulu  se  faire  souriante  et  belle  pour  Tapothéose  de 
son  chanteur.  Après  tant  d'épreuves,  après  un  peu  d'oubli,  après  de 
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cruels  départs,  un  de  ses  plus  illustres  enfants  lui  est  rendu.  Elle 
lui  ouvre  éperdument  les  bras  ;  elle  couronne  de  laurier  immortel 
ce  front  ravagé  qu'a  baisé  la  gloire,  elle  caresse  ces  yeux  qui  ne 
reflétèrent  que  de  pures  aurores,  cette  bouche  qui  ne  mentit  jamais, 
et,  radieuse  d* accueillir  pour  Téternité  le  fils  préféré  de  son  amour, 
elle  l'abrite  en  son  sein  maternel. 

Ce  beau  discours  terminé,  la  parole  est  donnée  à  M.  Jacques 
Fenoux,  de  la  Comédie- Française,  pour  la  lecture  de  Fode  de 
M'"^  ^ntonia  Bossu,  qui  a  obtenu  le  premier  prix  du  concours 
ouvert  par  le  Caveau  lyonnais. 

ODE  DE  M™«  ANTONIA  BOSSU 

A  PIERRE  DUPONT 

iA  Chanson,  aUée,  est  fille  du  Ciel. 

Enfin  brille  l'aurore  où  ton  Ombre  soulève 
Le  voile  élyséen  qui  flottait  sur  ton  rêve, 

Doux  chanteur,  poète  immortel  ; 
Toi  qui,  de  la  Chanson  élargissant  les  ailes, 
Ouvris  à  ses  destins,  par  des  routes  nouvelles, 

Le  chemin  étoile  du  Ciel. 

Voici,  de  toutes  parts,  chansonniers  et  poètes 
Accourus  en  ces  jours  de  rayonnantes  fêtes, 

Au  mot  d'ordre  du  souvenir, 
T'apportant  le  tribut  de  leur  pieux  hommage. 
Et  de  leurs  chants  émus  saluant  ton  image 

Dont  s'éclairera  l'Avenir. 

Qu'ils  disent  la  saveur  de  la  grâce  rustique. 
Et  le  parfum  si  pur  de  ce  miel  ionique, 

Ouvré  par  des  abeilles  d'or. 
Qui  coule  en  flots  vermeils  de  ta  lèvre  inspirée, 
Pour  chanter  la  douceur  d'une  fleur  azurée. 

Ou  du  chêne  inmiense,  l'essor  ; 

Et  les  tendres  fredons  de  la  neuve  musette. 
Quand  le  gai  chansonnier,  remplaçant  le  poète, 

Conte  les  naïves  amours  ; 
Et  la  m&le  vigueur  des  fières  épopées. 
Quand  luit,  en  rouge  éclair,  le  choc  dur  des  épées 

Au  front  sanglant  des  sombres  jours; 
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Pour  la  Création,  celte  grande  harmonie, 
QuHs  disent  Thumble  amour  de  ton  vaste  génie 

S'élevant,  ainsi  que  l'encens, 
Du  sourd  clavier  des  mers  à  la  cime  élancée 
Où,  pour  aller  à  Dieu,  notre  faible  pensée 

Monte  avec  tes  graves  accents. 


Moi,  je  veux  célébrer  ton  àme  fraternelle. 
Ton  àme  où  les  frissons  de  Tàme  universelle, 

Ardents  messagers  du  progrès 
Qui  portent  les  pitiés,  les  espoirs,  les  grands  rêves, 
A  travers  tous  les  ciels  et  par  toutes  les  grèves, 

Ont  toujours  su  trouver  accès. 

Ainsi  qu'errant  aux  bois  emplis  de  frais  murmures, 
Foulant,  des  prés  fleuris,  les  molles  diaprures, 

Rêveur  épris  de  liberté, 
Tu  savais  écouler  les  chansons  de  la  Terre, 
Surprendre  et  retenir,  en  leur  divin  mystère, 

Ses  mille  secrets  de  beauté  ; 

Marchant  aux  durs  sentiers  de  la  forêt  humaine, 
Où  la  foule,  broyée  aux  cahots  de  la  Peine, 

Roule  sa  plaintive  rumeur, 
Le  long  cri  douloureux  des  Parias,  nos  frères, 
Qu'enchaîne  le  lien  des  serviles  misères, 

Était  entendu  de  ton  cœur. 

Et  tu  chantas  pour  eux  !  et  tu  fus  un  apôtre  1 
Flagellant  les  cœurs  bas  où  la  haine  se  vautre, 

Et  proclamant  les  droits  de  tous. 
Au  bronze  de  ton  œuvre,  ainsi  qu'une  auréole, 
Brille  en  lettres  de  feu  cette  sainte  parole 

Du  doux  Rédempteur:  Aimez-vous! 

Aimez-vous  !  dit  aussi  ta  voix  tendre  et  sonore, 
Pour  que  de  la  justice  apparaisse  l'aurore, 

Et  de  la  paix  vienne  le  jour  ; 
Travaillez  !  que  chacun  ait  sa  part  à  l'ouvrage, 
S'il  veut  avoir  des  droits  au  divin  héritage, 

A  la  vie  ainsi  qu'à  lamour  1 
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Et,  comme  Talouelte  à  Faube  diligente, 
S*envole  ta  chanson  alerte,  gazouillante 

Dès  le  matin,  vers  Tatelier; 
Au  rythme  du  métier,  au  chant  clair  des  navettes, 
Mêlant  ses  notes  d'or,  ses  vives  ariettes. 

Elle  aide  et  soutient  Touvrier. 

Gloire  à  toi,  chansonnier  !  à  ta  Muse  féconde, 
Compatissante  sœur  des  souffrances  du  monde, 

Ou  fille  joyeuse  des  champs  ! 
Soit  que  de  nos  cités  elle  panse  les  plaies. 
Cueille,  parles  sentiers,  Téglantine  des  haies, 

Sur  ses  pas  naissent  les  beaux  chants. 

Doux  précurseur,  salut  !  au  cœur  de  notre  France 
Tu  jetas  les  mots  fiers  dont  germe  la  semence  ; 

Malgré  les  rapaces  corbeaux. 
Ils  ne  lèveront  pas  en  d'inutiles  herbes  ; 
Aux  sillons  de  Tldée  on  voit  grandir  les  gerbes 

Pour  la  moisson  des  temps  nouveaux. 


Or,  voici  qu'à  tes  pieds  la  cité  travailleuse. 
Mère  qui  te  donna  ton  àme  sérieuse. 

Aux  lacs  flottants  de  son  brouillard 
Verra,  du  clair  sommet  de  sa  ruche  ouvrière, 
Comme  tombe  un  rayon  d'un  foyer  de  lumière. 

Sur  elle  briller  ton  regard  ; 

Doux  regard  attendri  de  fils  et  de  poète 
Suivant  ta  Saône  aimée,  en  sa  grâce  muette. 

Au  loin  sous  les  peupliers  verts, 
Rêveuse  s'en  allant  effleurer  cette  roche. 
Où  jadis  tu  rythmais  les  chansons  de  la  cloche. 

Avant  de  rythmer  tes  beaux  vers; 

Beau  regard  de  penseur  incliné  vers  ta  ville, 
Tel  un  livre  profond  où  ton  pur  évangile 

Toujours  ouvert  dans  la  clarté, 
Pour  enseigner  nos  fils  traversera  les  âges, 
Portant,  indestructible,  au  fronton  de  ses  pages, 

Le  sceau  de  l'immortalité  ! 
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La  cérémonie  d'inauguration  est  terminée.  Avant  de  se  retirer, 
M.  Roujon  remet,  au  nom  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
des  décorations  académiques.  Sont  nommés  : 

Officiers  de  V Instruction  publique  : 

M.  Adrien  Storck,  imprimeur,  membre  de  la  Commission  du  monu- 
ment et  administrateur  du  Caveau  lyonnais  ; 
M.  Auguste  Bleton,  secrétaire  des  Beaux- Arts; 

Officiers  d'Académie: 

M.  Penelle,  membre  de  la  Commission  du  monument; 
M'*  Antonia  Bossu,  sociétaire  du  Caveau  lyonnais  ; 
M.  Gustave  Gerbaud,  trésorier  du  Caveau  lyonnais  ; 
M.  Léon  Mayet,  président  du  Cercle  Pierre  Dupont. 


Nous  ne  saunons  clore  les  pages  consacrées  à  cette  fêle  d'inau- 
guration, sans  rendre  un  juste  hommage  au  sculpteur  Suchetet,  qui 
a  donné  à  notre  ville  et  aux  admirateurs  du  génie  de  Pierre  Dupont 
un  monument  d'une  haute  valeur  artistique.  Il  faut  le  louer  d*avoir 
su  réaliser  la  gracieuse  conception  de  Gaspard  André.  Le  même 
hommage  doit  aller  aussi  à  M.  Hirsch,  architecte  en  chef  de  la  Ville, 
qui  avait  accepté  de  la  Commission  la  tâche  de  poursuivre  la  réalisa- 
tion de  l'œuvre  de  Gaspard  André  et  la  direction  des  travaux.  Il 
s'en  est  acquitté  avec  le  talent  et  la  haute  conscience  qu'on  lui 
connaît. 

Enfin,  nous  adressons  nos  respectueux  éloges  à  M.  Coste- 
Labaume,  président  de  la  commission,  dont  la  vigilance  et  les 
conseils  pendant  la  période  d'exécution  du  monument  conduisirent 
à  la  réalisation  rapide  et  parfaite  de  l'œuvre  poursuivie. 
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LE   BANQUET 

Pour  clôturer  ces  merveilleuses  fêtes,  le  Caveau  lyonnais  réu  nis 
sait  en  un  banquet,  organisé  en  Thonneur  de  M.  Roujon  et  des 
autorités  présentes  à  Tinauguration,  tous  ceux  qui,  dans  une 
mesure  quelconque,  avaient  collaboré  à  Tœuvre  du  monument  de 
Pierre  Dupont.  Ce  banquet  eut  lieu  dans  les  salons  de  MM.  Berner 
et  Milliet,  où  se  tiennent  les  séances  mensuelles  du  Caveau.  Il 
comptait  exactement  i44  couverts. 

M.  Camille  Roy  présidait,  ayant  à  ses  côtés  M.  Roujon  et  M.  le 
préfet  du  Rhône. 

Il  nous  serait  agréable  de  citer,  sans  en  omettre,  les  illustres 
convives  de  ce  banquet.  Nous  signalerons,  en  faisant  appel  à  la 
fidélité  de  nos  souvenirs  : 

M.  le  général  de  Geffrier,  représentant  M.  le  gouverneur  mili- 
taire; M.  Firmery,  représentant  le  maire  de  Lyon;  M.  Compayré, 
recteur  de  l'Université;  M.  Edouard  Aynard,  député  du  Rhône, 
vice-président  de  la  Chambre  des  députés;  MM.  de  Lanessan  et 
Colliard,  députés  du  Rhône;  M.  Coste-Labaume,  président  delà 
Commission;  MM.  Lumière  et  Vingtrinier,  anciens  présidents  du 
Comité  de  souscription;  M.  Félix  Sanaoze,  ancien  président  des 
Amis  de  la  Chanson  et  président  de  TUnion  patriotique  du  Rhône, 
le  sculpteur  Suchetet,  auteur  du  monument,  et  M.  Hirsch,  archi- 
tecte en  chef  de  la  Ville;  MM.  Boudouresque,  Lassalle,  Ernest 
Chebroux  et  Armand  Silvestre;  MM.  Storck,  Penelle,  Louis 
Lumière,  J.  de  Cor-de-Lass,  compositeur;  Bianconi,  inspecteur 
d'Académie;  Jules  Vial,  inspecteur  de  renseignement  primaire; 
Guibaut-Dupont,  RouUet,  procureur  de  la  République. 

MM.  Marty  et  Just,  secrétaires  de  la  préfecture  ;  Bonhomme, 
secrétaire  particulier  de  M.  le  préfet  ;  Couture  ;  de  Rolland  ;  A.Bleton; 
MM.  Caillemer,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  ;  Clédat,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  ;  Dauban,  proviseur  du  Lycée  ;  Guicherd,  pré- 
sident du  Conseil  d'arrondissement;  D*"  Cazeneuve,  vice  président 
du  Conseil  général;  Herbage,  directeur  des  postes. 

MM.  Bénassy,  Bollard,  Bischoff,  Bizet,  P.  Blanc,  D.  Blanc, 
Bossy,  Boudet,  Favre,  Glénat,  Gonindard,  Gourju,  Lavigne,  Piaton, 
Thévenet,  Vally,  conseillers  municipaux. 
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M.  le  général  Pelloux,  M.  le  commandant  Wulliam,  M.  le  lieute- 
nant-colonel Polonus,  M.  le  capitaine  Ck)ste,  M.  le  commandant 
Berthet,  M.  le  capitaine  Morel;  les  peintres  Barriot,  Fonville, 
de  Cocquerel,  Pierre  Salle,  Marcozzi,  Bauër. 

M"*  Antonia  Bossa,  MM.  Henri  Petit,  Gerbaud,  Eyguésier, 
J.  Durand,  J.  Loron,  Anselmetti^  etc.,  etc. 

Le  banquet  est  terminé.  M.  Camille  Roy  ouvre  la  série  des  toasts 
et  remercie  de  leur  présence  :  MM.  Roujon»  directeur  des  Beaux- 
Arts;  Le  Roux,  préfet  du  Rhône;  Gompayré;  Edouard  Aynard; 
Coste-Labaume  et  tous  ceux  qui  ont  collaboré  à  Tœuvre  du  monu- 
ment, présents  ou  non  a  ce  banquet.  Il  rappelle  que  M.  Lumière  a 
été  Tinitiateur  et  le  principal  ouvrier  de  cette  grande  œuvre  et  que 
c  est  beaucoup  à  lui  que  Lyon  doit  de  voir  se  dresser  enfin,  sur  une 
de  ses  places,  le  monument  à  la  gloire  du  poète  et  de  la  Chanson. 

M.  le  Préfet  prend  à  son  tour  la  parole  et  prononce  un  toast 
exquis  de  forme  et  d'élévation.  Nous  sommes  heureux  de  le  repro- 
duire. 

Toast  dk  M.  le  Pkéfkt 

«  Messieurs, 

f  Je  remercie  M.  le  président  du  Caveau  lyonnais  de  son  aimable 
langage. 

c  Je  sais  sûr  d'être  votre  interprète  à  tous  en  le  remerciant  et  en 
le  félicitant  de  cette  charmante  réunion  qui  sera  dans  nos  souvenirs 
comme  le  complément  ineffaçable  de  la  cérémonie  touchante  à 
laquelle  nous  assistions  ce  matin. 

c  On  parle  souvent  de  Tingratitude  humaine  et  de  Toubli  dans 
lequel  certaines  cités  laissent  ceux  qui  les  ont  illustrées.  Lyon  n'a 
pas  voulu  mériter  ces  reproches.  Le  Comité  de  la  statue  Pierre 
Dupont  a  sn  réaliser  la  pensée  de  tous  avec  un  rare  bonheur 
d'expression,  en  élevant  au  chantre  des  Sapins  un  monument  qui, 
par  sa  simplicité  gracieuse,  dans  ce  cadre  que  vous  lui  avez  si  bien 
trouve,  au  milieu  de  ce  nid  de  verdure  du  jardin  des  Chartreux  qui 
domine  les  bruits  de  la  grande  ville  s'étendant  à  ses  pieds,  cons- 
titue an  hommage  vraiment  digne,  et  de  vous»  Messieurs,  et  de  celui 
dont  vous  avez  voulu  perpétuer  la  douce  et  bienveillante  figure. 
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«  Elle  était  bien  lyonnaise,  cette  sympathique  nature  chez  qui  la 
bonté  le  dispute  à  la  sincérité  et  dont  les  aspirations,  dans  la  diver- 
sité même  de  leur  expression,  converg'ent  vers  un  ménie  idéal  de 
bonheur  et  de  liberté. 

«  Ballade,  rêverie  ou  chant  patriotique,  c'est  le  même  besoin 
d'aimer  et  de  chanter  au  monde  son  amour.  Que  sa  voix  s'enfle  et 
essaie  de  dominer  le  bruit  de  la  tempête,  qu'elle  s*assouplisse 
jusqu'au  doux  bruissement  du  ruisseau  pour  célébrer  la  nature 
dans  ses  merveilleuses  harmonies,  Pierre  Dupont  sera  toujours  ua 
fervent  d'amour,  sur  les  ailes  d'une  imagination  qui  se  laisse  aller 
aux  caresses  d'une  douce  et  consolante  rêverie  pour  s*élever,  par 
des  bonds  inattendus,  jusqu'à  ces  puissantes  envolées  qui  sodt 
presque  le  génie. 

«  Il  est,  jusqu'à  la  dernière  heure,  l'éternel  amoureux  de  ces  trois 
Grâces  qu'il  a  si  joliment  chantées  et  qui  se  sont  disputé  son  cœur 
comme  elles  se  sont  disputé  sa  lyre,  sans  que  les  cordes  aient 
jamais  cessé  de  vibrer  dans  une  égale  harmonie. 

«  Pierre  Dupont  n'est  pas  seulement  un  adorateur  de  la  nature. 
Il  aime  ceux  qui  vivent  par  elle.  Il  chante  les  travailleurs,  l'ouvrier 
des  champs  et  l'ouvrier  des  villes.  Il  les  soutient  dans  leur  rude 
labeur.  Il  éveille  en  eux  des  espérances  ;  ou,  s'il  évoque  le  souvenir 
de  la  souffrance,  sa  plainte  n'a  jamais  rien  d'amer  et  il  console 
l'individu  de  sa  misère  en  buvant  à  l'indépendance  du  monde. 

«  Belle  et  touchante  leçon  que  celle  de  ce  poète  qui  ne  veut 
d'autre  muse  pour  chanter  le  peuple  que  celle  que  la  fraternité  des 
hommes  inspire.  Et  ce  chant  d'amour  se  redira  dans  la  France 
entière,  dans  l'atelier,  dans  la  chaumière  et  jusque  dans  les  fêles, 
tant  que  la  liberté  rayonnera  sur  notre  pays. 

«  Quand  la  liberté  disparaîtra,  Pierre  Dupont  fera  entendre 
d'autres  accents  qui  se  ressentiront  de  la  violence  des  impressions 
que,  plus  que  personne,  il  devait  subir. 

«  Son  cœur  l'entraînait  vers  les  vaincus  et  les  déshérités.  Il  chanta 
pour  eux,  mais,  sous  la  rafale,  les  énergies  s'étaient  courbées,  et  sa 
voix  s'éteignit  dans  le  silence  où  la  liberté  elle-même  s'était  ense- 
velie. 

«  Sicile  a  survécu  jusqu'à  nous;  si,  après  cinquante  années  et 
plus,  Les  Sapins,  Le  Chêne,  et  tant  d'autres  chants  retrouvent  chez 
les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  les  mêmes  enthousiasmes  qu'au  pre- 
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mier  joar;  si  hier,  ce  matin,  tant  de  mains  ont  applaudi  à  sa 
merveilleuse  interprétation  par  les  plus  grands  parmi  nos  artistes, 
c'est  que  cette  œuvre  est  de  tous  les  temps,  parce  qu'elle  est  bonne, 
saine  et  moralisatrice  au  sens  le  plus  élevé  du  mot. 

«  On  y  chercherait  vainement  un  mot,  un  sous-entendu  qui  pût 
faire  rougir  un  enfant.  Tout  y  est  simple,  honnête  et  fortifiant. 

«  Nos  pères  la  chantaient  hier,  nous  la  chantons  aujourd'hui,  et 
nos  enfants  la  chanteront  demain.  KUe  passera  à  travers  les  âges 
comme  un  souffle  de  paix,  une  brise  rafraîchissante  au  contact  de 
laquelle  l'hamanité  se  repose  et  se  vivifie. 

t  II  m'est  particulièrement  agréable,  Monsieur  le  directeur, 
d  exprimer  cette  espérance  à  vos  côtés. 

«  Vous  avez  trouvé  pour  célébrer  Pierre  Dupont  tout  ce  que  le 
charme  du  langage  peut  emprunter  à  la  culture  de  Tespril.  Vous 
avez  su  marquer  en  traits  ineffaçables  ce  qu'il  y  eut  de  bon  et 
de  durable  dans  celui  dont  nous  inaugurons  aujourd'hui  la 
statue. 

«  En  acceptant  de  venir  au  milieu  des  Lyonnais  consacrer  une 
illustration  lyonnaise,  vous  n*avez  pas  été  seulement  au  cœur 
d'une  population  dont  on  pourrait  dire  qu^elle  est  aussi  jalouse  de 
ses  gloires  que  de  son  indépendance. 

«  Vous  avez  fait  mieux.  Aux  continuateurs  de  Pierre  Dupont 
dans  ce  Caveau  lyonnais  dont  nous  sommes  les  hôtes  à  ce  banquet, 
à  ces  chansonniers  chez  qui  le  talent  semble  être  de  tradition  et 
dont  plus  d'une  chanson  mérite  d'être  retenue,  aux  sommités  poli- 
tiques, littéraires  et  artistiques  que  les  dévoués  et  distingués  orga- 
nisateurs des  fêtes  de  Pierre  Dupont  ont  réunies  ici,  à  tous  ceux 
que  Tamour  de  Tart,  le  culte  du  souvenir  ont  groupés  autour  de 
vous,  vous  aurez  oflert  le  meilleur  et  le  plus  durable  des  régals, 
celui  d'un  goût  exquis  mis  au  service  d'une  rare  sûreté  littéraire, 
pour  célébrer  dignement  le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  humain 
des  chansonniers. 

«  Je  lève  mon  verre  en  votre  honneur,  Monsieur  le  directeur  et, 
en  saluant  le  gouvernement  dont  vous  êtes  ici  le  délégué,  je  vous 
demande.  Messieurs,  de  vous  unir  à  moi  pour  porter  la  santé  de 
ceux  qui  le  représentent  si  dignement. 

«  Je  bois  à  M.  le  président  de  la  République,  M.  Loubet,  que  la 
confiance  du  Parlement  a  mis  à  la  tête  du  pays  et  qui  gagne  tous 
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les  jours  les  cœurs  parla  dignité  de  sa  vie,  Télévation  de  son  carac- 
tère et  la  simplicité  de  son  accueil. 

«  Je  bois  a  M.  Leygues,  ministre  de  Tinstruction  publique,  qui 
n'a  pu  venir  vous  témoigner  personnellement  le  vif  intérêt  qu'il 
porte  à  votre  œuvre,  retenu  qu'il  est  en  Italie  où  il  est  l'objet  d'un 
accueil  qui  va  droit  au  cœur  de  la  France. 

«  Je  bois  à  M,  Dupuy,  président  du  Conseil,  que  nous  avions 
l'honneur  de  posséder  il  y  a  quelques  jours  et  qui  eût  bien  voulu 
s'arracher  aux  occupations  de  la  politique  pour  venir  une  fois  de 
plus  au  sein  de  la  grande  cité  lyonnaise  qu'il  afiectionne  vraimeot 
et  à  laquelle  Tunissent  des  traditions  communes  d'indépendance  et 
d'amour  de  la  liberté. 

«  Je  lève  enfin  mon  verre  à  celle  que  Pierre  Dupont  n'a  cessé  de 
chanter  et  que  nous,  républicains,  nous  ne  devons  cesser  d'aimer: 
à  la  Liberté  !  i> 

Ce  toast  de  M.  le  Préfet  est  longuement  applaudi.  Et  M.  Roujon 
se  fait  de  nouveau  applaudir,  comme  il  Tétait,  il  y  a  quelques 
heures,  en  affirmant  son  estime  pour  ceux  qui  l'entourent  et  en 
glorifiant  la  Chanson  : 

«  Je  rougis,  dit  M.  Roujon^  quand  je  vois  mettre  sur  le  front  de 
la  Chanson  française,  cette  fausse  gloire  de  cabaret  qui  la  souille, 
l'injurie,  la  déshonore,  qui  en  fait  une  prostituée  qu'on  ramènerait 
la  corde  au  cou,  dans  le  ruisseau  où  elle  se  vautre.  Non,  ce  n'est 
pas  là  la  vraie  Chanson  française.  La  vraie,  c'est  celle  de  Dupont 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  mains,  dans  la  bouche  de  nos  filles  et 
qu'on  peut  lire  tout  haut.  Aussi,  serai-je  l'interprète  de  M.  Leygues 
quand  je  dirai  qu'on  nous  permette  de  faire  à  la  manufacture  de 
Sèvres  des  reproductions  de  votre  beau  monument  à  Dupont.  Il  ira 
dans  les  masses,  il  ira  dans  les  écoles  pour  réveiller  le  vieux  sang 
gaulois,  et  le  premier  exemplaire  sera  pour  le  Caveau  lyonnais! 
Le  gouvernement,  messieurs,  vous  félicite  de  votre  initiative, il  vous 
félicite  de  vous  être  inspiré  de  la  belle  devise  des  Lyonnais  que 
mon  ami,  M.  Aynard,  inscrivait  en  tète  de  son  ouvrage  sur  les 
tisseurs  :  Avant!  Avant!  Lion  le  Meilhor ! 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTORIQUE    DE    LA   SOUSCRIPTION  nGl 

D'aatres  toats  sont  portés  par  MM.  Aynard,  Gompayré,  Coste- 
Labaume,  Lumière,  de  Lanessan,  Firinery,  Colliard  et  Vally.  Nous 
aanous  été  heureux  de  pouvoir  les  publier  tous  et  de  conserver 
ces  improvisations,  exquises  pages  d'art,  d'esprit  et  de  cœur.  Elles 
n'ont  malheureusement  pas  été  recueillies  et  nous  en  avons  le 
profond  regret. 

Après  les  toasts,  les  chansons.  On  peut  s'imaginer  ce  qu'a  été 
cette  partie  de  la  fête  ;  M.  Roujon  avait  fait  au  Caveau  Thonneur  de 
la  diriger  et  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  une  cordialité  et  une 
simplicité  qui  ont  élevé  vers  Ini  tous  les  cœurs.  Il  commandait  et 
dirigeait  les  bans  avec  un  brio  entraînant  et  Tenthoiisiasme  répon- 
dait à  ses  appels  vibrants  pour  saluer  la  Chanson  et  applaudir  ses 
interprètes,  à  sa  voix  qui  sonnait  comme  un  clairon.  Qu'il  fait  bon 
chanter  ainsi  à  table  et  entendre  chanter  !  Le  programme  qui  a  été 
snivi  vaut  qu'on  le  rappelle.  Le  voici  : 

BouDouRESQUE  i  Le  Bûcheron  et  Ma  Vigne,  de  Pierre  Dupont  ; 

Ernest  Chbbroux  (auteur)  :  Toast  à  la  Chanson  ; 

M"*  Anton I A  Bossu  (auteur)  :   Chanson  des  Couleurs  ; 

Antoine  Lumière  :  L* Action,  de  Pierre  Dupont  ; 

Lassalle  :  Les  Dieux,  de  Pierre  Dupont  ; 

Armand  Silvestre  :  Poésie  en  Vhonneur  de  Pierre  Dupont  ; 

GoNiNOARD  (auteur)  :  Ode  à  Pierre  Dupont  ; 

Camille  Roy  (auteur)  :  Les  Trouvères, 

Ainsi  se  sont  terminées  ces  merveilleuses  journées,  ces  brillantes 
fêtes  et  on  s'est  séparé  en  se  promettant  de  réaliser  à  bref  délai  un 
vœu  exprimé  par  MM.  Aynard  et  Gompayré,  soit  :  de  réunir  en  un 
petit  volume  pour  les  écoles  un  certain  nombre  de  chansons  de 
Pierre  Dupont,  et  de  préparer  pour  tous,  une  édition  nouvelle  de 
ses  œuvres.  Les  démarches  nécessaires  sont  commencées  pour 
arriver  à  ce  double  résultat. 
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Nous  complétons  ce  compte-rendu  des  Fêtes  en  Thooneur  de 
Pierre  Dupont  en  publiant  les  Odes  classées  deuxième  et  troisième 
au  Concours  ouvert  par  le  Caveau  lyonnais. 


ODE  DEUXIÈME 

Auteur  :    M.    Jean    RENOUD 


Les  vainqueurs  éclatants  du  verbe, 
Dont  la  phrase,  à  coups  de  clairon, 
Put  sonner  la  charge  superbe 
Aux  coursiers  que  mord  Téperon  ; 
Ceux  qui  vinrent,  l'âme  meurtrie, 
Aux  angoisses  do.  la  patrie 
Jeter  le  cri  d'un  âpre  espoir, 
Bardes  de  la  Lyre  et  du  Glaive, 
Debout  dans  l'aube  qui  se  lève, 
Debout  dans  la  pourpre  du  soir  ! 

Géants  que  l'univers  contemple 

Dans  un  horizon  de  clarté, 

Dignes  de  la  splendeur  du  Temple 

Consacrant  l'Immortalité; 

Aigles  puissants  nés  pour  les  cimes. 

Qui  ne  connaissent  des  abtmes 

Ni  le  vertige  ni  la  peur. . . 

Pas  un  qui  n'ait,  dans  sa  lumière, 

Abaissé  ses  yeux  vers  la  terre 

D'où  montait  ton  hymne  enchanteur  ! 

Leurs  ailes  ont  plus  d'envergure. 
Leurs  voix  plus  de  sonorité  ; 
Ils  ont  posé  sur  la  Nature 
Leur  droite  avec  sérénité  ; 
Mais,  au  soir  des  luttes  farouches, 
Otant  le  clairon  de  leurs  bouches, 
A  genoux  près  de  ton  ruisseau. 
Jetant  au  loin  leurs  urnes  vides, 
Fronts  en  sueur,  lèvres  avides. 
Us  se  sont  penchés  sur  ton  eau. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTORIQUE   OB  LA   SOUSCRIPTION  a63 

A  Tombre  de  rimmonse  chêne. 
Près  des  sapins  mystérieux, 
Au  pied  des  coteaux  dont  la  chaîne 
Déroule  son  rythme  onduleux, 
Lorsque  la  vigne  en  fleur  délace 
Le  corset  vert  dont  s'embarrasse 
Le  bourgeon  qui  veut  nattre  au  jour, 
Ils  ont  senti  passer  une  âme 
Dont  Taile  fraîche  sur  leur  flamme 
Battait  comme  un  rappel  d'amour  I. . . 


Des  paysans  sur  les  coflines 
R(>vaient  aux  prochaines  moissons, 
On  entendait  dans  les  ravint»s 
Des  voix  moduler  des  chansons  ; 
Et  sous  les  grangeons,  en  mesure, 
Pour  le  jour  où  la  treille  mûre 
Viendrait  saigner  dans  les  caveaux. 
Éveillant  un  écho  sonore. 
Le  maillet  dur  frappait  encore 
Les  cercles  tendus  des  tonneaux. 


Les  grands  bœufs  s'en  allaient  paisibles; 

La  caresse  de  l'aiguillon 

Mettait  sur  leurs  flancs  insensibles 

Les  moires  blondes  d'un  frisson  ; 

Et,   songeant  aux  pn)ches  veillées, 

Dans  les  fermes  ensommeillées, 

Près  du  foyer  où  le  chien  dort. 

Le  jeune  pâtre,  en  sa  pensée. 

Ressuscitait,   l'âme  angoissée, 

La  légende  des  Louûi  (VOr . 


Poète,  c'est  là  ton  domaine, 

C'est  là  le  flef  incontesté 

Où  ta  saine  chanson  promène 

Sa  grâce  fière  et  sa  bonté. 

Parfois,  c'est  comme  un  chant  de  flûte, 

La  rainette  verte  entre  en  lutte 

Avec  l'accent  de  les  roseaux, 

Si  doux  que  sur  la  corne  noire 

Des  troupeaux  lents  qui  viennent  boire 

Se  posent  les  petils  oiseaux. 
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Mais  parfois  aussi,  forle  el  grave, 
Faisant  taire  les  chalumeaux, 
Des  malheureux  que  Ton  entrave 
Ta  chanson  dénonça  les  maux  ! 
Plus  de  huilions  !  Rien  ne  Tapaiso 
Elle  tonne  une  Marseillaise 
Que  clamera  le  travailleur! 
La  foule  à  tes  accents  s'éveille. 
Tu  sais  parler  à  son  oreille, 
Ph»béien,  avec  tout  ton  cœur  ! 


Dors  en  paix,  poète  I  La  race 
Que  tu  chantas  garde  de  toi 
Le  souvenir  toujours  vivace  ; 
Ta  gloire  habite  sous  son   toit! 
Ton  âme,  à  la  terre  môlée, 
Monte  dans  la   nuit  étoilée 
Avec  l'écho  de  tes  chansons  ; 
Un  refrain  de  gloire  immortelle 
Aux  parfums  des  vignes  se  môle 
Dans  les  chemins  clos  de  buissons  ! 


Les  vainqueurs  éclatants  du  verbe, 
Dont  la  phrase,  à  coups  de  clairon, 
Put  sonner  la  charge  superbe 
Aux  coursiers  que  mord  rêperon  : 
El  leurs  cymbales  éclatantes, 
Dans  Talignement  blanc  des  tente •( 
S  endormiront  presque  oubliés 
Alors  que,  debout  dans  les  herbes. 
Tes  chants  divins  comme  des  gerbes 
Pour  nous  tous  resteront  liés. 
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ODE  TROISIÈME 

Auteur  :    M.    Pai  l    HOUTER 


Pac  et  spera. 

Souvenirs  de  mil  huit  cent  trente  !  Et  les  clameurs 

Des  dogues  ameutés  de  la  sottise  humaine  : 

Soir  d'Hernani  !  les  gilets  rouges  1  Les  rimeurs 

S  enivrant  de  haschisch  et  se  parant  de  mœurs 

Équivoques,  parmi  le  tapage  que  mène 

Un  Théophile  aussi  grandiloquent  qu'amène, 

Et  tout  cela  pour  enfanter  ce  phénomène  : 

Un  luth  rustique  et  son  luthiste  aux  doigts  charmeurs. 

Pierre  Dupont,  chanteur  des  choses  éternelles 
QueTart  pur  d'un  Virgile  enseignait  aux  Latins, 
Tu  n'as  pas  consacré  tes  fraîches  villanelles 
A  célébrer  le  charme  impur  des  péronnelles, 
Mais  tu  vantas  la  rouge  gloire  des  matins 
Par  qui  les  yeux  sont  beaux  et  les  espoirs  certains. 
Et  tu  nous  conservas  les  vifs  parfums  des  thyms, 
Des  bruyères,  des  églantiers,  des  citronnelles. 

Tu  fianças  la  Vigne  au  mystère  du  vin. 
Tu  prêtas  aux  Tilleuls  ta  voix  mélodieuse. 
Et  le  chien  du  berger,  qui  te  connaissait,  vint 
Saluer  en  toi,  Pierre,  un  messager  divin. 
Pierre  tu  fus  devant  la  rumeur  factieuse. 
Tu  tins  tête  à  l'orage  et  parmi  l'odieuse 
Tempête  ta  chanson  s'éleva,  radieuse. 
Pleine  d'espoir,  car  le  poète  est  un  devin. 

Tu  taillas  dans  ta  tlûte  un  sifflet  de  satire  : 
Réponse  des  bourreaux  :  Sept  ans  à  Lambe$sa  ! 
Héros  !  il  te  manquait  les  palmes  du  martyre, 
Et  tu  gravis  ainsi  ce  sommet  où  t'attire. 
Fougueux  enfant,  l'odeur  de  poudre  qui  passa. 
Tes  pareils  sont  toujours  pour  les  Sancho  Pança 
Les  chevaliers  errants  qu'un  grand  rêve  berça  : 
Mais  tu  fus  avant  tout  le  cousin  de  Tityre. 
>  14;i.  -  Avril  1899.  18 
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De  la  vie  immortelle  épris  éperdument, 
Tu  réveillas  le  monde  étonné  de  l'entendre 
Célébrer  tour  à  tour  les  ardeurs  du  moment 
Et  la  nature  en  son  éternel  changement. 
Tu  fus  simple,  champêtre,  harmonieux  et  tendre, 
Tu  fus  rhomme  divin.  C'est  pourquoi  sans  attendre 
Que  ce  siècle  au  déclin  te  couvre  de  sa  cendre. 
Nous  t'avons  à  son  seuil  dressé  ce  monument. 


11  apprendra  ton  nom  à  la  race  future  ; 

Et  par  tes  étés  roux  et  par  les  blancs  hivers, 

11  dira  que  tu  fus,  avec  une  &me  pure, 

Fidèle  adorateur  de  la  bonne  nature. 

Aimant  les  épis  blonds^,  le  ciel  bleu,  les  prés  verts  ; 

Et  mêlant  ta  vie  humble  à  Timmense  univers, 

11  restera  la  voix  perpétuant  tes  vers. 

Comme  il  convient  que  la  chanson  divine  dure. 


22  fêvriei'  1899, 
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Ames  reeluses,   p^r  Raymond  Aynard,  I    vol.,   Paris,   Calmanii  l.ëvy, 
édileur,  3,  rue  Auber,  3. 

Ce  petit  livre  n*est  pas  banal,  il  mérite  l'attention  de  tous  les  esprits 
qu'intéressent  les  explorations  littéraires  dans  des  sentiers  peu  battus  et 
presque  inexplorés. 

Constatons  d*abord  la  conviction  sincère,  je  dirai  presque  le  courage  qu'il 
a  fallu  à  M.  Aynard  pour  se  risquer  en  un  sujet  pareil.  Quel  champ  ingrat 
CD  apparence  et  peu  attractif  pour  le  lecteur  que  celui  où  végètent  ces  Âmes 
silencieuses,  concentrées,  souvent  à  peine  ébauchées  et  pareilles,  dans 
Tasile  secret  où  elles  tentent  de  s'épanouir,  à  ces  fleurs  de  la  nuit  qu'un 
rayon  épouvante  et  fait  replier  sur  elles-mêmes,  ou  encore  à  ces  paysages 
d'automne  ne  se  montrant  qu'à  travers  les  voiles  d'une  vapeur  à  peine 
transparente.  Comment  trouver  le  motif  d'un  récit,  d'une  nouvelle,  d'une 
description  même  dans  les  pénombres  de  ces  existences  timides,  cachées, 
ignorées  d*elles  même  ? 

Le  jeune  écrivain  n'a  pas  craint  d'aborder  le  problème  et  il  l'a  résolu 
avec  une  finesse  d'analyse,  une  délicatesse  de  touche,  de  pénétration, 
grâce  auxquelles  la  lecture  de  ses  Nouvelles  devient  une  sorte  de  rêverie 
intime,  de  mélodie  discrète,  à  mi-voix,  berçant  doucement  le  lecteur  et  le 
conduisant,  comme  à  travers  un  songe,  dans  une  région  fantastique  et 
cependant  vaguement  connue  et  aimée  ;  on  dirait  d'une  réminiscence 
émouvante,  d'un  cher  et  lointain  souvenir. 

Quelle  attachante  créature  cette  Suzanne  Fernet  qui  nous  apparaît  dès  la 
première  page  !  Élevée  au  Sacré-Cœur,  éprise  du  cloître  de  toute  l'ardeur 
d'une  vocation  contrariée,  il  faut  cependant  qu'elle  se  marie,  qu'elle  fasse 
un  mariage  riche,  la  position  fatale  de  ses  parents  l'exige.  Triste  et  rêveuse, 
avec  des  yeux  absents  elle  regarde  le  parc, hélas!  hypothèque  du  château  où 
se  traîne  l'assoupissement  de  sa  vie,  lorsque  brusquement  on  la  réveille  pour 
lui  présenter  un  fiancé,  le  jeune  comte  de  la  Saure  immensément  riche... 
Silhouette  ramassée,  le  dos  au  jour,  les  bras  allongés,  intelligence  avortée, 
en  rapport  avec  ce  physique.  Suzanne  ébauche  un  sourire  et  s'évanouit* 
Et  cependant  elle  épousera  cet  avorton.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  y  a  là  un 
sacrifice  à  faire,  parce  qu'une  vieille  tante  a  dévoué  sa  vie  à  ce  chétif  neveu. 
Une  pitié  chrétienne  et  sublime  envahit  le  cœur  de  Suzanne,  ce  cœur 
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qu'elle  aurait  voulu  consacrer  à  Dieu  uniquement  elle  en  donnera  une 
partie  à  ces  pauvres  êtres  si  pitoyables  dans  leur  richesse,  si  déshérités  dans 
la  splendeur  de  leur  opulence.  Soulevée  par  Tardeur  du  sacrifice,  brûlée 
par  le  feu  de  la  charité,  elle  balbutie  des  mots  d'amour,  de  gratitude,  elle 
se  donne  tout  entière  en  bénissant  le  ciel  qui  lui  accorde  ce  bonheur. 

Ah  !  que  nous  voilà  loin  du  roman  mondain  où  Ton  nous  étale,  depuis 
quarante  ans  bientôt,  tant  de  vices,  de  turpitudes,  où  trônent  Tadultère,  le 
suicide,  la  corruption  sous  toutes  ses  formes,  et  qui  donne  aux  étrangers 
une  si  fausse  et  triste  idée  de  notre  société  française  !  Que  nous  voilà  loin 
du  roman,  du  théâtre  Nouveau  Jeu,  dont  les  personnages  sont  tous  des 
idiots,  des  imbéciles,  des  mannequins  et  des  filles  perdues! 

Merci,  jeune  écrivain,  de  nous  ramener  dans  les  régions  sereines  où  Ton 
trouve  le  dévouement,  le  sacrifice  et  toutes  les  vertus,  moins  rares  qu'on  ne 
croit,  qui  relèvent  notre  triste  nature  et  font  la  gloire  de  l'humanité. 

Dans  rÉcueil,  dans  Réparation,  le  sacrifice  venant  d'une  épouse,  d'une 
mère,  d'un  mari  indignement  trahi  et  accordant  un  pardon  qui  semble 
au-dessus  des  forces  humaines,  forme  encore  la  base  de  Taction. 

Certaines  Nouvelles  moins  sérieuses  détendent  un  peu  Témotion.  U 
Bain  est  une  Idylle  rustique,  gracieuse,  souriante.  Le  Bon  payeur,  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  analyser,  est  une  pièce  à  part,  d'une  originalité 
à  la  fois  comique  et  navrante.  Solitude  serait  peut-être  la  plus  remarquable 
de  ces  compositions  si  elle  ne  rappelait  par  certains  côtés  les  productions 
récentes  des  romanciers  italiens.  Elle  se  termine  par  le  mol  le  plus  tou- 
chant que  nous  ayons  jamais  entendu  émaner  de  la  tendresse  paternelle. 

Une  jeune  fille  est  aliénée  au  dernier  degré,  dépouillée  de  toute  faculté 
morale  et  intellectuelle,  elle  n'est  plus  qu'un  pauvre  être  indéfinissable, 
innommable,  en  dehors  de  Thumanité.  «  Je  ne  dois  pas  me  plaindre,  dit 
son  père,  souvent  la  petite  me  reconnaît  et  elle  me  dit  des  choses  très 
touchantes.  » 

Et  quelques  moments  plus  tard  : 

«  Songez  que  nous  avons  cru  la  perdre  !  »  ajouta-t-il. 

Pour  comprendre  de  pareils  sentiments,  les  exprimer  et  s'efforcer  d'y 
intéresser  les  lecteurs,  il  faut  certainement  un  esprit  élevé,  distingué  et 
bien  au-dessus  des  vulgarités  dans  lesquelles  se  complaisent  trop  souvent 
les  écrivains  de  nos  jours. 

Le  style  de  M.  Aynard  est  limpide,  clair,  bien  adapté  aux  sujets  qu'il 
traite,  nous  voudrions  cependant  lui  voir  quelquefois  moins  de  recherche, 
plus  de  simplicité.  Nous  lui  reprocherons  aussi  d'adopter  parfois  des  expres- 
sions, des  tournures  de  phrases  qui  sentent  la  modernité  courante.  En  fait 
de  style,  gardons-nous  prudemment  de  la  mode  du  jour,  c'est  elle  qui 
demain  sera  la  plus  surannée. 

F.  D'ARTOL 
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U$  Pieires  qui  pleurent,  roman,  par  Henri  Bolrgerel,  Société  du  Mercure 
de  France,  rue  de  rÉchaude-Saint-Germain,  15.  —  1898,  Paris. 

Première  partie  dune  série  qui  aura  pour  titre  générique  :  Le$  Suppliants, 
le  roman  des  Pieires  qui  pleurent  nous  offre  une  mixture,  habilement  com- 
binée, de  métaphysique  éperdue,  de  sentimentalisme  macabre,  de  réalisme 
erotique,  où  passent,  tour  à  tour,  Tàme  troublée  de  Baudelaire,  le  souffle 
puis>ant  de  Beethoven. 

A  travers  les  nuages  de  Tabslraction  enveloppant  Faction,  évolue  la 
Mgesse  éclairée  et  souriante  de  Tabbe  de  Kerpenhir,  beau  type  de  prêtre 
breton,  qui  relève  le  courage  du  rêveur  Brennilis  et  console  le  douloureux 
René  de  Kerguelvan,  voué,  depuis  Tenfance,  à  la  fatalité  de  la  douleur. 
Tne  sombre  aventure  d'amour  a  pour  toujours  endeuillé  son  &me. 

Or,  l'abbé  de  Kerpenhir  contant  à  Brennilis  la  passion  de  Kerguelvan 
pour  Jane  de  Tréguenne  : 

»  Pourquoi  donc,  demande  Brennilis,  n'a-t-il  pas  épousé  cette  jeune 
fille? 

«  Son  malheur  fut  d'avoir  deviné  l'énigme  du  Sphinx  moderne^  »  répond 
Kerpenhir. 

Ce  Sphinx,  nous  le  devinons  aussi,  c'est  la  Femme  »  haineuse  et  vuine  • 
dit  ailleurs  Kerguelvan  ;  et  Brennilis  autre  part  s'écriant  :  «  Le  poète  se 
sent  seul  en  ce  néant  de  la  vie,  et  il  ne  peut  rester  seul  devant  l'infini  où 
sans  cesse  il  se  penche,  »  Kerguelvan  répond  :  «  Et  la  Femme  n'est  rien,  et 
nous  realons  toujours  seul!...  L'amour  ressemble  à  un  châtiment  dont  la 
Femme  est  l'ironie.  » 

Ainsi  discourent  aimablement,  à  l'endroit  du  sexe  charmeur,  ces  deux 
chercheurs  de  l'Absolu,  l'un  remuant  ses  souvenirs,  l'autre  soulevant  péni- 
blement ses  espoirs,  qu'écrase  le  poids  lourd  de  paradoxes  angoissés. 

le  roman  s'achève  en  Bretagne,  au  manoir  de  Kerguelvan,  voisin  de  la 
chaotique  colline  des  Pierres  qui  pleurent,  par  la  folie  suivie  de  la  mort  de 
René,  expirant  à  son  piano,  devant  l'œuvre  Ilh  de  Beethoven,  parmi 
rcffeuillement  des  derniers  quatuors  du  Maître. 

De  cet  étrange  livre  où,  dans  une  langue  rapide,  imagée  et  nerveuse,  il' 
est  parlé  de  tout  :  de  religion,  de  morale,  d'esthétique,  de  poésie,  d'amour 
et  de  musique,  on  sort  —  comme  d'un  mélodrame  à  syllogismes  —  l'esprit 
tendu  d'intellec  tu  alité,  l'âme  suppliciée  de  douloureuse  sentimentalité,  et 
l'on  aspire  à  cette  lumiIere  heurbusr,  que  nous  promet,  en  seconde  partie,  le 
très  original  écrivain  qu'est  M.  Henri  Bourgerei. 

M"«  ANTONIA  BOSSU 
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CHEMINS    DE    FER    DE    PARIS    A    LYON 

et  à  la  Méditerranée 


Excursions    bn    Dauphiné 

La  Compagnie  P.-L.-M.  offre  aux  touristes  et  aux  familles  qui  désirent  se 
rendre  dans  le  Dauphiné,  vers  lequel  les  voyageurs  se  portent  de  plus  en 
plus  nombreux  chaque  année,  diverses  combinaisons  de  voyages  circulaires 
à  itinéraires  fixes  ou  facultatifs  permettant  de  visiter,  à  des  prix  réduits,  les 
parties  les  plus  intéressantes  de  cette  admirable  région  :  la  Grande- 
Chartreuse,  les  Gorges  de  la  Bourne,  les  Grands  Goulets,  les  Massifs  d*Alie- 
vard  et  des  Sept-Laux,  la  route  de  Briançon  et  le  Massif  du  Pelvoux,  etc. 

La  nomenclature  de  ces  voyages,  avec  prix  et  conditions,  figure  dans  le 
Livret-Guide  P.-L.'M.y  qui  est  mis  en  vente  au  prix  de  50  centimes  dans  les 
gares  de  son  réseau,  ou  envoyé  contre  85  centimes  en  timbres-poste  adres- 
sés au  Service  Central  de  THlxploitation  (Publicité),  20,  boulevard  Diderol, 
Paris. 
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M.  ADRIEN  LOIR 


M.  Loir,  qui  a  passé  vingt- trois  années  de  sa  longue  carrière  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon,  est  une  figure  lyonnaise,  et  c*est 
à  ce  titre  qu'il  a  sa  place  marquée  dans  la  Revue  du  Siècle  ;  comme 
professeur  il  a  mérité  la  reconnaissance  unanime  de  ses  élèves  dont 
qaelcpes-uns  se  sont  montrés  de  dignes  continuateurs  du  maître  ; 
comme  homme  il  ne  devait  laisser  dans  notre  ville  que  des  amis 
qui,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  se  sont  empressés  de  manifester  à 
l'admirable  compagne  qui  Ta  si  tendrement  entouré  jusqu*à  son 
dernier  jour  leur  sympathie  affectueuse  et  leurs  profonds  regrets. 

M*  Joseph- Jean- Adrien  Loir,  qui  est  mort  à  Paris  le  a6  février 
dernier,  y  était  né  le  i8  juillet  1816.  Son  père,  ancien  officier 
vétérinaire  des  armées  impériales,  dirigeait  le  service  médical  des 
écuries  du  roi. 

Après  de  brillantes  études  faites  au  lycée  de  Versailles,  au  cours 
desquelles  il  remporta  au  Concours  général  un  premier  prix  de 
mathématiques,  il  entra  en  183^  à  TÉcole  normale  supérieure. 

A  sa  sortie  de  TÉcole,  il  ne  dédaigne  pas,  comme  nos  jeunes 
normaliens  d*aujourd*hui,  cet  enseignement  secondaire  où  le 
professeur  par  un  contact  incessant  avec  ses  élèves  apprend  à 
connaître  toutes  les  ressources  de  renseignement,  et  pendant 
trois  ans,  de  1840  à  i843,  il  fut  professeur  de  physique  au  collège 
de   Bourbon- Vendée. 

Revenu  à  Paris  en  i843,  pour  suivre  les  cours  de  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie,  il  fut  nommé  en  1844  pharmacien-interne  des 
Hôpitaux  jusquen  1847.  Cette  année-là,  le  7  avril,  il  fut  nommé 
professeur  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  après 
nn  brillant  concours.  La  thèse  qu'il  soutint  à  cette  occasion  traitait 
de  la  chaleur  comme  agent  chimique  et  son  étude  portait  sur  tous 
N»  iH,  —  Mai  1899.  19 
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les  phénomènes  qui  se  produisent  sous  l'influence  de  la  chaleur 
par  les  corps  simples  sur  les  composés  binaires,  sur  les  sels  et  sur 
les  composés  organiques;  puis  il  analysait  avec  soin  les  chan- 
gements qu'éprouvent,  sous  cette  même  influence,  la  cohésioui 
TafAnité,  les  combinaisons  môme  des  corps. 

Le  3o  novembre  i849,  ^^-  Loir  était  nommé  professeur  adjoint  et 
le  9  novembre  i85u  professeur  titulaire  à  TÉcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Strasbourg  où  il  enseigna  la  chimie  jusqu'en  i855. 
Déjà  licencié  es  sciences  physiques  et  es  sciences  mathématiques, 
il  se  munit  du  doctorat  es  sciences  physiques.  Sa  thèse,  fort 
remarquée,  traitait  du  pouvoir  rotatoire  des  acides  camphoriques 
hydratés  et  anhydres,  et  après  un  exposé  général  des  faits  relatifs 
au  pouvoir  rotatoire  en  général,  il  arrivait  à  prouver  rexisteuce 
certaine  d'un  pouvoir  rotatoire,  très  faible  il  est  vrai,  dans  Tacide 
camphorique  anhydre. 

Entre  temps  paraissaient  divers  mémoires,  sur  les  combinaisons 
des  éthers  sulfhydriques  avec  les  bi-chlorures  de  platine  et  de 
mercure  ;  sur  la  liquéfaction  de  l'acide  carbonique,  gaz  jusque-là 
considéré  comme  permanent  (en  collaboration  avec  M.  Drion),  sur 
Tanhydride  acétique,  sur  les  réparations  par  les  sels  amorphes  des 
cristaux  mutilés. 

C'est  de  i85a  que  date  l'entrée  de  M.  Loir  dans  les  Facultés  des 
sciences. 

Le  a3  janvier  il  fut  chargé  du  cours  de  chimie  à  Besançon  et 
nommé  professeur  titulaire  le  4  juillet. 

Membre  et  secrétaire  du  Conseil  d'hygiène  du  Doubs,  il  prit  une 
part  importante  à  ses  travaux,  et  fut  souvent  chargé  d'expertises 
délicates  par  les  tribunaux. 

La  chaire  de  chimie  de  la  Faculté  de  Lyon,  illustrée  par  Bous- 
singault,  Regnault  et  Bineau,  étant  devenue  subitement  vacante  par 
suite  d'un  accident  professionnel  survenu  au  dernier  titulaire,  c  est 
M.  Loir  qui  fut  jugé  digne  de  continuer  l'œuvre  de  ses  éminents 
prédécesseurs.  Sa  nomination  à  Lyon  est  du  a3  février  i865. 

A  partir  de  cette  époque  M.  Loir  est  des  nôtres,  et  de  suite  il 
conquiert  l'aflection  de  ses  élèves  par  sa  bonté,  sa  bienveillance, 
sa  sollicitude  aff'ectueuse  à  leur  égard,  et  il  commence  dans  son 
pauvre  laboratoire  du  quai  de  Retz,  transporté  bientôt  après 
dans  les  combles    du  Palais  Saint-Pierre,  cette  série  de  leçons  si 
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appréciées  dans  une  ville  comme  la  nôtre  où  les  applications  de  la  <! 

chimie  à  Tindastrie  eurent  de  snite  des  adeptes    fervents  ;  à  ses 

cours  da  soir  assidûment  suivis  par  des  centaines   d'ouvriers,  il 

mettait  son  enseignement  à  la  portée  de  son  auditoire,  et  bientôt  le 

nouveau  professeur  fut  populaire  dans  ce  milieu  spécial  où  on  lui 

savait  gré  de  rendre  la  science  accessible  à  tous. 

Comme  son  prédécesseur  Bineau,  il  professa  simultanément  à  la 
Faculté  et  à  la  Martinière,  où  il  enseigna  pendant  vingt-deux  ans 
(iH6i-i883).  En  i883  il  fut  admis  à  l'honorariat  et  entra  dans  la 
Commission  administrative  de  TÉcole. 

Celte  même  année  il  envoya  à  TAcadémie  son  mémoire  sur  le 
pouvoir  rotatoire  de  la  mannite,  pouvoir  extrêmement  faible,  nié 
d'abord  puis  confirmé  par  le  savant  professeur  Gustave  Boucharda t. 
En  1862  M.  Loir  était  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon,  de  la  Société  d'Agriculture  et  du 
Conseil  départemental  d'Hygiène. 

Il  rédigea  alors  divers  mémoires  sur  l'outremer  artificiel,  sur  la 
fonction  double  (alcool  et  aldéhyde)  des  divers  acides  monoba- 
siques, etc.,  etc. 

Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  le  i"  juillet  1879,  il  se  vit 
confirmer  deux  fois  dans  ses  fonctions  par  le  ministre  de  l'Ins- 
troction  publique. 

Ce  fut  sous  son  administration  qu'eut  lieu  le  transfert  de  la 
Faculté  des  sciences  du  Palais  Saint-Pierre  au  quai  Claude-Bernard, 
demeure  définitive  cette  fois,  qu'il  aménagea  pour  ses  successeurs, 
car  il  approchait  de  1  âge  de  la  retraite  et  ne  devait  plus  en  profiter 
longtemps. 

C'est  à  son  appui  désintéressé  qu'est  due  la  création  de  l'Ecole  de 
chimie  industrielle  que  devait  inaugurer  si  brillamment  son  collègue 
et  ami  M.  Raulin. 

En  1881,  l'Académie  de  Lyon  l'appelait  à  la  présidence  de  sa 
section  des  sciences,  pour  les  années  i88a  et  i883  et  dans  ce 
milieu  d'élite  son  souvenir  encore  présent  pour  beaucoup  est 
entouré,  comme  Ta  dit  si  excellemment  M.  Caillemer,  «  d'afiection, 
d'estime  et  de  reconnaissance  » . 

Désireux  de  prendre  un  repos  qu'il  avait  bien  gagné,  par  un 
labeur  de  quarante-quatre  années  de  professorat  tant  dans  l'Univcr-  « 

site  que  dans  les  Facultés,  M.  Loir  demanda  sa  mise  à  la  retraite 
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qui  lui  fut  accordée  en   1884.  Le  20  octobre  de  cette  année  il  était 
nommé  professeur  et  doyen  honoraire. 

Gomme  beaucoup  de  ses  compatriotes,  M.  Loir  voulut  retourner 
à  Paris  pour  y  terminer  sa  carrière  ;  mais  à  l'inverse  de  tous  les 
professeurs  retraités,  il  avait  Tespoir  de  continuer  son  labeur,  et 
de  se   rapprocher  de  l'illustre  Pasteur,  son  beau-frère. 

Ses  loisirs  le  ramenèrent  vers  les  études  mathématiques  où  il 
avait  excellé  dès  son  enfance,  et  il  publia  dans  des  revues  spéciales 
d'intéressantes  observations  sur  les  propriétés  des  nombres  ;  nous 
signalerons  la  communication  qu'il  fît  à  TAcadémie  des  sciences 
le  9  avril  1888,  sur  les  caractères  de  divisibilité  d'un  nombre  par 
un  nombre  premier  quelconque  et  la  théorie  des  nombres  qu'il  fît 
lire  en  1898  au  Congrès  de  T  Association  française  pour  ravancement 
des  sciences. 

L'Académie  de  médecine  dont  il  était  membre  correspondant 
depuis  1880  lui  conféra  le  i5  juillet  1890  le  titre  rare  et  envié 
d'associé    national. 

M.  Loir  était  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  1864,  et 
ofïïcier  de  Tlnstruction  publique  depuis  1886. 

Le  8  juillet  i885  il  fut  fait  officier  de  la  Légion  d'Honneur  sur  la 
proposition  du  grand  chancelier. 

Des  vies  comme  celle  de  M.  Loir  contiennent  à  la  fois  un 
exemple  et  un  enseignement  :  un  exemple  pour  nos  jeunes  géné- 
rations si  veules,  si  craintives  de  tout  surmenage,  si  ennemies  de 
tout  travail  modeste  et  persévérant;  un  enseignement  pour  les 
jeunes  professeurs  de  la  nouvelle  école  si  dédaigneux  souvent  du 
labeur  ingrat  du  professorat  parce  qu'ils  se  refusent  à  en 
comprendre  la  grandeur  et  parce  qu'ils  ont  hâte  de  jouir  de  la  vie 
avant  d'avoir  appris  à   la  gagner. 

Le  travail  soutenu  n'est  pas  si  épuisant  qu'on  se  plaît  à  le  dire, 
témoin  ceux  qui,  comme  M.  Loir,  vivent  quatre-vingt-trois  ans  en 
ayant  consacré  plus  de  soixante  ans  de  leur  vie  à  des  recherches 
incessantes  et  à  des  études  toujours  nouvelles. 

En  parlant  de  la  reconnaissance  de  ses  anciens  élèves,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  songer  à  cette  phalange  de  jeunes  gens,  aujourd'hui 
grisonnants,  que  j'ai  connus,  et  qui,  il  y  a  bientôt  trente  ans, 
affrontaient  les  rigueurs  du  baccalauréat,  cet  examen  modeste  et  si 
impressionnant,  parce  qu'il  est  le  premier  de  tous. 
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Je  me  reporte  par  la  pensée  à  cet  été  funèbre  de  1870,  à  ces  mois 
de  juillet  et  daoùt  où  nous  prenions  nos  grades,  alors  que  nos 
braves  soldats  partaient  pour  la  frontière,  Tespoir  au  cœur,  espoir 
si  tôt  et  si  cruellement  déçu  par  nos  premières  défaites. 

L'écho  des  premiers  engpagements  nous  arrivait  à  peine,  et  je 
revois  dici  les  figures  sympathiques  de  tous  nos  examinateurs 
d^alors,  les  Ferraz,  les  Philibert-Soupé,  les  Hignard,  tous  gens 
d'expérience,  et  manieurs  d'hommes  qui  n'avaient  qu'un  but: 
faire  jaillir  de  notre  cerveau  surmené  un  peu  de  ces  connaissances 
encore  indigérées  qui  s'y  entassaient,  et  se  rendre  compte  loya- 
lement de  notre  travail  personnel. 

Parmi  ces  hommes  d'élite  M.  Loir  se  distinguait  par  son  afiabi- 
lité  rassurante,  par  cette  bonté  qui  rassénère  le  candidat  le  plus 
aflolé,  et  nul  n'excellait  comme  lui  à  dire  le  mot  réconfortant  qui 
permet  au  plus  timide  de  se  ressaisir  et  de  se  montrer  au  moins 
sous  son  vrai  jour. 

Que  de  candidats  désespérés  l'ont  béni  et  sont  devenus,  de  ce 
jour,  ses  amis,  et  plus  tard  ses  admirateurs,  en  le  voyant  continuer 
sans  découragement  et  sans  bruit  sa  belle  tâche  d'initiateur  de  la 
jeunesse  î 

Oui,  M.  Loir  aimait  la  jeunesse,  et  là  était  le  secret  de  sa  bien- 
veillante patience  à  son  égard,  et  de  son  succès  auprès  de  ses 
élèves. 

Plus  tard,  lorsqtie,  s'adressant  à  des  ouvriers,  il  vulgarisait  la 
science,  c'est  cette  même  bonté  qui  gagnait  les  cœurs  de  ces  braves 
gens  auxquels  le  désir  d'apprendre  faisait  oublier  les  fatigues  d'une 
journée  de  labeur. 

Avec  ses  collègues,  sa  bienveillance  devenait  ^de  l'urbanité,  cette 
qualité  maîtresse  qui  rapproche  les  caractères  les  plus  dissem- 
blables et  les  force  à  sympathiser. 

Un  des  premiers,  il  avait  compris  les  immenses  ressources 
scientifiques  de  la  province  et  levé  le  drapeau  de  la  décentralisation; 
la  fondation  des  Universités  régionales  n'eut  pas  de  plus  chaud 
défenseur  que  lui  et  ce  fut  avec  une  juvénile  ardeur  que  lui  et  son 
ami  Heinrich,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  combattirent  pour 
cette  cause  juste  qui  devait  triompher  malgré  tous  les  obstacles 
accumulés  par  la  routine. 

Car  M.  Loir,  qui  aimait  la  jeunesse,  était  resté  jeune  de  cœur  et 
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d'esprit  ;  il  ue  dédaignait  pas  une  pointe  de  malice  égayant  la 
conversation  et  en  relevant  la  saveur,  c  était  un  causeur  charmant 
et  il  contait  lanecdote  avec  infiniment  de  charme. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  vue  s'étant  aflaiblie,  il  se 
trouvait  privé  de  son  passe-temps  favori,  le  travail,  mais  la  causerie 
lui  restait  ;  et  malgré  le  voile  de  tristesse  que  ce  commencement 
d'inflrmité  avait  jeté  sur  ses  traits,  son  visage  s'éclairait  encore  d'un 
bon  sourire  chaque  fois  qu  un  ancien  ami  venait  lui  rendre  visite. 

Je  le  vois  encore  accueillant  par  leur  nom  ceux  qu'il  devinait  au 
son  de  leur  voix,  alors  qu'il  ne  distinguait  plus  nettement  leurs  traits, 
et  tout  heureux  de  revivre  pour  quelques  instants  ses  souvenirs 
d'antan  ;  ce  furent  pour  lui  les  meilleurs  moments  de  ses  dernières 
années. 

Il  était  uni  à  Pasteur,  son  beau-frère,  d'une  affection  profonde, 
et  avait  ressenti  vivement  le  contre-coup  des  attaques  auxquelles 
fut  exposé  rillustre  savant  ;  mais  il  avait  confiance  dans  le 
triomphe  final  de  la  vérité,  et  c'était  avec  assurance  qu'il  affirmait 
le  succès  certain  de  ses  belles  découvertes. 

L'événement  lui  a  donné  pleinement  raison,  et  il  a  eu  la  grande 
et  fraternelle  joie  de  le  voir  entrer,  de  son  vivant,  dans  la  gloire 
la  plus  pure  et  la  plus  enviée  :  celle  que  donne  la  science. 

M.  Loir  fut  aussi  un  fervent  de  la  science;  il  connut  toutes  les 
joies  qu'elle  réserve  à  ceux  qui  l'aiment  passionnément,  et  il  sut, 
dans  la  sphère  qu'il  avait  choisie,  conduire  ses  explorations  avec 
fruit  et    méthode. 

La  méthode  !  Que  de  fois,  nous  lui  en  avons  entendu  vanter  les 
bienfaits  !  Et  combien  il  savait  vous  en  faire  apprécier  les  bénéfices 
dans  son  enseignement  si  savant  et  pourtant  si  clair  ! 

En  sortant  de  son  cours,  ses  élèves  étaient  si  bien  pénétrés  des 
vérités  qu'il  leur  présentait  avec  tant  de  simplicité  qu'il  leur 
semblait  pouvoir  répéter  ensuite  sans  effort  les  expériences  du 
Maître.  Celui-ci  d'ailleurs  les  encourageait,  leur  conseillait  de 
mettre  la  main  à  la  pâte,  de  ne  pas  se  laisser  décourager  par  les 
insuccès,  et  sous  sa  direction,  les  manipulations  les  plus  délicates 
devenaient  presque  faciles. 

La  vie  intime  du  savant  était  remplie  par  ses  af!ections  de 
famille  ;  c'est  dire  qu'il  se  reposait  des  travaux  du  laboratoire  en 
goûtant  auprès  des  siens  la  douceur  des  plus  tendres  attentions. 
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Puissent  ses  fils  (i),  en  gardant  la  mémoire  de  ce  père  qu'ils 
chérissaient,  adoucir  un  peu  le  deuil  de  leur  mère  si  cruellement 
éprouvée  par  celte  séparation,  et  lui  rappeler  par  leurs  travaux 
personnels  la  vie  si  remplie  du  savant  qui  n'est  plus  I 

H.  PETIT 
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LA   LANGUE   UE   MA   NOURRICE 

Jamais  on  n'a  autant  étudié  l'humanité  qu'à  notre  époque  ;  en 
aucun  temps,  on  n'a  désiré  autant  qu'aujourd'hui  percer  les 
mystères  qui  nous  environnent,  savoir  d'où  nous  venons,  où  nous 
allons,  quelle  force  nous  mène  et  nous  fait  agir?  Pourquoi  si  faibles 
en  naissant?  pourquoi  si  impuissants  dans  la  jeunesse?  pourquoi  si 
tristes  dans  Tàge  mûr  ?  «  L'homme  né  de  la  femme,  a  dit  un  des 
plus  grands  poètes  de  l'humanité  (a),  l'homme  vit  peu  de  jours  et 
ses  jours  sont  remplis  d'angoisses.  »  Est-ce  pour  la  souffrance  qu'il 
a  été  créé  ? 

Prenez-le  à  sa  naissance.,.  Quel  spectacle  digne  de  pitié!  Il  ne 
voit  ni  n'entend  ;  il  ne  peut  agir,  il  ne  peut  se  nourrir  ;  c'est  une 
masse  molle  et  inerte.  En  sortant  de  sa  coquille,  le  petit  de  la 
perdrix  court  au  grain  et  à  l'insecte  ;  à  peine  vêtu  d'un  fin  duvet, 
le  petit  pingouin,  sans  hésiter,  plonge  au  sein  des  mers;  il  brave  la 
tempête,  se  joue  de  Forage,  évite  le  danger,  choisit  sa  nourriture  et 
se  suffit.  Impuissant,  vagissant  dans  son  nid  de  mousse  ou  de  soie, 
le  fils  de  la  femme  mourrait  bientôt  si  une  foule  d'autres  êtres  de 
son  espèce   ne   l'entouraient,   ne  l'enveloppaient  d'une  sollicitude 

(1)  51.  Maurice  Loir,  ancien  élève  du  Lycée  de  Lyon,  lieutenant  de  vaisseau  du  cadre 
de  réserve,  décoré  pour  faits  de  guerre»  et  se  consacrant  actuellement  à  l'industrie  et 
à  Ja  littérature  ;  et  M.  le  D'  Adrien  Loir,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  a  Tunis. 
(\ote  de  la  Rédaction}. 

(3)  Job. 
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qui  veille  jour   et  nuit  et  ne  lui  prodiguaient  les  soins  les  plus 
tendres  et  les  plus  vigilants. 

Tant  de  peines  sont  récompensées  ;  le  petit  être  se  développe  et 
grandit  ;  mais  que  de  temps  il  lui  faudra  pour  que  ses  pieds  et  ses 
mains  puissent  lui  être  de  quelque  utilité  ! 

Enfin,  le  voilà  fort  ;  il  entre  dans  la  société  de  ses  pareils  et  il  va 
pouvoir  travailler  à  la  sécurité  commune.  Mais  il  ne  peut  se 
défendre  du  danger  comme  le  taureau,  attaquer  comme  le  loup, 
fuir  comme  le  cerf;  il  n'est  pas  vêtu  ;  il  ne  peut  se  nourrir  d'herbe 
des  champs,  comme  les  ruminants,  ni  de  la  chair  saignante  comme 
les  carnassiers.  Sa  vue  est  faible,  son  ouïe  est  émoussée,  son 
odorat  est  nul.  A  quoi  pourra-t-il  être  utile  ?  à  quoi  pourra-t-il 
s'employer? 

Rassurez-vous.  Seul  dans  la  forêt,  il  succomberait  sous  la  rigueur 
des  saisons,  s'il  n'était  promptement  dévoré  par  ses  ennemis.  Mais 
il  vit  au  milieu  des  siens  ;  sa  nation  le  protège;  sa  fii mille  laime, 
il  a  rintelligence,  la  langue  et  la  main  ;  il  aura  le  feu,  le  fer  et  l  élec- 
tricité. Il  lancera  la  foudre  comme  les  dieux  du  temps  passé  ; 
il  domptera  les  mers  et,  de  chez  lui,  au  même  instant,  se  fera 
entendre,  comprendre  et  obéir  sur  tous  les  points  de  l'univers. 

Maître  du  monde  physique,  il  veut  plus  encore,  et  son  insatiable 
curiosité  cherchera  à  deviner  les  secrets  du  monde  moral. 

Mais  là  quel  vaste  domaine  va-t-il  rencontrer  devant  lui  et  en 
lui? 

En  lui,  tout  est  mystère  ;  autour  de  lui  tout  est  obscurité,  confu- 
sion, ambiguïté,  vague,  insolubilité.  C'est  cette  insolubilité  qui 
attire  le  génie  humain  ;  c'est  l'insondable  qu'il  veut  pénétrer  et 
connaître. 

D'où  vient-il?  où  va-t-il?  Pourquoi  est-il  né?  Quel  est  le  but 
de  l'humanité  ? 

Qu'est-ce  que  la  vie?  Où  finit  l'espace?  Quand  a  commencé  le 
temps  ? 

A  ces  questions  l'homme  recule  épouvanté,  et  il  s'enfuit  sans 
essayer  de  les  résoudre,  car  il  devine  que  s'il  s'y  essayait,  il  serait 
aussitôt  dévoré  par  le  Sphinx. 

Mais,  il  ne  se  décourage  pas  de  sa  soif  de  l'inconnu  et,  quand  il  a 
repris  force  et  confiance,  il  se  tourne  d'un  autre  côté. 

De  là  sont  nées  la  zoologie  qui  ne  voit  que  l'être  matériel,  le 
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corps  sans  âme  et  sans  intelligence;  rantbropologie,  Tethnographie, 
Tethnologie,  dont  les  étndes  se  touchent  et  se  ressemblent.  L'homme 
en  a  fait  des  sciences,  avec  des  bases,  des  règles  et  des  lois. 

Elles  ont  tonte  la  vogue  aujourd'hui. 

Au-dessus  d'elles  planent  la  politique,  Téconomie  sociale  et  la 
philosophie  qui  conduit  elle-ménie  à  la  théologie,  dernier  terme 
de  la  conception  humaine.  Mais  là,  on  est  si  près  des  nuages  qu'on 
est  souvent  dans  Tobscurité  et  c*est  ici  surtout  que  Tesprit  humain 
laisse  voir  son  ignorance  et  sa  faiblesse.  Nous  ne  conseillerons 
jamais  à  un  homme  sensé,  si  vigoureux  soit-il,  de  se  lancer  dans  ces 
immensités. 

Nous,  infime  rêveur  à  qui  tout  manque  pour  traverser  ces 
espaces,  nous  donnerons  un  autre  but  à  notre  soif  ardente  de 
savoir  et  nous  irons  moins  haut  et  moins  loin  pour  amuser  notre 
intelligence,  Toccuper  et  la  rendre  utile  à  nos  concitoyens. 

Un  botaniste  célèbre  disait  un  jour  à  ses  élèves  : 

—  Ne  cherchez  pas  à  connaître  la  flore  du  monde,  ni  de  TEurope, 
ni  même  de  la  France  ;  votre  vie  n'y  sufïlrait  pas.  N'espérez  pas 
faire  un  herbier  passable  des  plantes  de  votre  déparlement; 
vous  y  auriez  trop  de  lacunes.  Contentez-vous  de  votre  commune; 
consacrez-y  vos  forces  entières  et  si  vous  parvenez  à  connaître  ce 
petit  coin  de  terre,  vous  aurez  bien  mérité  de  la  science  et  de 
rhumanité. 

Nous  serons  cet  élève  modèle  et  chercherons  simplement  à 
soulever  le  voile  étroit  qui  couvre  quelques-uns  des  mystères 
psychologiques  et  philologiques  de  notre  pays  natal  ;  humble  tâche 
où  nous  ne  trouverons  sans  doute  rien  de  bien  profond,  rien  de 
bien  nouveau  ;  mais  que  tous  ceux  que  tourmente  le  besoin  de 
savoir  essaient  une  tâche  pareille  ;  et  peut-être  l'ensemble  de  nos 
efforts  produira-t-il  un  tout  digne  de  mériter  Fattention. 

J'appartiens  à  une  nation  qui  s'est  fait  un  nom  dans  la  guerre,  la 
science  et  les  arts  ;  mais  elle  n  a  pas  toujours  été  ce  qu  elle  est 
aujourd'hui. 

J*habite  une  grande  cité,  entourée  de  deux  beaux  fleuves  ;  mais 
qu'était  jadis  le  sol  sur  lequel  a  été  fondée  la  maison  qui  me  donna 
sécurité  et  abri  ? 

Ce  peuple  qui  m'entoure  a^tme  physionomie  à  lui  :  je  sais,  je  vois 
qu'il    n'est    ni  espagnol,  ni  anglais,  ni  allemand.    Bien    moins 
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encore  est-il  nègre,  malais  ou  chinois.  Mais  il  n^est  pas  né  de 
toute  éternité  entre  nos  deux  rivières.  Où  a  été  son  berceao 
primitif? 

Dans  ce  berceau,  est-il  né  seul  ?  a-t-il  eu  des  frères  ? 

A-t-il  des  amis  et  des  ennemis  de  race  et  d'instinct  ? 

Quelles  sont  ses  aptitudes  ? 

Ou  trouverai- je  un  fil  pour  me  guider  ? 

L'individu  a  fait  la  famille  ;  celle-ci  la  tribu  ;  la  tribu  a  fait  la 
nation,  le  peuple.  Où  a  paru  le  premier  individu?  D'où  sont 
venues  les  premières  familles  ?  Où  ont  erré  les  premiers  hommes  ? 
Quel  était  leur  état  social?  Pourquoi  les  peuples  se  font-ils  la 
guerre  ?  Est-ce  une  loi  de  l'humanité  ?  Y  a-t-il  des  races 
diverses  ?  Comment  nées  ?  Pourquoi  ?  Beaucoup  de  demandes,  peu 
de  réponses. 

En  voyant  un  grand  peuple,  peut-on  reconnaître  l'origine  des 
nations  qui  l'ont  formé  ?  Dans  la  nation,  peut-on  reconnaître  la 
trace  de  la  tribu  ?  A-t-on  un  moyen  de  sortir  de  ce'dédale  ?  De  tous 
les  mystères  celui-ci  n'est-il  pas  un  des  plus  séduisants  ? 

Nous  avons  dit  que  ce  qui  avait  sauvé  l'humanité  c'était  Tintel- 
ligence,  la  langue  et  la  main. 

Nous  laisserons  la  main  aux  zoologistes,  la'pensée  aux  philosophes 
et  nous  dirons  un  mot,  un  simple  mot  de  la  langue  qui  a  uni  les 
hommes,  a  créé  l'association,  la  communauté  d'intérêts,  c'est-à-dire, 
la  tribu  et  la  nation. 

Mais  les  mineurs  ne  s'attaquent  pas  indistinctement  à  tous  les 
trésors  que  la  terre  enferme.  Ils  font  un  choix  suivant  leurs  outils, 
leur  aptitude  ou  leurs  capacités.  Les  uns  cherchent  le  cuivre, 
d'autres  l'argent,  l'étain,  le  fer;  d'autres  le  charbon,  le  plus  précieux 
de  tous.  Ainsi  nous  ferons.  Nous  n'étudierons  pas  les  langues,  ni 
même  la  langue  de  notre  nation.  Nous  n'avons  ni  Pintelligence  ni 
le  savoir  pour  traiter  une  question  si  difficile,  si  ardue,  si  immense. 
Nous  ne  causerons  que  de  la  langue  populaire,  que  de  l'esprit  qui 
règne  dans  les  champs  et  nous  ne  ferons  qu'effleurer  la  question. 

C'est  le  langage  qui  permet  à  l'investigateur,  au  chercheur  de 
suivre  les  migrations  des  peuples,  la  constitution  des  sociétés,  la 
formation  des  nations.  A  la  suite  des  mots,  l'explorateur  descend 
des  montagnes  qui  touchent  aux  Indes,  marche  au  couchant, 
franchit  le   Bosphore  Cimmérien,  peut-être  aussi  le  Bosphore  de 
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Thrace,  monte  au  nord,  descend  au  midi  et  ramène  avec  lui  tout 
un  bagage  de  récits,  de  superstitions,  de  croyances  et  de  contes  du 
milieu  desquels  se  dégage  péniblement  l'histoire  déguisée,  mais 
vivante  et  immortelle. 

Combien  de  milliers  d'années  a-t-il  fallu  pour  que  les  Mongols 
devinssent  des  Esquimeaux  ;  les  Aryas  des  Ibères,  des  Ligures  ou 
des  Gais  ? 

Les  siècles  ont  passé,  les  familles  ont  souffert,  les  tribus  se  sont 
dispersées,  puis  renouées  et  réorganisées  :  les  races  se  sont  créées, 
puis  entre  détruites.    Les  plus  robustes  ont  survécu  et  ont  couvert 
l'Europe.  Ainsi  que  les  graines  des  forêts,  les  unes  sont  devenues  de 
grands  chênes,  d'autres   sont  restées  d'humbles  et  faibles  roseaux. 
Combien  de  cris  de   guerre  ont- ils  été  entendus  au  sein  de  la 
Celtique,  à  combien  de  massacres  et  de  destructions  les  géants  de 
nos  forêts  ont-il  assisté,   avant  qu  une  ombre  de  civilisation  n'ait 
pénétré  sous  leurs  ombrages  ?  Nous  l'ignorons  ;  mais  nous  n'avons 
pas  perdu  les  traces  que  nous  suivions.  Nous  voici,  entre  les  Alpes 
et  les  Cévennes,   au   confluent    des    deux    grands     fleuves.    Des 
troupeaux  d'aurochs  et  de  bisons,  des  mastodontes  et  des  mam- 
mouths, de  grands  cerfs  et  de  petits  chevaux  remplissaient   les 
forêts  du  voisinage  ;  les  ours,  les  tigres  et  les  loups  leur  donnaient 
nne  chasse  sans  trêve  ;  un  jour  des  hommes  à  moitié  nus  parurent. 
Les  pauvres  nomades  étaient  las  sans  doute  de  voyager  ;  ils  furent 
séduits   par  la   beauté    du  lieu   et    s'arrêtèrent.    Des  cabanes  de 
pêcheurs  se  construisirent  dans  les  lies  et  sur  les  bords  des  fleuves, 
et  les  troupeaux  sauvages  s'éloignèrent  bien  à  regret  de   ces  bords 
fertiles  et  privilégiés  entre  tous. 

Bien  des  siècles  se  sont  écoulés  ;  ne  nous  en  demandez  pas  le 
nombre.  Les  aurochs  et  les  mammouths  sont  remontés  vers  le 
nord.  Les  Celtes  forment  une  vaste  confédération  pastorale,  agri- 
cole et  guerrière.  Ils  chassent  encore,  mais  ils  labourent.  Une 
civilisation  relative  adoucit  leurs  mœurs.  Les  druides  leur  ensei- 
gnent rimmortalité  de  l'âme,  un  dieu  unique  sous  divers  symboles  ; 
ils  ont  des  dogmes,  des  lois,  une  histoire  ;  mais  au  fond  de  leurs 
huttes  de  terre  et  de  feuillages,  les  peuples  n  ont  pas  oublié  ;  ils  se 
sont  transmis  fidèlement  le  souvenir  des  puissances  de  la  terre  et 
de  l'eau,  de  l'air  et  du  feu  ;  des  êtres  surnaturels,  bons  ou  malfai- 
sants,   favorables    ou    nuisibles    à    la   pauvre     humanité  ;    ils 
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connaissent,  ils  ont  vu  les  nains  des  grottes  et  des  cavernes,  les 
serpents  ailés  qui  ont  un  diamant  sur  la  tète,  les  dragons  gardiens 
des  trésors,  les  pierres  sacrées,  les  dames,  les  fées,  les  géants,  les 
ogres,  les  lutins,  les  follets,  les  servants,  les  cadets  qui,  d  ailleurs, 
ont  traversé  les  âges  et  qui,  encore  aujourd'hui,  en  plein  dix- 
neuvième  siècle,  hantent,  au  vu  de  tout  le  village,  tant  de  fermes  et 
d'habitations,  dans  les  marécages  de  la  Dombes,  les  vallées  de  la 
Bresse,  les  montagnes  du  Lyonnais,  du  Jura  et  duBugey. 

Tous  ces  esprits  viennent  des  Indes  ;  ils  ont  suivi  nos  pères  et  ils 
ne  sont  pas  prêts  à  s'en  aller. 

Écoutez  les  récits  de  nos  foyers,  le  long  de  nos  grandes  soirées 
d'hiver  ;  puis  lisez  cette  littérature  indienne  si  vaste,  si  poétique,  si 
ancienne,  et  dites  si  l'origine  de  nos  superstitions  locales  peut  se 
méconnaître,  si  Tombre  d  un  doute  peut  exister  ? 

Voici  que  l'histoire  vient  de  naître,  ou  de  renaître,  et  on  nous 
parle  des  Ségusiaves,  des  Ambarres,  des  AUobroges  et  des 
Séquones.  Existent-ils  toujours?  leur  souvenir  est-il  resté  ?  Voici 
maintenant  les  Romains,  les  Bourguignons,  les  Francs.  Les 
guerres,  les  révolutions,  la  prospérité,  les  misères  ont-elles  tout 
amalgamé,  tout  mélangé,  tout  uni?  Certes  oui,  me  direz-vous;  ces 
nations  ne  font  qu'un  peuple,  les  Français,  dont  la  rare  et  solide 
homogénéité  fait  la  force  et  la  puissance.  Aucune  famille  au  monde 
n'est  mieux  fondue,  plus  profondément  soudée.  Si  les  eaux  de  la 
Saône  et  du  Rhône  ont  hésité  un  moment  à  se  mélanger,  la  course, 
les  coudes,  les  obstacles,  les  remous,  la  rapidité  ont  si  bien  uni  les 
ondes  quil  n'y  a  plus  qu'un  grand  fleuve  quand  la  niasse  liquide 
arrive  à    la  mer. 

N'en  croyez  rien  ;  un  œil  superficiel  peut  seul  s'y  tromper.  Mais 
aussi  bien  qu'en  grattant  le  Russe  vous  trouvez  le  Cosaque,  soyez 
certain  qu'en  grattant  le  Français,  vons  trouverez  immédiatement 
le  Bourguignon,  le  Normand^  le  Breton,  le  Gascon,  le  Provençal 
et  le  Dauphinois. 

Peut-être  bien  le  bourgeois  est-il  à  part.  Le  bourgeois  n'a  pas 
de  patrie  ;  de  bonne  heure,  il  quitte  le  foyer.  On  le  met  en  nourrice, 
au  collège,  souvent  même  en  pays  étranger.  On  l'envoie  à  l'armée  ; 
il  entre  dans  une  administration,  un  corps  à  part  ;  il  fait  du  com- 
merce, de  l'indusirie  ou  de  Fart.  Les  hasards  de  la  vie  l'implantent 
indifféremment  à  Lille  ou  à  Bordeaux,  à  Nice,  à  Lyon  ou  à  Paris. 


Digitized  by  VjOOQIC 


r 


ESSAI   D*UN   FOLKLORB  LYONNAIS  a85 

Qa 'importe  !  An  fond  des  colonies  les  plus  lointaines,  il  est  encore 
censé  être  en  France,  paisqa'il  est  sons  le  drapeaa.  En  quelque 
liea  qu'il  soit,  il  vit  de  son  mieux,  travaille,  s'occupe,  s'amuse, 
gagne  une  fortune  ou  la  perd  ;  il  hante  les  salons,  fréquente  les 
cercles,  les  cafés,  les  théâtres,  vit  autant  la  nuit  que  le  jour,  autant 
chez  les  autres  que  chez  lui,  et,  qull  meure  au  nord  ou  au  midi, 
s'il  a  traîné  après  lui  des  meubles,  une  femme  et  des  enfants,  il  a 
été  satisfait  de  son  existence;  il  s'est  cru  propriétaire,  citoyen  et 
safBsamment  chez  lui. 

Toat  autre  est  le  paysan,  le  fils  du  sol,  celui  qui  vit  de  la  terre  et 
qui  loi  porte  la  passion  d'un  amant  jaloux.  La  commune  où  il  est 
né  compose  son  univers  ;  elle  lui  appartient  toute  entière  ;  elle  est 
son  bien  et  son  amour.  Il  en  possède  à  fond  les  mystères  et  les 
secrets.  Il  sait,  à  un  écu  près,  la  valeur  de  chaque  domaine,  la 
fortaae  de  chaque  habitant.  Il  connaît  quelle  récolte  convient  à 
chaque  lopin  de  la  plaine  on  de  la  colline.  Là,  il  faudrait  de  la 
chanx  ;  ici,  on  devrait  drainer.  Il  a  grandi  et  vieilli  avec  les 
baissons ,  il  leur  sourit  au  passage  ;  celui-ci  a  été  planté  à  Tépoque 
delà  naissance  de  sa  fille;  cet  autre,  quand  son  père  est  mort.  Il 
rêve  dans  les  chemins  creux  et,  comme  le  dit  admirablement  le 
poète,  à  chaque  instant,  il  s'arrête,  pour  écouter  les  blés  pousser.  Il 
voit  venir  le  vent,  prévoit  Torage  ;  il  sait  Tinflaence  de  chaque 
saint  du  calendrier  sur  les  récoltes,  et  le  pouvoir  de  la  lune  sur 
mille  choses,  pouvoir  que  les  savants  nient- mais  que  Texpérience 
confirme.  Il  connaît  tous  les  bruits,  toutes  les  rumeurs  de  la  nuit  et 
da  jonr,  de  Forage  ou  du  vent,  de  la  forêt,  de  la  plaine  ou  de  Tair. 
Il  a  étudié  les  migrations  des  oiseaux,  l'apparition  des  insectes  et 
il  en  tire  des  conséquences.  Bien  mieux,  il  a  vu  maintes  fois  le 
cheval  sans  tête,  le  mouton  noir,  la  dame  blanche,  la  Vouivre  allant 
boire  avec  son  diamant  sur  la  tête.  Il  a  entendu  passer  la  chasse  du 
roi  Uérode  pendant  les  orageuses  nuits  d'hiver  et  il  ne  la  confond 
pas  avec  le  vol  invisible  et  mystérieux  des  cigognes,  des  oies  et  des 
canards.  Il  connaît  les  fontaines  qui  guérissent  les  maladies,  les 
arbres  auxquels  on  suspend  des  lambeaux  d*étoffe  et  les  pierres 
sacrées  qui  rendent  les  unions  fécondes  ou  facilitent  les  accou- 
chements. 

Le  village  est  une  république,  aristocratique  le  plus  souvent, 
qui  a  ses  chefs,  ses  ennemis,  ses  alliés,  ses  haines,  ses  amitiés,  ses 
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vengeances.  On  y  respecte  les  vieilles  familles  de  laboureurs  ;  on  y 
méprise  les  parvenus,  les  élégants,  les  gens  venus  on  ne  sait  d'où, 
la  toilette  voyante  et  tapageuse  des  damoches  et  des  monsorlets,  la 
dilapidation  des  ouvriers  qui  travaillent  trois  jours  par  semaine. 
Pas  de  çigneSj  pas  de  filles,  dit-on,  dans  le  Beaujolais,  aux 
amoureux  du  dehors.  Le  village  a  son  histoire,  ses  mœurs,  ses 
traditions^  ses  légendes.  Il  a  ses  secrets,  comme  la  franc-maçon- 
nerie ;  ses  mystères  voilés  à  Tétranger,  au  vulgaire,  au  public,  au 
bourgeois,  à  ce  dernier  surtout,  cet  ennemi  naturel,  cette  bête  noire 
du  paysan. 

Le  voyageur  qui  traverse  les  plaines  et  les  vallées  du  Forez»  voit 
autour  de  lui,  comme  partout  ailleurs^  des  pâturages^  des  terres 
arables,  des  prairies,  des  bois,  des  hameaux  et  des  villages.  Rien  ne 
lui  parait  différent  des  autres  contrées,  et  cependant,  sous  ses  pieds, 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  s'étendent  les  immenses  gisements 
des  terrains  houillers,  fortune  du  pays.  A  son  insu,  il  a  sous  lai 
des  routes  souterraines,  des  galeries,  des  fondrières,  des  puits,  des 
gouffres,  des  abîmes  et  tout  un  peuple  qui  vit  là-bas,  creusant, 
taillant,  perforant,  à  plusieurs  centaines  de  mètres  de  profondeur, 
et  ne  voyant  jamais  le  soleil. 

Ainsi  du  village  pour  le  bourgeois  qui  ne  voit  que  des  maisons 
et  dans  ces  maisons  des  habitants  ;  ainsi  de  ces  fermes  isolées  d'où 
sortent  et  où  rentrent  des  troupeaux,  où  la  famille  nait,  grandit, 
vit  et  meurt,  loin  du  contact  vulgaire  de  la  civilisation  ;  où  le  père, 
le  chef,  est  maître,  après  Dieu  ;  où  la  femme  mange  debout,  respec- 
tueuse et  obéissante  ;  où  les  enfants  sont  domestiques,  où  le  petit 
berger,  souvent  orphelin  ou  enfant  de  la  charité,  est  un  paria  ; 
habitations  banales,  demeures  vulgaires  pour  le  passant  ;  pleines 
de  merveilleux,  de  mystères  et  d'apparitions  pour  l'initié  ou  l'ha- 
bitant. 

Un  seul  fil  pourrait  nous  conduire  et  nous  faire  pénétrer,  à 
travers  ces  dédales  obscurs,  le  patois.  Mais  quel  est  le  bourgeois 
qui  connaît  le  mot  de  passe  et  pourrait  prononcer  le  sibboleth  sacré 
sans  être  aussitôt  reconnu  pour  un  ennemi? 

Il  y  a  longues  années  déjà,  le  plus  habile  de  nos  philologues 
lyonnais  voulut  aller  causer  avec  des  laveuses  qui  battaient  leur 
Unge  à  l'ombre  des  aqueducs  de  Beaunan.  Au  patois  hybride,  à 
Taccent  fantaisiste  du  savant  académicien,  un  tel  hourra  s'éleva, 
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soos  les  Toutes  romaines,  que  le  philo  logae  épouvanté  s*enfiiit  sans 
regarder  derrière  lui,  guéri,  à  jamais,  de  la  démangeaison  d'aller 
tailler  des  bavettes,  en  patois,  avec  les  railleuses  jeunes  filles  des 
bords  de  l'Yzeron. 

Dernièrement,  à  Montrevel,  en  Bresse,  une  dame  receyait  devant 
moi  on  lot  de  magnifiques  volailles.  Le  marchand  vantait  sa 
marchandise  dans  la  langue  du  pays. 

—  C'est  un  homme  de  Foissiat,  dit  ma  parente,  qui  connaissait 
mes  études  et  mes  recherches. 

—  Non,  non  !  se  hâta  de  répondre  la  femme  de  chambre  ;  il  n*a 
pas  Taccent  de  Foissiat.  Il  doit  être  de  Graz. 

Les  deux  villages  sont  à  5  kilomètres  Tun  de  Tautre,  mais 
loreille  exercée  de  la  jeune  fille  de  Montrevel  ne  s'y  trompait  pas  ; 
elle  avait  deviné  d  où  venait  l'inconnu.  Pour  un  gourmet,  les 
Tolailles  de  Graz  ne  valent  pas  celles  de  Foissiat,  et  le  vendeur  qui 
arait  voulu  tromper  sur  la  qualité  de  sa  marchandise  avait  été 
démasqué  par  le  tact  d'une  petite  paysanne  sans  éducation. 

On  a  vanté  la  merveilleuse  sagacité  des  Indiens  et  des  Arabes; 
il  n*est  pas  de  paysan  qui,  au  marché,  pour  se  défaire  de  sa  mar- 
chandise ne  rivalise  d'instinct,  de  ruse,  de  finesse,  d'observation 
ou  de  subtilité  avec  ces  enfants  du  désert. 

Mais  si  un  bourgeois  ne  peut  devenir  paysan,  nombre  de  paysans 
OQ  fils  de  paysans  deviennent,  et  de  plus  en  plus,  chaque  jour, 
bourgeois,  soldats,  négociants,  magistrats,  médecins,  journalistes, 
artistes,  écrivains.  A  ceux-ci  à  nous  révéler  ce  qu'ils  savent,  et  à 
Qoos  donner  les  premiers  degrés  de  l'initiation. 

Quelque  indigne  que  nous  soyions  de  les  remplacer  et  de  vous 
servir  de  guide,  faute  de  mieux,  suivez-nous. 

Dans  toutes  les  villes,  à  chaque  marché,  accourent  des  gens  de 
la  campagne.  Pour  vous,  en  bloc,  ce  sont  des  paysans.  A  peine 
distinguez -vous  un  jardinier  d'un  laboureur.  Le  plus  souvent,  vous 
les  regardez  comme  des  fermiers,  des  tenanciers  ;  vous  leur  parlez 
de  leur  ferme,  et,  le  plus  souvent  ce  sont  des  propriétaires,  des 
HABITANTS,  fort  mortifiés  que  votre  ignorance  les  ait  pris  pour  des 
gens  d'un  rang  inférieur,  des  soudoyers  ou  des  locataires  du  sol. 
Devant  quelques  femmes,  vous  direz  :  Voici  une  Arlésienne,  une 
Bretonne,  une  Normande,  une  Bressane,  comme  devant  tous  les 
Orientaux  vous  direz  :  c'est  un  Turc.  Oui,  mais  de  quel  canton? 
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de  quel  village  ?  de  quel  hameau  ?  son  costume  et  son  parler  voas 
répondraient,  si  vous  étiez  initié. 

Un  ruban,  un  bonnet,  un  pli  de  robe,  autant  que  le  galbe  du 
corps  ou  la  coupe  de  la  figure  vous  diraient  d'où  vient  votre  sujet. 

Pour  le  moment,  nous  sommes  à  Lyon.  Prenons  les  grandes 
divisions. 

Voici  le  Lyonnais,  proprement  dit,  habile,  honnête,  vif,  intelli- 
gent, un  peu  railleur  ;  le  Forézien  mystique.  Tous  deux  rappellent 
ou  ont  conservé  la  race  de  leurs  pères  les  Ségusiaves.  Leur  langue 
est  riche  en  voyelles  et  en  sons  en  o  ou  en  ou. 

Autrefois^  ils  partaient  la  nuit,  arrivaient  le  matin,  avec  leurs 
chevaux  chargés  de  paniers,  comme  encore  aujourd'hui  les  mulets 
des  Auvergnats;  ils  venaient  en  caravane,  les  routes  nétant  ni 
bonnes,  ni  sûres.  Ils  étalaient  leurs  légumes  et  leurs  fruits  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône.  Se  reposaient  à  la  Bombarde,  au  Petit 
Versailles,  à  Thôlel  du  Gouvernement  ou  aux  Ambassadeurs,  et 
repartaient  à  cheval,  ayant  souvent  en  croupe  un  ami.  Aujourd'hui, 
les  routes  sont  bonnes  ;  ils  viennent  avec  de  légères  voitures,  des 
jardinières,  des  chars  à  deux  ou  à  quatre  roues.  Ils  sont  toujours 
installés  sur  la  rive  droite  de  la  Saône.  On  vante  Texcellence  de 
leurs  produits. 

Voici  les  Bressans,  doux  et  lents,  comme  leurs  ancêtres,  les 
Ambarres  ;  agriculteurs  comme  eux,  pacifiques  et  méfiants,  car  il 
n*y  a  pas  si  longtemps  que  leurs  voisins  des  hauts  plateaux  des 
Alpes  et  du  Jura  ne  viennent  plus  faire  de  razzia  sur  leurs  terres. 
Ils  sont  encore  timides,  parlent  bas  et  blèsent  en  parlant. 

Ils  s'arrêtent  volontiers  sur  le  grand  boulevard  de  la  Croix- 
Rousse.  Ils  ne  viennent  plus  guère  avec  leurs  charrettes  à  deux 
roues  dont  les  jantes  sont  invariablement  souillées  de  la  boue  jaune 
de  la  Dombes.  Le  chemin  de  fer  de  Bourg  amène  leurs  volailles  et 
leurs  grains,  leur  poisson  et  leur  bois.  Malheureusement,  cette 
voie  ferrée,  en  leur  donnant  la  richesse,  tend  à  supprimer  leur 
joli  costume  national.  Le  chapeau  bressan  des  femmes  a  presque 
disparu  ;  la  jupe,  le  corsage  et  le  petit  bonnet  luttent  seuls  contre 
l'envahissement  des  confections  vulgaires  de  tous  les  grands 
magasins  lyonnais. 

Bientôt,  sans  doute,  il  ne  restera  plus  rien  d'un  des  plus 
élégants  costumes  de  la  France. 
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Qae  ce  bruit  ne  voas  intimide  pas  ;  ce  n'est  pas  une  querelle  ;  ce 
sont  des  Bugistes  qui  causent.  Allobroges  ou  Séquanes,  car  ces 
deux  peuples  guerriers  ay aient  leur  frontière  au  cœur  du  Bugey, 
sans  qn*on  en  sache  l'endroit  précis,  les  Bugistes  turbulents, 
Tireurs,  amis  de  la  joie  et  de  la  bouteille,  ont  combattu  tantôt  sous 
les  drapeaux  de  la  Séquanie,  tantôt  sous  Içs  étendards  de  TAUo- 
brogie  ou  de  la  Savoie,  et  ils  ont  gardé  un  goût  de  périls  et 
d^ayentures  qui  a  survécu  aux  longues  douceurs  de  la  tranquillité 
et  de  la  paix. 

Leur  langue  est  riche  en  é  ouverts  ou  aigus  et  en  â  longuement 
prononcés. 

Autrefois  les  chariots  francs- comtois,  à  quatre  roues,  traînés  par 
on  gros  et  fort  cheval,  arrivaient  en  longues  files  sur  la  place  des 
Cordeliers  et  y  déposaient  leurs  vins,  leurs  planches  et  leurs 
fromages.  La  cour  Saint-Charles  et  Thôtel  de  la  Mule-Blanche,  aux 
Cordeliers,  les  abritaient.  Le  chemin  de  fer  de  Genève  a  remplacé 
ce  roulage  actif  qui  faisait  la  fortune  du  faubourg  de  Bresse^  du 
quai  d'Herbouville  et  de  Saint-Clair. 

Quels  beaux  hommes  et  quels  beaux-  chevaux  que  ceux  qui 
descendaient  chaque  jour  dans  notre  ville,  lui  amenant  les  produits 
industriels  de  Saint-Claude,  Dortan,  Oyonnax,  les  richesses  agri- 
coles de  Cerdon,  Poncin  et  Ambérieu  ! 

Les  Dauphinois  et  les  Provençaux  abondaient  aussi,  avec  leurs 
grands  chariots  à  deux  roues,  et  leurs  grands  mulets  dans  notre 
long  faubourg  de  la  Guillotière  dont  ils  remplissaient  les  auberges. 
Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Nous  voulons  nous 
borner  aux  Ségusiaves,  aux  Ambarres  et  aux  Allobroges, 
c'est-à-dire  aux  Lyonnais,  aux  Bressans  et  aux  Bugistes,  et  notre 
cadre  sera  même  encore  trop  large  pour  être  convenablement 
rempli.  Quel  vaste,  quel  intéressant  folklore  va  nous  occuper  ! 
Ce  ne  sera  qu'une  esquisse  mais  qu  elle  sera  séduisante  pour  le 
savant  qui  voudra  compléter  notre  œuvre  et  faire  un  monument 
durable  de  notre  essai  ! 

Dans  chaque  village,  on  a  des  proverbes,  des  dictons  qui  corres- 
pondent aux  besoins  ordinaires  de  la  vie;  des  jeux  pour  les 
enfants  ;  des  chansons,  des  contes  qui  égaient  les  soirées  et  le  plus 
souvent  aux  dépens  de  la  province  ou  du  village  voisin. 

Jetons  un  coup  d*œil  rapide  sur  ces  mœurs  et  ce  langage,  sur 
N»  144.  -  Mai  4899.  20 
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ces  croyances  et  ces  chants  populaires  qui  rappelent  nn  passé 
ointain.  En  parcourant  ces  lambeaux  de  littérature,  vous  dcTinez 
un  univers  de  croyances  et  de  pensées  en  dehors  de  notre  monde 
civilisé,  de  notre  éducation  universitaire,  de  notre  vie  bourgeoise, 
cosmopolite,  superficielle  et  de  convention. 

«  Au  nord  et  au  centre  de  la  Gaule,  dit  un  savant  épigraphiste, 
M.  Allmer,  dans  les  épaisses  forêts  de  la  Belgique,  dans  les  villes 
de  pêcheurs  du  bord  de  TOcéan,  même  dans  une  grande  partie  de 
la  province  lyonnaise,  la  langue  celtique  et  les  usages  nationaux 
se  sont  maintenus  avec  ténacité  (i).  » 

Nous  le  répétons,  à  Tappui  de  cette  thèse,  nous  ne  donnons  pas 
un  tableau,  mais  une  esquisse  ;  non  une  étude,  mais  un  aperçu. 
Ils  suffiront,  je  Tespère,  pour  qu'on  apprécie  la  diQérence  de 
caractère,  de  langue,  de  mœurs  et  de  génie  qui  existe  entre  nos 
trois  peuples,  c'est-à-dire,  en  dépit  des  absurdes  divisions  dépar- 
tementales, entre  les  Lyonnais,  les  Bugistes  et  les  Bressans. 
Français  de  cœur,  patriotes  avant  tout,  mais  entre  eux  si  profon- 
dément séparés  d'origine,  de  race  et  de  mœurs. 

Ainsi,  en  général,  et  sauf  exception,  le  Lyonnais  est  propriétaire, 
maître  du  sol,  il  est  orgueilleux  et  fier.  Dans  son  domaine,  il  est 
un  habitant.  Le  Bressan  est  fermier,  il  dépend  complètement  de 
celui  qui,  à  chaque  fin  de  bail,  peut  l'augmenter  jusqu'à  la  ruine 
et  le  chasser  dans  un  autre  canton.  Il  occupe  la  maison  du  maître, 
vastes  bâtiments  isolés  au  milieu  des  terres  qu'il  cultive.  Ses  bœufs 
ne  sont  pas  à  lui,  le  berceau  de  ses  enfants  ne  lui  appartient  pas; 
il  est  soucieux,  méfiant,  craintif  et  sauvage. 

Le  Bugiste  est  vigneron  ;  il  cultive  à  moitié  ;  il  ne  dépend  que  du 
temps  et  des  saisons  ;  il  est  gai,  sociable,  sans  souci  et  il  dit  volon- 
tiers à  celui  qui  l'emploie  :  «  Notre  maître,  venez  partager  votre 
moitié.  » 

Il  ne  reste  pas  isolé  comme  le  Bressan  ;  il  se  rapproche  de  ses 
voisins  et  vit  dans  des  villages  ou  des  hameaux. 

Voyez,  si  un  premier  coup  d^œil,  si  rapide  qu'il  soit,  ne  révèle 
pas  des  démarcations  profondes  entre  ces  nations  si  voisines. 

Souvent,  plusieurs  laboureurs,  dans  le  Bas-Bugey  surtout, 
s'associent,  mettent  leurs  mulets  en  commun  et  créent  un  attelage 

(I)  Reçue  épigraphiqae  du  Midi  de  la  France,  n*  VI,  1879,  in-8%  p.  85. 
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ina  cobla,  qui  laboure  à  tour  de  rôle,  suivant  des  règles  adoptées. 
Un  domestique  ayant  la  surveillance  des  mulets,  un  valet  de 
couple,  est  payé  par  la  communauté.  Dans  le  Haut-Bugey,  un 
service  très  intéressant  est  celui  des  fruitières  qui  a  donné  une 
grande  aisance  dans  le  pays.  Chaque  ménagère  apporte  au  con- 
trôle la  quantité  de  lait  qu  elle  veut.  Elle  a  un  compte  ouvert  et, 
quand  le  fromage  est  fait,  elle  a  une  part  proportionnelle  dans  les 
bénéfices. 

Tout  ceci  est  inconnu  à  nos  deux  autres  provinces. 

Une  autre  industrie  importante  et  sui  generis  occupe  une  partie 
de  la  population  masculine  du  Haut-Bugey.  Vivant  sur  un  sol 
ingrat,  elle  émigré,  chaque  année  à  l'automne  et  va  peigner  le 
chanvre  dans  les  provinces  du  Nord.  Pour  communiquer  ensemble 
pendant  leur  long  voyage,  lesémigrants  ont  une  langue  particulière 
et  secrète,  employée  seulement  par  leur  caste,  inconnue  au  reste  du 
département  et  dont  les  philologues  ont  vainement  essayé  de  sur- 
prendre les  secrets.  Les  peigneurs  de  chanvre  tiennent  à  honneur  à 
posséder  seuls  ce  lien  qui  les  unit  et  les  fait  reconnaître  entre  eux. 
On  prétendait  dans  mon  enfance,  que  ce  langage  n'était  enseigné 
aux  jeunes  gens  que  sous  le  sceau  d'un  serment  et  que  celui-ci, 
malgré  de  fausses  ou  maladroites  indiscrétions,  n'avait  jamais  été 
trahi. 

Almœ  nutricis  blanda  atque  infracta  loquela!{i) 

Il  est  bien  loin,  il  est  donc  bien  loin  de  nous  le  temps  où  l'abbé 
Grégoire,  du  haut  de  la  tribune  de  la  Convention  nationale,  tonnait 
contre  les  patois  de  la  France  et  les  regardait  comme  un  danger 
national  !  Parler  celtique  ou  gaulois,  bourguignon,  provençal  ou 
basque,  mais  c'était  de  là  que  venaient  toutes  les  catastrophes,  tous 
les  malheurs  1  C'était  ce  qui  empêchait  la  volonté  de  s'asseoir,  la 
Révolution  de  triompher,  le  commerce  de  renaître,  l'industrie  de 
fleurir!  C'était  pour  cela  que  l'aristocratie  relevait  la  tête  et  que 
l'étranger  nous  menaçait  !  Erreur  d'un  grand  homme  que  la  passion 
aveugle,  affolement  d'un  esprit  supérieur  qui  prend  l'ombre  pour 
un  corps,  des  moulins  pour  des  géants,  des  outres  pour  des  guer- 
riers et  qui  se  rendait  coupable  du  crime  de  lèse  patrie  en  voulant 
sauver  la  République  et  la  nation. 

AIMÉ    VINQTRINIER 

(I)  Lucrèce. 
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UNE  VISITE 

AUX  CATACOMBES  DE  ROME 


0) 


Je  hèle  un  fiacre  place  de  la  Minerve,  et,  après  discassion  en 
une  langoe  qui  tient  à  la  fois  du  français,  du  latin  macaroniqae  et 
môme  de  Titalien,  mon  cocher,  qui  fixait  à  cinq  lires  le  prix  de  la 
course,  consent  à  me  conduire  pour  une.  En  Italie,  il  ne  faut  jamais 
traiter  la  plus  petite  opération  commerciale  sans  proposer  un 
rabais  d'environ  quatre- vingt  pour  cent. 

Traverser  en  voiture  une  ville  où  Ton  a  préalablement  flâné 
pendant  plusieurs  jours  est  une  excellente  occasion  pour  dresser 
sommairement  l'inventaire  de  ce  qu'on  a  vu.  Les  êtres  et  les  choses 
'défilent  devant  vos  yeux  comme  dans  un  cinématographe,  évoquant 
à  leur  suite  les  impressions  déjà  recueillies,  et  on  en  jouit  d'autant 
mieux  qu  on  ne  risque  plus  de  se  perdre  au  milieu  de  rêveries  et 
d'idées  n'ayant  aucun  lien  entre  elles.  C'est  particulièrement  utile  à 
Rome,  où  la  Rome  antique  et  celle  de  la  Renaissance,  la  Rome  des 
premiers  temps  du  christianisme  et  la  Rome  catholique  du 
XIX®  siècle,  sans  compter  la  Rome  de  Victor-Emmanuel,  tiraillent 
Tesprit  dans  les  sens  les  plus  opposés. 

Nous  passons  d*abord  devant  le  palais  du  prince  M...,  qui  prétend 
descendre  de  Fabius  Maximus,  de  même  que  tels  autres  princes 
rangent  les  Scipion,  Horatius  Coclès  ou  Coriolan  parmi  leurs 
aïeux.  Sur  le  pas  de  la  porte,  se  tient  un  laquais  costumé  en  suisse 
de  cathédrale,  avec  la  canne,  Tépée  et  le  chapeau  à  plumes.  Les 
princes  romains,  m*a-t-on  expliqué,  n  ont  que  de  maigres  revenus 

(I)  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  prévenir  le  lecteur  que  cet  article  est  l'œuvre 
d'un  positiviste,  en  ajoutant  tout  de  suite  que  le  positivisme  est  à  peu  près  inconnu 
en  France,  où  on  Ta  toujours  représenté  sous  les  couleurs  les  plus  fausses  depuis 
la  mort  de  son  fondateur.  Tout  le  monde  se  sert  couramment  de  ce  mot,  mais  en  lui 
donnant  une  signification  qui  est  exactement  le  contraire  de  son  véritable  sens. 
J'expliquerai  un  jour  pourquoi.  Aigourd'hui  je  me  borne  à  faire  connaître  que,  pour 
les  positivistes,  la  religion  est  de  toutes  les  institutions  la  plus  indispensable  à 
Thomme  qui  vit  en  société.  Le  catholicisme,  particulièrement,  a  nos  vives  sympathies 
et  Auguste  Comte  a  répété  bien  des  fois  que,  pour  comprendre  Tesprit  de  sa  doctrine, 
il  n'y  avait  pas  de  meilleure  préparation  qu'une  forte  éducation  catholique.  —  A.  B. 


Digitized  by  VjOOQIC 


UNE   VISITE   AUX   CATACOMBES   DE   ROME  agS 

et  YÎTent  chichement;  mais  ils  aimeraient  mienx  se  nourrir  de 
lentilles,  platôt  que  de  renoncer  à  leur  suisse  qui  leur  sert  de 
blason  vivant,  toujours  en  évidence  sur  la  rue. 

Un  peu  plus  loin,  je  traverse  un  quartier  populaire.  A  chaque 
éta§;e,  la  lessive  de  la  famille  sèche  en  public,  étalée  sur  des  appa- 
reils en  bois  et  en  fil  de  fer  qui  avancent  comme  des  baldaquins. 
Population  saine  et  même  vigoureuse.  Pas  de  maigreurs  pâlotes  et 
anémiques  comme  à  Londres  :  pas  de  bouffissures  jaunâtres, 
trahissant  la  dégénérescence  graisseuse,  comme  en  Allemagne.  Ces 
gens-là  vivent  au  grand  air,  mangent  peu  et  ne  boivent  pas  d'alcool. 
Par-ci,  par-là,  drapés  dans  des  manteaux  en  loques,  flânent  quelques 
traînards,  qui  ont  de  fort  belles  têtes,  et  même  des  allures  de  gens 
distingués,  comme  il  sied  aux  descendants  des  Quirites. 

Je  croise  des  bandes  de  séminaristes  en  soutanes  noires,  rouges, 
violettes  :  chaque  pays  de  la  chrétienté  a  ici  son  séminaire  qui  se 
distingue  des  autres  par  la  couleur  du  costume.  Je  rencontre  aussi 
des  officiers  de  l'armée  italienne  :  tous  sont  de  beaux  spécimens 
anatomiques  de  cette  race  qui  décidément  n'a  rien  d'une  race  dégé- 
nérée. Officiers  et  séminaristes  me  représentent  les  deux  Romes 
hostiles,  celle  du  pape  et  celle  du  roi.  La  Rome  papale  ignore  offi- 
ciellement l'existence  de  lautre,  et,  en  pratique,  cette  ignorance  se 
traduit  par  une  foule  de  fictions  ingénieuses,  dignes  de  ces  anciens 
jurisconsultes  dont  on  nous  parle  encore  à  TÉcole  de  droit  et  qui 
savaient  si  bien  violer  la  loi  tout  en  la  respectant.  On  sait  comment 
tat  réglé,  par  le  protocole  des  deux  Cours,  le  célèbre  voyage  de 
l'empereur  d'Allemagne.  D'abord,  pour  circuler  en  ville,  il  avait 
amené  de  Berlin  ses  carosses  et  ses  chevaux,  ce  qui  lui  permettait 
de  dire  :  «  Vous  voyez  que  je  suis  ici  en  simple  touriste.  »  Puis, 
qaand  il  se  fut  bien  promené  en  compagnie  du  roi  Humbert  et  qu'il 
voulut  faire  sa  visite  au  Vatican,  il  se  rendit  à  la  légation  de  Prusse 
près  le  Saint-Siège.  Là,  il  changea  de  voiture,  de  chevaux,  et  je 
crois  bien  aussi  de  costume,  pour  aller  présenter  ses  devoirs  au 
souverain  pontife.  Au  retour,  il  rechangea  de  costume,  de  chevaux 
et  de  voiture.  Et,  de  la  sorte,  il  parut  avoir  suffisamment  ignoré 
que  Rome  n'était  plus  dans  le  domaine  temporel  de  la  papauté. . . 
Les  traits  du  même  genre  abondent.  Les  deux  ambassades  autri- 
chiennes sont  logées  dans  le  même  palais.  Lorsque  l'ambassadeur 
près  le  Quinnal  donne  un  diner  ou  une  soirée,  on  ouvre  le  battant 


■itaMfebt:^. 


Digitized  by  VjOOQIC 


394  RBYUB   DU   SIÈCLE 

gauche  du  portail,  et  on  laisse  l'autre  fermé;  si  c'est  son  coilègae 
qui  reçoit,  on  ferme  le  battant  gauche  et  on  ouvre  le  battant  droit. 
De  la  sorte,  les  deux  représentants  de  Tempire  austro-hongrois 
ont  l'air  de  ne  pas  se  connaître...  Autre  usage  qui  révèle  encore 
mieux  l'état  des  esprits.  Dans  les  familles  nobles,  l'alné  occape 
une  charge  à  la  cour  du  Vatican,  comme  avant  1870;  mais  on  case 
les  cadets  à  la  cour  du  Quirinal.  L'alné  vient-il  à  mourir?  Aussitôt 
le  puiné  fait  ses  adieux  au  roi  et  va  remplacer  son  frère  sur  l'autre 
rive  du  Tibre...  Au  fond,  les  deux  cours  hostiles  vivent  en  paix; 
mais  tout  est  savamment  combiné  pour  qu'elles  n'en  aient  pas  Tair. 
Si  l'on  ajoute  que  la  combinazione  —  un  mot  cher  aux  Romains 
d'aujourd'hui  —  est  toujours  l'œuvre  de  personnalités  subalternes 
ou  de  tiers  considérés  comme  neutres,  on  voit  que  les  principes  se 
trouvent  correctement  sauvegardés. 

Ma  voiture  continue  à  rouler,  et  maintenant  le  Palatin  se  dresse 
à  ma  gauche,  couvert  de  ruines  informes  qui  furent  le  palais  de 
Septime-Sévère.  Plus  loin,  sur  ma  droite,  je  retrouve  la  masse 
imposante  des  thermes  de  Caracalla.  Toutes  ces  ruines  antiques 
sont  colossales,  trop  colossales  même.  On  y  sent  le  désir  de  forcer 
l'attention  en  faisant  aussi  énorme  que  possible.  De  même  dans 
l'Allemagne  actuelle,  tout  ce  qui  est  monument  public,  tout  ce  qui 
sert  à  loger  une  administration  quelconque,  raccroche  l'œil  par 
ses  proportions  gigantesques  et  massives.  Ici,  comme  là.  c'est  un 
mauvais  goût  de  «  parvenu  »  qui  a  suppléé  au  véritable  sens 
artistique. 

J'ai  été  un  peu  déçu,  en  constatant  que  Rome  ne  possède  guère, 
en  fait  de  vestiges  antiques,  que  des  souvenirs  de  l'époque  impé- 
riale :  la  République  avait  trop  de  soucis  pour  songer  à  bâtir  sérieu- 
sement. On  ne  rencontre,  dans  chaque  coin,  que  thermes,  forums, 
cirques,  basiliques  rappelant  un  nom  d'empereur.  C'étaient  autant 
d'endroits  où  flânaient,  devisaient  et  s'amusaient  ces  citoyens 
romains  qui  n'avaient  plus  rien  à  faire  depuis  qu'ils  s'en  étaient 
remis  à  un  César  du  soin  d'administrer  la  chose  publique.  Par  la 
destination  des  édifices,  on  se  fait  une  idée  assez  nette  de  la  vie 
qu'ils  devaient  mener.  D'abord,  ils  bavardaient  beaucoup,  comme 
les  Italiens  d'aujourd'hui,  et  c'est  à  quoi  servaient  les  forums  ainsi 
que  les  basiliques,  lesquelles  n'étaient  que  des  forums  abrités. 
Ensuite   ils  prenaient  grand  soin  de  leur  corps  et  passaient  de 
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longues  heures  dans  les  thermes,  où  ils  le  traitaient  par  Teau  froide, 
Teau  chaude,  Thuiie,  les  parfums,  et  je  ne  sais  quoi  encore. 
M.  Gaston  Boissier  (i)  raconte  que  les  thermes  étaient  aussi  des 
lieux  où  fréquentaient  les  poètes,  et  qu'on  y  trouvait  des  biblio- 
thèques, des  salles  de  peinture,  et  ces  admirables  statues,  œuvres 
d  artistes  grecs,  qui  sont  aujourd'hui  la  gloire  des  musées  de  Rome. 
Enfin,  pour  clore  la  série  peu  variée  de  leurs  occupations,  ces  oisifs 
raffinés  allaient  au  cirque,  où  ils  prenaient  un  plaisir  extrême  à  voir 
des  hommes  s'égorger  mutuellement.  Au  fond,  ces  spectacles  san- 
glants offraient  un  dérivatif  à  ce  qui  leur  restait  des  instincts  guer- 
riers de  leurs  pères.  Puis,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  civiliser 
chez  l'homme,  c'est  le  cœur,  et  on  peut  être  doué  d'une  intelligence 
très  déliée,  tout  en  restant  un  sauvage  par  les  sentiments. 

•  « 

Nous  roulons  toujours...  Nous  ne  sommes  plus  dans  une  rue, 
mais  sur  une  sorte  de  chemin  rural  bordé  de  maigres  prairies  et 
de  jardins  mal  entretenus.  Pourtant  nous  sommes  toujours  en  ville. 
Entre  la  partie  compacte  de  Rome  et  les  anciennes  fortifications  qui 
forment  encore  le  périmètre  de  l'octroi,  s'étend  toute  une  région  qui 
ressemble  à  un  vaste  village  circulaire.  Les  pérégrinations  y  sont 
pleines  de  surprises.  Vous  enfoncez  dans  les  fondrières,  vous  mettez 
en  foite  des  canards  qui  barbotent  dans  le  ruisseau;  puis,  tout  à 
coup,  vous  tombez  sur  une  ruine  qui  évoque  de  grands  souvenirs, 
ou  sur  quelque  vieille  église  antérieure  au  Moyen- Age. 

Ces  vieilles  églises,  avec  leur  simplicité  un  peu  fruste,  mais  non 
dépourvue  d'une  certaine  grâce  sérieuse,  m'intéressent  beaucoup 
plus  que  les  richesses  tapageuses  de  Saint-Pierre,  de  Saint- Jean  de 
Latran,  ou  du  Gesu.  La  Renaissance  a  négligé  de  les  remplacer 
par  des  édifices  grandioses  à  cause  de  leur  éloignement  dans  ces 
hambles  quartiers,  et  c'est  fort  heureux.  Je  les  aime  parce  qu'elles 
reportent  ma  pensée  vers  les  premiers  siècles  du  catholicisme,  de 
ce  catholicisme  qui  conquit  tout  le  monde  civilisé  au  lendemain 
même  du  jour  où  il  était  sorti  du  mystère  des  catacombes. 

A  cette  époque,  il  commençait  à  fonctionner  comme  un  vaste 

(i)  Promenades  archéologiques. 
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gouvernement  spirituel,  distinct  et  indépendant  des  pouvoirs  poli- 
tiques, et  c'était  une  grande  nouveauté  dans  le  monde.  Jusque-là, 
le  rôle  des  prêtres  s*était  borné  à  laccom plissement  de  certains 
rites  par  lesquels  ils  rendaient  hommage  aux  divinités  on  cher- 
chaient à  en  obtenir  quelque  faveur.  La  morale  se  réduisait  à  un 
petit  nombre  de  préceptes  consignés  dans  de  brèves  formules; 
encore  n  y  avait-il  pas  de  vraie  morale  religieuse  en  Grèce,  non 
plus  que  dans  Fancienne  Rome,  mais  surtout  une  morale  civique. 
Cependant,  dès  les  premières  années  de  Tempire,  le  besoin  d  antre 
chose  se  faisait  sentir.  On  sait  que  les  philosophes  stoïciens 
formèrent  comme  une  classe  de  directeurs  de  conscience.  Les  âmes 
d'élite  les  prenaient  pour  guides,  recherchaient  leurs  conseils, 
s'inclinaient  devant  leur  blâme.  Avec  lé  catholicisme  surgit  un  corps 
sacerdotal  bien  discipliné,  régulièrement  hiérarchisé,  qui  assuma 
définitivement  cette  mission.  Par  la  prédication  fréquente,  et  plus 
encore  par  Faction  individuelle  qui  s'exerce  au  moment  de  la 
confession,  les  prêtres  eurent  la  garde  des  intérêts  moraux  de 
rhumanité.  Ayant  le  devoir  de  vivre  dégagés  de  préoccupations 
matérielles,  ils  furent  chargés  de  penser  pour  ceux  que  Texistence 
active  emporte  dans  son  tourbillon.  Ils  devinrent  aussi  leurs  juges, 
mais  des  juges  qui  ne  disposaient  pas  de  la  force,  et  qui,  s'ils 
condamnaient  quelquefois,  pardonnaient  toujours  quand  on  recon- 
naissait ses  erreurs.  L'histoire  nous  apprend  qu'ils  ont  apporté 
plus  d'une  défaillance  dans  l'accomplissement  de  cette  mission  et 
qu'il  leur  est  même  arrivé  de  la  faire  servir  à  des  fins  condam- 
nables; mais  l'histoire  nous  montre  aussi  que  le  nouveau  corps 
sacerdotal,  avec  ses*  attributions  si  importantes  dans  leur  nou- 
veauté, a  joué  un  grand  rôle  dans  l'œuvre  du  perfectionnement 
humain... 

Après  avoir  franchi  la  porte  Saint-Sébastien,  je  passe  devant  une 
petite  église  sur  le  fronton  de  laquelle  se  lisent  ces  mots  :  Quo 
çadis  Domine  ?  Saint  Pierre,  dit  la  légende,  fuyait  Rome  où  sévis- 
saient les  persécutions,  mais  voilà  qu'à  la  sortie  de  la  ville  il  ren- 
contra le  divin  Maître  marchant  en  sens  inverse  :  «  Où  al  lez- vous. 
Seigneur,  lui  deraanda-t-il  ?  —  Je  vais  à  Rome  m'y  faire  crucifier 
de  nouveau,  »  répondit  Jésus.  Et  il  fallut  cette  fière  réponse  pour 
que  le  disciple  trouvât  le  courage  de  retourner  sur  ses  pas  et  d'aller 
rejoindre  ses  frères...  Ces  vieilles  légendes  en  disent  plus  sur  les 
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apôtres  que  maints  trayaux  d'histoire  savants  et  rébarbatifs.  Celle- 
ci  noQS  montre  clairement  quel  souvenir  d'homme  faible  et  sans 
consistance  saint  Pierre  avait  laissé  parmi  ses  contemporains.  Et  je 
me  demande  ce  qu'il  serait  advenu  de  la  nouvelle  religion,  si  elle 
n*aTait  trouvé  en  saint  Paul  l'homme  de  grand  caractère  et  de  vues 
profondes  qui,  par  elle,  devait  faire  franchir  une  si  importante 
étape  au  vieux  monde.., 


Me  voici  arrivé  au  cimetière  Saint-Caliste,  Aucun  monument 
décoratif  n'en  marque  l'entrée.  Seule  une  inscription  peinte  en  noir 
sur  on  grand  panneau  blanc  révèle  au  voyageur  que  ce  jardin  banal 
où  il  entre  est  le  seuil  des  catacombes.  Au  fond,  cette  simplicité 
toute  nue  me  plaît  davantage  qu'une  construction  ruisselante  de 
dorures  et  de  marbres. 

Presque  en  face,  de  l'autre  côté  du  chemin,  une  autre  inscription, 
accompagnée  de  quelques  mots  en  hébreu,  indique  l'entrée  d*un 
cimetière  Israélite.  Les  juifs,  eux  aussi,  inhumaient  leurs  morts 
dans  les  catacombes,  et  ce  simple  voisinage  suffît  à  évoquer  le  lien 
qui  unissaient  les  deux  religions.  Des  confusions  devaient  souvent 
se  produire  dans  les  communautés  chrétiennes  du  début,  surtout 
quand  elles  ne  se  trouvaient  pas  en  rapports  très  suivis  avec 
quelque  détenteur  des  vrais  principes.  Ces  confusions  étaient 
d  autant  plus  naturelles  qu'il  arrivait,  sans  doute,  un  peu  partout, 
quelque  écho  des  disputes  dont  Jérusalem  était  le  théâtre  entre  les 
chrétiens  partisans  de  ^  la  circoncision  et  les  chrétiens  qui  la 
rejetaient. 

J'entre,  et  je  suis  accueilli  par  deux  trappistes  français  qui  ont 
la  charge  d'accompagner  les  visiteurs.  L'un  d'eux  se  met  immédia- 
tement à  ma  disposition.  C'est  un  ancien  capitaine  qui  a  fait  la  cam- 
pagne de  1870,  et  son  accent  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  la  région 
où  il  est  né  :  il  doit  être  de  Toulouse  ou  de  Marseille,  à  moins  que 
ce  ne  soit  de  Perpignan  ou  de  Montpellier.  Et  il  bavarde,  il 
bavarde...  Je  me  dis  en  moi-même  qu'il  était  entré  un  peu  impru- 
demment à  la  Trappe,  que  ses  supérieurs  se  sont  aperçus  de  l'impos- 
sibilité complète  où  il  se  trouvait  d'observer  la  règle  du  silence,  et 
que,  pour  lui  éviter  les  innombrables  péchés  dont  il  surchargeait  sa 
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conscience  tout  le  long  du  joar,  ils  Tont  casé  dans  un  poste  où  il 
peut  parler  à  son  aise...  .  Tout  de  môme,  il  abuse  un  peu  de  la 
permission,  et  j*aurais  préféré  pour  la  circonstance  un  cicérone 
plus  silencieux. 

Munis  chacun  d*un  petit  cierge  dont  la  flamme  est  tout  juste 
suflisante  pour  projeter  un  peu  de  lueur  au  milieu  des  ténèbres, 
nous  descendons  dans  les  galeries  souterraines.  Elles  sont  étroites, 
tournent  sur  elles-mêmes,  se  croisent  en  tous  sens,  montent  et 
descendent  en  formant  des  étages  superposés.  Dans  les  parois 
latérales,  des  excavations,  régulièrement  disposées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  montrent  la  place  où  reposèrent  les  premiers 
chrétiens.  Des  plaques  de  marbre  portant  le  nom  du  défunt 
fermaient  jadis  ces  niches  funéraires.  De  distance  en  distance 
on  rencontre  des  espèces  de  chambres  où  pouvait  se  réunir  tout 
un  groupe  de  fidèles.  Elles  servaient  à  la  célébration  du  culte  qui 
devait  avoir  un  singulier  caractère  de  gravité  au  milieu  de  toutes 
ces  tombes. 

«  En  ce  temps-là,  remarque  mon  guide,  on  ne  venait  pas  à  la  messe 
pour  faire  admirer  son  beau  chapeau  ou  sa  belle  robe  1  » 

Je  suis  de  son  avis,  et,  tandis  que  le  brave  moine,  toujours 
bavard,  me  raconte  des  histoires  miraculeuses  auxquelles  sa  volu- 
bilité de  méridional  enlève  toute  poésie,  je  me  laisse  aller  à  rêver.. 
Si  jamais  un  lieu  fut  propice  à  la  rêverie,  c'est  bien  ce  dédale  de 
galeries  noyées  dans  une  obscurité  perpétuelle  où  tout  vous  parle 
d  un  passé  très  vénérable. 

Je  me  reporte  à  dix-huit  siècles  en  arrière.  Je  vois  arriver,  dans 
cette  nécropole  qui  servait  de  temple,  des  marchands,  des  esclaves, 
de  grandes  dames,  des  soldats,  des  riches  et  des  pauvres,  de  fiers 
patriciens  et  de  toutes  petites  gens.  Ils  ont,  dans  le  regard,  cette 
fièvre  qui  nous  fait  courir  vers  une  parole  toute  nouvelle,  répondant 
à  de  secrètes  aspirations  de  notre  cœur.  Ils  s  embrassent  comme 
des  frères,  heureux  de  se  trouver  réunis  dans  la  paix,  loin  des 
agitations  décevantes  de  la  vie  vulgaire  de  tous  les  jours.  Ils  se 
giH)upent  autour  du  plus  autorisé,  qui  leur  commente  les  vérités  du 
nouvel  enseignement  et  qui,  lui-même,  met  quelque  hésitation 
dans  son  commentaire,  car  il  a  été  instruit  très  vite  et  un  peu  som- 
mairement. Ils  pensent  à  leurs  morts,  qui  dorment  à  côté  d'eux,  et 
qui  attendent,  comme  les  vivants,  «  Tavènement  du  royaume  de 
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Diea  >.  Pour  Tinstant,  morts  et  vivants  sont  dans  an  état  de  corn- 
mnnion  complète....  Mais  voici  qu'une  grande  nouvelle  a  couru 
dans  rassemblée.  Une  lettre  est  arrivée,  une  lettre  de  ce  grand 
apôtre  dont  on  parle  tant  et  qui  enflamme  les  cœurs  partout  où  il 
passe.  Le  recueillement  redouble,  car  on  ne  veut  pas  perdre  un  mot 
de  la  précieuse  missive.  Elle  est  écrite  sur  un  ton  rude,  le  ton  des 
grands  convaincus.  Uapôtre  sait  quelles  disputes  mesquines  sur- 
gissent au  sein  de  la  communauté,  et  il  y  met  On  d'un  mot.  Il 
dissipe  les  confusions  qui  tentent  de  s'établir  entre  la  loi  de  Moïse 
et  celle  du  Christ.  Il  insiste  sur  ce  que  ce  n'est  pas  par  l'observance 
de  certaines  pratiques  matérielles  qu'on  vit  suivant  l'esprit  de  Dieu. 
Il  rappelle  les  préceptes  de  la  morale  chrétienne.  Il  recommande 
surtout  la  charité,  la  charité  envers  tous,  la  charité  en  toutes  circons- 
tances, car  il  est  un  précepte  qui  les  résume  tous,  et  c'est  celui-ci  : 
«Aimez-vous  les  uns  les  autres  »...  La  lecture  terminée,  on  prie; 
pais  l'assemblée  se  disperse,  chacun  emportant  un  peu  de  Tardeur 
auguste  qui  a  inspiré  l'auteur  de  l'épitre.  Viennent  les  persécutions, 
c'est  avec  une  exaltation  joyeuse  qu'on  les  affrontera,  car  de  nou- 
veaux temps  héroïques  vont  commencer,  où  l'on  verra  ces  prodiges 
de  courage  qui  demeurent  l'éternel  honneur  de  notre  pauvre  nature. 

J'ai  dit  que  la  grande  innovation  du  catholicisme  avait  été  l'orga- 
nisation d'un  gouvernement  spirituel  indépendant  de  tout  autre 
pouvoir.  Au  temps  des  catacombes,  ce  gouvernement  n'existait  qu'à 
l'état  embryonnaire  ;  mais  Saint-Paul  avait  déjà  donné  à  la  religion 
son  caractère  essentiel,  d'où  devait  logiquement  découler  tout  le 
reste.  Il  avait  déclaré  que  les  adeptes  de  la  nouvelle  foi  ne  formaient 
qu'une  même  famille,  sans  distinction  d'origine,  de  rang  social,  ni 
même  —  comme  nous  dirions  aujourd'hui  —  de  nationalité.  «  Nous 
sommes  tous  membres  les  uns  des  autres  »,  écrivait-il  aux  Corin- 
thiens. A  la  religion  dont  l'autel  se  confondait  avec  l'autel  de  la 
patrie,  ce  qui  était  le  cas  à  Rome,  en  Grèce,  dans  les  vieilles  théo- 
craties de  rinde  et  de  l'Egypte,  et  chez  le  peuple  juif  lui-même,  il 
avait  substitué  la  religion  qui  se  place  plus  haut  que  la  patrie  et  qui 
se  propose  de  relier  entre  eux,  par  la  communauté  du  dogme  et  des 
sentiments,  un  nombre  d'hommes  bien  plus  considérable. 

Fn  partant  de  ce  point  de  vue,  on  comprend  mieux  ces  persécu- 
tions qui  ont  paru  invraisemblables  à  Voltaire,  et  qui  étonnent 
toujours  quand  on  les  rapproche  de  la  décadence  où  était  tombé  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


3oO  REVUE   DU   SIÈCLE 

polythéisme  officiel.  Pour  chercher  à  étouffer  dans  le  sang  une 
loi  rivale,  il  faut  avoir  soi-même  une  foi  très  vivace  :  or,  si  les 
païens  faisaient  encore  le  simulacre  d'honorer  leurs  dieux,  ce  n  était 
guère  plus  qu  un  simulacre,  du  moins  chez  le  plus  grand  nombre. 
De  plus^  ils  admettaient  parfaitement  que  les  peuples  soumis  par 
leurs  armes  conservassent,  avec  leurs  coutumes  et  même  leur 
législation,  le  culte  à  eux  légué  par  leurs  ancêtres.  En  laissant 
ainsi  subsister  beaucoup  de  particularités  propres  aux  petites 
patries  qu'ils  s'incorporaient,  loin  d* affaiblir  la  grande  patrie 
romaine  pour  la  constitution  définitive  de  laquelle  ils  avaient  tant 
bataillé,  ils  la  consolidaient  sagement  ;  car  il  est  plus  sage  de  bâtir 
sur  des  fondations  anciennes  mais  bien  éprouvées,  que  de  boule- 
verser le  sol  pour  remettre  tout  à  neuf.  Avec  les  chrétiens,  il 
s'agissait  non  seulement  d'une  religion  tout  nouvellement  instituée, 
mais  d'une  religion  qui  ne  se  rattachait  à  aucun  groupement 
national,  —  à  aucune  cité,  pour  parler  le  langage  des  anciens. 
Comme  toutes  les  idées  nouvelles  qui  viennent  troubler  de  très 
vieilles  habitudes  de  penser,  celle-ci  parut  monstrueuse.  L'imagi- 
nation aidant,  on  broda  sur  ce  fond  et  on  prêta  toutes  sortes  de 
pratiques  abominables  à  ces  hommes  qui  différaient  si  considéra- 
blement des  autres  hommes.  Nous  analysons  rarement  les  mobiles 
les  plus  profonds  de  nos  actes,  et  les  vraies  causes  de  nos  aversions 
les  plus  violentes  nous  échappent  presque  toujours.  Les  Romains 
ne  virent  pas  clair  en  eux-mêmes,  mais  la  vérité  nous  est  plus  facile 
à  découvrir,  à  nous  qui  pouvons  embrasser  avec  plus  de  calme  un 
plus  grand  espace  de  temps  parcouru. 

Ah  !  ces  persécutions  !  Leur  souvenir  vous  obsède,  quand  on 
visite  le  berceau  caché  de  la  Rome  chrétienne...  La  Rome  antique 
ne  comprit  pas  que,  la  grande  paix,  objet  de  ses  efforts  séculaires, 
se  trouvant  désormais  assurée,  il  fallait  unir  les  populations  dispa- 
rates de  l'empire  par  un  lien  plus  solide  que  la  domination  politique, 
et  qu'un  état  social  tout  différent  appelait  une  religion  nouvelle. 
Mais  la  satisfaction  des  besoins  inéluctables  d'une  société  finit 
toujours  par  s'imposer  malgré  les  ordres  du  prince  et  les  passions 
de  la  foule,  et,  lorsqu'une  idée  est  mûre  pour  la  marche  en  avant 
de  l'humanité,  les  répressions  les  plus  énergiques  ne  sauraient 
empêcher  son  triomphe. 
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Le  cimetière  Saint-Caliste  renferme  on  certain  nombre  de  vieilles 
peintures  très  intéressantes,  où  i^on  pent  saisir  sar  le  vif  les  pre- 
miers i>égaiements  de  Tart  chrétien. 

Voici  d*abord  le  boste  du  Christ  levant  la  main  droite  poar  bénir. 
Le  visage  a  déjà  cette  expression  étrange  et  ces  yeax  démesurément 
oaverts  qu'on  retrouve  plus  tard  chez  tous  les  Christs  byzantins  et 
même  de  nos  jours  dans  les  images  de  Tégiise  grecque.  Ailleurs, 
c'est  le  Bon  Pasteur  représenté  sous  les  traits  d'un  berger  qui  tient 
à  la  main  une  flûte  de  Pan  et  aux  côtés  duquel  sont  représentées 
deux  brebis.  Ailleurs  encore  on  voit  Jonas  rejeté  sur  le  rivage  par 
mi  animal  fantastique  qui  tient  du  cheval  et  du  poisson.  Plus  loin 
Tartiste  a  représenté  Tadoration  des  Mages  et  le  Repas  Mystique. 

Ce  qui  frappe  tout  de  suite,  c'est  l'excessive  gaucherie  de  Texécu- 
tioD.  La  main  droite  du  Christ  est  deux  fois  plus  grande  que  sa 
main  gauche  ;  tel  autre  personnage  lève  en  Tair  deux  bras  de  lon- 
pienr  fort  inégale  ;  et  on  ne  comprend  pas  que  le  corps  de  Jonas  ait 
pa  passer  par  la  gorge  beaucoup  trop  étroite  de  la  bête  qui  Ta  gardé 
trois  jours  dans  ses  flancs.  Gomment  s'expliquer  ces  grossières 
erreurs  de  proportion  à  une  époque  et  dans  un  pays  où  foisonnaient 
les  œuvres  de  ces  maîtres  sculpteurs  qui  conservaient  les  grandes 
traditions  de  la  Grèce  ?  Comment  se  fait-il  que  ces  chrétiens,  parmi 
lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  gens  d'une  éducation  raflinée,  aient 
pa  supporter  ces  barbouillages  d'enfants  dans  le  sanctuaire  où 
Tenaient  s'exalter  leurs  plus  purs  et  leurs  plus  délicats  sentiments  ? 

En  y  réfléchissant  un  peu,  les  explications  vraisemblables  ne 
manquent  pas.  D'abord,  les  chrétiens  devaient  rarement  faire  des 
prosélytes  parmi  les  artistes  de  profession.  Ceux-ci,  adonnés  à  la 
reproduction  des  nudités  païennes,  nourris  dans  Tadmiration  du 
corps  humain,  incapables  de  comprendre  cette  pudeur  dont  la 
noQvelle  foi  faisait  une  vertu,  se  trouvaient  très  éloignés  de  l'état 
d'esprit  qu'exigeaient  le  christianisme.  Puis,  les  peintres  des  cata- 
combes devaient  avoir  à  cœur  d'éviter  soigneusement  tout  ce  qui 
aurait  pu  rappeler  le  culte  des  faux  dieux.  Ils  faisaient  table  rase 
des  progrès  techniques  réalisés  antérieurement  ;  car,  pour  se  les 
assimiler,  il  aurait  fallu  étudier  ces  Jupiter,  ces  Vénus,  ces  faunes, 
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ces  bacchantes,  qui  étaient  an  si  grand  sujet  de  scandale.  Or,  dans 
les  arts  plastiques  comme  dans  tous  les  autres,  Thomme  n^arrive  à 
rien  sans  de  longs  tâtonnements  qui  demandent  plusieurs  généra- 
tions, les  unes  héritant  du  travail  accompli  par  les  autres. 

Si  imparfaite  qu*en  fût  la  représentation,  —  et  cette  imperfection 
ne  devait  guère  leur  échapper,  —  les  chrétiens  aimaient  pourtant  à 
contempler  la  figure  du  Christ  et  les  scènes  symboliques  qui  lenrs 
rappelaient  les  grandes  vérités  religieuses.  C'est  que  les  images  ont 
une  singulière  force  pour  exciter  les  sentiments,  et  nous  en  faisons 
tous  les  jours  Texpérience.  Quand  nous  suspendons  à  notre  chevet 
le  portrait  d'une  mère,  d'une  épouse,  d'un  enfant,  d'un  ami  que  la 
mort  nous  a  enlevé,  c'est  pour  ranimer  par  la  vue  de  leurs  traits 
une  affection  à  laquelle  nous  voulons  conserver  toute  sa  vigueur. 
Le  catholicisme  naissant  comprit  tout  de  suite  quel  puissant 
auxiliaire  Tamour  et  la  foi  trouveraient  dans  le  culte  des  saintes 
images.  Par  là,  Tart  des  catacombes  est  encore  de  lart,  s'il  est  vrai 
que  ce  mot  désigne  quelque  chose  de  plus  grand  qu'un  simple  objet 
de  distraction  à  lusage  des  oisifs  et  des  dillettanti.  Plus  encore 
que  tontes  les  précédentes,  la  nouvelle  religion  faisait  appel  an 
sentiment;  or,  ce  nest  pas  par  de  froides  démonstrations  quon 
cultive  cette  plante  délicate.  L'image  du  Bon  Pasteur  faisant  paître 
ses  brebis  devait  agir  bien  davantage  sur  les  âmes  que  de  monotones 
homélies,  toujours  hérissées  de  formules  abstraites.  L'aventure  de 
Jonas^  symbole  de  la  résurrection  du  Christ  et  de  la  résurrection 
générale  de  tous  les  morts,  fortifiait  plus  les  pensées  d'espérance 
en  une  autre  vie  que  toutes  les  affirmations  des  Écritures.  Nous 
sommes  ainsi  faits  que  nous  comprenons  mieux  et  plus  vite  une 
idée  par  la  figuration  matérielle  d'une  scène  où  elle  se  trouve 
symbolisée,  que  par  la  parole  ou  l'écriture^  et,  pour  ma  part,  la 
reddition  d'Hunningues  par  Détaille  m'en  a  toujours  dit  plus  long 
sur  l'héroïsme  de  nos  soldats  que  de  minutieux  récits  militaires 
appuyés  sur  des  documents  très  sûrs. 


La  visite  terminée^  nous  remontons  à  la  surface^  et,  avant  de  m'en 
aller,  je  cause  un  instant  avec  les  deux  trappistes.  J'apprends  que 
le  collègue  de  l'ancien  capitaine  est  lui-môme  un  ancien  colonel. 
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Tons  deax  me  parlent  de  la  France  avec  empressement  et  me 
posent  une  foale  de  questions  sur  ce  qui  s*y  passe.  Je  les  sens  très 
patriotes,  et,  à  cette  distance  de  la  frontière  française,  leur  patrio- 
tisme me  touche  profondément  en  me  faisant  mieux  sentir  quel  lien 
Qoit  entre  eux  les  enfants  d^un  même  pays. 

Je  les  quitte,  après  de  chaleureuses  poignées  de  mains  ;  mais  je 
pense  encore  à  eux^  tout  en  poursuivant  ma  promenade  sur  la  voie 
appienne.  Je  réfléchis  que  ces  deux  hommes  ont  échangé  la  rude 
discipline  de  la  vie  militaire  contre  la  discipline  plus  rude  encore 
d'un  ordre  sévère  entre  tous.  Et,  tandis  que  se  déroule  autour  de 
moi  cette  campagne  romaine  semée  de  ruines  où  la  nudité  mélan- 
colique du  paysage  semble  exprimer  le  regret  des  grandes  choses 
dont  elle  lut  témoin,  je  me  mets  à  méditer  ce  mot  d'Auguste  Comte  : 
c  La  soumission  est  la  base  du  perfectionnement.  » 

ANTOINE  BAUMANN 


GEORGES  DTSPARBÈS 


C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  parle  de  lui.  Il  est  un  des 
rares  écrivains  modernes  qui  écrivent  avec  toute  la  sincérité  dune 
conviction  ardente,  et  mettent  au  service  d'idées  nobles,  saines  et 
belles,  un  style  neuf,  hardi,  chaud,  bien  fait  pour  enthousiasmer 
ou  pour  convaincre.  Quand  j'aurai  dit  que  l'œuvre  de  M.  d'Ësparbès 
peut  se  recommander  à  tous,  qu'elle  n  est  pas  uniquement  un  cours 
de  beauté  mais  un  cours  d'énergie,  on  comprendra  quelle  estime 
M.  Georges  d'Esparbès  inspire,  non  seulement  aux  jeunes  à  qui 
pialt  la  chevalerie  de  son  talent,  mais  à  tous  les  lettrés. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent  ses  livres,  la  Légende  de 
ï Aigle,  la  Guerre  en  dentelles,  deux  livres  pleins  de  sonneries  écla- 
tantes et  où  bat  le  cœur  de  la  France  des  batailles. 

Mais  pour  ceux  qui  ne  connaîtraient  pas  M.  Georges  d'Esparbès, 
.  qu'il  me  soit  permis  de  leur  présenter,  —  si  rares  soient-ils,  —  un 
I    des  plus  honnêtes  et  des  plus  charmants  écrivains  d'aujourd'hui. 

l 
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M.  Georges  d'Esparbès  débuta  dans  les  lettres  par  un  hommage 
fervent  à  la  mémoire  de  Napoléon.  Il  entreprit  le  récit,  non  pas  des 
^  actes  du  «  colossal  génie  i>  qui  a  ébranla   Thistoire  »,  mais  celui 

\  des  dévots  de  TEmpereur,  de  ces  grognards  immortalisés  par  le 

Î  crayon  de  RafTet,  de  ces  braves  qui,  sous  le  commandement  fasci- 

nateur  du  «  Petit  Caporal  »,  lui  apportaient  des  trônes  en  guise  de 
présents.  Épopée  merveilleuse  et  tenant  de  la  légende  —  la  légende 
de  Taigle  —  avec  cette  foule  pressée  sur  tous  les  champs  de  bataille 
de  TEurope,  à  la  suite  de  Napoléon,  Tépopée  napoléonienne  est  bien 
faite  pour  tenter  une  plume  alerte.  Celle  de  M.  Georges  d'Esparbès, 
avec  une  richesse  de  style  si  éblouissante  qu'elle  devient  un  pinceau 
dans  certains  passages,  rendit  avec  une  exactitude  et  une  imagination 
à  la  fois  saisissantes  les  actes  d'héroïsme  des  soldats  de  Napoléon. 
Ce  recueil  de  pages  d'histoire  vécue  a  pour  titre  :  la  Légende  de 
V  Aigle  Ai  eut  un  succès  considérable.  Ce  fut  non  seulement  un  régal 
pour  les  amateurs  de  littérature  délicate  et  forte  à  la  fois,  mais  pour 
certains^  ce  fut  une  révélation  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la 
psychologie  des  batailles. 

Ce  que  la  très  savante  érudition,  si  consciencieuse,  de  M.  Henry 
Houssaye  présente  avec  un  souci  d'observation  des  lieux,  des  situa- 
tions, n*est  rien  —  et  je  respecte  le  monument  qu  est  Toeuvre  de 
l'historien,  —  n'est  rien  en  comparaison  de  Thistoire  animée  dont 
^  M.  d'Esparbès  est  le  chantre. 

La  Légende  de  V Aigle —  est,  pourrait-on  dire,  le  cinématographe 
r.  des  hauts  faits  qui  s'accomplirent  sous  l'étendard  de  Napoléon  I". 

î  Tous  ces  soldats,  ces  grenadiers,  ces  fervents  de  Bonaparte,  y  vivent 

I  leur  propre  vie;  M.   Georges  d'Esparbès  leur  infuse    leur  propre 

f  sang.  Il  ne  les  exhume  pas  :  il  les  ressuscite.  Lorsqu'on  lit  ce  livre 

^  qui  est  un  véritable  poème  en  prose,  on  est  transporté  en  pleine 

I  épopée.  On  est  séduit,  hypnotisé  par  tout  ce  que  Ton  voit.  La  réalité 

ivous   saisitet  quelles  que  soient    les   opinions,  derrière   le   Petit 
Caporal  Qt.  son  armée,  on  emboîte  le  pas.  Cela  provient  surtout  de  la 
T  magie  du  style  de  M.  d'Esparbès  qui  entraine  comme  une  musique 

militaire. 
L  Et  quelles  bonnes  et  saines  joies  procure  cette  œuvre.  Ne  dites 
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pas  que  peindre  les  batailles  napolëonniennes,  c'est  peindre  des 
massacres,  et  que  glorifier  la  marche  de  «  TEiupereur  »,  c'est 
glorifier  la  tuerie. 

Oh!  ne  le  dites  pas.  N'allez  pas  au  fond  des  choses;  ne  regardez 
que  le  tableau.  Et  quel  tableau!  II  est,  à  coup  sûr,  incomparable. 
Ouvrez  la  Légende  de  V Aigle,  et  vous  verrez  avec  quels  tons, 
quelle  couleur,  M.  Georges  d'Esparbès  en  est  le  peintre. 


II 

Une  journée  d'été,  en  curieux,  je  rendais  visite  au  centenaire  de 
Chaponost,  dont  tous  les  journaux  lyonnais  ont  parlé.  Malgré  sou 
âge,  ce  survivant  de  Tépopée  aimait  causer  de  son  passé.  Il  avait 
servi  sons  l'Empire,  et  je  n'oublierai  jamais  la  voix  de  ce  vieillard, 
chantant,  à  la  veille  du  siècle  prochain,  une  chanson  qu'aimait 
«  son  Empereur  ».  Ah  !  comme  ils  l'aimaient,  cet  homme  extra- 
ordinaire, et  comme  le  bon  vieux  de  G[ia[)onost  était  heureux 
d  évoquer  la  redingote  grise.  Je  suis  bien  certain  que  le  jour  de  sa 
mort,  c'est  la  vision  de  ce  petit  chapeau  et  de  cette  redingote  qu'il 
eut  devant  les  yeux  1 

Eh  bien,  cela  c'est  de  l'Histoire.  On  ne  peut  déchirer  ces  pages, 
et  la  République  peut,  sans  arrière-pensée,  les  montrer  à  ceux 
dont  elle  élève  les  âmes. 

C'est  pourquoi  ceux  qui  verraient  dans  Toeuvre  de  M.  Georges 
d'Esparbès  autre  chose  qu'il  n'a  voulu  y  mettre  auraient  bien  tort. 
L'époque  décrite  par  M.  G.  d'Esparbès  est  une  époque  d'énergie. 
On  doit  saluer  Ténergie  —  qu'elle  se  soit  manifestée  dans  Tannée  de 
Sambre-et-Meuse,  ou  dans  les  rangs  des  soldats  d'Austerlitz. 

L'œuvre  de  M.  d'Esparbès  n'est  pas  uii  discours.  La  politique  ne 
saurait  tenter  cet  artiste.  Elle  est  une  suite  ininterrompue  de 
tableaux  vivants  tous  plus  beaux  les  uns  que  les  autres.  Admirons 
le  Beau  qtiand  nous  le  rencontrons.  Aujourd'hui  ses  fidèles  sont 
peu  nombreux.  Le  courage,  la  bravoure,  la  vertu,  l'énergie,  sont 
des  parcelles  du  beau.  M.  Georges  d'Esparbès  peint  l'Energie, 
chante  la  bravoure,  exalte  l'héroïsme.  Remercions-le  de  travailler 
ainsi  à  l'éducation  de  la  génération  future,  et  aussi  de  la  nôtre  — 
afin  que  les  fronts  ne  s^assombrissent  jamais. 

lî.  144.  -_  Mai  1899.  f  t 


Digitized  by  VjOOQIC 


3o6  REVUE  DU  SIÈCLE 


III 


Car  c'est  bien  TÉnergie  que  raconte  M.  Georges  d'Esparbès, 
Ténergie  de  tous  les  âges,  le  courage,  la  volonté  de  tous  les  instants. 
Après  nous  avoir  présenté  les  soldats  de  Napoléon,  il  nous  a  fait 
retourner  en  arrière,  toujours  plus  loin,  dans  la  vieille  France.  Et 
nous  avons  vu  les  soldats  de  Maurice  de  Saxe.  Après  léna,  Fon- 
tenoy;  après  les  grognards  aux  bonnets  à  poil,  les  cadets  aux  jabots 
de  dentelles.  Et  toujours,  avec  son  beau  style  enflammé,  il  nous 
entraîne,  et  nous  sentons  sur  nous  passer  Tâme  même  de  la  France. 

Ce  Micbelet  du  roman  fait  défiler  les  siècles  passés  avec  leur 
fracas,  leurs  cris,  leurs  amours  et  leurs  colères.  C'est  un  grand 
évocateur  des  foules. 

Oui,  les  siècles  sous  sa  plume  défilent  :  voici  Henri  IV,  le  bon 
roi  Henri,  le  Roi,  dont  M.  d'Esparbès  nous  raconte  l'enfance  rude, 
la  vie  souriante  et  active;  et  voici,  paru  d'bier,  les  Demi-solde^ 
Thistoire,  tout  aussi  vivante  que  les  autres,  des  derniers  fidèles  de 
Napoléon  qui,  au  retour  des  Bourbons,  veulent  celui  de  «  TEmpe- 
reur  ».  Et  tout  le  livre,  qui  est  le  dernier  paru  de  Georges 
d'Esparbès,  est  écrit  de  la  même  main,  jailli  du  môme  cœur. 

Entre  temps,  M.  d'Esparbès,  dans  un  grand  journal  de  Paris,  a, 
en  de  larges  fresques,  dressé  les  silhouettes  des  soldats  de  la  Légion 
étrangère. 

Et  une  fois  encore,  il  n'a  pas  donné  un  démenti  à  l'estime  que 
nous  avons  pour  son  beau  talent  d'écrivain. 

Il  étudie  en  ce  moment  une  question  qui,  elle  aussi,  devait  tenter 
cet  amoureux  de  la  liberté  :  la  question  irlandaise. 

Les  articles  qu'il  adresse  de  la  terre  d'oppression  et  de  misère 
sont  peut-être  les  plus  beaux  qu'il  ait  écrits. 

M.  d'Esparbès  est  jeune,  il  est  déjà  célèbre,  mais  il  n'est  pas  de 
ceux  qui  s'endorment  sur  le  mol  oreiller  de  la  renommée  ou  de  la 
flatterie. 

Aussi,  je  m'arrête  :  tout  le  bien  que  j'ai  été  heureux  de  dire  de  lui, 
je  suis  certain  que  ceux  qui  le  lisent  le  ressentent.  C'est  bien  le  plus 
bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  M.  Georges  d'Esparbès,  étincelant 
prosateur  —  et  professeur  d'énergie. 

JEAN  VERMOREL 
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L'ÉVÊQUE  DES  PIONS 


Si,  parti  de  Vichy,  on  sait  la  jolie  rivière  du  Sichon,  dont  les 
eaux  s'assagissent  au-dessous  des  cascades  bien  connues  de  T Ardoi- 
sière, et  si  Ton  persiste  à  remonter  jusqu'au  bout  son  agreste  vallée, 
on  parvient  enfin,  en  pleine  montagne  bourbonnaise,  au  pied  d'un 
massif  élevé,  qui  a  pour  plus  hautes  cimes  le  puy  Snidre  et  le 
Montoncel. 

La,  une  dernière  fois,  la  vallée  s'élargit,  avant  de  se  rétrécir  en 
une  ravine  étroite,  perdue  sous  les  sapins.  A  gauche,  un  grand 
rocher,  le  roc  Saint-Vincent,  se  dresse,  portant  quelques  pans  de 
murs,  débris  d'une  vieille  chapelle,  qui  aurait  elle-même  remplacé, 
si  Ton  en  croit  une  vague  légende,  un  mystérieux  donjon.  Au  fond, 
par-dessus  des  premiers  plans  mi-partie  landes  et  cultures, 
d'inirnenses  forêts  de  sapins,  les  Bois -Noirs,  couvrent  tous  les 
sommets.  Ce  paysage  donnerait  la  sensation  d'une  assez  morne 
solitude  si  Von  ne  voyait,  sur  les  premières  pentes  du  Montoncel, 
deux  gros  hameaux,  l'Avoine  et  Chez-Pions.  Ces  villages  n'ont 
rien  de  bien  pittoresque,  mais  leurs  habitants,  très  hospitaliers  du 
reste,  méritent  une  visite. 

Il  s'est  conservé,  là,  sur  la  lisière  de  ces  forêts,  une  population 
primitive  et  curieuse.  Les  solides  bûcherons  qui  vivent  en  ce  canton 
retiré  étaient  redoutés,  naguère,  des  autres  montagnards.  Peu  sou- 
cieux, d'ailleurs,  d'entretenir  au  dehors  des  relations  amicales,  ils 
frayaient  rarement  avec  leurs  voisins,  qu'ils  ne  rencontraient 
qu'aux  foires  des  environs,  où  l'on  se  battait  après  boire.  Ne  se 
mariant  qu'entre  eux,  ils  étaient  tous  cousins,  depuis  un  temps 
immémorial,  et  chaque  union  nouvelle  enchevêtrait  un  peu  plus 
des  liens  d'alliance  et  de  parenté  trop  compliqués  déjà.  Bien  que  la 
race  y  fût  restée,  quant  à  son  ensemble,  vigoureuse  et  intelligente, 
ou  trouvait  alors  une  attristante  proportion  de  muets  et  d'm/io- 
cents,  c'est-à-dire  d'idiots,  dans  cette  sorte  de  grande  famille  qui  se 
couûnait  chez  elle. 
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Si  minimes  qulls  fussent,  nos  deux  villages  ne  partageaient  pas 
le  bonheur  des  peuples  sans  histoire.  La  tradition  locale  conserve 
le  souvenir  d*un  événement  que,  là-haut,  on  raconte  encore,  sous  le 
manteau  de  la  cheminée. 

Dans  le  vieux  temps,  les  Pions,  vassaux  indépendants,  négli- 
geaient volontiers  de  payer  les  impôts  du  roi  et  les  redevances  dont 
ils  étaient  débiteurs  envers  leur  légitime  suzerain.  Au  siècle  der- 
nier, certain  seigneur  s'avisa  de  leur  dépêcher  un  huissier,  qui  leur 
fit  sommation  d'avoir  à  "verser  entre  ses  mains  tant  de  livres,  sols 
et  deniers  de  bon  a  loi,  faute  de  quoi  il  serait  procédé  contre  eux 
suivant  la  rigueur  des  coutumes  et  ordonnances.  Gomme  ledit 
huissier  réclamait,  parmi  plusieurs  autres,  la  redevance  due  pour 
lusage  de  leur  four  banal,  les  Pions,  tenant  sa  visite  pour  blessante 
et  vexatoire,  jugèrent  très  spirituel  de  jeter  le  pauvre  robin  dans 
le  vaste  four,  qui,  fort  à  propos,  était  tout  flambant.  La  plaisanterie 
parut  excessive,  et  Ton  dirigea  contre  ces  gens  susceptibles  un 
escadron  de  dragons.  Il  était  à  prévoir  qu'ils  se  défendraient;  on 
usa  donc  de  ruse.  Le  village  fut  cerné  au  petit  jour,  et  ces  bons 
diables  de  paysans  eurent  un  réveil  désagréable,  au  milieu  d'un 
brasier  entouré  de  sabres  et  de  mousquetons.  Une  demi-douzaine 
d'entre  eux  furent  très  bien  pendus  (i). 

Cette  aventure  a  clos  Tâge  héroïque  des  Pions.  Ils  n'ont  pas 
entendu,  cependant,  renoncer  tout-à-fait  à  leurs  allures  indépen- 
dantes. Le  temps  n'est  pas  encore  bien  lointain  où  ils  n'obéissaient 
guère  à  la  loi  sur  le  recrutement  ;  on  s'étonnait  presque,  il  y  a 
quarante  ans,  quand  un  de  leurs  conscrits,  au  lieu  de  gagner  les 
bois,  condescendait  à  rejoindre  son  régiment.  Il  n'y  a  pas  longtemps, 
employés  de  la  régie  et  gardes-forestiers  étaient  avec  eux  en  fré- 
quents démêlés.  On  se  souvient  même  d  une  époque  où  ces  hommes 
paisibles  prenaient  des  moyens  énergiques  pour  faire  entendre 
aux  gendarmes  combien  leurs  tournées  étaient  indiscrètes. 

Ce  pays  est  aujourd'hui  le  plus  tranquille  qui  se  puisse  trouver. 
On  y  échange  encore  des  coups,  sans  trop  se  faire  prier,  mais  les 
délits  graves  y  sont  inconnus;  nos  bons  indigènes  ne  pensent  pas 
qu'un  permis  soit  nécessaire  pour  être  heureux  à  la  chasse,  et  ils  se 

(i)  On  trouvera,  dans  les  Légendes  et  traditions  forêziennes  de  F.  Noëlas,  le  récit 
de  cette  expédition  dirigée  contre  le  village  des  Pions,  et  aussi  une  complainte  en 
patois,  qui  relate  Tévenement  et  que  chantent  encore  quelquefois  les  gens  du  pays. 
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reprocheraient  de  satisfaire  à  toutes  les  exigences  du  fisc,  mais  ils 
sont  trop  honnêtes  pour  commettre  le  plus  petit  vol,  car  il  serait 
injaste  de  qualifier  ainsi  certaines  rapines  de  bois  et  de  branchages 
qui  sont  presque  légitimées  par  des  usages  immémoriaux.  Au  fond, 
ces  montagnards  sont  de  rudes  ^  braves  gens. 

Or,  ils  s^avisèrent  que  les  plus  proches  églises  étaient  bien  loin, 
et  qu'il  était  désagréable,  par  les  temps  de  bise  et  de  neige,  d'aller, 
pour  entendre  la  messe,  à  La  Prugne  ou  à  Ferrières,  en  traversant 
le  col  du  Point-du-Jour,  ou  en  descendant  la  vallée  du  Sichon.  Ils 
voulurent  un  curé.  La  création  de  cette  nouvelle  paroisse  admise 
en  principe,  ce  fut,  à  Tévôché,  grand  émoi.  Où  trouver  le  pasteur 
qui  convint  à  pareil  troupeau? 

On  le  découvrit  pourtant.  C'était  un  Auvergnat  de  haute  stature, 
au  verbe  sonore,  homme  excellent,  mais  non  grand  clerc.  Berger 
d'abord,  jusqu  à  Tâge  de  discrétion  et  au  delà,  il  avait  tout  juste 
appris,  pendant  un  trop  bref  séjour  au  séminaire,  à  lire  le  latin,  et 
à  le  comprendre  quand  il  ressemblait  suffisamment  à  du  français. 
Son  passé  le  désignait  à  la  confiance  de  Tévêque.  Il  était  vicaire  à 
Chàtel,  joli  bourg,  qui  possède  une  église  conventuelle  du  plus 
beau  roman.  Là,  il  avait  su  se  mettre  au  mieux  avec  les  habitants 
du  village  de  Chargueraud.  Ces  gens,  aujourd'hui  civilisés  et  pai- 
sibles, formaient  encore,  à  cette  époque,  une  population  assez 
étrange.  D'après  certains  historiens  de  la  province,  ils  seraient  issus 
d'une  tribu  bohémienne,  qui  aurait  piis  le  parti  de  s'établir,  à  une 
époque  reculée,  dans  une  sorte  de  repaire,  bien  caché  au  milieu 
des  bois.  Les  gens  du  voisinage,  sans  souci  des  considérations 
ethnographiques,  voyaient  tout  bonnement  en  eux  les  restes  de  la 
bande  à  Mandrin  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  étaient  les  plus 
rasés  et  les  plus  infatigables  des  coureurs  de  foires.  On  les  rencon- 
trait sans  cesse  sur  les  grands  chemins,  poussant  leurs  ânes  chargés 
de  paniers  et  cherchant  de  bons  coups  à  faire.  Ils  étaient  accusés  de 
tous  les  vols,  de  tous  les  crimes  commis  dans  la  contrée;  on  leur  en 
prétait  sans  doute,  mais  ils  pouvaient,  en  toute  vérité,  se  vanter  de 
maintes  gentillesses. 

Grâce  à  sa  rondeur  et  à  sabonhommie,  notre  abbé  était  parvenu 
à  prendre  sur  ces  mécréants  un  ascendant  qui  fut  la  sauvegarde,  un 
jour,  de  Tordre  public. 
Les  Gharguerauds,  qui  étaient  constamment  sur  les  routes,  se 
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tenaient  au  courant  des  événements.  Un  matin  du  mois  de  décem- 
bre i85i,  l'un  d'eux  vint  dire  aux  autres  qu'il  y  avait  du  remue- 
ménage  dans  le  gouvernement,  qu'on  s'était  tiré  des  coups  de  fusil 
au  chef-lieu  de  l'arrondissement,  et  que  l'occasion  se  présentait 
belle,  pour  les  gens  adroits,  d'arranger  leurs  petites  affaires,  à  la 
faveur  du  désarroi  qui  régnait  parmi  les  grandes.  Tout  le  village 
prit  les  armes  et  descendit  sur  Châtel,  les  femmes  emportant  de 
grands  paniers  pour  piller  à  leur  aise.  Au  bourg,  chacun  se  barri- 
cadait chez  soi.  Le  vicaire  se  porta  tout  seul  à  la  rencontre  de  ces 
enragés.  Il  lui  fut  expliqué  que,  par  considération  pour  lui,  on 
respecterait  Châtel,  mais  qu'on  se  proposait  d'aller  faire  une  petite 
tournée  à  travers  les  communes  d'alentour. 

—  Excellente  idée!  dit  l'abbé,  j'en  suis;  je  vais  avec  vous. 
Laissez-moi  seulement  aller  quitter  ma  barrette  et  prendre  mon 
chapeau. 

Et  l'on  partit.  L'abbé  avait  mis  dans  sa  poche  toutes  ses  écono- 
mies. Chemin  faisant,  à  chaque  auberge,  il  payait  à  boire  à  tout  le 
monde  ;  entre  deux  verres,  il  montrait  adroitement  les  dangers  de 
l'entreprise  et  il  calmait  les  plus  prudents;  quant  aux  intraitables, 
il  leur  versait  le  double,  de  telle  sorte  que  les  plus  féroces  ne  tar- 
dèrent pas  à  rester  dans  les  fossés.  Si  bien  fît-il,  que  tout  se  termina 
par  des  cris,  et  que  sa  bourse  fut  la  seule  dévalisée. 

On  ne  manqua  pas  de  l'accuser  plus  tard  d'avoir  fomenté  la 
guerre  civile.  Ne  l'avait-on  pas  vu  courir  le  pays  à  la  tête  de  ces 
malandrins  ?  Suspect,  proscrit,  mon  pauvre  abbé  !  Ordre  fut  donné 
de  l'arrêter.  Il  quitta  sa  cure  et  il  se  réfugia  chez  les  Charguerauds. 
Ceux-ci  n'avaient  agi  qu'à  la  façon  d'une  foule  anonyme,  irrespon- 
sable ;  ils  n'étaient  pas  inquiétés  ;  on  ne  poursuivait  que  lui,  leur 
chef,  le  redoutable  vicaire,  que  les  autorités,  au  lendemain  du  coup 
d'État  se  représentaient  comme  occupé  à  prêcher  la  guerre  sainte 
contre  l'empire  qui  allait  renaître,  à  organiser  une  chouannerie 
rouge,  à  soulever  les  montagnards. 

Dans  les  cabanes  des  Charguerauds,  l'abbé  était  en  sûreté.  Les 
gaillards,  qui  ont  plus  d'un  tour  dans  leur  besace,  déclaraient 
qu'un  régiment  tout  entier  n'arriverait  pas  à  prendre  leur  cura. 
Cependant,  le  préfet  voulait  son  terrible  conspirateur.  Toute  la. 
gendarmerie  était  mobilisée  ;  on  battait  les  bois,  on  fouillait  les 
caves  de  tous  les  vieux  manoirs  écroulés.  Il  n'était  nulle  part.  Un 
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jour  pourtant  on  Ta  vu  à  Chai^ueraud,  il  est  dans  le  village,  on  en 
est  certain,  il  n'échappera  pas,  cette  fois.  On  visite  tous  les  recoins 
de  toutes  les  maisons.  La  moins  suspecte  était  bien  celle  où  un 
bonhomme  chantonnait  une  vieille  complainte  en  pétrissant  sa  pâte 
de  seigle,  près  d'un  four  qu'il  s'apprêtait  à  chauffer.  Les  gendarmes 
regardèrent  sous  le  pétrin,  sous  les  fagots,  partout  ;  ils  partirent 
bredouilles.  L'abbé  était  dans  le  four. 

Après  maintes  aventures  du  même  genre,  une  grâce  tardive 
permit  au  vicaire  de  retourner  à  son  lutrin.  S'il  était  surveillé,  si 
ses  moindres  actes  étaient  observés,  signalés,  interprétés,  on  s'en 
doute.  Le  brave  abbé  demeurait  bon  gré  mal  gré  un  de  ces  hommes 
irrémédiablement  compromis,  qui  ne  peuvent  ambitionner  un 
pardon  impossible  et  qui  doivent  s'estimer  trop  heureux  si  Ton 
consent  à  les  oublier.  D'ailleurs,  ses  allures  excentriques  ne  se 
modifiaient  guère,  et  sa  science  s'accroissait  peu.  Il  s'obstinait  à 
écorcher  le  latin  et,  par  prudence,  son  curé  consentait  rarement  à 
le  laisser  monter  en  chaire.  Quand  la  paroisse  de  l'Avoine  s'orga- 
nisa, là-bas^  sous  les  sapins  du  Montoncel,  l'abbé  Mioche  fut  le 
candidat  nécessaire.  Il  fallait  pour  cet  abbé  révolutionnaire  un 
exil,  pour  cette  lointaine  église  un  desservant  robuste,  de  bon  cœur 
et  d'esprit  simple.  Les  choses  s'arrangeaient  à  souhait,  et  notre 
vicaire  devint  curé. 

Il  fut,  comme  avant,  un  robuste  défricheur  d'âmes,  singulier  de 
langage  et  d'allure.  Il  s'était  formé  un  programme  positif  et  peu 
compliqué  :  pendant  plus  de  trente  ans,  intraitable  et  infatigable, 
il  s'efforça  de  déterminer  ses  paroissiens  à  venir  plus  souvent 
confesser  leurs  péchés,  à  ne  plus  couper  du  bois  dans  la  forêt 
d'autrui,  à  ne  plus  se  griser  ni  se  battre,  à  ne  pas  danser  enfin. 
Quant  aux  paroissiennes,  il  prétendait  leur  interdire  encore  les 
collerettes  et  les  bonnets  à  rubans. 

Pour  la  réalisation  de  cet  idéal  restreint  et  précis,  son  imagina- 
tion lui  suggérait  des  procédés  dont  il  ne  soupçonnait  même  pas 
l'étrangeté.  C'est  ainsi  qu'il  ne  pouvait  se  contenter  de  prêcher  sur 
un  texte,  en  un  langage  qui  n'était,  on  s'en  doute,  ni  délicat,  ni  acadé- 
mique, mais  où  il  convenait  d'apprécier  du  pittoresque  et  de  la 
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verdeur.  Poar  être  bien  sûr  de  ne  pas  s'égarer  aa  milieu  d  abs- 
tractions peu  accessibles  à  des  esprits  ignorants,  il  prenait  brave- 
ment  à  partie  certains  de  ses  auditeurs  et  il  les  donnait  en  exemple. 
Voulait-il  montrer  Tivrognerie  dans  toute  sa  repoussante  horreur, 
il  dépeignait,  sans  broncher  devant  le  détail  réaliste,  tel  de  ses 
paroissiens  qu'il  avait  trouvé  grognant  dans  la  boue  d*un  fossé. 
S'agissait-il  du  scandale  des  mauvaises  mœurs,  il  disait  comment 
la  femme  du  grand  Claude  n'osait  plus  traverser  le  village,  depuis 
certaine  aventure  dont  les  commères  glosaient  sur  le  pas  des 
portes.  Souvent  aussi,  du  haut  de  la  chaire,  il  interpellait  ses 
ouailles  pour  les  morigéner  : 

—  Eh  bien,  François,  il  parait  que  les  gendarmes  te  cherchaient 
encore  la  semaine  passée. 

—  Ah  !  bonnes  gens  I  Si  Ion  peut  dire  !  monsieur  le  curé,  ceux  qui 
vous  ont  raconté  une  chose  pareille  sont  bien  méchants. 

—  Malheureux  pécheur!  Tu  oses  ajouter  au  vol  le  mensonge  et 
l'hypocrisie  î  Mes  frères,  il  fera  la  honte  de  sa  pauvre  famille  et  de 
notre  chère  paroisse. 

Puis,  après  une  courte  minute  de  réflexion  : 

—  C'est  triste  à  penser  et  à  dire,  mais  je  crains  bien  que  nous 
n'attendions  longtemps  le  repentir  qui  te  permettra  d'approcher  du 
saint  tribunal.  Je  vais  t'infliger,  en  attendant,  une  pénitence  provi- 
soire. Les  travaux  de  notre  clocher  n'avancent  guère:  tu  viendras 
demain,  avec  tes  bœufs,  faire  quatre  charrois,  pour  apporter  la 
pierre  de  la  carrière  jusqu'au  chantier.  Tâche  d'accomplir  cette 
bonne  œuvre  en  chrétien  soumis^  de  telle  sorte  qu  elle  proCteà  ton 
âme,  ce  qui  est  la  grâce  qu'il  convient  de  te  souhaiter.  Et  d'ailleurs, 
si  tu  regimbes,  mon  garçon,  gare  à  toi. 

L'étranger  auquel  il  était  donné  d'entendre  la  messe  à  l'Avoine 
et  d'assister  à  de  pareils  colloques,  en  restait  stupide.  Ce  n'était  rien 
pourtant.  C'est  un  jour  de  fête,  ou  le  soir  d'une  noce,  qu'il  fallait 
voir  Pexcellent  curé  gronder  les  ivrognes  et  mettre  en  débandade 
danseurs  et  danseuses.  Non  content  de  sermonner,  il  recourait  alors 
dans  l'ardeur  du  combat  contre  les  pompes  et  les  œuvres  diabo- 
liques, à  des  arguments  d'un  ordre  plus  matériel  ;  il  appelait  à  son 
aide  le  bras  séculier,  ou  volontiers  même  il  se  servait  du  sien. 

—  Je  proscris  la  danse,  —  disait-il,  — je  la  proscris.  Je  tolérerais 
bien  encore  nos  vieilles  bourrées.  C'étaient   danses   modestes  et 
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réjoaissances  honnêtes,  encore  que  le  mal  s'y  glissât  trop  souvent; 
mais  nos  conscrits  sont  revenus  des  villes  en  faisant  les  farauds,  et 
ils  ont  apporté  ici  des  danses  nouvelles  :  on  se  saute  l'un  après 
raatre,on  se  serre,  on  s'enlace...  Non,  ne  me  parlez  pas  de  la  danse  ! 
et  ces  ménétriers,  qui  courent  la  campagne  avec  leurs  musettes 
endiablées,  je  sais  bien  les  chasser  de  chez  nous,  je  vous  Tassure. 

«  Tenez,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  un  mariage  avait  lieu  chez 
Pions.  J'avais  fait  promettre  aux  mariés  qu'on  ne  danserait  pas. 
Sitôt  le  repas  flni,  rien  de  plus  pressé  pour  mes  enragés  que  de  se 
mettre  en  branle.  D'ici,  j'entendais  les  cornemuses.  Bien  vite,  je 
combine  un  châtiment.  Je  vais  chez  un  grand  gaillard,  fort  comme 
na  taureau,  et  je  lui  dis  :  «  Guillaume,  mon  ami,  tu  vas  me  servir 
«  d'allié  dans  un  combat  contre  les  pompes  de  Satan.  »  Je  lui 
explique  ensuite  mon  plan,  qui  ne  paraissait  guère  lui  sourire  II 
brûlait  d'envie,  le  malheureux,  d'aller  rejoindre  les  autres  et  de 
danser  aussi.  Voyant  cela,  je  l'emmène  chez  moi,  je  le  sermonne,  je 
loi  fais  boire  une  bouteille  de  vin,  peut-être  deux,  il  se  décide,  et 
nous  partons.  Nous  arrivons  près  de  la  grange  où  se  tenait  le  sab- 
bat. Je  répète  mes  instructions  :  «  Entre,  marche  droit  au  ménétrier; 
«  arrache-lui  son  infernale  musette  et  mets-là  en  pièces.  Lui  se  rebif- 
«  fera,  c'est  certain;  tu  en  profileras  pour  lui  administrer  une 
«  bonne  correction.  Va,  mon  fils,  va,  et  prends  garde  seulement  à 
€  ne  pas  frapper  trop  fort.  » 

<  Tout  se  passa  comme  j'avais  dit.  Les  gens  de  la  noce,  à  la  vue 
de  leur  ménétrier  étendu  sur  le  carreau,  voulurent  s'enfuir,  mais  je 
gardais  la  porte,  et  je  m'écriai,  prêt  à  leur  distribuer  quelques 
taloches:  «  Ah  I  malheureux!  c'est  ainsi  que  vous  tenez  vos  pro- 
ie messes  et  que  vous  observez  les  saints  commandements  î  Le 
«  diable  vous  tourmentera  dans  l'autre  monde,  et  je  vous  corrigerai 
«  en  celui-ci  ».  Mais  ils  avaient  une  telle  peur  qu'au  lieu  d  écouter 
mon  prône,  ils  sautèrent  par  la  fenôtre  pour  courir  se  cacher. 

«  Je  dois  reconnaître  toutefois  que  j'avais  commis,  en  cette  occa- 
sinon,  une  grosse  imprudence.  Mon  vin  vieux  avait  produit  son 
effet,  et  j'ai  pu  craindre  que  le  grand  Guillaume  n'ait  eu  la  main  trop 
lourde.  Aussi,  à  quelque  temps  de  là,  le  jour  de  la  fête  patronale, 
j'ai  jugé  plus  prudent  de  prendre  moi-même  le  ménétrier  par  la 
barbe,  afin  de  lui  faire  entendre  raison.  Croiriez-vous  que  ce  coquin 
eut  l'audace  de  me  citer  en  justice  de  paix?  Mais, à  Taudience,  je  lui 
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ai  dit  ses  vérités,  et  j  ai  expliqué  au  juge,  qui  a  très  bien  compris, 
que  je  n'avais  point  frappé  mon  homme,  et  que  je  m'étais  contenté 
de  le  manier  un  peu.  Le  drôle  en  fut  pour  sa  courte  honte. 

Sa  haine  de  la  danse,  le  digne  curé  retendait  aux  ornements  les 
plus  inoffensifs  de  la  vanité  féminine.  Les  nouvelles  modes  lui 
étaient  sujet  d'horreur.  Il  fulminait  en  chaire  contre  les  collerettes 
festonnées,  grande  coquetterie  des  bergères  :  «  Arrachez,  s  ecriait- 
il,  arrachez  ces  colliers  de  Satan.  »  S'il  avait  pu  voir  un  chapeau  à 
fleurs  scandaliser  sa  paroisse,  il  en  eût  référé,  je  pense,  à  levèché, 
en  sollicitant  Texcommunication  majeure.  Il  n'hésitait  pas,  d'ail- 
leurs, à  refuser  Tabsolntion  aux  femmes  qui,  séduites  par  le  luxe 
inouï  des  bonnets  à  rubans,  renonçaient  à  la  simplicité  des  coiffes 
aatiques.  Elles  en  furent  quittes  pour  aller  trouver,  à  deux  ou  trois 
lieues,  des  confesseurs  plus  modernes,  et  les  bonnets  n  y  perdirent 
pas  un  ruban. 

Mais,  par  quelle  bonté  d'âme  il  compensait  ses  bizarreries 
d'humeur,  notre  vieux  curé.  Bien  âgé  déjà,  mais  robuste  encore, 
il  partait  sans  hésiter,  malgré  l'épaisseur  de  la  neige  et  Tâpreté  de 
la  bise;  il  s  enfonçait  à  travers  la  forêt,  pleine  de  dangers  pendant 
les  nuits  d*hiver,  pour  aller  visiter  un  pauvre  sabotier,  malade 
dans  sa  hutte  de  branchages.  Il  n'attendait  même  pas  qu'on  vint 
rappeler;  il  arrivait  au  premier  bruit  de  maladie,  et,  dans  les  cas 
qui  lui  semblaient  graves,  il  apportait  une  vieille  bouteille  dans  la 
grande  poche  de  sa  soutane  ;  car  il  n'était  pas  en  vain  de  souche 
gauloise,  et  la  meilleure  des  tisanes  lui  semblait  être  le  jus  de  la 
treille.  Mais,  quand  il  survenait  ainsi  au  chevet  d'un  de  ses  parois- 
siens, il  n'entendait  pas  s'être  dérangé  pour  rien:  il  fallait  subir  on 
sermon  et  même  confesser  ses  péchés,  bon  gré  mal  gré. 

Un  jour,  il  apprend  qu'une  femme  a  été  saisie  d'un  léger  accès  de 
fièvre.  Il  va  la  voir  aussitôt.  La  bonne  femme  entend  la  voix  de  son 
curé,  et,  pour  échapper  au  prône,  elle  feint  un  profond  sommeil. 
Il  devine  la  ruse.  «  Tu  te  crois  fine,  —  se  dit-il  à  part  lui,  —  mais 
nous  t'empêcherons  bien  de  pourrir  dans  ton  péché.  » 

Il  feint  d'examiner  attentivement  sa  malade,  puis,  se  tournant 
vers  le  mari,  qui  regardait  avec  un  de  ces  airs  de  circonstance  tels 
qu'en  savent  prendre  les  paysans  : 

—  Mon  ami,  pour  ce  qui  est  des  moribonds,  je  m'y  connais.  J'en 
ai  vu  tant  !  Eh  bien,  ce  sommeil  là  est  celui  qui  précède  la  mort. 


Digitized  by  VjOOQIC  I 


r 


SA    GRANDEUR   l'ÉVÊQUE   DES   PIONS  3l5 

Ta  femme  ne  verra  pas  le  jour  de  demain.  C'est  malheureux  pour 
elle,  car,  après  avoir  vécu  en  mauvaise  créature,  elle  va  paraître 
devant  le  g^and  juge  sans  avoir  fait  pénitence,  mais,  pour  toi,  je  ne 
Tois  pas  que  ce  soit  là  une  si  terrible  affliction.  Elle  était  assez 
méchante  ta  femme,  et  te  voilà,  ma  foi,  bien  débarrassé.  Sois  donc 
tranquille  et  console-toi  :  je  l'enterrerai  chrétiennement  et  conve- 
nablement sans  rien  te  faire  payer.  Là-dessus,  quitte  cette  figure  à 
l'envers  et  entends  bien:  quand  tu  seras  délivré  d  elle,  tu  chercheras 
quelque  brave  fille,  que  tu  m'amèneras,  en  me  disant:  «  Monsieur 
le  curé,  celle-ci,  je  veux  la  conduire  à  l'église,  pour  me  consoler  du 
malheur  que  j'ai  eu  en  épousant  ma  première.   » 

Ce  disant,  le  curé,  du  coin  de  Tœil,  examine  sa  pénitente  rebelle, 
qni  ne  peut  maîtriser  certains  signes  d  attention. 

—  Tiens,  tu  songeras  à  Jeanne  Fradin  ;  c'est  elle  qui  est  pieuse, 
et  douce,  et  gentille.  Hein,  qu'en  penses-tu  ? 

Les  draps  s'agitent,  la  mourante  entr  ouvre  un  œil,  hasarde  un 
regard  du  côté  de  son  mari.  Celui-ci  est  pensif. 

—  Tout  de  même,  monsieur  le  curé,  —  dit-il  enfin,  —  peut  tHre 
bien  que  vous  n'avez  pas  tort.  Ça  fait  toujours  quelque  chose  de 
perdre  sa  femme  ;  mais,  de  vrai,  la  Jeanne  est  bien  plaisante. 

C'est  une  furie  qui  se  dresse  alors:  —  Ah  !  coquin I  —  hurle-l- 
elle,  —  c'est  ainsi  que  tu  me  regrettes.  Va  !  je  ne  suis  pas  encore 
morte,  je  reste,  pour  te  faire  enrager,  et  j'ai  la  vie  dure.  C'est  moi 
qui  le  porterai  en  terre,  et  je  me  remarierai  ensuite. 

Alors,  le  curé,  d'un  ton  paterne: 

—  Je  vois  avec  plaisir,  ma  fille,  qu'il  te  reste  encore  assez  de 
force  pour  avouer  tes  péchés. 


La  renommée  de  notre  curé  se  répandit  bientôt.  Un  jour,  dans 
une  réunion  d'ecclésiastiques,  un  bel  esprit  lui  donna  le  nom  de 
«  Monseigneur  »,  en  déclarant  qu'on  devait  bien  ce  titre  à  la  dignité 
du  plus  haut  placé  de  tous  les  prêtres  diocésains. 

Laltitude  élevée  de  sa  paroisse  défiait,  en  effet,  toute  rivalité. 
On  applaudit,  on  is'inclinai  et  il  fut  décidé  que  sa  cure  serait  érig-ée, 
honoris  çafisa,  en  évêché.  On  ne  l'appela  désormais  que  «  Sa  Gran- 
deur l'évêque  des  Pions,  »   et  le  véritable  monseigneur,  à  cha(|ue 
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tournée  de  confirmation,  ne  manquait  jamais  de  Tappeler  son 
collègue.  Le  digne  homme,  très  flatté^  tenait  infiniment  à  son 
enviable  prérogative.  En  sa  qualité  de  collègue,  il  prenait,  en  s^adres- 
sant  à  Tautre  seigneur,  un  franc-parler  dont  pâlissaient  d*épouvante 
les  grands  vicaires  eux-mêmes.  «  Vous  êtes  un  bon  chrétien  et  an 
vrai  prêtre,  —  osa-t-il  lui  dire,  avec  la  rustique  franchise  d*un  Bii- 
daine^  —  mais  je  vois  autour  de  vous  certaines  figures  qui 
m*inquiètent.  Ces  abbichons  musqués  ne  me  disent  rien  qui  vaille.  » 
Et  l'évêque  de  sourire,  tandis  que  le  vieux  curé  demeurait  impas- 
sible sous  les  furieux  regards  que  lui  lançaient  les  abbés  de  cour, 
objets  de  sa  vigoureuse  antipathie. 

On  peut  croire  que  ses  discussions  théologiques  devaient  être 
assez  curieuses.  Les  jeunes  vicaires  d*alentour  prenaient  plaisir  à 
venir  l'argumenter.  Monseigneur  terminait  toutes  les  conférences 
en  allant  chercher  une  des  antiques  bouteilles  mises  en  réserve  pour 
les  amis.  Parfois,  quand  la  nièce  qui  tenait  son  ménage  était  allée  voir 
ses  parents  et  qu'il  préparait  lui-même  le  dîner,  il  priait  les  abbés  de 
Taider,  s'étonnant,  si  lomelette  brûlait,  qu'au  séminaire  on  apprit 
aujourd'hui  tant  de  théologie  et  si  peu  de  cuisine. 

Son  presbytère,  situé  en  contre- bas  de  Téglise,  était  à  tel  point 
délabré  que  le  pauvre  curé  devait,  les  jours  de  pluie,  déplacer  son 
lit,  pour  ne  pas  recevoir  sur  le  nez  l'eau  qui,  tantôt  ici,  tantôt  là, 
perçait  le  pfafond.  Quand  on  venait  le  visiter,  on  frappait  à  une 
porte  badigeonnée  d'indigo  ;  il  venait  ouvrir,  et  il  saluait,  en 
soulevant  un  bonnet  pointu,  fait  d'un  grossier  tricot  en  laine  brune. 
Dès  qu'on  était  assis,  il  présentait  une  cafetière  ébréchée  qui 
servait  de  pot  à  tabac  ;  il  bourrait  sa  pipe,  et  alors  il  racontait  force 
histoires,  qui  eussent  déridé  les  plus  moroses. 

Devenu  tout  à  fait  vieux,  il  tourna  pourtant  à  la  tristesse.  «  Il  y  a 
quarante-cinq  ans  que  je  fais  la  guerre  au  diable,  disait-il,  et  je  n'ai 
obtenu  que  deux  conversions.  »  Cétait  là  une  appréciation  bien 
pessimiste  d'un  bien  long  apostolat  ;  mais  cette  triste  pensée  le 
jetait  dans  un  profond  découragement.  Il  fermait  sa  fenêtre  pour  ne 
pas  entendre  le  bruit  des  danses  qu'il  interdisait  en  vain,  et  il 
vivait  tout  seul,  avec  sa  nièce  et  Jules  Simon. 

Quand  je  parle  de  Jules  Simon,  je  ne  veux  point  dire  que  notre 
curé  consacrait  ses  loisirs  à  discuter,  en  s^éclairant  des  lumières 
théologiques,  les  œuvres  du  philosophe.  L'histoire  est  diflérente. 
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Un  beaa  matin  (c*était  à  une  époque  déjà  lointaine)  il  rencontrait 
uadeses  paroissiens,  qui  conduisait  un  char  de  planches  : 

—  C'est  à  Casset  que  tu  vas  ? 

—  Oui,  monsieur  le  curé. 

—  Eh  bien,  tiens,  voilà  un  son.  Tu  m'apporteras  le  journal. 
Dans  le   journal,    notre  curé   lut    que   M.    Jules    Simon,   alors 

ministre  des  caltes,  était  an  philosophe  aux  idées  larges  et  libérales, 
qui  se  montrait  plein  d'égards  pour  le  clergé.  Il  allume  sa  pipe  et 
réfléchit  :  «  puisque  ce  monsieur  est  un  si  brave  homme,  je  vais  lui 
demander  de  faire  quelque  chose  pour  moi.  »  Il  met  un  peu  d'eau 
dans  an  vieil  encrier,  il  s*arme  d'une  plume  rouillée,  il  compose 
une  épltre,  où  il  expose  sa  triste  situation  :  «  sa  paroisse  est  sau- 
vage, immense,  montagneuse  ;  il  est  vieux  et  fatigué;  il  est  pauvre, 
et  n'a  pas  même  de  quoi  s'acheter  un  &ne.  Serait- il  impossible  de 
lui  donner  les  fonds  nécessaires  pour  qu  il  se  procurât  une  monture, 
avec  laquelle  il  pourrait  faire  campagne  encore  contre  le  mal  ?  » 

L'abbé  aurait  dû  savoir  qu'on  adresse  aux  ministres  beaucoup  de 
prières  et  qu'ils  en  exaucent  bien  peu;  mais  il  avait  la  confiance  des 
simples,  et.  par  aventure,  il  ne  fut  pas  déçu.  On  trouva  sa  lettre  si 
singulière  et  si  amusante  qu'on  se  la  passa  de  bureau  en  bureau,  et 
qa  a  travers  les  rires  elle  fit  son  chemin  jusqu'au  ministre,  qui  rit  à 
son  tour,  et  qui  fil  envoyer  à  son  étrange  correspondant  un  secours 
de  quelques  centaines  de  francs. 

Bientôt  api  es,  Monseigneur  se  montrait  à  ses  ouailles  noblement 
installé  sur  une  charrette  bourbonnaise  que  traînait  un  vieux  cheval 
gris.  «  Allons  hue  !  »  criait-il.  Hue...,  cela  ne  suffit  pas:  un  cheval 
de  curé,  bête  respectable,  ne  peut  se  passer  d'un  nom.  Entre 
notables,  on  tint  conseil.  Le  maire  estimait  que  Coco  est  un  nom 
commode,  entrant  aisément  dans  la  mémoire  des  chevaux.  La 
nièce  pensait  que  Petit-Gris  serait  tout  à  fait  gracieux  et  convien- 
drait à  la  physionomie  de  l'animal.  L'instituteur  proposait  des 
noms  historiques  et  sonores.  Enfin,  le  curé,  homme  équitable, 
imposa  silence  à  tous  et  déclara  que  cette  brave  bête  ne  pouvait 
s'appeler  autrement  que  Jules  Simon.  La  plus  simple  reconnais- 
sance exigeait  qu'elle  fût  ainsi  baptisée.  «  De  cette  façon,  —  dit 
Monseigneur, —  chaque  fois  que  j'appellerai  mon  cheval,  je  penserai 
à  ce  bon  ministre,  qui  a  pris  en  pitié  mes  rhumatismes,  et  tout  en 
me  prélassant  à  la  manière  d'un  gros  bourgeois,  je  songerai  à  prier 
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pour  son  salut  dans  Tautre  monde.  Je  lui  dois  bien  cela.  )»  Et  c*est 
pourquoi  un  nom  illustre  devient  populaire  à  travers  ces  montagnes. 
Comme  c'est  beau  la  gloire,  et  comme  il  eût  souri  de  cette  aven- 
ture, le  ministre  philosophe  ! 

Hélas!  ce  Jules  Simon  tant  aimé  fut  pour  son  maître  la  cause 
innocente  d*un  fort  gros  péché.  Certain  jeune  abbé  d'un  bourg  voisin 
vint,  une  fois,  prier  Sa  Grandeur  de  daigner  lui  prêter  son  attelage. 
Très  volontiers,  mais  avec  force  recommandations,  Monseigaenr 
prêta  cheval  et  voiture.  Le  lendemain,  cet  écervelé  de  jeune  abbé 
ramenait  Jules  Simon  fourbu  et  la  voiture  endommagée.  Monsei- 
gneur fut  incapable  de  dominer  son  légitime  déplaisir,  et  il  jeta  an 
coupable  une  épithète  qu'on  ne  trouverait  pas,  avouait-il  ensuite, 
dans  le  Dictionnaire  de  F  Académie. 

Il  fut  se  confesser  à  son  doyen  de  cette  vivacité.  Le  doyen  gronda; 
il  jugea  grave  Tinjure  adressée  à  ce  petit  abbé,  qui  pouvait  être  un 
esprit  léger,  mais  qui  portait,  après  tout,  la  couronne  de  clerc  et 
en  qui  on  devait  révérer  la  dignité  du  sacerdoce.  Une  telle  faute,  qui 
eût  été  très  blâmable  de  la  part  d'un  laïque,  devenait  énorme  si  l'on 
songeait  que  celui  qui  Tavait  commise  était  prêtre  et  desservant 
d'une  cure.  Qui  donc  comprendrait  le  respect  dû  aux  membres  du 
clergé  s'il  leur  arrivait  de  Toublier  eux-mêmes?  Enfin,  le  trop  vif 
prélat,  tout  surpris  d'être  si  coupable,  s'entendit  condamner  à  dire 
sept  fois  les  Psaumes  de  la  Pénitence. 

—  Sept  fois,  c'est  beaucoup,  —  pensa-t-il,  en  hochant  la  tête,  et 
quand  il  rencontra  1  étourdi  coupable  d'avoir  montré  si  peu  d'égards 
envers  Jules  Simon,  il  lui  cria  de  sa  voix  la  plus  menaçante  : 

—  Viens,  mon  garçon,  viens  te  confesser  à  moi,  et  je  te  donnerai 
l'occasion  de  les  dire  et  redire  dans  toute  leur  longueur,  les 
Psaumes  de  la  Pénitence, 

Il  ajoutait,  en  contant  cette  histoire  :  <r  Ceci  nous  montre  bien 
qu'un  péché  jette  dans  un  autre,  car  je  ne  sais  si,  en  adressant  à  ce 
gamin  de  petit  abbé  une  telle  menace  de  vengeance,  je  n'avais  pas 
tort  de  plaisanter,  même  innocemment,  avec  des  choses  saintes. 
Mais  je  n'ai  jamais  su  retenir  ma  langue,  et  mon  bras  pas 
toujours.  D 

Pendant  quelques  années  encore,  il  continua,  comme  il  disait, 
sa  guerre  avec  le  diable,  puis,  chargé  de  trop  d'années,  il  cessa  le 
combat,  qu'il  avait  mené  bonnement,  par  des  moyens   dont  sou- 
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riaient  les  tacticiens  plus  savants,  et  il  quitta  le  siècle  où  il  s'était 
attardé.  Longtemps  on  répétera,  dans  les  villages  de  la  montagne, 
pendant  les  veillées  d'hiver,  à  Theure  où  les  paysans,  pressés  autour 
da  feu,  causent  du  temps  passé,  qu*un  vieux  curé,  tel  qu'on  n'en 
reverra  pas,  dirigea  cette  paroisse  écartée.  On  dira  quelquefois 
aussi  que  ce  fut  un  brave  homme  cet  étrange  évoque  des  Pions. 

L.-J.-EDMOND  DURAND 


AU  PAYS  DE  L'OMBRE 

Par  E.  d'Êspéranck,  traduit  de  l'anglais,  par  A.  B.  (1) 


Nous  sommes  loin  du  temps  où  le  spiritisme  n'était  guère,  Sui- 
vant lexpression  de  M.  Vingtrinier,  qu'un  passe-temps  de  «  pro- 
vinciaux arriérés  !  »  (a). 

Les  phénomènes  psychiques,  affirmés,  après  Crookes,  par  tous  les 
savants  qui  se  sont  donné  la  peine  de  les  étudier  —  et  ils  sont  déjà 
légion  —  sont  à  la  veille  d'être  classés  dans  la  science  officielle. 

D'autre  part,  la  doctrine  grandiose  qui  découle  naturellement  de 
la  connaissance  de  ces  faits,  celle  de  Tévolutionnisme  idéaliste 
avec  immobilité  individuelle  et  progression  solidaire  de  tous  les 
êtres,  cette  doctrine  s'impose  peu  à  peu  aux  penseurs,  délivrés  à 
la  fois  de  la  tyrannie  dogmatique  et  de  Tillusion  matérialiste. 
Au  Pays  de  V Ombre  parait  donc  bien  à  son  heure. 

Ce  livre  tout  récent  et  dont  M"*  A.  Blech  vient  de  nous  donner 
une  traduction  française  claire,  fidèle  et  élégante,  est  Tun  des 
ouvrages  les  plus  intéressants,  à  tous  les  points  de  vue,  qui  aient 
été  écrits  sur  les  phénomènes  médiumniques. 

Intéressant,  il  Test  non  seulement  pour  les  spirites  et  les 
occultistes,  à  qui  il  offre  nombre  de  faits  merveilleux;  mais  aussi 
pour  les  savants  et  les  penseurs  qui  s'occupent  de  psychologie.  Il  le 
sera  enfin,  pour  tous  les  lecteurs,  par  les  très  belles  et  très  émou- 
vantes pages  où  l'auteur  raconte  ses  épreuves  et  ses  tourments. 
Ce  qui  frappe  avant  tout  cest  la  sincérité  absolue,  Véçidente 
loyauté  àe  M"«  d'Espérance. 

(1)  Paris,  Leymarie,  ^  rue  Saint-Jacques. 

(a)  Voir  la  Reçue  du  Siècle,  numéro  de  janvier  1899. 
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Femme  d'intelligence  et  de  cœur,  avant  littéralement  sacrifié  sa 
vie  au  développement  des  merveilleuses  facultés  dont  elle  était 
douée  et  à  la  divulgation  des  phénomènes  qu'elle  obtenait,  elle 
raconte  simplement  ce  qu  elle  a  vu  et  observé. 

^me  d* Espérance  a,  sur  tous  les  médiums  fameux,  le  privilège 
d'avoir  la  connaissance  des  phénomènes  à  mesure  qu'ils  se  pro- 
duisent. (On  sait  que,  dans  Timmense  majorité  des  cas,  ces  phéno- 
mènes échappent  totalement  à  la  volonté  et  à  la  conscience  da 
sujet,  plongé  dans  un  sommeil  spécial  ou  trance.) 

M""®  d'Espérance  ne  dort  pas ,  et  si  les  phénomènes  sont  toujours 
indépendants  de  sa  volonté,  ils  sont  du  moins  conscients.  Ses 
souvenirs  et  ses  récits  sont  donc  exceptionnellement  précieux. 

Les  faits  rapportés  dans  Au  Pays  de  V Ombre  sont  d'inégale 
valeur  ;  quelques-uns  sont  vraisemblablement  de  simples  projec- 
tions hallucinatoires;  les  autres,  contrôlés  par  la  photographie, 
par  le  témoignage  d  un  très  grand  nombre  de  témoins,  parmi  les- 
quels des  savants  comme  Zoelner  et  Aksakof,  sont  d'admirables  cas 
de  dédoublement,  d*extériorisation  complexe,  de  matérialisation. 

De  nombreux  exemples  de  matérialisation  parfaite  de  végétaux 
ou  d'organismes  humains  représentent  les  faits  les  plus  remar- 
quables. Leur  reproduction  photographique  (128  planches)  figure 
dans  l'ouvrage;  laissant  voir  dans  quelques-unes, simultanément, le 
médium  et  V  «  esprit  matérialisé  ». 

Je  citerai  aussi  les  faits  de  clairvoyance,  les  cas  fort  troublants 
d'Esprits  donnant  des  preuves  d'identité  convaincantes;  enfin  le 
récit  des  phénomènes  intellectuels,  tels  que  la  révélation  dans  les 
séances  de  connaissances  scientifiques  totalement  ignorées  du 
médium. 

La  place  me  manque  pour  insister  sur  le  récit  de  ces  faits, 
auquel  je  renvoie  le  lecteur. 

J'ai  dit  que  M™*  d'Espérance  avait  sacrifié  sa  vie  au  développe- 
ment et  à  la  divulgation  de  ses  dons  médiumniques.  Rien  de  plus 
émouvant,  en  effet,  que  le  récit  qu'elle  fait,  dans  son  livre,  de  ses 
épreuves. 

Elle  s'y  reporte  cependant  aujourd'hui  avec  une  belle  sérénité; 
elle  sait;  elle  comprend  que  ces  épreuves  ne  pouvaient  être  évitées; 
qu'elles  étaient  le  résultat  fatal  de  l'ignorance  générale  et  de  sa 
propre  ignorance. 
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On  commence  maintenant  à  s'expliquer  tous  ces  faits  étranges (i) 
qui  se  tiennent  comme  les  anneaux  d'une  môme  chaîne  :  la  sub- 
coascience,  les  actions  à  distance,  les  extériorisations,  les  dédouble- 
ments, etc.,  sont  connus,  étudiés,  seront  classiques  demain. 

On  sait,  par  exemple,  que  les  formations  organiques  se  font  aux 
dépens  de  la  propre  matière  organique  du  médium,  lequel  se  trouve 
dématérialisé  proportionnellement  pendant  la  durée  du  phénomène. 
Delà  une  ressemblance  fréquente  entre  le  «  fantôme  »  et  le  médium. 

Mais  ni  M*"*  d^Espérance,  ni  les  témoins  de  ses  expériences  ne 
savaient  cela.  On  Taccusait  de  fraude;  on  Tinsultait  et  on  la  persé- 
cutait. Un  jour  même,  elle  faillit  payer  de  sa  vie  son  dévouement. 

Pendant  une  séance,  un  assistant,  convaincu  qu'il  s^agissait  d'une 
fraude  grossière  du  médium,  saisit  violemment  et  brutalement  dans 
ses  bras  «  TEsprit  »  matérialisé,  voulant  le  retenir  et  prouver  que 
le  prétendu  Esprit  était  M"'*  d'Espérance  elle-même.  Il  faillit 
simplement  la  tuer  : 

«  Ce  qae  j'éprouvai  (a),  raconte-t-elle,  ce  fut  la  sensation  angois- 
sante, horrible,  d'être  étouffée  ou  écrasée  ;  la  sensation,  j'imagine, 
d'une  poupée  en  caoutchouc  qui  serait  violemment  embrassée  par 
son  petit  possesseur.  Puis,  une  terreur  m'envahit;  une  agonie  de 
douleur  m'étreignit  ;  il  me  semblait  perdre  Tusage  de  mes  sens  et 
je  m'imaginais  tomber  dans  un  abime  effrayant,  ne  sachant  rien, 
ne  voyant  rien,  n'entendant  rien,  sauf  l'écho  d'un  cri  perçant  qui 
semblait  provenir  de  loin.  Je  me  sentais  tomber  et  je  ne  savais  où. 
J'essayai  de  me  retenir,  de  me  raccrocher  à  quelque  chose,  mais 
l'appui  me  manqua .  je  m'évanouis  et  ne  revins  à  moi  que  pour 
tressaillir  d'horreur  avec  le  sentiment  d'être  frappée  à  mort. 

«  Mes  sens  me  semblaient  avoir  été  dispersés  à  tous  les  vents,  et 
ce  n'est  que  petit  à  petit  que  je  pus  les  rappeler  à  moi,  suffisam- 
ment pour  comprendre  ce  qui  était  arrivé.  Yolande  (3)  avait  été 
saisie,  et  celui  qui  l'avait  saisie  l'avait  prise  pour  moi...  » 

A  la  snite  de  cette  catastrophe,  M""'  d'Espérance  fut  malade  plu- 
sieurs semaines  et  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  spiritisme 
pendant  plusieurs  années. 

(i)  Je  me  permets  de  renvoyer  le  lecteur  que  la  question  intéresserait  à  mon  livre 
VÉtre  Mobconêcient  (Paris,  Alcan,  1899). 

(a)M*«  d'Espérance  se  trouvait  dans  un  coin  de  la  salle,  formant  le  cabinet  noir 
utile  pour  les  matérialisations,  et  séparée  par  un  rideau  épais  des  assistant». 

(3)  Nom  que  se  donnait  TEsprit. 
.V  144.  -  Mai  1899.  2i 
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Mais  les  épreuves  physiques,  les  ennuis  et  les  persécutions  étaient 
moins  pénibles  encore  que  les  angoisses  morales.  Son  incompré- 
hension des  phénomènes  la  torturait.  La  sensation  d'être  dédoublée 
lui  semblait  insupportable.  Rien  de  plus  intéressant  que  le  récit  de 
ses  impressions  pendant  que  sa  matière  extérieure  constituait  un 
être  distinct.  — Un  jour,  par  exemple,  un  esprit  matérialisé,  Anna, 
est  reconnu  par  des  personnes  présentes  pour  leur  enfant  mort  : 

a des  pleurs,  des  sanglots  et  des  actions  de  grâce  se  mêlent;  je 

sens  mon  corps  tiré  à  droite  et  à  gauche,  et  tout  devient  sombre  pour 
moi.  Je  sens  les  bras  de  quelqu'un  autour  de  moi,  et  cependant  je 

suis  seule,  assise  sur  ma  chaise je  n'ai  jamais  eu  conscience  d'un 

contact  aussi  réel,  je  commence  à  me  demander  qui  est  moi,  Suis-je 
la  blanche  silhouette  ou  la  personne  assise  sur  la  chaise? 

«  Certainement  ce  sont  mes  lèvres  qui  reçoivent  des  baisers  ;  c  est 
mon  visage  que  je  sens  tout  trempé  de  larmes  versées  avec  tant 
d'abondance  par  les  deux  vieilles  dames. 

«  Comment  cela  peut-il  avoir  lieu  cependant 

«  Serai-je  Anna,  ou  Aiina  sera-t-elle  moi  ? » 

Puis  des  doutes  et  des  angoisses  d'un  ordre  plus  général 
l'envahissaient.  Elle  conservait  l'empreinte  d'une  sévère  éducation 
religieuse  ;  et  les  vieilles  théories  relatives  aux  agissements  du 
«diable  »  ne  laissaient  pas  de  la  tourmenter.  «  Ma  vie,  se  demandait-elle 
parfois,  avait-elle  été  une  suite  d'erreurs  ?  Ceux  à  qui  j'avais  essayé 
d'ouvrir  les  yeux  sur  des  faits  vivants  allaient  ils  m'accuser  de  les 
avoir  détournés  du  bon  chemin  ?  » 

Longtemps  encore  après  s'être  débarrassée  de  ces  vaines  terreurs, 
elle  hésitait,  cherchait  sa  voie,  rebelle  à  la  philosophie  nouvelle 
qu'elle  entrevoyait,  mais  qui  différait  trop  des  enseignements 
dogmatiques...  Cependant,  comme  toutes  les  personnes  intelli- 
gentes et  instruites  qui  s'occupent  de  spiritisme,  elle  devait  s'élever 
lentement,  de  la  simple  connaissance  de  phénomènes  physiques 
parfois  incohérents  ou  déconcertants,  jusqu'à  la  conception  de  la 
philosophie  sublime  qui  nous  montre,  dans  toute  chose,  dans  tout 
être,  les  immortels  «  atomes  dune  grande  âme  créatrice  »,  les 
monades  évoluant  solidairement  pour  atteindre  la  conscience 
absolue  et  l'absolu  bonheur. 

Je  citerai,  en  terminant,  quelques  lignes  du  chapitre  où  M*^  d'Es- 
pérance nous  dépeint  sa  joie  lorsqu'elle  fut  enfin  guidée  des 
ténèbres  vers  la  lumière  ;  son  ravissement  quand  elle  comprit  tout  : 
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« Comment  décrire  Tindescriptible  ?  Le  temps  avait  disparu  ; 

Tespace  n*existait  plus.  J^étais  accablée  par  ma  propre  insigniGance. 
Quel  faible,  quel  petit  atome  j'étais  dans  cette  immensité  !  et  cepen- 
dant une  avec  elle,  née  en  elle  et  lui  appartenant.  Je  réalisais  cela, 
même  avec  ma  petite  compréhension,  et  je  savais  que,  toute  pauvre, 
toute  médiocre  que  je  fusse,  je  faisais  quand  même  partie  de  cet 
indestructible  et  éternel  Tout 

f  Les  secrets  de  la  vie  et  de  la  mort  m'étaient  dévoilés,  et  j'en 
saisissais  le  sens  ;  la  raison  du  péché  et  de  la  souffrance,  les  eflorts 
étemels  vers  la  perfection  s'expliquaient  ;  chaque  atome  de  vie  avait 
sa  place  désignée  là  où  il  était  nécessaire  ;    chaque  changement, 

chaque  évolution  le  rapprochait  de  son  but J'avais  trouvé  que 

cette  vie  est  indestructible  et  immortelle  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  mort 
ni  d'annihilation  ;  que  cette  même  vie  circule  toujours  et  toujours  à 
nouveau  dans  toutes  les  formes  possibles,  résidant  dans  les 
rochers,  le  sable  et  la  mer  ;  dans  chaque  brin  d'herbe,  chaque 
arbre,  chaque  fleur  ;  dans  toutes  les  espèces  de  l'existence  animale. 
Je  voyais  dans  tout  événement,  tout  mouvement,  tout  pro- 
grès, des  effets  de  Tobéissance  aux  lois  qui  gouvernent  l'Univers 
Je  pouvais  comprendre  également  que,  dans  le  but  de  déve- 
lopper son  intelligence  et  sa  perception,  Tesprit  dût  passer  à  travers 
tous  les  organismes . .  •  que  Tesprit  et  l'intelligence  humaine  sont, 
en  quelque  sorte,  le  produit  et  l'accumulation  de  toutes  les  connais- 
sances réunies  pendant  une  infinité  d'existences 

«  Je  voyais  clairement  toutes  ces  choses  ;  elles  me  semblaient  si 
simples,  si  rationnelles,  si  complètes  que  je  m'étonnai  de  ne  pas  les 
avoir  comprises  plus  tôt i> 

Lorsqu'on  a  terminé  la  lecture  du  livre  de  M™*  d'Espérance,  on  ne 
peut  qae  s'associer  passionnément  au  souhait  que  formule  Aksakof 
dans  la  préface  de  l'ouvrage  :  que  M"*  d'Espérance  aille  jusqu'au 
bout  de  sa  mission,  qu'elle  trouve  bientôt  un  Grookes  pour  étudier 
longuement  et  scientifiquement  avec  elle. 

Ne  semble-t-elle  pas,  d'ailleurs,  s'adresser  particulièrement  aux 
savants,  quand  elle  s'écrie  : 

e  J'ai  trouvé  la  vérité  I  et  cette  même  et  grande  récompense  sera 
la  vôtre  si  vous  la  cherchez  honnêtement,  sérieusement,  humble- 
ment et  ardemment.  » 

Dr  OUSTAVB  OELBT 
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Reflète  dans  la  mer  ton  divin  front  de  reine  ! 
Baigne  tes  pieds  d'ondine  en  son  flot  irisé, 
Charmeresse  éternelle,  attractive  sirène, 
Plus  séduisante  encor  sous  ton  sceptre  brisé  ! 

Oh  !  dors  sur  ta  lagune,  indolemment  bercée, 
Sans  regretter  l'éclat  dont  ton  étoile  a  lui  ! 
Ton  prestige  immortel  vaut  ta  grandeur  passée  ; 
On  t'acclamait  alors,  on  t*adore  aujourd'hui. 

Tes  Doges  au  Lido  n'immergent  plus  de  bagues, 
Tes  palais  sont  déserts,  mais  tes  cachots  aussi  ; 
Tes  ponts  n'entendent  plus  que  les  soupirs  des  vagues 
Et  l'appel  des  rameurs,  sous  la  voûte  adoucj. 

Ton  lion  sur  la  rive  a  replié  ses  ailes, 

Mais  nul  sang  n'y  rougit  le  canal  cristallin. 

Et  tes  femmes  toujours  dans  leurs  yeux  de  gazelles 

Ont  le  regard  pensif  des  vierges  de  Bellin  ; 

Tes  gondoles  en  noir,  glissant  comme  des  ombres, 
Semblent  mener  ton  deuil  la  nuit  sous  leurs  falots, 
Mais  des  rires  joyeux  montent  des  tentes  sombres 
Où  ton  gai  carnaval  sonne  encor  ses  grelots. 

Le  temps,  ce  dur  Vandale,  eflrite  les  merveilles 
De  tes  arceaux  trèfles  que  le  flot  fait  frémir, 
Mais  le  soir  les  revêt  de  lueurs  si  vermeilles, 
Mais  Teau  berce  si  bien   ceux  qui  vont  s'endormir 
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Que  les  cygpnes  du  Nord  k  leur  heure  dernière  (i) 
Dans  tes  palais  à  jour  vont  exhaler  leur  chant, 
Pour  qu'à  travers  Tog^ive  un  torrent  de  lumière 
Dans  une  apothéose  éteigne  leur  couchant... 

O  mirage  enchanté  !  rêve  qui  s'éternise  ! 
O  belle  arche  flottante  où  survit  l'Idéal  î 
Pour  te  dire  ou  te  peindre  il  nie  faudrait,  ^'enise, 
Tout  l'azur  vaporeux  de  ton  ciel  sans  rival  ; 

Il  faudrait  le  pinceau  de  ton  grand  Véronèse, 
L'onabre  du  Tintoret,  Téclat  du  Titien, 
Et  ces  feux  opalins  dont  Tardente  fournaise 
Revêt  à  Murano  l'antique  art  phénicien  ; 

Les  longs  reflets  moirés  de  Técharpe  ondoyante 
Qui  dans  ses  plis  mouvants  t'enlace  avec  amour, 
La  pourpre  dont  s'empreint  sa  nappe  chatoyante 
Quand  le  soleil  Tembrase  aux  deraiers  feux  du  jour. 

Les  paillettes  d'argent  que  la  lune  y  rallume, 
Dans  les  enchantements  des  belles  nuits  d'été, 
Quand  le  voile  éthéré  que  lui  tissait  la  brume 
S'est  levé  sur  les  flots,  ruisselants  de  clarté. 

Il  faudrait  à  ma  voix  ces  chants  de  mandolines, 
Philtres  aimants  dans  Tair  lentement  distillés, 
Le  doux  susurrement  de  ces  vagues  câlines 
Qui  vont  baiser  le  seuil  des  palais  dentelés  ; 

Les  accords  entraînants  que  l'orchestre  prolonge, 
Aux  acclamations  de  ces  milliers  de  voix 
Où  Saint-Marc  endormi  croit  retrouver  en  songe 
L'écho  vibrant  encor  des  joutes  d'autrefois  ; 

L  airain  du  campanile  à  la  haute  volée 
Qui  fait  joindre  les  mains  à  ton  peuple  chrétien, 
Les  frémissements  d'aile  et  l'alerte  envolée 
Des  pigeons  regagnant  leur  gîte  aérien^ 

(i)  C'est  au  palais  Vendrarain,  un  des  plus  beaux  de  Venise,  que  Richard  Wagner 
est  mort  en  i883. 
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Des  pigeons  qae  le  soir  voit  au  loin  disparaître, 
Égrenant  dans  ses  feux  leur  poussière  d'argent, 
Mais  qu  on  verra  demain,  heureux  phénix,  renaître 
Et  lisser  au  soleil  leur  beau  collier  changeant  ; 

Doux  essaim  familier  dont  la  gr&ce  nous  charme, 
Quand,  cueillant  leurs  grains  d*or  aux  mains  de  tes  enfants, 
Ils  font  rêver  aux  jours  où  l'homme,  encor  sans  arme, 
Groupait  autour  de  lui  tous  les  êtres  vivants. 

Pour  ce  bienfait  encor,  sois  aimée,  ô  Venise  î 

Toi  chez  qui  Thumble  oiseau  va  chercher  son  repas, 

Toi  qui  redis  aux  fils  de  ta  terre  promise 

Ce  qu'a  dit  le  Seigneur  :  «  Vous  ne  tuerez  pas  !  » 

Toi  qui  sais  attirer  le  poète  et  Tartiste, 
Ces  deux  oiseaux  du  ciel,  sans  demeure  ici-bas, 
Et  leur  offrir,  bien  loin  du  monde  réaliste, 
Cette  manne  idéale,  éparse  sous  tes  pas. 

Ah!  s'ils  pouvaient  aussi  dans  Tor  des  mosaïques 
Se  faire  un  nid  de  paix  et  de  sérénité, 
Où  n  atteindraient  jamais  les  soucis  prosaïques. 
Où  Tœil  jusqu'à  la  fin  s'emplirait  de  Beauté  ! 

Beauté  de  Tart  humain,  Beauté  de  la  nature, 
Double  «  escalier  géant  »  qui  nous  mène  plus  haut, 
Vers  le  temple  incréé  de  la  Splendeur  future. 
Vers  la  réalité  que  nul  rêve  ne  vaut. 


BARONNE  D'OTTENFELS 
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IL  TARASCONE 


Pour  Edouard  Sain. 

C'est  la  radieuse  saison  : 
Le  soleil  rit  sur  la  maison, 
Le  ciel  azuré  l'horizon. 

Laissant  fuser  un  chaud  effluve, 
Pareil  à  l'ivrogne  qui  cuve 
Son  vin,  là  bas  dort  le  Vésuve. 

Sur  le  golfe,  d'un  souffle  lent, 
La  brise  crête,  en  les  gonflant. 
Les  va  guettes  d'un  cimier  blanc. 

Joyeux,  sur  la  claire  terrasse 
Que  la  vigne  avec  une  grâce 
De  geste  maternel  embrasse, 

Dansent  des  couples  sans  apprêt, 
Montrant  leur  bras  ou  leur  jarret» 
Chair  brune  où  le  sang  transparaît. 

Castagnetle  et  tambour  de  basque 
Sonnent.  Le  vin  est  dans  les  ûasques 
Qui  donne  du  nerf  aux  plus  flasques  ; 

Et  dans  les  paniers  sont  rangés, 
Fraîche  récolte  des  vergers, 
Les  fruits  juteux  de  l'oranger. 

Avec  le  lys  et  la  couronne^ 
Au-dessus  du  seuil,  la  Madone 
Des  pêcheurs  bénit  et  pardonne. 

Le  soleil  rit  sur  la  maison, 

Le  ciel  azuré  l'horizon  ; 

Amour,  Amour,  c'est  ta  saison  !... 

MARC  LEGRAND 

(i)  Vers  écrits  au-dessous  d*uii  tableau  du   peintre  de    la  vie    capriote,  Edouard 
Sain?  exposé  au  Salon  de  Paris  de  1898.  Le  c  tarascone  b  est  une  danse  napolitaine. 
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LE  PÈRE  LÉCUREUX^*^ 

(1796-1876) 


A  Alexandre  Piedagnel. 

C'est  lui  qui  s'en  allait  recueillant  les  épaves, 
Les  tomes  orphelins,  bien  ou  mal  habillés. 
Des  pertes  il  voulait  guérir  les  douleurs  graves 
En  offrant  au  quêteur  ses  vieux  dépareillés. 

Oh  !  le  bon  !  Oh  !  Futile  !  Oh  !  le  brave  des  braves  ! 
Il  consolait  toujours  les  pauvres  dépouillés. 
Œil  sûr,  en  son  dédale  il  n  avait  point  d'entraves  ; 
Les  acheteurs,  munis,  sortaient  émerveillés. 

Et,  durant  soixante  ans  de  bizarre  abondance, 
Des  tomes  incomplets  il  fut  la  providence. 
Mais  le  sombre  arrivait  pour  lactive  fourmi  ; 

De  sa  vogue  ébranlée  on  l'entendait  se  plaindre. 
Il  est  mort,  en  voyant  son  cher  métier  s'éteindre... 
Le  bouquin  secourable  a  perdu  son  ami  ! 

P.  FBRTIAULT 


(I)  Voir  Tarticle  d'Alexandre  Piedagnel  sur  le  même  sujet,  récemment  pablié  par 
la  Reçue. 
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LA  CHANSON  FRANÇAISE 


CAVEAU  LYONNAIS 


11/  CONCOURS  PUBLIC  DE  CHANSONS  INEDITES 

(année  1899) 


PROGRAMME 

Le  Caveau  lyonnais  ouvre  un  concours  public  do  chansons  inédiles 
{paroles  seulement). 

Ce  concours,  auquel  les  mennbres  du  Caveau  ne  pourront  prendre  part, 
aura  lieu  dans  les  conditions  suivantes  : 

i°  Chaque  chanson  ne  devra  comprendre  au  plus  que  huit  couplets. 

2°  Les  concurrents  adresseront  leur  pièce,  sous  pli  cacheté  et  affranchi ^  au 
secrétaire  général  du  Caveau  lyonnaiSy  M.  H.  Petit,  13,  rue  Royale,  à  Lyon, 
avant  le  15  septembre  prochain.  Les  pièces  envoyées  après  celle  date  ne 
seront  pas  admises. 

Chaque  pli,  afin  de  pouvoir  ùlre  remis  intact  au  jury,  devra  porter  à 
rexterieur  cette  mention  :  «  Concours  du  Caveau  lyonnais  ». 

3**  Un  second  pli  cacheté,  renfermé  dans  le  premier,  devra  porter  comme 
suscription  le  titre  de  la  chanson  et  contenir  intérieurement  le  nom  et 
l'adresse  de  l'auteur.  Toute  eu  an  son  signée  sera  exclue  lu  concours. 

Le  concurrent  qui  enverra  plusieurs  pièces  ne  sera  pas  admis  à  concourir. 

Les  chansons,  primées  ou  non,  resteïit  toujours  la  propriété  des  auteurs. 

Les  manus(;rits  ne  sont  pas  rendus* 

Le  jury  est  composé  de  sept  membres,  désignés  parmi  les  membres  titu- 
laires du  Caveau  lyonnais. 

Il  sci*a  décerné  les  prix  suivants  : 

l**"  prix  :  Une  coupe  de  vermeil. 

2«  prix  :  Une  toile  de  M.  Claudius  Barriot,  peintre  lyonnais  ^prix  offert  par 
M.Claudius  Barriot  . 

3*^  prix  :  Chansons  et  Toasts^  un  volume,  d'Ernest  Chebroux. 

Cinq  mentions  honorables,  avec  inscription  aux  procès- verbaux  de  la 
Société,  seront  décernées  aux  auteurs  des  manuscrits  classés  avec  les 
numéros  4,  5,  6,  7  et  8. 

La  proclamation  du  nom  des  lauréats  et  la  distribution  des  récompenses 
auront  lieu  datïs  une  fête  spéciale  à  laquelle  les  intéressés  seront  invités 
en  temps  voulu. 

Nota.  —  Toute  demande  de  renseignements  devra  être  adressée  par 
lettre  affranchie  à  M.  H.  Pelit,  secrétaire  général  du  Caveau  lyoonais, 
13,  rue  Royale,  à  Lyon,  avec  la  mention  personnelle. 
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Uart  d'écrire  enseigné  en  vingt  leçons,  par  Antoine  Albalat  (Paris,  Armand 
Colin  et  O;  éditeurs,  i899). 

A  qui  s'improvise  écrivain,  au  jeune  homme,  confiant  en  ses  forces  et 
dont  l'ambition  veut  faire  gémir  les  presses,  je  recommande  le  très  utile 
et  judicieux  ouvrage  de  M.  Antoine  Albalat.  Car  à  peine  échappé  des  mains 
du  pédagogue,  encore  en  la  fraîcheur  d'un  bachot  naïf,  si  Ton  connaît  la 
syncope  et  la  synalèphe  la  synecdoque  et  la  syllepse,  voire  Tanacoluthe  et 
la  catachrèse,  on  ifi^nore  pourtant  Vart  d'écrire. 

Le  livre  de  M.  Albalat  servira  de  guide  aux  premiers  essais  d*une  verve 
inhabile  et  tiendra  sa  place  auprès  des  traités  dogmatiques,  des  rhétoriques 
pures.  Observons  au  surplus  qu'il  ne  pouvait  être  écrit  par  un  grammairien, 
mais  bien  par  un  excellent  ouvrier  es  lettres.  Abandonnant  ses  créations 
personnelles  pour  étudier  son  propre  labeur,  il  fallait  qu'un  auteur,  depuis 
longtemps  sur  la  brèche,  recueillit  et  condensât  ses  observations  in  anima 
sua  en  une  sorte  de  registre  analytique.  M.  Albalat,  préparé  par  quinze  ans  de 
romans,  de  nouvelles  et  d'articles  critiques,  avait  le  droit  d'aborder  cette 
tâche:  son  livre  est  le  fruit  de  rexpérience. 

Certes  il  n'a  pu  songer  à  s'ériger  en  maître  outrecuidant  du  stylet  et  du 
calame.  Bossuet  lui-môme  se  serait  récusé  devant  une  telle  entreprise  : 
apprendre  en  vingt  leçons  à  n'importe  qui  l'art  d'écrire  et  de  bien  écrire, 
comme  on  apprend  à  jouer  avec  élégance  d'un  archet  de  violoncelle  ou  d'uu 
guidon  de  bicyclette.  Plus  réservé,  M.  Albalat  ne  voulut  que  mettre  en 
lumière  le  côté  métier  du  style  que  n'enseigne  aucune  école.  Si  en  effet  le 
don  de  création  cérébrale,  l'inspiration  géniale  n'appartiennent  qu'à  une 
élite,  tous,  du  moins,  nous  pouvons  apprendre  à  veillor  sur  la  correction  et 
le  dessin  harmonique  d'une  période,  sur  la  propriété  des  termes  et  legoùl 
général  de  la  phrase.  Ces  qualités  d'un  heureux  style,  on  les  acquiert  au 
prix  d'un  travail,  il  est  vrai,  parfois  formidable.  Le  lecteur  ne  se  doute  pas 
le  plus  souvent  de  ce  que  telle  ou  telle  œuvre,  coulante  et  sans  fatigue,  a 
exigé  d'elforts  ;  et  par  une  coquetterie  singulière  les  auteurs  avouent  diffici- 
lement leur  secret  labeur  ;  ils  posent  pour  la  facilité  grande. 

Remercions  M.  Albalat  d'avoir  au  contraire  cristallisé,  pour  ainsi  dire,  les 
détails  de  ce  travail  intime.  Voici  un  aperçu  rapide  des  points  étudiés: 
abondance  des  qui  et  des  que,  répétition  de  mots  et  de  tournures,  surcharge 
d'adjectifs,  usage  de  formules  banales,  larmes  amèreSy  teint  éblouissant, 
gouffre  profond,  etc.  Je  signale  encore  les  chapitres  concernant  l'harmonie 
des  phrases,  l'importance  du  plan,  la  nécessité  des  refontes  e(  des  jet$ 
successifs,  la  coloration  par  images,  etc. 

Au  résumé  tous  les  vétérans  de  plume  ont  eu  mille  fois  l'occasion  de  faire 
par  eux-mêmes  les  remarques  consignées  par  M-  Albalat.  Mais  je  lui  ai  pour 
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ma  part  an  infini  gré  de  les  avoir  avec  tant  de  soin  colligées  et  en  quelque 
sorte  codifiées.  La  jeunesfte  litléraire  en  retirera  un  précieux  enseiiçnement 
et  un  bénéfice  certain.  Dans  la  phase  d*anarchie  que  nou^  traversons»  à 
une  époque  où  d'ingénus  tortionnaires  de  lettres  s'évertuent  chaque  jour  en 
vers  et  en  prose  A  massacrer  la  claire  langue  de  France,  le  livre  de  M.  Albalal 
est  la  manifestation  d'une  pensée  nohle  et  courageuse. 

Puis  son  utilité  est  d'ordre  très  général  :  en  dehors  des  littérateurs  profes- 
sioDDclis,  les  sages  préceptes  de  l'auteur  seront  profitables  à  tous  les  lettrés 
amateurs,  aux  gens  du  monde,  au  gros  public. 

f  Les  trois  quarts  des  personnes,  dit  M.  Âlbnlat,  écrivent  mal  parce  qu*on 
ne  leur  a  pas  démontré  le  mécanisme  du  style,  Tanatomie  de  récriture.  » 
C'est  à  cette  catégorie  d'écrivants,  la  plus  nombreuse,  englobant  d'un  cycle 
égalitaire  les  rois  et  les  cuisinières,  que  Vart  cTécrire  de  M.  Albalat  me 
paraît  très  spécialement  convenir. 

Est-ce  à  dire  que  désormais,  et  muni  de  ce  viatique,  chacun  sera  mis  à 
même  de  se  hausser  au  niveau  de»  grands  écrivains?  Certes,  non  !  dans  le 
domaine  des  leitres  l'excellence  du  terreau  cérébral  reste  toujours  la  con- 
dition originelle  de  succès.  Toute  grenouille  meurt  grenouille,  et  qui  fut 
créé  pour  ramper  ne  peut  aspirer  qu'à  la  fange  «  Il  est  donc  manifeste, 
observe  quelque  part  Alexandre  Pope,  qu'il  faut  tolérer  la  médiocrité,  et 
qu'on  doit  même  la  permettre  aux  bons  sujets  d'Angleterre-  »  Axiome 
universel,  et  combien  consolateur! 

ANTOINE  8ABATIER 


Histoires    courtes,     par    Camille  Vial  (Berger-Levrault  et   C'e,  éditeur>, 

Paris-Nancy  1898) 

.Vinsi  que  les  discours,  les  histoires  courtes  sont  les  meilleures...  surtout 
quand,  dégageant  un  vif  sentiment  ou  un  pur  enseignement,  elles  excitent 
Témolion  ou  l'intérêt. 

Et  c'est  le  cas  de  celles  dont  nous  voulons  parler. 

Un  simple  trait  de  la  vie  quotidienne,  banal  pour  beaucoup,  aiguise 
chez  M.  Camille  Vial  une  fine  psychologie  toujours  en  éveil  ;  tantôt,  c'est 
un  tableau  de  nature  qui  le  charme  ou  l'étude  d'une  kme  qui  le  tente, 
éveillant  sa  propre  sensibilité.... 

Avec  la  délicatesse,  Thumour  et  la  fantaisie  vont  de  pair  chez  le  conteur, 
et  bien  qu'il  ne  nous  retrace  que  des  choses  de  la  vie  familiale  ou  conjugale, 
qu'il  ne  s*égare  point  dans  les  sentiers  déclassés  de  la  folle  aventure,  il 
sait  relever  à  propos,  d'un  peu  de  sel  gaulois...  atténué,  ses  courtes  histoires, 
honnêtes  toujours,  piquantes  souvent,  où  l'ironie  se  fait  indulgente,  où 
les  larmes  sont  près  du  sourire  et  le  sourire  près  des  larmes...  comme  dans 
la  vie  !  En  somme,  très  bon  petit  livre,  écrit  dans  une  langue  alerte, 
nerveuse,  qui  ne  buissonne  pas  et  va  droit  au  but. 
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Croquis  et  Réflexions,  poésies,  par  M.  Henri  Bauquier.  (Paris,  Bibliothèque 
de  TAssociation,  boulevard  Montparnasse,  13.) 

Ce  petit  livre,  bien  nommé,  est  comme  la  flânerie  d'un  peintre  qui  serait 
poète  en  même  temps  que  philosophe,  et,  parcourant  les  sites,  s'arrétant 
d'ici,  de  là,  devant  un  paysage,  une  ruine^  une  plage,  dans  les  brumes  de 
l'aurore  ou  les  flommcs  du  couchant,  fixant  le  trait,  y  cueillerait  la  fleur 
éclose,  lui  demandant  son  secret  de  joie  ou  de  douleur,  pour  en  tirer 
renseignement  humain  qui  fait  jaillir  de  l'âme  l'amour  et  la  pitié. 

Les  navrances  de  la  misère,  les  injustices  sociales  qu'engendre  la  cruauté 
des  égoïsmes,  le  dur  contraste  des  destinées,  inspirent  au  poète,  soucieux 
de  liberté  et  de  justice,  des  pensers  moroses,  qu'un  doux  rêve  d'amour  par- 
tagé vient  illuminer  —  tel  le  soleil  colore  la  brume  et  la  dissipe  au  feu  de 
ses  rayons. 

A  citer  :  VAloès,  VOrage^  Bataille  de  fleurs  et  ce  joli  nocturne  de  ffice  la 
Belle,  dont  voici  quelques  fragments  : 

Dans  la  nuit  qui  descend  Nice  s'est  endormie, 
Et  le  parfum  troublant  qu'exhalent  ses  jardins 
Embaume  l'enivrante  et  nocturne  accalmie 
En  transportant  le  cœur  vers  d'irréels  Édens. 

La  mer  baisse  la  voix...  les  vagues  s'adoucissent. 
Caressent  les  galets  d'un  rythme  tendre  et  lent, 
Les  mimosas  légers  discrètement  frémissent 
Sous  la  brise  du  soir  qui  passe  en  les  Arôlant. 


Et,  sous  l'éther  formant  comme  un  ciel  de  lit  mauve. 
Ces  parfums  langoureux,  ces  mille  bruits  épars 
Font  ressembler  la  ville  à  quelque  immense  alcôve, 
Pleine  du  gazouillis  d'amants  un  peu  bavards. 


A.  B. 


Verbes  mauves,  poèmes    par   Paul   Hubert.    (F.    Clerget,  libraire-éditeur, 
13,  boulevard  Montparnasse.  Paris,  1898.) 

Quel  joli  titre,  mélancoliquement  caresseur! 

Verbes  mauves,  verbes  doux,  verbes  mourants  des  crépuscules,  les 
poèmes  de  M.  Paul  Hubert  s'essorent  aussi  aux  aubes  liliales,  et,  fervents 
d'azur,  vont  s'éployant  dans  les  horizons  clairs  des  rayonnants  midis. 

Et,   matins  blancs,  jours  bleus,   soirs   mauves,    traversés  de  nuques 
blondes,  de  blancheurs  d'ombrelles,  de  vols  d'éventails. 
De  frêles  mains  gantées  de  clair 

nous  donnent  Timpression  d'un  parc  irréel  et  charmant,  tout  bruissant  de 
voix  amoureuses,  peuplé  de  belles  écouteuses,  où  chanterait,  un  peu 
mièvre,  Téternel  printemps  d'une  fête  galante. 
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Il  y  a  pourtant  du  rêve  vibrant,  de  la  tendresse  jeune  et  sincère,  en  ces 
rythmes  voluptueusement  aluuguis  où  s'accusent  un  peu  trop  le  précieux 
de  la  forme  el  la  recherche  des  vocables  inédits. 

M.  Paul  Hubert  a  le  trait  descriptif  qui  fuit  relief,  évoquant  soudain 
ri  mage. 

Nous  avons  goûté  quelques  tableaux  habilement  croqués,  d'autres  vigou- 
reusement brossés.  Parmi  eux  :  Marine,  Le  soir  au  Peyron,  LessiveuseSj 
CorbièreSy  Vignes  en  fleur,  et  nous  pensons  que  \\  peut-être  s'ouvriru  la 
vraie  voie  du  poète,  dont  les  préoccupations  d'écriture,  le  souci  du  pitto- 
resque trahissent  déjà  Tartiste,  quand  il  ne  s'attardera  plus  autant  aux 
clartés  molles  des  crépuscules  mauves. 

A.   B. 


Les  douces  confidences,  Henri  Giraud,  (Lemerre.) 

Le  charmant  auteur  des  Vers  à  Jane  et  de  VAme  effeuillée ^  le  poète  des 
chastes  et  pures  tendresses,  publie  aujourd'hui  un  nouveau  volume  :  les 
Douces  Confidences  dont  le  seul  titre  dit  assez  l'esprit. 

Les  douces  confidences  sont 
Celles  qu'on  murmure  avec  fièvre 
Et  qui,  souvent,  en  un  frisson. 
Timides,  meurent  sur  la  lèvre. 

Le  premier  mérite  des  vers  d'amour  est  d'être  sincères;  d'être  écrits 
par  un  amoureux.  A  ce  premier  mérite  ceux  d'Henri  Giraud  joignent  une 
forme  châtiée,  un  rythme  souvent  original,  à  signaler  surtout  à  ce  point 
de  vue  la  seconde  et  la  troisième  partie  du  livre  :  Lorsque  Berthe  filait  et 
Ballo  in  Mascliera.  En  même  temps  que  les  Douces  Confidences  le  délicat 
poète  publie  en  une  petite  plaquette,  Pour  les  Bébés,  les  jolies  strophes  dites 
par  M"*  Morlet,  du  Vaudeville,  au  Théâtre  Montparnasse  au  profit  des  crèches. 
C'est   plein  d'un  sentiment  très  tendre  et  très  ému. 

J.  B. 


Les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon, 
édition  de  M.  A.  de  Boislisle,  membre  de  l'Institut  (i). 

Le  goût  du  public  pour  les  Mémoires  est  de  plus  en  plus  vif,  et  cela 
s'explique  à  merveille.  Quoi  de  plus  intéressant  que  le  fidèle  récit  de  choses 
vues?  Pour  connaître  à  fond  l'histoire  de  son  pays,  rien  ne  rend  autant 
de  réels  services  que  les  Mémoires  ;  ils  n'éclairent  qu'une  partie,  plus  ou 
moins  vaste,  du  tableau;  ils  racontent  une  période  seulement,  mais  ils 
la  peignent  à  souhait,  et  il  y  a  de  meilleures  chances  de  savoir  la  vérité, 
en  puisant  dans  les  souvenirs  des  témoins  d'une  époque  qu'en  lisant  les 

(i)  Hachette  et  C'%  à  Paris. 
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histoires  d'ensemble,  arrangées  après  coup,  et  dans  lesquelles  les  inexacti- 
tudes, les  oublis  abondent  en  général,  sans  compter  que,  d'ordinaire,  les 
idées  systématiques  n'y  font  pas  défaut,  malheureusement. 

Parmi  les  Mémoires  en  renom,  comme  hauteur  d'appréciations,  comme 
clairvoyance  et  comme  variété  très  considérable  de  faits  importants,  il  n'en 
est  pas  de  plus  justement  célèbres  que  ceux  du  duc  de  Saint-Simon  sur  le 
règne  de  Louis  XIV  et  sur  la  Régence.  Certes,  Tépoque  était  favorable  pour 
exercer  de  si  remarquables  qualités  d'observation.  Suint-Simon,  chaque 
soir,  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  longue  existence,  et  sans  qu'on  en 
ait  rien  soupçonné,  n'a  jamais  manqué  de  noter,  dans  son  cabinet.  toute> 
portes  closes,  en  un  style  bien  personnel,  très  vivant  et  d'un  admirable 
coloris,  les  choses  saillantes  de  la  journée.  Ne  quittant  guère  le  roi  et  son 
entourage,  et  sans  cesse  l'œil  ouvert,  Toreille  au  guet,  animé  de  la  passion 
constante  de  tout  voir  et  de  tout  pénétrer,  armé,  d'ailleurs,  d'un  esprit 
critique,  le  merveilleux  historien  a  écrit  des  volumes  qu'on  ne  se  lassi' 
point  de  relire  avec  fruit,  et  où  l'on  trouve,  en  même  temps  que  le  train  de 
la  Cour,  la  mention  et  Texpiication  de  tous  les  événements  intéressant  la 
France.  Les  ressorts  les  plus  cachés  des  atl'uires,  les  idées  courantes,  les 
divers  sentiments,  tout  est  décrit  dans  ces  surprenants  et  si  attachants 
mémoires,  rédigés  quelquefois  avec  un  certain  parti  pris,  à  l'occasion  avec 
violence,  mais,  par  cela  même,  pleins  de  vie. 

Que  de  portraits  au  cours  de  ces  pages  rapides!  Et  quels  portraits!  Saint- 
Simon  est  surtout  un  peintre  original  et  des  plus  habiles,  qui  ne  Halte  pas 
ses  modèles,  et  les  grandes  figures  de  cette  époque,  où  il  y  en  a  eu  tant, 
sont  brossées  de  main  de  maître.  Ce  sont  pour  nous,  lecteurs  attentifs  et 
charmés,  de  véritables  et  puissantes  évocations,  et,  après  avoir  lu  ces  cha- 
pitres si  mouvementés,  si  lumineux,  on  se  sent,  en  quelque  sorte,  devenu 
soi-même  un  témoin. 

C'est  en  1829-1830  qu'une  édition,  indiquée  comme  complète,  des 
Mémoires  de  Saint-Simon  a  paru  pour  la  première  fois.  Auparavant,  on 
n'avait  publié  que  de  copieux  fragments,  des  éditions  tronquées,  qui  ne  pou- 
vaient satisfaire  la  curiosité  légitime  des  esprits  sérieux.  Le  manuscrit, 
déposé  aux  Affaires  étrangères,  avait  été  consulte  bon  nombre  de  fois,  et, 
dès  le  dix-huitième  siècle,  Duclos  et  Marmontel,  pour  leurs  histoires  delà 
Régence,  y  avaient  fréquemment  eu  recours.  Il  y  a  longtemps  déjà,  une 
édition  beaucoup  plus  soignée  que  les  précédentes,  et  due  à  la  maison 
Hachette,  avait  éié  offerte  avec  succès  au  public  qui  l'attendait  impatiem- 
ment. Elle  a  été  réimprimée.  Mais  le  dernier  mol  n'était  pas  diL  Des  docu- 
ments nouveaux  et  vraiment  précieux  ayant  été  découverts,  l'idée  est  venue 
à  un  savant  membre  de  l'Institut,  M.  A.  de  Boislisle,  de  donner  chei 
Hachette,  dans  la  belle  collection  des  Grands  Écrivains,  une  édition  défini- 
tive de  ces  Mémoires,  collationnée  soigneusement  sur  le  manuscrit  auto- 
graphe, enrichie  des  additions  de  Saint-Simon  au  curieux  et  minutieux 
journal  de  Dangeau,  ce  parfait  courtisan,  et  augmentée  d'appendices  infini- 
ment intéressants,  nombreux  et  étendus.  Ce  n*est  pas  tout  encore  :  M.  de 
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Boislisle  a  rédigé,  avec  un  goût  délicat  et  un  soin  extrême,  des  notes  détail- 
lées, historiques  et  littéraires,  qui,  placées  en  bas  des  pages,  éclairent  tout 
le  texte,  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  attachante.  Cette  partie  du 
travail,  à  elle  seule,  a  exigé  des  recherches  si  considérables  que  l'on 
s'incline  avec  respect  et  gratitude  devant  tant  de  patience  et  d*érudition. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  M.  de  Boislisle  \it,  en  quelque  sorte,  dans 
rintimité  de  Saint-Simon;  il  consacre  la  plus  grande  partie  de  son  temps  ù 
cette  publication  monumentale,  d'un  intérêt  si  puissant  et  si  soutenu, 
appelée  à  rendre  tant  de  services,  et  son  édition,  accompagnée  de  tables 
alphabétiques  à  la  Gn  de  chaque  volume,  et  qui  sera  suivie  d'un  lexique  des 
mots  et  locutions  remarquables,  demandera  plusieurs  années  encore  avant 
d'être  terminée.  Le  tome  XIII  a  paru,  il  traite  de  la  fin  de  1705  et  du  com- 
mencement de  1706.  Le  tome  XIV  va  paraître  à  bref  délai. 

On  ne  saurait  trop  admirer  M.  de  Boislisle  qui  s'est  voué  sans  réserve, 
en  sincère  érudit,  à  une  énorme  tâche.  Rien  n*a  pu  l'en  distrair*^,  et 
l'excellente  librairie  Hachette,  dont  le  zèle  et  la  persévérance  ne  se 
démentent  jamais,  n'a  négligé  aucun  détail  afin  de  rendre  l'ouvrage  irrépro- 
chable. Elle  est  toujours  prête  lorsqu'il  s'agit  de  mener  à  bien  des  publica- 
tions à  la  fois  utiles  et  attrayantes.  L'édition  vraiment  définitive  des  Mémoires 
du  duc  de  Saint-Simon^  que  nous  avons  chaleureusement  louée  dejA,  à 
plusieurs  reprises,  fera  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  l'ont  conçue  et  qui 
l'entourent,  sans  se  lasser,  de  tant  de  soins  éclairés. 

ALEXANDRE   PIEDAGNEL 


Une  nouvelle  et  très  belle  publication  mensuelle  consacrée  à  la  Chanson 
vient  d'être  fondée  à  Paris,  par  M.  Paul  Hippeau.  Son  titre  est  La  Chanson 
française. 

Le  programme  sur  lequel  s'appuie  cette  magnifique  publication  est  du 
plus  haut  intérêt,  et  sa  variété  embrasse  les  genres  si  divers  dont  rensenible 
reflète  réellement  notre  caractère  national. 

Le  premier  numéro  s'ouvre  sur  le  sonnet  d'Ernest  Chebroux  ^  ù  la 
Chanson  »,  sonnet  devenu  classique  ;  à  la  suite,  un  hommage  de  Jules  Clarelie 
à  notre  Muse  immortelle,  une  chronique  du  chansonnier  Eugène  Baillet, 
et  des  chansons  anciennes  et  modernes,  de  Pierre  Dupont,  Paul  Avenel, 
J.-B. Clément,  Maurice  Boukay, Camille  Roy,  Léon  Hippeau,  Antoine  Roule, 
Raroox.  Max  de  Jersey,  Georges  Montignac,  Chailes  Cille,  etc.  Dans  le  corps 
une  délicieuse  reproduction  delà  statue  de  la  Chanson  de  Félix  Charpentier, 
et  les  portraits  de  Théresa  et  du  chansonnier  J.-B.  Clément. 

Nous  recommandons  très  vivement  La  Chanson  française  à  nos  amis  et 
à  nos  lecteurs. 

Le  prix  du  numéro  est  de  2  francs.  L'abonnement  est  de  20  Trancs. 

Adresser  les  demandes  à  M.  Hippeau,  12,  rue  de  la  Victoire,  à  Paris. 
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CHEMINS    DE    FER    DE    PARIS    A    LYON 

et  à   la   Méditerranée 

BAINS    DE    MER    DE    LA.    MÉDITERRANÉE 

Billets  d'aller  et  retour  valables  33  jours,  ^  Billets  individuels  de  famille 
et  billets  collectifs  (de  famille). 


Il  est  délivré,  du  1"  juin  au  15  septembre  de  chaque  année,  des  billeU^ 
d'aller  et  retour  de  Bains  de  mer  de  !'•,  2*  et  3*  classe,  à  prix  réduits 
pour  les  stations  balnéaires  suivantes  : 

Aga^r,  Aigues-Mortes,  Antibes,  Bandol,  Beaulieu,  Cannes,  Golfe-Juan- 
Vallauris,  Hyères,  La  Ciotat,  La  Seyne,  Tamaris-sur-Mer,  Menton,  Monaco, 
Monte-Carlo,  Montpellier,  Nice,  Ollioules-Sanary,  Saint-Raphaël,  Toulon 
et  Villefranche-sur-Mer. 

Ces  billets  sont  émis  dans  toutes  les  gares  du  P.-L.-M.  et  doivent  com- 
porter un  parcours  minimum  de  300  kilomètres  aller  et  retour. 

Prix.  —  Le  prix  des  billets  est  calculé  d'après  la  dislance  totale,  aller  et 
retour,  résultant  de  Fitinéraire  choisi  et  d'après  un  barôme  faisant  ressortir 
des  réductions  importantes  pour  les  billets  individuels  ;  ces  réductions 
peuvent  s'élever  à  50  p.  iOO  pour  les  billets  de  famille. 


CRÉDIT  LYONNAIS 
SOCIÉTÉ  ANONYME,  Capital  :  200.000.000 


BILAN   AU   31  MAI    1899 


ACTIF 

Espèces  en  caisse  et  dans 
les  banques 

Portefeuille 

Reports 

Comptes  courants 

Arances  sur  garanties... 

Actions.  Bons.  Obliga- 
tions, Rentes 

Immeubles 

Comptes  d'ordre  et  di- 
vers   


ia3.5i6.366  53 
668.100.763  oi 
19a.709.oo;  4a 
374.308.596  87 
lai.  103.675  99 

8.i45.3ia  16 
3o.ooo.ooo    > 

14.306  087  39 

1.533.189.711  3; 


PASSIF 


463.0^.571  Û2 

596.913.718  18 

i39.o68.638  35 

51.715.618  19 

43.447. i6â  i3 
ao. 000.000   » 

300.000.000    » 

i.533.i89.:ii  5; 

Certifié  conforme  aux  écritures 
Le  Président  da  Conseil  d^administration 
Bkhm  Gbruai.n. 
Le  Directeur  général,  A.  Masbrat. 


Dépôts  et  Bons  à  vue  ... 

Comptes  courants 

Acceptations 

Bons  à  échéance 

Comptes    d'ordre   et   di- 
vers  

Réserves  

Réserve  extraordinaire.. 
Capital 


Le  Gérant  :  C.  LORON 
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CLAUDIUS  BARRIOT 


Notre  fin  de  siècle  noos  donne  le  spectacle  de  la  lutte  pour  la  vie 
dans  toute  son  âpreté  ;  chacun  se  bouscule  pour  décrocher  fortune 
oa  honneurs,  dans  une  course  folie  qui  tient  du  vertige  ;  nul  n  arrive 
mieux  ni  plus  vite  au  but  désiré,  mais  là,  comme  dans  les  remous 
de  toutes  les  foules,  on  frappe,  on  renverse,  on  piétine  son  voisin, 
et  quand  la  folie  du  moment  est  un  peu  calmée,  on  voit  le  sol 
joQché  de  cadavres  sans  que  les  auteurs  de  ces  maux  en  soient 
beaucoup  plus  avancés  ;  parfois  même  tombent-ils  au  nombre  des 
victimes. 

Au  milieu  de  cette  atmosphère  fiévreuse,  il  est  consolant  et  sain 
de  r^icontrer  des  âmes  sincères^  ennemies  de  la  réclame,  éprises 
d'art,  et  slsolant  dans  leur  œuvre  comme  en  une  oasis  verdoyante 
et  fraîche  où  ne  pénètre  pas  le  vent  brûlant  du  désert. 

L'artiste,  le  peintre  surtout,  qui  a  divers  moyens  à  sa  disposition 
pour  rendre  ses  impressions,  vit  dans  une  communion  intime  avec 
la  nature  à  laquelle  il  cherche  à  arracher  ses  secrets. 

Grâce  à  cette  étude  constante  et  éminemment  captivante,  Tartiste 
se  crée  à  lui-même  un  milieu  spécial  conforme  à  son  tempérament 
et  d'autant  plus  élevé  que  sa  maîtrise  le  rapproche  davantage  de  la 
vérité. 


Notre  École  des  Beaux- Arts  lyonnaise  qui  a  déjà  produit  tant  de 
peintres  de  valeur  dans  des  genres  divers,  a  rarement  formé  un 
élève  aussi  complet  que  Claudius  Barriot  ;  il  est  juste  d*ajouter  que 
Tinfluence  et  les  conseils  de  ses  maîtres  parisiens  portent  aujour- 
d'hui leurs  fruits  et  permettent  à  son  talent  en  pleine  maturité  de 
N-  145146.  —  Juin  et  Juillet  1899.  i3 
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s'épanouir    avec    Fassurance   que  donne   seul  un    enseignement 
technique  complet. 

Dire  que  Glaudius  Barriot  n'a  pas  son  âge  est  une  banalité  :  son 
acte  de  naissance  le  fait  venir  au  monde  au  faubourg  de  Vaise  le 
9  novembre  1846;  mais  personne  ne  peut  croire  en  le  voyant  qu'il 
ait  plus  de  quarante-deux  à  quarante-trois  ans  ;  la  figure  est  reposée 
malgré  le  labeur  quotidien,  la  démarche  légère  presque  juvénile  ; 
les  années  n'ont  évidemment  pas  pesé  sur  lui. 

L'histoire  raconte  qu'après  une  lutte  des  plus  vives  avec  sa 
famille  qui  ne  croyait  pas  à  l'avenir  de  la  peinture,  le  jeune  Glaudius 
qui  s'essayait  déjà  à  neuf  ans  à  faire  de  l'aquarelle,  et  qui  ne  s'en 
acquittait  pas  mal,  fléchit  en  fin  de  compte  la  rigueur  paternelle 
et  entra  enfin  à  l'École  des  Beaux-Arts. 

Ses  parents  n'eurent  bientôt  qu'à  se  louer  d'avoir  cédé  à  cette 
vocation  réelle,  car  il  remportait  en  i863,  à  dix-sept  ans,  le  i^  prix 
de  dessin  pour  la  bosse;  en  1864  le  même  prix  lui  était  encore 
décerné,  et  en  i865  il  enlevait  le  i*»"  prix  pour  le  portrait. 

De  pareils  succès  décidèrent  ses  parents  à  l'envoyer  à  Paris  où  il 
travailla  successivement  dans  les  ateliers  de  Roybet,  de  Gérôme  et 
de  Jules  Lefebvre. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que,  de  ces  trois  maîtres,  c'est  sans  contre- 
dit le  dernier  qui  a  exercé  le  plus  d'influence  sur  sa  palette  dont  les 
tonalités  claires  et  nacrées  constituent  sa  marque  personnelle. 

En  1869,  Barriot  se  préparait  à  partir  pour  Rome  ;  survint  la 
guerre  de  1870;  voilà  notre  artiste  enrôlé  dans  les  Mobiles  du 
Rhône  où  il  est  bientôt  caporal  et  où  il  fait  toute  la  campagne  de 
Belfort. 

Toujours  très  épris  de  son  art,  il  n'a  pas  perdu  une  occasion  de 
manier  le  crayon,  entre  deux  appels  aux  armes^  et  il  rentre  dans 
ses  foyers  pour  se  remettre  au  travail  avec  une  ardeur  qui  ne  doit 
plus  se  démentir. 

Au  salon  de  1884  il  expose  le  Roi  du  Tapis,  qui  lui  vaut  une 
prime  de  i.ooo  francs  de  la  Ville  de  Lyon  et  une  médaille  de  la 
Société  des  Amis  des  Arts,  deux  récompenses  quïl  n'est  pas  d'usage 
de  cumuler. 

Successivement,  et  au  milieu  de  la  besogne  quotidienne,  il  nous 
donne  le  Charlatan  en  Bresse  que  tout  récemment  nous  pouvions 
admirer  dans  la  vitrine  d'un  de  nos  marchands  de  tableaux  ;  les 
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Petites  Bergères  au  soleil  lepant  qui  lui  valent  une  médaille  d'or 
à  Londres. 

En  1S87,  continuant  ses  études  de  plein  air,  il  nous  montre  la 
Petite  Cheprière  primée  par  la  Ville  ;  et  successivement,  pendant 
les  années  suivantes,  les  Faneuses,  Daphnis  et  Chloé, 

Enfin  en  1891,  sa  belle  toile  Aux  Champs  lui  vaut  la  grande 
médaille  de  la  Société  Lyonnaise  des  Beaux- Arts. 

Dans  cette  œuvre  maltresse,  Barriot  avait  donné  la  mesure  de 
son  talent  fait  de  sincérité  et  d'une  étude  attentive  de  la  nature  ;  le 
plein-airiste  et  le  portraitiste  se  donnaient  ici  la  main  et  cette 
double  face  de  son  talent  que  nous  nous  proposons  d'étudier  tout  à 
rheure  a  trouvé  dans  cette  oeuvre  sa  synthèse  la  plus  complète. 

La  Fête  des  çignerons  à  Vepej-  qui  contenait  plus  de  3oo  person- 
nages dont  un  grand  nombre  étaient  des  portraits,  a  été  comme  le 
feu  d*artifice  de  ce  que  nous  appellerions  volontiers  la  première 
manière  de  Barriot. 

Depuis  cette  époque,  son  talent  s'est  orienté  vers  une  autre 
branche  de  Tart,  et  non  la  moins  ardue,  la  décoration  d'église,  et 
c'est  là  que  nous  le  retrouverons  avec  toutes  les  ressources  de  sa 
science  du  dessin  et  de  la  composition. 


Nous  nous  proposons  d'étudier  l'œuvre  de  Barriot  dans  ses  trois 
manifestations  les  plus  caractéristiques  :  le  plein  air,  le  portrait,  la 
décoration  des  édifices  religieux. 

Peu  de  peintres,  on  nous  l'accordera,  ont  autant  de  cordes  à  leur 
arc  et  nous  n'exagérons  rien  en  prétendant  que,  par  là  du  moins,  il 
rappelle  tout  à  fait  les  grands  peintres  d'autrefois. 

Outre  sa  modestie  et  sa  sincérité  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot 
et  qui  le  rendent  sympathique  à  tout  le  monde,  Barriot  possède  une 
autre  qualité  assez  rare  pour  qu'on  lui  en  fasse  honneur  ;  il  sait 
provoquer  la  critique  —  la  critique  féconde,  s'entend  —  et  en  tirer 
profit  dans  l'intérêt  de  son  art. 

Bien  difiérent  en  cela  de  ces  jeunes  gens  aux  allures  cassantes 
qui  considèrent  comme  un  outrage  à  l'art  toute  observation  même 
bénigne  s'adressant  à  leurs  productions,  il  ne  craint  pas  de  laisser 
discuter  ses  œuvres  par  ceux  à  qui  il  reconnaît  la   compétence 
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voulue  en  la  matière,  et  n'en  déplaise  à  bien  des  jeunes,  c'est 
souvent  à  une  remarque  judicieuse  qu'il  a  dû  la  franchise  de 
certains  succès. 

Observateur  respectueux  et  convaincu  de  la  nature,  il  excelle  à 
rendre  le  charme  du  clair-obscur  qui  fait  la  désolation  de  tant  de 
peintres. 

Sous  ses  frondaisons  les  plus  touSues,  le  soleil  lance  toujours 
quelques  flèches  d'or,  et  ses  têtes  de  femmes  ont  une  auréole  de 
cheveux  follets  dans  lesquels  circulent  Tair  et  la  lumière  ;  de  plus, 
son  anatomie  impeccable  se  devine  sous  le  vêtement  rustique  et 
donne  à  ses  personnages  une  réelle  intensité  de  vie. 

Toutes  ses  scènes  de  plein  air  sont  vécues  et  campées  dans  un 
paysage  naturel  et  non  dans  un  décor  de  convention. 

Aux  Champs  donnait  à  cet  égard  une  impression  complète 
confinant  au  grand  art,  et  Ton  sentait  autour  de  ce  couple  robuste 
et  sain  circuler  comme  un  souffle  de  cet  air  des  champs  tout  chargé 
de  senteurs  fortifiantes  dont  la  composition  tout  entière  semblait 
imprégnée. 

Depuis,  il  a  été  tenté  par  la  mer,  et  c'est  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée qu'il  nous  a  rapporté  la  maquette  de  son  Mathurin  qui 
constitua  son  envoi  de  cette  année  au  Ghamp-de-Mars. 

Nous  y  retrouvons,  avec  ses  qualités  habituelles,  une  grande 
vérité  d'impression  et  de  coloris  malgré  le  milieu  nouveau  où  il 
opère. 

Ces  indications  suflisent  pour  donner  une  idée  de  la  manière  de 
l'artiste  quand  il  traite  le  plein  air,  et  nous  allons  suivre  le  déve- 
loppement de  son  talent  quand  il  s'attaque  au  portrait. 


Barriot  portraitiste  ?  me  disait  un  jour  un  amateur  qui  se  pique 
pourtant  de  s'y  connaître  ;  vous  faites  erreur  ;  il  fait  du  plein  air  ;  il 
a  eu  sa  médaille  pour  du  plein  air  ;  ce  n'est  pas  un  portraitiste. 

Sans  rien  répliquer,  je  pris  par  la  main  l'amateur  récalcitrant  et 
le  menai  devant  le  portrait  joint  à  la  présente  notice. 

Après  m'être  suffisamment  réjoui  de  son  ébahissement,  je  lui 
représentai  que  les  légendes  ont  la  vie  dure,  et  qu'elles  sont  comme 
ces  cadavres  qu  il  faut  qu'on  tue,  car  on  les  trouve  toujours  entre 
soi  et  la  vérité. 
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Bairiot  est  si  peu  portraitiste  que  je  retrouve  une  douzaine  de 
portraits  dans  le  catalogue  de  Texposition  de  ses  œuvres  qu'il  fit  il 
y  a  quelques  années  avec  Balouzet,  et  que  sûrement  il  doit  en  avoir 
plus  de  quarante  à  son  actif;  seulement,  ce  qui  a  nui  à  sa  réputa- 
tion en  ce  genre,  c*est  que  les  propriétaires  de  ces  toiles  ne  les  lui 
ont  pas  laissé  exposer  et  que  toute  cette  partie  de  son  œuvre  a 
échappé  aux  regards  du  public. 

Le  public  est  donc  comme  notre  amateur  :  il  ignore,  donc  il  nie, 
mais  il  est  du  devoir  du  biographe  de  remettre  les  choses  au 
point. 

Le  portrait  est  bien  le  travail  le  plus  ingrat  que  puisse  slmposer 
an  peintre^  qui  est  partagé  —  toute  question  d*intérét  mise  à  part  — 
entre  deux  sentiments  :  celui  de  son  art,  et  celui  de  la  satisfaction 
de  son  client. 

Un  portrait  pour  une  famille  constitue  an  monument  et  un  sou- 
venir ;  pour  le  peintre  c'est  un  véritable  duel  avec  Tinsaisissable, 
duel  dont  il  n'est  pas  toujours  sûr  de  sortir  vainqueur  ;  de  là,  un 
acharnement,  une  sorte  de  fièvre  qui  le  soutiennent  jusqu'à  la  fin 
de  son  travail  et  ne  lui  permettent  jamais  de  triompher  sans 
lutte. 

Aussi  est-il  curieux  de  voir  avec  quel  soin  des  artistes  comme 
Barriot  préparent  un  portrait. 

Il  ne  s'agit  plus  en  effet  pour  le  peintre  de  saisir  brutalement, 
comme  le  fait  la  photographie,  la  grimace  (pardon  !)  l'expression 
passagère  du  modèle;  si  nous  avons  laissé  échapper  le  mot  de 
grimace,  c'est  que  tout  le  monde  sait  que  la  personne  à  qui  Ton 
dit:  <  Souriez  »,  ou  :  «  Prenez  un  air  aimable  »  y  parvient  rarement. 
Mais  la  photographie  opère  vite,  elle  vous  saisit  au  vol,  et,  ma  foi! 
tant  pis  pour  vous  si  vous  n'aviez  pas,  le  jour  où  elle  vous  a  pris, 
votre  air  naturel  ;  l'objectif  est  un  terrible  indiscret  et  reproduit 
impitoyablement  ce  qu'on  lui  présente. 

Le  peintre  au  contraire  a  le  temps  d'étudier  son  modèle,  non 
seolement  au  physique  mais  au  moral  ;  il  le  fait  causer,  il  lanime, 
il  note  au  passage  les  divers  jeux  de  sa  physionomie,  et  son  œuvre 
finale  doit  être  comme  la  synthèse  de  ses  observations  ;  le  visage 
en  un  mot  doit  être  le  masque  au  travers  duquel  transparaît 
l'âme. 

Le  portrait  ainsi  compris  devient  une  œuvre  sérieuse,  hérissée 
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de  difficultés,  et  toutes  les  facultés  de  Tartiste  doivent  êti:e  forcé- 
ment tendues  vers  le  but  final. 

Il  s'agit  d*abord  de  poser  son  modèle,  d'en  étudier  la  silhouette 
afin  d'avoir  un  ensemble  harmonieux,  et  quand  on  Fa  bien  dans 
Tœil,  au  point  de  vue  de  la  ligne,  de  fixer  les  tons  de  chair  qui 
varient  à  Tinfini  suivant  chaque  individu,  et  de  distribuer  enfin  les 
nuances  suivant  leur  valeur. 

Rien  n'est  délicat  comme  cette  étude  préliminaire  d'où  dépend 
la  réussite. 

Les  portraits  d'hommes  sont  presque  toujours  réussis,  quand  on 
a  le  sens  de  la  ressemblance,  car  nos  traits  accentués  sont  faciles  à 
rendi*e  sur  la  toile,  et  puis  la  barbe  qui  dissimule  une  partie  de 
notre  visage  lui  donne  de  suite  un  caractère  aisé  à  reproduire. 

Mais  ce  qui  fait  la  désolation  des  peintres  en  général,  ce  sont  les 
femmes  avec  leurs  expressions  fugitives  et  multiples,  qui  changent 
en  quelque  sorte  à  chaque  minute,  et  dont  il  faut  pourtant  s  ins- 
pirer pour  la  ressemblance  générale. 

Un  portrait  de  femme  bien  réussi  est  pour  un  peintre  un  succès 
tout  personnel,  tout  intime  qui  le  récompense  de  bien  des  peines. 

Celui  dont  nous  donnons  la  reproduction  comptera  dans  l'œuvre 
de  Barriot  comme  une  de  ses  meilleures  toiles  ;  il  en  est  de  même 
du  portrait  d'enfant  dans  la  manière  .  ancienne  qu'il  a  exposé  en 
1897  ^^  salon  de  Lyon  où  il  fut  très  remarqué. 

Il  faut  encore  compter  au  nombre  de  ses  bons  portraits  celai  de 
M"«  de  Montangon,  qui  n'est  jamais  sorti  de  la  famille  ;  celui  du 
président  Devienne  qui  occupe  actuellement  le  centre  d'un  panneau 
au  palais  de  justice  de  Paris,  et  nous  n'aurions  garde  d'oublier 
celui  de  M.  Barriot  père  qui  attire  de  suite  Toeil  lorsqu'on  pénètre 
dans  Tatelier  du  quai  de  la  Pêcherie  qu'il  semble  remplir  par  l'in- 
tensité de  vie  dont  il  est  animé,  et  qui  valut  à  son  auteur  une 
médaille  d'or  à  l'exposition  universelle  de  Lyon  en  1894. 

Deux  ans  après,  en  janvier  1896,  Barriot  était  nonmié  ofiicier 
d'Académie. 

Voilà  donc  un  point  bien  acquis,  Barriot  est  un  portraitiste  ;  il 
excelle  à  dégager  et  à  fixer  sur  la  toile  Tâme  même  de  ses  modèles 
qu'il  va  chercher  dans  le  regard  qui  en  est  le  miroir  et  dans  ces 
mille  riens  dont  se  compose  une  physionomie  ;  si  vous  ajoutez  à 
cela  qu'il    traite  l'accessoire,    c'est-à-dire  la  peluche,  le  satin,  le 
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veloars,  la  fourrare,  les  bijoox,  avec  une  maestria  qui  confine  au 
trompe-l'œil,  vous  aorez  une  idée  de  ce  que  sont  ses  portraits  de 
femme,  et  tous  vous  rendrez  compte  de  la  manière  dont  il  surmonte 
les  obstacles. 

Ce  qui  complète  enfin  la  solidité  de  ses  portraits,  c'est  ce  souci 
constant  de  Tanatomie  qu'oublient  trop  de  peintres  de  figures  :  dans 
ses  vêtements,  il  y  a  un  corps  bien  d*aplomb,  et  Fétofle  qui  le  voile 
le  décèle  à  chaque  coup  de  pinceau. 


Après  cette  analyse  de  Toeuvre  du  portraitiste,  nous  passons  tout 
naturellement  à  celle  du  décorateur  d*église  où  les  qualités  combi- 
nées du  plein  air  et  du  portrait  s'unissent  pour  faire  de  Barriot  un 
peintre  d'histoire  religieuse.  La  reproduction  que  nous  donnons  ici 
indiquera  à  qui  ne  les  connidt  pas  la  grandeur  et  la  beauté  de  ses 
compositions  murales. 


Ce  serait  on  tort  en  effet  de  supposer  que  ces  longues  théories  de 
saints  et  de  martyrs  soient  faites  de  chic  et  suivant  Tinspiration  du 
moment.  S'il  est  vrai  que  le  portrait  de  chacun  d  eux  soit  conven- 
tionnel, il  y  a  lien  néanmoins,  pour  les  grouper  et  leur  donner  les 
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attributs  qui  leur  convienuent,  de  faire  des   recherches  longues  et 
sérieuses  et  d'avoir  recours  k  des  documents  historiques. 

Là,  comme  pour  toute  son  œuvre,  Barriot  a  préparé  longuement 
et  consciencieusement  son  travail,  faisant  d'abord  force  croquis 
puis  dessinant  l'académie  de  ses  personnages  qu'il  habille  ensuite, 
comme  le  faisait  David,  et  c'est  ainsi  qu  il  a  mené  à  bien  les  déco- 
rations de  l'église  de  Lima,  près  Villefranche,  et  celle  de  Sainte- 
Euphémie  entre  Yillefranche  et  Ars. 

Mais  ce  que  nous  pouvons  tous  voir  à  Lyon,  et  ce  que  nous 
devrions  tous  connaître,  c'est  la  crypte  de  Saint-Pothin  à  T Anti- 
quaille, exécutée  en  mosaïque,  une  composition  animée  d'un  souffle 
chrétien  qui  rappelle  les  belles  inspirations  des  peintres  de  la 
Renaissance  ;  c'est  surtout  cette  décoration  prodigieuse  de  Saint- 
Pierre  de  Vaise  qui,  lorsqu'elle  sera  terminée,  fera  de  cette  paroisse 
située  à  une  des  extrémités  de  notre  ville  un  véritable  lieu  de  pèleri- 
nage pour  les  artistes. 

Cette  suite  de  scènes  qui  se  déroulent  avec  majesté  sur  les  murs, 
tendant  toutes  vers  un  but  unique  et  rappelant  les  épisodes  les  plus 
marquants  de  l'histoire  de  saint  Pierre  ou  des  premiers  martyrs 
de  Lyon,  est  bien  une  œuvre  de  bénédictin  digne  d'un  Lesueur,  et 
l'on  est  confondu  lorsqu'on  songe  au  talent  de  composition  dépensé 
dans  ces  groupements,  ces  attitudes,  dont  le  motif  un  peu  mono- 
corde ne  peut  être  relevé  que  par  le  rayonnement  intérieur  de 
l'inspiration  vraie. 

Barriot  a  vaincu  encore  cette  diiïiculté  comme  les  autres,  et  il 
poursuit  et  achève  son  œuvre  avec  la  sérénité  calme  du  Lyonnais 
un  peu  mystique  sachant  où  il  va,  et  n'avançant  qu'à  bon  escient. 

Je  tiens  que  la  décoration  de  Saint-Pierre  de  Vaise  sera  un  jour 
un  des  titres  de  gloire  de  Barriot  pour  l'harmonie  de  son  coloris  et 
la  grande  allure  de  sa  composition. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  un  mot  du  professeur. 

Autant  l'homme  du  monde  est  aimable,  autant  le  professeur  est 
ferme  et  parfois  sévère  lorsque  les  progrès  de  Télève  ne  répondent 
pas  à  ce  qu'il  est  en  droit  d'exiger.  Il  se  plaint,  et  avec  raison,  que 
trop   de  personnes  commencent  la  peinture  avant  de  posséder  la 
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ligne  impeccable  qu'il  faot  toujoors  retrouver  soas  le  pinceau  ,  il 
remet  souvent  ses  élèves  aux  éléments,  si  besoin  est,  et  il  pourrait 
lai-mème  se  donner  en  exemple,  lui  qui  n'a  pas  craint,  il  y  a  deux 
ans,  de  retourner  par  dilettantisme  à  TAcadémie  JuUian,  ou  son 
ancien  maître  Jules  Lefebvre  a  eu  tôt  fait  de  le  découvrir. 
Il  n*est  pour  voir  que  Toeil  du  maître. 


Au  mois  d'avril  dernier,  celui  qui  écrit  ces  lignes  vint  le  trouver 
et  lui  présenta  une  requête  de  la  part  du  Caveau  Lyonnais;  il  s'agis- 
sait d'avoir  pour  les  fêtes  de  Pierre  Dupont  une  composition  simple 
comportant  un  portrait  du  grand  chansonnier  entouré  de  son  œuvre 
en  raccourci. 

a  Le  Caveau  est  un  peu  pressé,  ajoutai-je,  et  si  vous  pouviez 
nous  donner  votre  croquis  d'ici  huit  jours... 

«  C  est  que,  objecta  Barriot,  j'ai  bien  à  faire  en  ce  moment,  enfin 
soit,  je  m'arrangerai,  revenez  dans  huit  jours,  je  serai  prêt.  » 

Au  bout  de  trois  jours  je  recevais  un  mot  me  priant  de  passer  à 
Tatelier  du  peintre  et  je  me  trouvais  dès  l'entrée  en  présence  de  la 
composition  exquise  publiée  dans  la  Reçue  du  Siècle. 

Je  lui  en  exprimai  notre  reconnaissance  avec  effasion;  mais  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux,  c'est  que  son  projet  était  une  œuvre  terminée; 
aujourd'hui  cet  original  précieux  est  entre  les  mains  de  l'hono- 
rable directeur  des  Beaux- Arts,  M.  Roujon,  qui  l'avait  beaucoup 
loué  lors  de  sa  venue  à  Lyon  pour  les  fêtes  de  l'inauguration  du 
monument  de  Pierre  Dupont. 


Nous  reverrons  vraisemblablement  Barriot  Tan  prochain  à  Paris 
à  l'Exposition  universelle;  il  prépare  son  envoi  et  tâchera  de  réunir 
quelc[ues-unes  de  ses  meilleures  toiles  ;  il  y  aura,  croyons-nous,  un 
on  deux  portraits  ;  pour  le  reste  l'artiste  n'a  pas  encore  fixé  son 
choix,  nous  lui  souhaitons  bonne  chance  et,  si  possible,  la  consé- 
cration de  son  franc  et  loyal  talent  par  une  récompense  que  selon 
nous  il  a  bien  méritée. 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  de  clore  cette  notice, de  dire  tout  le 
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bien  que  nous  pensons  de  l'homme  privé  dont  la  vie  de  travail 
s'écoule  paisiblement  auprès  de  sa  femme  et  de  ses  cinq  enfants 
dont  il  semble  être  le  frère  aîné  ;  il  est  une  preuve  vivante  que  le 
travail  conserve  et  même  rajeunit. 

Quant  à  Tami,  je  n'en  dirai  qu^un  mot  ;  il  est  d'un  commerce 
aussi  sûr  qu'agréable,  et  ce  n  est  pas  un  mince  éloge  à  faire  d'an 
homme  par  le  temps  d'égoïsme  où  nous  vivons. 

H.  PETIT 


ESSAI  DTN  FOLKLORE  LYONNAIS 


LA  LANGUE  DE  MA  NOURRICE 

(Suite) 

L'abbé  Grégoire,  imprégné  de  toutes  les  idées  fausses  qui  ont 
cours  dans  les  salons,  idéologue  de  premier  ordre  et  voulant 
faire  marcher  le  monde  avec  des  théories  qui  n*avaient  rien  de 
pratique  ni  de  sensé,  eut  permis  à  nos  pères  la  langue  de  ces  cruels 
et  féroces  Romains  qui  détruisirent  la  liberté  et  plus  que  la  liberté, 
Texistence  et  la  nationalité  de  la  Gaule  ;  il  fil  interdire  par  le  tri- 
bunal suprême,  dont  il  dirigeait  les  élans,  le  langage  sacré  de  nos 
aïeux,  le  langage  des  laboureurs,  fils  des  Celtes  et  des  Gaulois,  des 
pauvres  serfs,  des  hommes  attachés  à  la  glèbe,  de  ceux  qui,  depuis 
César  et  Clovis,  se  consolaient  de  leurs  revers  en  parlant  tout  bas, 
entre  eux,  un  idiome  que  les  vainqueurs  ne  comprenaient  pas. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Robespierre  s'était  écrié,  non 
pas  :  «  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  principe  »  ;  heureusement 
pour  rhumanité  ce  mot  n'a  jamais  été  dit;  mais  :  «  Périssent  les 
colonies,  s'il  doit  vous  en  coûter  votre  bonheur,  votre  gloire  et 
votre  liberté  !  »  quand,  par  une  inconséquence  coupable,  on  détruisit 
la  liberté,  la  gloire  des  provinces  de  la  France  elle-même,  en  les 
brisant,  en  les  morcelant,  en  leur  ôtant  toute  force  et  toute  virilité. 
Après  le  mot  de  Robespierre,  il  n'y  eut  bientôt  plus,  en  France,  ni 
Bourgogne  ni  Dauphiné;  plus  de  Gascogne  ni  de  Provence;  plus 
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de  Normandie  ni  d'Auvergne  ;  plus  de  Lyon,  de  Dijon,  de  Bor- 
deaux, de  Marseille;  il  ne  restait  que  Paris  dont  lautocratie  ne 
voulait  rien  voir  devant  elle.  Chaque  province  écartelée  fit  plusieurs 
départements  sans  consistance  et  sans  autorité. 

Que  Paris  eût  été  pris  alors  par  l'étranger,  comme  il  le  fut  plus 
tard,  la  France  émasculée  et  soumise  n'avait  plus  qu  à  écouter  et 
qu'à  obéir. 

Et  Paris,  resté  seul  debout,  ne  fut  pas  encore  satisfait.  Maître  des 
corps  et  des  fortunes,  il  voulut  les  pensées  et  jusqu'aux  aspirations 
secrètes  du  foyer. 

Grégoire,  qui  connaissait  les  intentions  de  la  ville  victorieuse, 
osa,  le  i6  prairial  an  II,  prononcer  cette  étrange  parole  : 

<x  Nous  n'avons  plus  de  provinces,  et  nous  avons  encore  trente 
patois  qui  en  rappellent  le  nom  I  » 

Plus  de  provinces,  quelle  gloire  !  Trente  patois,  quel  crime  à 
châtier  ! 

Ainsi,  vous  Tentendez  !  le  peuple  était  accusé  avec  indignation 
d  avoir  conservé,  sans  rougir,  trente  idiomes  rappelant  l'autonomie 
provinciale  ;  trente  idiomes  compris  par  les  citoyens  enfants  du 
sol,  et  parlés  depuis  le  temps  où  nos  pères,  libres  et  fiers  dans  nos 
vieilles  forêts,  au  lieu  de  regarder  Paris,  qui  n'existait  pas,  au  lieu 
d'attendre  le  mot  d'ordre  du  petit  village  de  Lutèce,  ne  levaient 
les  yeux  que  vers  le  ciel,  pour  savoir  s'il  leur  tomberait  sur  la 
tête. 

Aujourd'hui,  une  révolution  se  fait  ;  la  province  regarde  autour 
d'elle  ;  inquiète,  nerveuse,  elle  essaie  et  tâte  ses  forces.  Antée  a 
touché  la  terre;  Samson  a  senti  pousser  ses  cheveux.  On  veut  être 
quelque  chose,  sinon  être  tout.  On  veut  rester  Français;  on  adore 
plus  que  jamais  la  patrie;  mais  Paris  n'est  plus  toute  la  France;  il 
n'a  pas  le  monopole  du  patriotisme,  du  courage,  du  dévouement  et 
il  est  des  intérêts,  comme  des  amours,  bien  loin  des  rives  de  la 
Seine. 

Ce  n'est  donc  pas  aujourd'hui  que  nous  permettrions  à  l'abbé 
Grégoire  de  dire  : 

c  L'unité  d'idiome  est  une  partie  intégrante  de  la  Révolution,  et, 
dès  lors,  plus  on  m'opposera  de  difficultés,'  plus  on  me  prouvera 
la  nécessité  d'opposer  des  moyens  pour  les  combattre.  9 

Intégrante?  Non,  certes  ! 
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Nous  ne  Toalons  pas  revenir  au  servage,  ni  à  la  féodalité, 
Messieurs  de  Paris.  Nous  ne  voulons  ramener  ni  les  hauts 
barons  guerriers  dans  leurs  castels,  ni  les  baillis  dans  leurs 
tribunaux. 

Nous  savons,  comme  si  nous  étions  nés  à  Pontoise,  que  c'est 
Versailles  qui  a  fait  la  Convention  ;  nous  savons  que  c*est  contre 
la  vie  impure  et  factice  de  la  Régence,  qu'un  jour  Yizille  s  est  levé 
terrible  et  menaçant,  et  nous  ne  voulons  plus  de  roués.  Mais  dans 
nos  villages,  on  voudrait  faire  ses  petites  affaires  un  peu  plus  en 
famille  ;  réparer  un  pont  sur  le  ruisseau,  apporter  des  pierres  dans 
une  ornière,  et  parier  entre  soi  du  blé,  de  la  guerre  ou  des  impôts 
sans  que  le  Parisien  soit  inévitablement  présent  au  milieu  de  tout 
et  de  tous. 

Non,  Tunité  d'idiome  n'est  pas  nécessaire  à  la  Révolution. 

Jugez-en. 

Les  idées  nouvelles  ont  fait  la  conquête  du  pays  ;  elles  ont 
changé  les  mœurs  de  la  France;  le  paysan  n'est  plus  attaché  à  la 
glèbe,  il  n'est  plus  corvéable  ;  émancipé,  citoyen,  il  est  propriétaire 
du  sol  et  de  lui.  La  loi,  faite  pour  tous,  couvre  le  riche  et  le  pauvre 
d'un  pan  égal  de  son  manteau.  Tout  homme  est  midtre  de  son 
sang,  de  son  honneur  et  de  sa  pensée  et  cependant  jamais  l'amour, 
le  culte  de  l'idiome  natal  n'a  été  plus  général  et  plus  ardent. 

Les  iélibres  ont  cultivé  la  langue  musicale  de  la  Provence  ;  ils 
ont  chanté  avec  ravissement  : 

O  Magaliy  ma  tant  amada  ! 

Et  ils  ont  créé  de  toutes  pièces  une  littérature  jeune  et  nouvelle 
qui  a  tout  :  poèmes  épiques,  odes,  drames,  satires,  fables, 
épigrammes  et  jusqu'au  banal  sonnet.  On  a  fait  des  grammaires 
et  des  prosodies  basques  et  bretonnes.  L'Auvergne  et  la  Bourgogne 
recueillent  leurs  chants  populaires  et  cherchent  activement  les 
règles  qui  régissent  leur  vieux  langage.  Le  Dauphiné,  un  des  plus 
riches  en  livres  patois,  recueille,  collige  et  publie  à  nouveau  sa 
vieille  littérature.  Il  peut  en  être  fier,  car  il  oftre  : 

La  Pastorale  de  Janin,  par  Millet,  Grenoble,  i633,  in-4*; 

La  Pastorale  de  la  constance  de  Philin  et  Margoton,  par  le 
même,  Grenoble,  i635,  in-4'  ; 

La  Bourgeoisie  de  Grenoble^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  le  môme,  Grenoble,  1668,  in-4*; 
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Recueil  de  dioerses  pièces  faites  à  V  ancien  langage  de  Grenoble, 
Grenoble,  1660,  in-ia; 

Grenoblo  malherou,  an  des  ouvrages  les  pins  célèbres  du  Dan- 
phiné,  par  Blanc,  dit  la  Goutte,  Grenoble,  i^SS,  in-4°;  poème 
souvent  réédité. 

Le  même,  suivi  du  Dialogo  de  le  quatro  comaro,  Grenoble, 
1810,  in-8°; 

Copie  de  la  lettra  u  sujet  de  Vinondation  arriça  à  Grenoblo^ 
le  20  décembre  iy4^9  encore  par  Blanc,  dit  la  Goutte,  Grenoble, 
i;4o,  in-4<>. 

Et,  moins  de  vingt  ans  après  le  terrible  réquisitoire  contre  les 
patois  de  la  France,  un  homme  au  nom  européen,  M.  Champol- 
lion-Figeac,  publiait  déjà  son  si  curieux  volume  : 

Nouvelles  recherches  sur  les  patois  ou  idiomes  çulgaires  de  la 
France  et,  en  particulier,  sur  ceux  du  département  de  V Isère. 
Paris,  1809,  in-iQ  ;  ouvrage  que  tous  les  Dauphinois  possèdent 
malgré  leur  ardent  patriotisme,  ou  plutôt,  à  cause  de  leur  patrio- 
tisme éclairé  et  libéral. 

Depuis  lors,  que  de  livres  et  de  bons  livres  ont  paru  sur  le  même 
sujet,  non  seulement  en  Dauphiné,  mais  dans  tout  le  reste  de  la 
France. 

Voici  un  :  Recueil  de  poésies  en  patois  du  Dauphiné,  recueillies 
par  J.  Lapaume.  Grenoble,  à  la  librairie  dauphinoise  Xavier 
Drevet.  1878,  in-8<'. 

Ici  :  U  Album  auvergnat,  bourrées  montagnardes,  chansons..., 
par  Bouillel.  i853,  in-S*».  — Souvenirs  de  la  langue  d'Auvergne, 
par  Mège,  1861,  in-12. 

Là  un  :  Vocabulaire  comparé  du  dialecte  et  patois  de  la 
province  de  Rourgogne,  par  Mignard,  1869,  in-8'.  —  Les  Noëls 
bourguignons,  de  Gui  Barozai,  publiés  par  Fertiault,  184^2,  in-iQ. 

Puis  une  foule  de  dictionnaires  des  patois:  poitevin,  picard, 
gascon,  flamand,  lillois,  normand;  les  vocabulaires,  les  glossaires, 
les  recueils,  les  chansons,  les  noëls  de  tous  les  pays.  Cette  ardeur, 
ce  feu  pour  nos  antiques  idiomes  n*est  pas  près  de  s'éteindre. 

La  Bresse  a  produit  entre  autres  : 

VEnrôlement  de  Tivan,  comédie  bressane,  par  Brossard  de 
Montaney,  nouvelle  édition,  traduite  et  annotée  par  Philibert  Le 
Duc,  1870,  in-8'; 
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Les  Noëls  bressans  de  Bourg,  de  Pont-de-Vaux,  et  des 
paroisses  çoisines,  corrigés  et  annotés  par  Philibert  Le  Dac, 
Bourg.  1845,  in-ia; 

Chansons  et  lettres  patoises,  bressanes,  bugeysiennes  et  dont- 
bistes,  par  le  môme.  Bourg,  1881,  in-8%  figures  et  musicpie. 

Citer  M.  Le  Duc,  c^est  rappeler  d'immenses  travaux  de  philologie 
bugiste  et  bressane.  Nous  nous  garderons  bien  d'énumérer  en 
détail  la  bibliographie  de  cet  infatigable  écrivain,  cela  nous  mènerait 
trop  loin. 

Dévoué  à  sa  petite  province,  Bressan  d'âme  et  de  cœur,  il  aurait 
pu  dire,  comme  Auguste  Brizeux,  quand  il  publiait  sa  Harpe 
d'Armorique  : 

«  Il  est  peu  logique,  quand  tous  les  vieux  monuments  sont  avec 
tant  de  soin  conservés,  de  détruire  une  antiquité  vivante.  La 
conservation  de  notre  idiome  importe  à  Thistoire  générale  des 
langues.  » 

Et  quand,  inspecteur  des  forêts,  à  Douai,  mais  les  yeux  toujours 
fixés  sur  Bourg,  il  publiait  là-bas  son  charmant  volume  de  poésies  : 
Brixia,  ne  pouvait- il  pas  dire  encore  comme  Brizeux: 

«  L^idiome  natal  est  un  lien  puissant.  Soyons  donc  fidèles  à  notre 
langue  natale,  si  harmonieuse  et  si  forte,  au  milieu  des  landes,  si 
douce  à  entendre  loin  du  pays  !  » 

Le  Bugey  s  enorgueillit  des: 

Fables  du  Père  Froment,  œuvre  excellente  et  trop  peu  connue. 

Le  Lyonnais  a  deux  livres  extrêmement  remarquables  et  avide- 
ment recherchés  : 

Glossaire  des  patois  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  par 
J.-B.  Onofrio.  Lyon,  1864,  in-8°;  œuvre  que  les  catalogues  attribuent 
souvent  aux  presses  du  célèbre  imprimeur  Louis  Perrin,  ce  qui  est 
un  grand  honneur  pour  nous,  et  un  autre  livre  également  sorti  de 
nos  ateliers,  quand  nous  étions  encore  imprimeur  : 

Étude  sur  la  genèse  des  patois  et  en  particulier  du  roman  on 
patois  lyonnais,  suiçie  d'un  essai  comparatif  de  prose  et  de 
prosodie  romanes,  par  le  D»"  Frédéric  Monin.  Paris,  Dumoulin, 
1873,  in-8«. 

Un  mot  de  lui  : 

«  Qui  pourrait  s'étonner,  dit-il,  que  le  ressouvenir  de  cette  pre- 
mière langue  parlée  se  perpétue  si  vivace  dans  la  mémoire  de 
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rhomme  ?  Il  n'est  conquête  ni  persécution  qui  fasse  ;  la  langue  en 
usage  an  hameau  continue,  malgré  tout,  à  se  transmettre  du  père  à 
1  enfant,  sans  se  laisser  influencer  que  de  loin  par  la  nouveauté  du 
langage  cpii  tente  vainement  de  s*établir  sur  ses  ruines.  On  dirait 
d  an  vaisseau  échoué  sur  un  écueil  et  se  défendant  vaillamment 
contre  les  flots  qui  viennent  Tassai  llir  (i).  x> 

Le  patois  actuel  de  nos  campagnes,  dit  plus  loin  notre  auteur, 
était  autrefois  la  langue  des  citoyens  et  des  bourgeois  lyonnais  du 
moyen  âge. 

Les  dames  de  Lyon  disant  deBayard,  d'après  le  Loyal  Serviteur: 

«  Veidevo  c'tu  malotru  ?  Ai  a  mieux  fa  que  to  los  autros  »  ; 

Et  les  dames  de  Saint-Pierre,  les  filles  de  la  haute  aristocratie 
lyonnaise,  irritées  contre  le  collecteur  de  Tarchevêque,  s  écriant  : 

«  Te  le  zarais  cette  follette  I  x> 
parlaient  le  pur  patois  des  montagnes  lyonnaises,  conservé  intact 
à  trois  siècles  de  distance. 

La  thèse  d'archiviste  paléographe  de  M.  Edouard  Philipon,  plus 
tard  député  de  TAin,  avait  pour  titre  :  Étude  sur  le  dialecte  du 
Lyonnais  et  des  provinces  voisines,  aux  XII b  et  XIV*  siècles  ; 
aussi,  personne  n'était-il  plus  à  même  que  lui  de  publier  deux 
ouvrages  importants  de  philologie  lyonnaise  :  La  Bernarda 
Buyandiri,  tragi-comédie,  en  patois  lyonnais  du  xvii«  siècle,  avec 
glossaire  et  notes,  i885,  gr.  in-B**  et  surtout  les  :  Œuvres  de 
Marguerite  d'Œngt,  prieure  de  Poleteins,  1877,  îi^-^%  cpii  ont  une 
place  d'honneur  dans  toutes  les  bibliothèques  lyonnaises. 

Nos  deux  provinces  sœurs,  séparées  violemment  à  la  Révolution 
pour  les  punir,  mais  unies  encore  par  tant  de  liens,  la  Lyonnaise 
et  la  Forézienne,  possèdent  : 

Les  Œuvres  de  Messire  Jean  Chapelon,  Saint-Étienne,  1779, 
in-8*. 

Livre  hnmouristique  et  railleur  qui  fit  les  délices  de  nos  pères  ; 

Ballon  dressai  dUm  jeune  poète  forézien  ou  recueil  de  quelques 
pièces  de  vers  en  patois  du  Forez,  par  Guillaume  Roquille.  Rive- 
de-Gier  (vers  i834),  in-ia. 

Breyou  et  so  disciplo,  poemo  burlesquo,  in  sie  chanto  et  in 
vars  patuaiSy  par  Guillaume  Roquille.  Var-de-Gi,  i836,  in-ia. 

(1)  Avant-propos. 
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La  Bernarda  buyandiri,  tragi-comedia.  Paris,  Techner,  1840, 
in-8<>.  Réimpression  à  soixante  exemplaires  d*une  plaquette  iatroa- 
vable  ; 

Hymna  à  la  concorda  oux  fifros  de  Mornant,  par  E.-G.  Gon- 
damin  fils.  Lyon>  Boursy,  1846,  in-8^. 

Ici,  une  parenthèse. 

Qu'est-ce  que  la  gloire?  à  quoi  tient  la  renommée?  celui  qui 
entre  au  temple  de  Mémoire  a-t-il  toujours  mérité  cet  honneur  ?  — 
Ne  TOUS  y  fiez  pas. 

Nous  avons  connu  un  Framinet,  marchand  de  quincaillerie  et 
articles  de  Saint-Claude,  pauvre  brave  homme  des  plus  humbles, 
sous  le  nom  de  qui  un  littérateur  lyonnais,  Claudius  Ghervin  aîné, 
trouva  plaisant  de  publier,  il  y  a  quelques  années,  plusieurs 
volumes  qui  eurent  un  vif  succès,  sans  que  Tobscur  bimbelotier  se 
doutât  du  rôle  brillant  qu  il  jouait,  de  la  place  élevée  qu  il  occupait 
dans  la  littérature  française.  Il  ne  Ta  su  que  bien  plus  tard  quand, 
devenu  riche,  opulent,  grâce  à  son  intelligence  et  à  son  activité,  il 
eut  quitté  sa  charrette  à  bibelots  pour  ouvrir  un  brillant  magasin 
de  bijouterie  et  d'orfèvrerie. 

Pareille  chose  pour  Gondamin. 

Ge  Gondamin  fils  était  un  pépiniériste  illettré  de  Momant,  aussi 
incapable  d'écrire  en  prose  qu  en  vers.  L'auteur  de  l'Hymne  à  la 
Concorde,  M.  Jean-Baptiste  Gutton,  épicier-buraliste,  ne  voulant 
pas  signer  son  œuvre,  emprunta  le  nom  d'un  voisin,  d'un  ami,  à 
qui,  bien  entendu,  il  se  garda  bien  d*en  demander  la  permission.  Ge 
dernier,  au  grand  amusement  du  public,  et  on  sait  si  on  est  railleur 
dans  la  montagne,  ne  fut  prévenu  du  tour  qu'on  lui  avait  joué 
qu'en  voyant  la  brochure  de  Gutton  aux  vitrines  des  libraires  de 
Mornant  et  dans  tous  les  cafés.  Dieu  sait  comme  on  s'en  amusa 
dans  la  ville. 

Gondamin  s'en  fâcha-t-il?  nous  ne  savons.  S'il  était  homme 
d'esprit,  comme  c'est  probable,  il  dut  rire  de  passer  ainsi  à  la 
postérité  malgré  lui. 

Quant  à  Jean-Baptiste  Gutton,  auteur  d'assez  nombreuses 
poésies  en  idiome  lyonnais,  il  était  bien  enfant  du  sol.  Né  à  Mor- 
nant (Rhône),  en  1808,  il  est  décédé  dans  la  même  ville,  au  mois  de 
juillet  1881  ;  il  nous  saura  gré,  dans  sa  dernière  demeure,  de  lui 
avoir  rendu  les  honneurs  de  sa  paternité. 
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Le  Forez  a  encore  un  : 

Dictionnaire  du  patois  forésien,  par  Pierre  Gras,  Lyon,  Mougin- 
Rusand,  1864,  in-8<». 

Ouvrage  qui  ne  peut  se  mettre  à  côté  des  dictionnaires  Onofrio 
et  Monin,  mais  qu'on  doit  posséder,  pour  compléter  les  études  et 
les  recherches  des  deux  maîtres  lyonnais. 

Enfin,  la  presse  lyonnaise  tout  entière  saluait,  il  y  a  peu  d  années, 
un  ouvrage  de  notre  ami  Nizier  du  Puitspelu  :  Noël  satirique  en 
patois  lyonnais,  accompagné  d'une  préface  et  de  notes  savantes, 
Lyon,  Storck,  1882,  bel  in-8*  de  72  pages,  et,  plus  récemment,  un 
remarquable  : 

Dictionnaire  étymologique  du  patois  lyonnais ,  par  N.  du 
Puitspelu.  Lyon,  Geoi^,  1887-1890,  in-8°  à  deux  colonnes,  4^8  pages. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  un  :  «  Très  humble  essai 
de  phonétique  lyonnaise,  Lyon,  Meton,  i885,  in-8«,  i45  pages,  et 
une  plaquette  :  Sur  quelques  particularités  curieuses  du  patois 
lyonnais,  Lyon,  Pitrat  aîné,  i885,  in-8°,  ao  pages,  du  même  et  savant 
bibliographe  Puitspelu. 

Et  ne  craignez  pas  que  ces  livres,  en  pur  et  bon  patois,  soient 
regardés  comme  des  œuvres  subversives  et  fassent  tort  à  leur 
auteur.  Nous  avons  plus  de  bon  sens  que  Tabbé  Grégoire  et  Lyon 
entier  les  a  lus  ;  Lyon,  ami  du  progrès,  en  a  fait  ses  délices  et 
personne,  en  les  achetant,  n'a  cru  porter  atteinte  à  la  Constitution 
française,  pas  plus  que  nous-méme  en  parlant  allobroge  avec  les 
montagnards  de  l'Est,  toutes  les  fois  que  nous  en  trouvons  l'occa- 
sion. 

Si  parler  patois  a  une  douceur  et  un  charme  exquis  pour  les  fils 
du  terroir,  l'étudier  grammaticalement  est,  d'après  les  philologues, 
un  exercice  de  la  plus  haute  utilité. 

«  Il  faut  évidemment  chercher  l'origine  du  français  dans  nos 
patois,  dit  M.  Pierquin  de  Gembloux  (i)  et  celle  de  ces  derniers 
dans  les  dialectes  celtiques...  11  faut,  ajoute  cet  écrivain,  admettre 
l'antériorité  de  nos  patois  (sur  le  latin)  et  y  chercher  nécessai- 
reïfient  les  étymologies  de  notre  langue.  » 

Bien  mieux  !  comme  Charles  Nodier,  dont  l'autorité  est  d'un  si 


(ï)' Histoire  littéraire,  philologiqne  et  bibliographique  des  patois,  et  de  l'utilité  de  leur 
étude.  Nouvelle  édition,  Paris,  i838,  in-8",  145  pages. 

N-  145-146.  -  Juin  et  Juillet  1809.  24 
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grand  poids,  M.  Pierquia  de  Gembloax  veut  qu'on  les  étudie  avec 
un  soin  sérieux. 

.  «  Il  est  bien  évident,  dit-il,  que  nos  dialectes  vulgaires  une  fois 
perdus,  nous  manquerons  d'une  foule  de  lumières  indispensables 
et,  si  les  patois  étaient  perdus,  il  faudrait,  suivant  Nodier,  créer 
une  Académie  spéciale  pour  en  retrouver  les  traces,  pour  rendre  au 
jour  ces  inappréciables  monuments  de  Fart  d'exprimer  sa  pensée. 
En  archéologie  grammaticale,  il  n*y  a  peut-être  pas  une  notion 
positive  dont  on  puisse  approcher  autrement  que  par  les  patois. 
Malheureusement  ce  n'est  pas  pour  eux  que  les  Académies  dressent 
des  couronnes  ;  bien  au  contraire. 

«  J'ai  réclamé  la  fondation  d'une  Académie  centrale,  exclusi- 
vement consacrée  à  toutes  les  études  que  peuvent  nécessiter  les 
patois,  sous  tous  les  points  de  vue  et  où  l'on  ne  s'occuperait  jamais 
que  des  innombrables  questions  qui  s'y  rattachent.  En  province, 
on  n'a  pas  très  bien  compris  mon  désir  et  son  but  ;  mais  à  Paris, 
les  savants,  et  surtout  ceux  de  l'Académie  française,  ont  haussé  les 
épaules.  (On  voit  que  l'auteur  écrivait  il  y  a  quarante  ans  ;  on  ne 
hausse  plus  les  épaules  aujourd'hui).  Je  ne  doute  pourtant  pas  qae 
cette  création  ne  fût  cent  fois  plus  utile  que  celle  de  Louis  XIV, 
destinée  à  ne  donner  tout  son  temps  qu'à  la  langue  d'oil.  » 

A  cette  malice,  ne  croirait-on  pas  que  l'auteur  blessé  ait 
eu  quelque  ouvrage  refusé  aux  concours  de  l'Académie  fran- 
çaise ? 

«  C'est  seulement  dans  les  patois,  ajoute  notre  écrivain,  que  nous 
retrouverons  les  éléments  des  différents  dialectes  antérieurs  à 
l'invasion  romaine.  Si  nos  patois  et  le  français  dérivaient  du  latin, 
il  resterait  à  expliquer  pourquoi  ces  dialectes  ont  tous  des  idiotismes 
particuliers  et  étrangers  au  latin?  Et  surtout,  pourquoi  leur  gram- 
maire et  leurs  idiotismes  ont  infiniment  plus  de  ressemblance  avec 
les  dialectes  grecs  qu'avec  l'idiome  latin?  L'affinité  naturelle  du 
grec  avec  le  celte  est  si  vraie  qu'on  en  retrouve  des  traces 
syntaxiques  dans  toutes  nos  provinces. 

«  Par  exemple,  on  dit  que  joug  vient  de  jugum^  comme  si  les 
Gaulois  n'avaient  jamais  accouplé  de  bœufs  avant  l'arrivée  des 
Romains;  comme  si  les  Grecs  n'avaient  pas  le  mot  zugon,  les 
Qioihsjuk  et  le  sanscrit^u^a/i.  Aussi  Voltaire  avait-il  grandement 
raison  de  railler  les  savants  perpétuellement  latinisant,  quand  il 
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écrivait  à  Vauvenargues,  qui,  comme  le  bon  Lafoutaine,  ne  savait 
pas  le  latin  : 

«  Ma  surprise  a  été  d*abord  extrême,  dit-il,  de  voir  qu  un  homme 
de  votre  mérite  dans  les  lettres  ait  pu  y  parvenir  sans  savoir  le 
latin,  mais,  un  instant  après,  j'ai  fait  réflexion  qu'Homère  ne  le 
savait  pas  non  plus.  » 

Jamais  pierre  fut-elle  mieux  lancée,  et  n'a-t-elle  pas  atteint  au 
front  les  géants  latinisants,  comme  celle  du  jeune  David  trouant  le 
crâne  de  Goliath? 

Naguère,  on  n'apprenait  Thistoire  de  nos  aïeux  que  dans  César, 
Tacite,  Tite-Live  ou  Pomponius  Mêla.  Le  monde  entier  ne  datait 
que  de  Romulus;  toute  civilisation  venait  de  Rome;  avant  les 
Romains,  rien  n*avait  existé  dans  nos  pays  et  nos  professeurs  nous 
apprenaient  que  les  Gaulois  vagabonds  n  étaient  que  des  sauvages 
quand  ils  n'étaient  pas  des  révoltés. 

On  revient  de  ces  idées  aujourd'hui.  On  s'aperçoit,  non  sans 
étonnement,  que  le  monde  est  vieux  ;  que  la  Gaule,  libre  et  indé- 
pendante, fut  riche,  sage  et  puissante  ;  on  apprend,  dans  les  jeunes 
écoles,  que  les  Gaulois  furent  nos  pères  et  on  recherche  leur  doux 
souvenir  jusque  dans  leur  langage,  leurs  traces  jusque  dans  les 
sentiers  lointains  par  où  ils  ont  passé. 

Dans  son  Histoire  littéraire  du  Midi  de  la  France,  Paris,  1B87, 
in-8^,  M.  Mary-Lafon,  le  savant  bibliothécaire  de  Montauban,  a 
décrit  la  naissance  et  le  développement  de  la  littérature  méridionale 
avec  toute  Timagination  d'un  poète  et  tout  le  cœur  d'un  amoureux. 
Ce  n'est  pas  lui  qui,  à  la  Convention,  eût  proscrit  la  langue  de 
Clémence  Isaure.  Voyez  plutôt  : 

«  Pour  trouver  le  berceau  de  la  littérature  méridionale,  dit-il, 
avec  une  conviction  qu'il  cherche  à  communiquer,  il  faut  aller  dans 
les  forêts.  Les  temps  primitifs  du  Celte  et  de  l'Ibère  furent  les 
seuls  temps  poétiques,.,  » 

Ah  1  vous  allez  trop  loin,  Monsieur,  et  nous  protestons  en  faveur 
du  siècle  de  Mistral,  de  Roumanille  et  d'Aubanel;  en  faveur  de 
l'époque  où  est  éclos  le  félibrige,  où  est  apparue  Mireille,  la  plus 
radieuse  manifestation  de  la  poésie  moderne. 

«  Ce  n'est  que  sous  les  vieux  chênes,  reprend  M.  Mary-Lafon, 
sous  les  bouleaux  au  tronc  d'argent  de  Néhaléiiia,  déesse  de  la 
nuit;  au  bord  des  fontaines  de  la  fée,  ou  entre  les  dolmens  parés  de 
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fleurs  et  les  rudes  blocs  des  montagnes  ;  ce  n*est  qu'aux  doux  rayons 
de  Bel,  le  dieu  de  la  lumière,  qu'on  vit  la  poésie  éclore  et  déve- 
lopper mystérieusement  ses  formes  nationales.  La  religion,  la 
fraternité,  la  guerre,  voilà  le  triple  sujet  de  ses  chants. 

«  La  science  elle-même  portait  chez  les  bardes  une  forte 
empreinte  poétique.  Nul  doute  que,  dans  leurs  collèges  si  célèbres, 
une  flamme  spiritualiste  ne  brillât  au  milieu  des  mythes  de  la  Grèce 
et  de  rinde.  j> 

M.  Mary-Lafon  aurait  dû  citer  Tlnde  seule,  ou  y  ajouter  seule- 
ment rÉgypte  et  TArabie,  car  la  Grèce  n  était  qu'une  tard  venue  et 
la  terre  des  Celtes  n'avait  rien  à  lui  envier  comme  antiquité. 

Notre  sympathique  écrivain  ne  parle  pas  de  Rome,  et  il  a  raison. 
Il  conclut,  et  sa  voix  sera  écoutée,  qu'il  faut  étudier  les  patois  pour 
connaître  la  Gaule,  les  Gaulois,  notre  patrie,  nos  aïeux,  lenr 
génie  et  leurs  mœurs. 

C'est  au  patois,  en  effet,  qu'il  faut  s'adresser,  si  on  veut  éviter  à 
chaque  pas  des  étonnements  et  des  non-sens. 

Qu'est-ce  que  ce  Pas  des  Lanciers  que  vous  trouvez  en  allant  à 
Marseille  ? 

Les  habitants  de  la  Provence,  effrayés  des  crimes  commis  dans 
cet  endroit  sauvage,  l'avaient  appelé  Passage  de  V anxiété;  Pas  de 
Vanxie.  Qui  le  reconnaîtrait  sous  son  nouveau  nom? 

Quelle  est  cette  montagne  des  Milords,  inscrite  sur  les  cartes  du 
Dépôt  de  la  guerre?  Les  pâtres  l'avaient  appelée  :  la  montagne  des 
mille  vents,  des  mille  aura.  Ces  vents  y  font  toujours  rage,  mais 
les  milords  y  sont  toujours  aussi  rares  qu'autrefois  et  ce  n'est  pas 
là  que  les  étymologistes  doivent  aller  pour  les  découvrir. 

Ces  questions  d'origine,  d'étymologie  et  de  linguistique  étaient 
devenues  si  pleines  d'intérêt  que  l'Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Lyon  voulut,  à  son  tour,  s'en  occuper.  Elle 
songea  aux  patois  de  notre  province,  aux  chants  populaires 
menacés  de  l'indifférence  et  de  l'oubli  et,  en  1880,  elle  ouvrit  le  plus 
épineux  concours  qu'on  pût  imaginer. 

Elle  offrit  un  prix  séduisant  à  tout  écrivain  qui  lui  ferait  con- 
naître les  chants  rustiques  du  Lyonnais  et  des  provinces  voisines 
en  les  nommant  :  Forez,  Beaujolais,  Dauphiné,  Maçonnais,  Bresse  et 
Bugey,  et  ce  programme  effrayant  ne  lui  suflisant  pas,  elle  demanda 
qu'on  y  joignît  les  airs  qui  les  accompagnent. 
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Quel  génie  universel,  connaissant  les  difficultés  de  lentreprise, 
eût  osé  se  présenter  ? 

Jugez  donc  !  Elle  désirait  qu'on  lui  soumit  les  chansons  de  la 
montagne  et  de  la  plaine,  de  Briançon  et  de  Condrieu,  de  Néronde 
et  de  Nantua,  du  Pilât  et  de  la  Dombes,  du  Vercors  et  du  Rêver- 
mont,  d'Autun  et  de  Trévoux,  de  la  Romanche  et  de  TAin  !  Nos 
savants  connaissaient-ils  les  antagonismes  des  habitants,  non 
seulement  entre  eux,  mais  vis-à-vis  de  1  étranger,  du  bourgeois, 
du  monsieur  curieux  et  investigateur  ?  Les  différences  de  sol,  de 
rdce,  de  population,  de  mœurs,  d'idées,  de  coutumes,  de  croyances, 
de  superstitions,  de  génie  poétique  et  musical  qui  existent  entre  les 
pays  de  sapins  et  ceux  d étangs;  entre  le  Bugiste  et  le  Forézien, 
rhomme  qui  cultive  la  vigne  et  celui  qui  boit  de  Teau,  le  marinier 
du  Rhône  et  le  pasteur  des  hauts  plateaux  ?  Avaient-ils  entendu 
les  complaintes  du  foyer  bressan  et  les  chants  railleurs  du 
Lyonnais  ?  Quel  abîme  entre  les  deux  ! 

Aussi,  tout  le  monde  s*est-il  récusé.  Le  prix  Christin  et  de  Ruolz, 
tout  tentant  qu'il  fût,  paraissait  devoir  être  abandonné  et,  à  notre 
avis,  nous  ne  pensions  pas  qu'il  fût  jamais  disputé,  lorsqu'un 
compétiteur  s*est  présenté  et,  sans  concurrent,  a  cueilli  la  pomme 
d'or  qui  pendait  au  rameau  sacré. 

Le  II  juillet  1883,  TAcadémie  de  Lyon  proclama,  en  séance 
publique,  aux  applaudissements  de  l'assemblée,  que  Theureux 
lauréat,  M.  Laurent  Rollandez,  avait  triomphé  de  toutes  les  diffi- 
cultés et  qu  il  avait  le  prix. 

Toutes  les  difficultés?  Ah!  non,  sans  doute!  Malgré  les  larges 
éloges  accordés,  nous  ne  croyons  pas  que  Téminent  organiste  des 
Chartreux  de  Lyon,  quels  que  soient  son  courage,  son  habileté,  son 
savoir,  ait  accompli  la  centième  partie  de  Timmense  programme 
qui  lui  avait  été  présenté;  mais  avait-il  eu  le  temps?  Non,  certes? 
L*oavrage  couronné  formait  trois  volumes  in-folio.  Cela  indiquait 
de  vastes  recherches.  Il  contenait  quatre  cents  airs;  c'était  bien 
peu  pour  un  si  grand  nombre  de  provinces  ;  presque  tous  inédits  , 
c'était  précieux;  mais  pourquoi  les  autres  avaient-ils  été  négligés? 
Fallait-il  mépriser  toutes  les  chansons  d'amour,  les  branles  si 
dansants,  les  airs  si  gais,  sautés  le  soir  à  la  veillée,  que  des  explo- 
rateurs avaient  déjà  cités  et  enregistrés?  La  proscription  n'était-elle 
pas  un  peu  sévère  ? 
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Car  M.  RoUandez  n*était  pas  le  premier  à  suivre  cette  voie  sédai- 
santé.  Combien  de  travaux  avaient  été  faits,  combien  de  chemins 
avaient  été  parcourus  avant  lui  !  Qui  ne  connaît,  autour  de  Lyon 
seulement,  les  recherches  heureuses  de  MM.  Eugène  Muller,  Noëlas, 
Philibert  Le  Duc,  Désiré  Monnier,  Sirand,  Victor  et  Yalentin 
Smith,  Debombourg,  Edouard  Philipon,  Charles  Guillon,  Auguste 
Arène  et  Pierre  Gras  ? 

Mais  ces  écrivains  que  nous  citons,  ces  hommes  nés  dans  les 
sillons  qu'ils  ont  chantés,  n'avaient  pas  étudié  dix  peuples  et  dix 
provinces.  Ils  s'étaient  bornés  à  parler  de  ce  qu'ils  avaient  vu  de 
leurs  propres  yeux,  entendu  de  leurs  propres  oreilles  ;  leurs  écrits 
sont  le  fruit  de  toute  une  vie  d  étude  et  d'observation.  Tous  parlaient 
la  langue  de  leur  nourrice. 

Les  airs  réunis  par  M.  RoUandez  ont  été  notés  d'après  la  tradi- 
tion ;  de  nombreux  couplets,  précieux  pour  l'étude  comparée  de  nos 
patois,  suivent  la  plupart  de  ces  airs. 

Il  a  donc  fallu  que  non  seulement  notre  jeune  auteur  fût  intrépide 
voyageur,  mais  qu'il  fût  musicien;  marcheur  infatigable  pour 
visiter  les  hameaux,  puis  philologue  et  linguiste  universel  ;  qu'il 
connût  et  sût  écrire  le  patois  des  Ségusiaves,  celui  des  Allobroges 
et  celui  des  Ambarres  ;  tâche  ardue  au  possible,  quand  on  songe 
que  la  prononciation  varie  d'un  village  à  l'autre,  lorsque  les  mots 
eux-mêmes  ne  diffèrent  pas. 

L'italien,  le  provençal,  l'espagnol  et  le  portugais,  issus  d'une 
même  source,  fils  d'une  même  langue,  ne  sont  pas  plus  dissem- 
blables entre  eux. 

En  français  vous  dites  et  vous  écrivez  :  Ximénès,  Chimène,  don 
Quichotte,  dans  l'impossibilité  où  vous  êtes  de  trouver  un  signe 
correspondant  au  ch  espagnol. 

Et  quelles  difficultés  pour  rendre  certains  autres  sons  ! 

Comment,  par  exemple,  l'auteur  a-t-il  écrit,  en  patois  du  Bas- 
Bugey,  le  simple  mot:  bonjour,  bonjer,  quand  la  langue  française 
n'a  pas  de  signe  pour  rendre  le  son  sifilant  du  ,/  ! 

A  Ambérieu-en-Bugey,  oui  se  dit  ouah,  et  aux  Alymes,  à  trois 
kilomètres  de  là,  q/e.  Comment  le  savoir?  Comment  le  deviner? 
Comment  établir  des  règles  fixes  de  la  linguistique  d'un  pays? 

En  patois,  quelques  cantons  disent  :  bonzor;  d'autres  bondzor, 
ou  bontzor  ;  on  dira  autrement  dans  le  Beaujolais,  le  Dauphiné  on 
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le  Maçonnais.  Nul  doute  que,  dans  ces  pays,  la  phonographie  ne 
soit  aussi  parfois  impossible. 

Comment  Tauteur  est-il  sorti  de  ce  danger? 

Voilà  ce  qui  nous  effraye  nous-méme  dans  notre  tâche;  aussi 
navons-nous  fait  qu'une  esquisse,  qu'un  essai.  Nous  n  avons  que 
simplement  effleuré  un  sujet  dont  nous  connaissons  Timportance 
et  les  difficultés.  Nous  n'avons  point  voulu  faire  un  ouvrage,  point 
élever  un  monument,  mais  recueillir  des  matériaux  dont  les  folk- 
loristes  de  l'avenir  se  serviront  pour  élever  un  édifice  sérieux  et 
complet. 

Ce  qu'un  homme  seul  n'a  pu  faire,  un  peuple  l'accomplira. 

Ce  préambule  établi,  nous  essaierons  de  promener  nos  citations 
à  travers  quelques  villages  seulement  de  la  Bresse,  du  Bugey  et  du 
Lyonnais.  Voudra-t-on  me  suivre  ? 

«  Les  longs  articles  me  font  peur  »  a  dit  un  philosophe.  Je  vais 
commencer  par  la  Bresse  et  je  m'arrêterai  dès  qu  on  m  en  témoi- 
gnera le  désir. 

AIMÉ  VINOTRINIER. 
(A  suwrej. 
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Pai  sinon  une  rectification,  au  moins  une  ajouture  à  faire  à 
l'article  de  M.  A.  Yingtrinier  sur  un  folklore  lyonnais  :  à  la  fin 
il  est  parlé  d'une  industrie  importante  qui  occupe  une  partie  de 
la  population  masculine  du  Haut-Bugey,  je  veux  dire  les  peigneurs 
de  chancre.  M.  Yingtrinier  croit  que  cette  respectable  confrérie 
existe  encore  et  que  tous  les  ans  des  arrondissements  de  Nantua  et 
de  Belley,  des  milliers  de  peigneurs  de  chanvre  partent  pour  les 
pays  du  Nord.  Hélas!  c'est  une  industrie  morte,  qui  n'a  plus  qu'un 
intérêt  historique  et  sur  laquelle  je  demande  à  dire  quelques  mots: 
ce  sera  comme  une  contribution  à  l'original  et  spirituel  travail  de 
l'auteur  des  Bug^ey siennes.  On  trouvera  sur  ce  sujet  des  rensei- 
gnements fort  intéressants  dans  la  Statistique  de  VAin  publiée 
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en  1808  et  signée  par  le  préfet  d'alors,  Bossi.  Cette  statistique  est 
une  des  meilleures  de  celles  qui  parurent  à  cette  époque  sur  Tordre 
de  Napoléon  P^  qui  désirait  avoir  sous  les  yeux  un  tableau  exact 
de  la  France. 

Une  langue  secrète  dont  se  servaient  les  peîgneurs  de  chanvre 
existait  sous  le  nom  de  beleau.  Elle  n*a  été  étudiée  par  aucun 
philologue  de  marque.  C'était  une  série  de  mots  bizarres,  amal- 
game étrange  des  diflérents  patois  de  nos  montagnes  et  de  mots  de 
passe,  qui  servaient  de  signe  de  reconnaissance  aux  voyageurs. 
Mais  il  est  perdu  ce  langage  mystérieux  ;  sur  les  plateaux  herbeux 
d'Hauteville  et  de  Brenod,  les  vieillards  en  parlent  encore  dans  les 
veillées  d'hiver,  mais  comme  d'une  chose  ancienne,  que  l'âge 
contemporain  a  ignoré. 

Les  peigneurs  de  chanvre  venaient  tous  de  la  région  montagneuse 
de  l'Ain  :  l'hiver,  dans  ce  pays,  est  très  dur,  et  pendant  de  longs 
mois  le  sol  est  recouvert  d'un  épais  manteau  de  neige.  Toute 
culture  est  arrêtée  ;  la  forêt  profonde  est  inabordable  et  la  terre 
s'endort  dun  long  sommeil.  Les  habitants  s'ingénient  pour  gagner 
leur  vie  ;  ils  ont  presque  tous  des  métiers  d'hiver  :  les  uns  sont 
horlogers  ou  lapidaires.  Ils  n'ont  pas  besoin  d'un  lourd  outillage  et 
peuvent  chez  eux,  dans  l'atelier  familial,  exercer  leur  industrie.  Il 
y  a  des  lapidaires,  à  Gex,  à  Champfromier,  à  Saint-Genis-Pouilly, 
à  Oyonnax.  Le  diamant,  le  faux  surtout,  est  taillé  à  Cessy,  à 
DiVonne,  à  Vaux,  à  Thoiry,  à  Nantna.  Ils  ont  aussi  l'industrie  du 
peigne,  en  buis,  en  corne,  en  celluloïd  maintenant.  C'était  par 
excellence  l'industrie  d'hiver  :  le  Bugiste  confectionnait  de  toutes 
pièces  et  avec  des  instruments  rudimentaires,  dont  le  plus  connu 
était  Yestadou,  ces  objets  de  toilette  qu'on  taille  aujourd'hui  avec 
des  machines  perfectionnées.  Au  printemps,  lorsque  les  champs  se 
reposaient  encore,  «  on  les  voyait  partir  avec  une  lourde  balle  ». 
Ils  allaient  de  maison  en  maison,  de  village  en  village,  de  foire  en 
foire  vendre  le  produit  de  leur  modeste  industrie  ;  ils  y  ajoutaient 
quelques  objets  de  tournerie,  des  pipes,  des  boutons,  des  taba- 
tières. 

De  toutes  ces  industries  de  montagne  la  plus  curieuse  était  bien 
celle  des  peigneurs  de  chanvre.  Elle  donnait  lieu  à  une  émigration 
annuelle  des  plus  curieuses.  Elle  se  dirigeait  surtout  dans  les 
départements  de  la  Sarthe,  de  la  Meurthe,  du  Bas-Rhin,  «r  Cette 
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émigralion,  dit  Bossi,  se  fait  par  petites  bandes  composées  d'an 
chef  et  de  deux  compagnons.  Les  derniers  travaillent  ponr  le 
compte  dn  chef  qni  se  charge  de  leur  nourriture  et  leur  donne  un 
salaire  proportionné  à  leur  habileté.  Ce  salaire  varie  de  i5  francs  à 
80  francs.  Une  partie  de  ces  émigrants,  au  nombre  de  i.5oo  à 
Q.000,  sortent  de  la  section  la  plus  montueuse  de  Farrondissement 
de  Belley,  mais  la  plus  grande  masse,  composée  de  4*ooo  à 
3.000  individus  est  de  Tarrondissement  de  Nantua.  Presque  tous 
les  domestiques  des  cultivateurs,  ceux  même  de  quelques  maisons 
bourgeoises,  se  réservent  dans  leurs  engagements  les  mois  d'émi- 
gration, ce  qui  s'appelle,  dans  le  pays,  retenir  son  peigne.  Ils 
partent  dans  les  derniers  jours  de  septembre  ou  au  commencement 
d'octobre  et  reviennent  ordinairement  à  la  Noël.  Les  plus  tardifs 
sont  rentrés  aux  Rois,  d 

Les  ouvriers,  après  quelques  folles  dépenses  de  cabaret,  quelques 
emplettes  d'habillement,  rapportaient  dans  leurs  foyers  les  deux 
tiers  de  leurs  gages.  A  leur  retour  ils  ne  se  reposaient  point  et 
utilisaient  leurs  derniers  loisirs  en  fabriquant  des  outils  et  des 
instruments  d'agriculture  et  des  ouvrages  de  boissellerie.  Ils 
faisaient  de  très  belles  fourches  à  quatre  branches,  garnies  de 
cornes  de  mouton.  <x  A  la  fin  de  mars,  les  principaux  ouvriers 
émigrent  encore  une  fois  pour  aller  peigner  le  chanvre,  mais  ils  ne 
vont  que  dans  les  départements  voisins,  et  leur  émigration  ne  dure 
qu  un  mois.  Une  partie  reste  même  dans  la  Bresse  et  les  Dombes.  » 
Cette  émigration  avait  un  double  avantage  :  elle  permettait  l'éco- 
nomie des  subsistances  de  la  contrée  et  elle  constituait  un 
excellent  moyen  pour  augmenter  le  capital  d'exploitation  de  chaque 
famille. 

Mais,  peu  à  peu,  en  tous  pays,  les  plantations  de  chanvre  ont  été 
réduites  :  autrefois  dans  chaque  village  on  trouvait  un  tisserand, 
qui  confectionnait  une  rude  et  grise  étoffe,  qui  servait  pour  la 
lingerie  de  chacun.  On  taillait  là -dedans  ces  chemises  inusables 
dont  les  cols  avaient  une  raideur  extrême  malgré  l'absence  totale 
d  empois.  Le  tisserand  allait  de  maison  en  maison  chercher  le 
chanvre  que  peignaient  les  émigrants  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  avait  son  métier  dans  un  petit  réduit  qu'éclairait  une  petite 
fenêtre,  que  chauffait  un  modeste  poêle  en  fonte.  Lorsque  venait  la 
nuit,  lartiste  allumait  sa  lampe,  a  le  crouesié »,  une  lampe  triangu- 
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laire  venue  directement  des  Romains,  remplie  d^huile  de  noix.  Elle 
répandait  une  lumière  tremblante  et  une  forte  odeur  de  chiffon 
brûlé.  Cela  n'avait  aucune  influence  sur  Thumeur  du  tisserand. 
Jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  on  entendait  sa  joyeuse 
chanson  et  le  tic-tac  argentin  de  la  «  navette  »  qui  passait  et 
repassait,  à  travers  les  fils  grossièrement  ourdis.  Ces  fils  étaient 
l'œuvre  des  maltresses  de  maison  qui  filaient  laine  et  chanvre  dans 
leurs  moments  de  loisir. 

Temps  passé  que  tout  cela;  on  ne  tisse  plus  de  fortes  toiles  dans 
nos  campagnes,  on  s'approvisionne  dans  les  magasins  de  nouveautés. 
Les  peigneurs  de  chanvre  n'ont  plus  d'ouvrage  et  depuis  quinze  ans 
ils  ne  quittent  plus  les  hauts  plateaux  du  Bugey.  Il  est  vrai  que  dans 
cette  région  la  population  est  en  voie  de  décroissance,  que  les 
jeunes  vont  à  la  ville.  Les  vieilles  habitudes  disparaissent  0t  avec 
elles  ce  «  beleau  »  mystérieux  qu'on  ne  connaîtra  jamais  et  dont 
bientôt  on  ne  parlera  plus  dans  nos  verdoyantes  et  blanches 
montagnes  du  Bugey. 

Ceyzérieu-en-Bugey,  i8gg. 

J.  CORCBLLE 


LES  POÈTES  ÉTRANGERS 


Notre  collaborateur  Achille  Millien  prépare  une  anthologie  des 
principaux  poètes  étrangers  contemporains  traduits  fidèlement.  Il 
détache  pour  nous  de  son  recueil  ces  quelques  morceaux  des  poètes 
hispano-américains  : 

A  MA  MÈRE 

Oh  !  qu'ils  sont  loin  ces  jours  où  tu  disais  gaiment 
Ta  joyeuse  chanson,  souriante  et  sereine, 
Quand  tes  mains,  se  jouant  à  mes  cheveux  d'ébène. 
Sur  ton  sein  protecteur  me  pressaient,  m'endormant  ! 
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Et  poar  toi,  quel  bonhear  et  quel  enchantement 
De  cneillir  sar  ma  lèvre  nne  phrase  incertaine 
Qne,  première  parole  intelligible  à  peine, 
Ton  oi^eil  maternel  répétait  doncement! 

La  vieillesse  a  pesé  sur  ma  tète  qui  penche. 

Ma  barbe  maintenant  comme  Fhermine  est  blanche, 

La  vie  à  mes  yeux  perd  son  espoir  triomphant, 

Mais  en  me  rappelant  ta  tendresse  sans  bornes, 
Une  larme  parait  sous  mes  paupières  mornes, 
Car,  si  je  pense  à  toi,  je  suis  encore  enfant. 

Vicente  Rica  Palacio  (i). 


LUNE 

Oh  !  quelle  belle  nuit  !  Dans  le  ciel,  mer  dormante, 
Au  bord  de  Torient,  avec  sérénité 
Fendant  les  blancs  flocons  de  la  nue  écumante, 
La  lune  émerge  et  vogue  à  travers  la  clarté. 

En  leur  langage  fait  de  sourires,  il  semble 
Que  les  astres  là-haut  échangent  leurs  discours 
Pour  dire  à  notre  monde,  en  palpitant  ensemble, 
Leurs  rêves  de  lumière  et  leurs  pures  amours. 

Pas  un  atome,  un  seul...  rien  entre  ciel  et  terre, 
Rien  que  de  la  lumière  en  notre  vision  : 
Au  baiser  d'une  nuit  débordant  de  mystère. 
Tout  s'éveille,  le  lac,  le  bois,  l'illusion... 

José  Zorilla  de  San  Martin  (a). 


(i)  Le  ^néral  Riva  Palacio,  mexicain,  poète,  aatear  dramatique  et  romancier  de 
grande  valeur. 

(a)  Zorilla  db  San  Maetin,  ambassadeur  de  l'Uruguay  en  Espagne,  auteur  du  très 
beau  poème  :  Tabaréy  traduit  en  français. 
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DESENCHANTEMENT 

Je  le  dis,  —  et  pourtant  dois-je  même  le  dire? 

Des  pleurs  amers  mouillent  mes  yeux  : 

Devant  le  monde  curieux , 
Il  me  faut  les  cacher,  ces  pleurs,  sous  un  sourire. 

Il  faut  tromper  le  monde  et  je  le  trompe.  Hélas  ! 

Sur  cette  scène  impie  et  vaine. 

Où  parade  la  farce  humaine, 
Ce  qui  passe  pour  vrai  trop  souvent  ne  lest  pas. 

Le  mal  est  triomphant  ;  contre  son  règne  immonde 

La  vertu  trop  faible  a  lutté  : 

L'échafaud  à  la  vérité, 
La  couronne  au  mensonge,  ainsi  s'en  va  le  monde. 

Pauvres  humains,  dansez,  riez,  gais  et  sereins. 

Quoique  de  vos  cœurs  le  sang  coule, 

Sous  un  sourire,  pour  la  foule. 
Cachez  votre  blessure  ouverte  et  vos  chagrins  ! 

Roberto  Espinosaii). 


SUICIDE 

Ne  plus  vivre  !  sortons  de  l'odieuse  scène 
Où,  dans  un  monde  fou,  s'emprisonnent  mes  jours  ! 
Les  fardeaux  de  la  vie  à  mon  front  semblent  lourds, 
Comme  au  galérien  le  tourment  de  sa  chaîne. 

Pas  une  heure  de  joie,  une  heure  bien  sereine  ! 
Pas  un  malheur  qui  n'ait  suivi  mes  pas  toujours  ! 
Pas  un  homme  loyal  pour  alléger  ma  peine  ! 
Pas  une  amie  en  qui  je  trouve  aide  et  secours  ! 

(i)  Roberto  Espinosa,  né  à  Quito,  bomme  d'ÉUt  et  Utlçratear  ti^s  distiofruê. 
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G*est écrit  :  qae  s* achève  ainsi  ma  destinée!... 
J*ai  dû  mater  ma  chair...  quelle  lutte  acharnée  ! 
Mais  enfin  la  voici  vaincne  avec  éclat. 

O  vie,  adieu  !  Ton  pèlerin  vaillant  et  brave 

Délivre  son  esprit  du  linceul  qui  l'entrave... 

Mais  quoi  !...  dix  heures  î...  Hé  !  garçon,  le  chocolat  ! 

Ricardo  Palma  (i). 

Trad.  de  Achille  Millien 


LE  MONT  PILA 

(archéologie  primitive) 


Le  massif  montagneux  du  Pila  forme  la  partie  septentrionale  des 
monts  du  Yivarais,  il  appartient  à  la  grande  chaîne  appelée  en 
géologie  moderne  hercynienne.  Son  point  culminant,  le  cret  de  la 
Perdrix,  est  à  Taltitude  1.434  ;  des  sommets  inférieurs  des  plaines 
ou  plateaux  s^élalent  par  des  altitudes  descendantes  en  une  vaste 
étendue  dominée  par  le  sommet  principaL 

Gmner,  dans  sa  description  géologique  du  département  de  la 
Loire  (1857),  dit  que  le  massif  du  Pila  est  la  résultante  de  sept  soulè- 
vements successifs  qui  lui  ont  donné  son  relief  actuel  ;  c*est  le 
sixième  soulèvement  qui  aurait  fait  apparaître  les  gneiss  granuliques 
dont  le  cret  de  la  Perdrix  est  le  summum  ;  il  croit  ce  massif  posté- 
rieur au  dépôt  des  terrains  jurassiques. 

Termier  {Bulletin  de  la  carte  géologique,  août  1889)  dit  que  le 
dernier  effort  orogénique  qui  a  donné  à  la  chaîne  hercynienne  son 
relief  définitif  est  de  la  fin  de  Tépoque  permienue  ou  carbonifère  ; 
sur  ce  point  il  rectifie  Gruner  qui  aurait  fait  erreur. 

Le  massif  du  mont  Pila  est  ce  qu'on  appelle  en  géologie  un 
t  vorland  »  ou  «  horst  »,  c'est-à-dire  une  voûte  anticlinale,  un  point 

(I)  Ricardo  Palma,  bibliothécaire  à  Lima,  est   aussi  apprécié  comme  poète  que 
comme  tradiiionrUste  et  énidit. 
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Stable.  Il  a  résisté  au  dernier  moavement  orogénique  qoi  a  soulevé 
les  Alpes;  il  a  pu  alors  être  secoué,  ébranlé,  mais  il  est  resté 
stable. 

Par  son  étendue,  sa  puissance  considérable  et  surtout  par  sa 
constitution  granitique,  le  mont  Pila  donnait  toute  confiance  aux 
philolithes  dont  les  regards  avaient  été,  et  de  loin,  attirés  vers  ce 
sommet  souvent  dissimulé  dans  les  brumes  des  nues. 

Les  sommets  du  Pila  se  présentaient  donc  aux  philolithes  avec 
la  sécurité  d'un  «  vorland  »  et  dans  l'état  de  pureté  primitive  répon- 
dant aux  prescriptions  du  rite. 

Dans  son  voyage  humouris tique,  Francus  (Lyon  1890)  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  cret  de  la  Perdrix  n*est  ni  un  pic  pointu  comme  le 
Gerbier  de  Jonc,  ni  un  de  ces  beaux  dômes  phonolithiques  comme 
le  Mézenc...,  mais  un  large  mamelon  aux  formes  harmoniques.  » 

Au  point  de  vue  mégalithique,  le  cret  de  la  Perdrix  est  une  des 
mamelles  de  la  terre,  comme  celles  qui  conviennent  à  Gérés  et  à 
Amphitrite,  les  deux  nourrices  du  genre  humain  ;  on  n'y  trouve 
pas,  il  est  vrai,  des  couronnes  de  pierres  ou  des  tumulus  arrangés 
de  main  d'homme,  orgueilleusement  et  prétentieusement  placés, 
comme  sur  les  crets  du  Ghâtelard  de  Gourzieu,  de  Pied-Froid  sur 
Yzeron,  mont  Popey  sur  Saint-Romain-de-Popey  et  autres  crets 
similaires. 

Au  cret  de  la  Perdrix,  la  montagne  par  sa  forme  se  sufBt  à  elle- 
même  :  cependant  c'est  un  des  hauts-lieux  par  excellence,  tin  bouton 
lithique  qui  distille  aux  esprits  de  Tair  le  lait  mystique  de  la  terre  ; 
c'est  une  des  montagnes  sacrées  sur  lesquelles  s'arrêtait  l'arche  de 
Noé,  c'est-à-dire  ou  hommes  et  animaux  ont  trouvé  la  sécurité, 
alors  que  les  plaines  étaient  envahies  par  les  eaux  provenant  de 
la  fonte  des  grands  glaciers. 

Le  sommet  du  cret  de  la  Perdrix  est  recouvert  d'une  vaste  calotte 
de  pierres  ou  roches  de  dimensions  variées,  s'étendant  autour  du 
culmen  sur  plus  de  deux  cents  mètres  de  rayon  ;  ce  culmen  est  loi- 
même  terminé  par  un  entassement  de  roches  dont  l'examen  cause 
un  véritable  étonnement.  Nous  n'avons  trouvé  sur  ces  roches 
aucune  cuvette  ni  aucune  trace  de  travail  humain. 

Une  calotte  de  pierres  recouvre  également  les  autres  cimes  des 
crets  voisins  appelés  :  Vicinal  ou  Piala,  de  la  Bote  ou  de  la  Dame, 
Fer  au-Mulet,  Pic  des  Trois-Dents,  cret  d'Œillon.  Tous  ces  crets  et  la 
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plupart  de  leurs  déclivités  sont  recouverts  de  vastes  amoncelle- 
ments de  pierres  ou  quartiers  de  roche.  Ces  amas  lithiques 
s'étendent  sur  des  espaces  considérables,  dont  la  superficie  repré- 
sente plusieurs  hectares  ;  ils  sont  connus  dans  la  localité  sous  le 
nom  de  chinais. 

Des  chirats  semblables,  mais  de  dimensions  moindres,  existent 
sur  les  pentes  des  crets  :  Pied-Froid  sur  Yzeron,  Ghfttelard  sur 
Courzieu,  cret  des  Chevreaux  sur  Yaugneray,  cret  Chatoux  sur 
RivoUet,  ainsi  que  sur  tant  d'autres  crets  granitiques  du  Lyonnais 
et  du  Beaujolais. 

A  toute  époque,  h  la  vue  de  ces  chirats,  Thomme  s'est  posé  cette 
question:  comment  et  par  quelles  circonstances  des  amoncellements 
aussi  considérables  de  roches  ont-ils  pu  être  réunis  sur  un  point 
donné? 

Pour  tous,  excepté  pour  les  savants,  ce  sont  des  débris:  ici  d'une 
ville  ruinée,  là  d'un  poste  d'observation  du  temps  des  Celtes,  le 
plus  souvent  les  restes  d'un  camp  de  César  ou  des  Sarrazins. 
Partout  du  reste  les  chirats  sont  appelés  Champs-Maudits, 

Ces  chirats  se  rencontrent  surtout  sur  les  sommets  et  les  déclivités 
des  monts  formés  de  gneiss  granuliques. 

Elisée  Reclus,  dans  sa  Géographie  de  VEurope  centrale 
(Paris,  1878,  page  698),  en  parlant  des  montagnes  du  Harz  ou 
système  hercynien,  s'exprime  ainsi  :  «  En  beaucoup  d'endroits  la 
roche  est  complètement  nue  et  les  intempéries  en  ont  désagrégé  les 
blocs  et  sculpté  la  surface  en  aiguilles  bizarres  ;  çà  et  là  s'étendent 
des  «  mers  de  pierres  »  semblables  au  «  Lapiaz  »  et  au  «  Karren- 
felder  »  des  Alpes,  ce  sont  les  «  pierres  maudites  )»  au  milieu 
desquelles,  suivant  la  légende,  dansaient  les  sorcières  pendant  les 
nuits  du  sabbat.  i> 

Puis  il  ajoute  {Asie  antérieure ,  p.  86)  :  «  comme  si  les  vibrations 
fréquentes  du  sol  les  avaient  disposées  en  formes  géométriques  on 
dirait  qu'elles  ont  été  disposées  par  ordre  de  dimensions  et  de 
contour,  ici  de  gros  blocs,  ailleurs  des  pierrailles.  » 

Nous  avons  trouvé  pareilles  dispositions,  mais  en  raccourci,  sur 
divers  sommets  des  montagnes  du  Lyonnais,  d'abord  sur  les  crêtes 
au  nord-est  du  mont  Popey  où  un  chirat  ou  m  murger  »  se  termine 
au  sad  par  un  amas  de  petites  pierres  paraissant  choisies  à  la 
main.  Les  figures  géométriques  sont  reproduites  sur  presque  tous 
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les  points  où  nous  avons  trouvé  des  chirats  :  Tare  de  cercle,  les 
angles  ou  polygones  irréguliers  sont  fréquents,  le  cercle  Test 
également;  quant  à  la  forme  en  larme  ou  virgule,  souvent  repro- 
duite dans  les  chirats,  ce  n'est  plus  une  forme  géométrique,  mais 
graphique,  elle  ne  peut  être  attribuée  aux  frémissements  oa 
spasmes  de  Tépiderme  de  la  terre  (i),  elle  est  intentionnellement 
Tœuvre  de  Thomme  et  sa  figure  ne  peut  avoir  qu'une  signification 
religieuse.  Nous  décrirons  quelques-unes  de  ces  formes  reproduites 
en  raccourci,  au  tumulus  ou  Molaron  de  Décines  (Isère),  près 
Lyon. 

Quels  que  soient  le  phénomène  et  la  cause  de  la  désagrégation 
des  roches  disposées  en  chirats  ou  débris  sur  le  cret  de  la  Perdrix, 
ces  chirats  existent  ;  ils  sont  compacts,  abondants,  entassés,  enche- 
vêtrés là  comme  sur  tant  d'autres  sommets  des  monts  da 
Lyonnais. 

Au  centre  de  la  calotte  de  pierres  du  cret  de  la  Perdrix  se  trouve 
le  bouton  lithique  dont  nous  avons  parlé  ;  il  est  formé  de  roches 
énormes,  cahotiquement  entassées  :  quelques-unes  paraissent  des 
roches  fixes  émergeantes,  des  cornes;  et  certes,  au  premier  coup 
d'œil  on  se  croit  en  présence  du  travail  exclusif  de  la  nature,  mais 
si  Ton  examine  avec  plus  d'attention,  on  constate  que  plusieurs  de 
ces  roches  sont  inclinées  vers  Test  et  le  sud-est;  nous  n avons 
cependant  trouvé  sur  elles  aucune  cuvette  creusée  ou  agrandie  de 
main  d'homme. 

L'examen  conduit  à  constater  aussi,  que  ce  culmen  est  entouré 
dune  vaste  enceinte,  soit  dune  sorte  de  plateforme  à  grand  dia- 
mètre en  pierres  sèches  ;  cette  enceinte  parait  ouverte  et  avoir  une 
entrée  du  côté  sud  :  ici  on  commence  à  ne  plus  douter  de  l'interven- 
tion de  l'homme,  la  nature  ne  travaille  ainsi  nulle  part.  L'on  trouve 
à  Pied-Froid  et  au  Châtellet  sur  Yzeron ,  au  chftteau  Cuvais  sur 
Pollionnay  et  au  Ghâtelard  sur  Thurins,  et  ailleurs,  des  plateformes 
moins  vastes,  il  est  vrai,  mais  similaires,  entourant  un  bouton 
lithique,  avec  une  sorte  d'entrée  sinueuse  comme  au  Ghâtelard  de 
Gourzieu,  ou  dissimulée  et  tordue  comme  à  tous  les  grands  autels 
mégalithiques  que  nous  avons  décrits. 

(I)  Ainsi  que  le  croit  Gruner.  D'autres  géologues  attribuent  ces  débris  à  des 
ruines  de  sommets  plus  élevés,  désagrégés  sur  place,  par  des  agents  atmosphériques. 
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Il  nous  parait  évident  qa*an  cret  de  la  Perdrix,  les  Philolithes 
utilisant  les  dispositions  que  leur  offrait  la  nature,  ont  cependant 
complété  cette  œuvre  en  établissant  au  moins  la  plate-forme  autour 
du  bouton  lithique  supérieur.  S'ils  n*ont  pas  rapporté  de  grosses 
pierres  pour  compléter  et  garnir  ce  bouton,  ils  en  ont  du  moins 
incliné  quelques-unes  vers  Test  et  le  sud-est  pour  obéir  aux  pres- 
criptions du  rite  qu*ils  observaient,  et  rien  ne  prouve  que  beaucoup 
de  quartiers  de  roche  ou  de  pierres  qui  couvrent  ce  sommet  ne  sont 
pas  des  c  pierres  de  témoignage,  de  souvenir,  de  reconnaissance  ou 
d*adoration  ».  (Bible-Genèse,  chapitre  XXVIII,  versets  17,  18: 
«  C*est  ici  la  maison  du  Seigneur  et  la  porte  du  ciel  j>.  aa,  t  et  cette 
pierre  sera  appelée  la  maison  de  Dieu.  »  Chapitre  XXXI  :  «  Et 
Jacob  prit  une  pierre  et  Téleva  comme  un  monument  »  :  !K>  «  Josué 
dressa  en  galgal  les  douze  pierres  qu  ils  apportèrent.  »  Chapitre  YII 
supplice  de  Achan  :  «  Et  ils  amassèrent  sur  lui  un  grand  monceau 
de  pierres  qui  y  est  encore  aujourd'hui.  »  Chapitre  VIII  :  t  Alors 
Josué  éleva  un  autel  de  pierres  non  polies  et  que  le  fer  n^avait 
pas  touchées  ».  Versets  39,  3o  et  3i .) 

Josué  était  un  Hébreu  renforcé,  un  Israélite  intransigeant,  il 
observait  rigoureusement  le  rite  de  la  pierre,  il  est  même  suppo- 
sable  qu'il  en  avait  une  à  la  place  du  cœur. 

Ce  ne  sont  point  des  Israélites  assurément  qui  sont  venus  s'établir 
sur  les  cimes  sauvages  et  dénudées  du  Pila  ;  il  faut  aux  Juifs  les 
gras  pays,  où  ils  peuvent  mettre  à  profit  leurs  aptitudes  indus- 
trieuses. Mais  cependant  ce  sont  des  peuplades,  ou  tout  au  moins 
des  familles  ayant  les  mêmes  traditions  religieuses,  c'est-à-dire 
l'adoration,  l'hommage,  Tholocauste  offert  sur  la  pierre  brute  et 
non  taillée. 

Ces  peuplades  ou  familles  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  sémites 
sortaient  sans  doute,  dès  leurs  premiers  pas,  non  de  TArarat, 
sommet  granitoide  où  Noé  et  sa  famille  et  les  animaux  qui  Tentou- 
raient  furent  assez  heureux  pour  trouver  un  asile  lors  du  déluge  ou 
de  Tinondation  des  plaines  provoquée  par  la  fonte  des  grands 
glaciers,  mais  bien  des  vallées  visant  Test  ou  le  nord  du  plateau 
central  de  l'Asie. 

Le  bouton  lithique  à  la  cime  du  cret  de  la  Perdrix  et  sa  plate- 
forme arrangée  de  main   d'homme  avec  des  chores   disposées   en 
sauvage  couronne,  constitue  un  monument  mégalithique  d^une  anti- 
N*  i45-146.  —  Juin  et  Juillet  i899.  25 
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quité  et  d'une  pureté  exceptionnelles.  C'est  la  pierre,  c'est  sur  elle 
qu'on  offre  les  sacrifices,  l'adoration,  le  témoignage  ;  elle  doit  être 
non  polie  et  n'avoir  pas  été  touchée  par  le  fer. 

Le  fer  parait,  dès  son  origine,  avoir  été  considéré  comme  impur, 
c'est-à-dire  comme  métal  non  noble,  ne  pouvant  être  utilisé  dans 
les  sacrifices.  M.  Chantre  croit  que  pour  cette  cause  il  était  exclu 
des  sépultures  qu'il  a  fouillées  au  Caucase. 

Au  cret  de  la  Perdrix  les  pierres  sont  pures  de  tout  attouchement 
antique,  non  seulement  par  le  fer,  mais  même  par  le  ciseau  ou 
marteau  de  pierre.  L'autel,  l'hieron  proprement  dit  est  resté  intact 
et  tel  que  les  philolithes  l'on  arrangé,  pour  répondre  aux  prescrip- 
tions du  rite  primitif  du  mégalithisme,  rite  confirmé  et  prouvé  par 
la  Bible,  le  livre  le  plus  sérieux,  le  seul  du  reste  auquel  sur  ce  point 
l'homme  de  bon  sens  et  de  raison  peut  accorder  une  confiance 
qu'il  refuse  aux  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  à  une  époque  relati- 
vement récente,  comparativement  à  la  date  à  laquelle  écrivaient 
Moïse  et  Josué . 

Les  pierres  de  l'hieron  du  cret  de  la  Perdrix  ne  paraissent  pas 
même  avoir  subi  l'action  du  creusement  de  la  roche  par  éclatement 
pour  former  une  cuvette,  ou  bassin  quelconque  à  la  surface  d'une 
roche  fixe  ou  détachée  ;  ce  sanctuaire  au  point  de  vue  mégalithique 
est  immaculé. 


LES  SILLONS 

En  quittant  le  village  du  Bessat,nous  avons  suivi  la  route  dont  les 
lacets  se  déroulent  au  milieu  des  bois  et  coupent  les  vieux  chemins 
mégalithiques,  puis  nous  sommes  arrivé  dans  la  lande  en  face  de  la 
Jasserie  ou  ferme  du  Pila,  véritable  oasis  dans  le  désert.  Au  sortir 
de  la  forêt  la  route  cesse  d'être  macadamisée,  bientôt  on  trouve  à 
droite  l'antique  chemin  de  crête  qui  passe  au  bas  du  cret  de  la  Per- 
drix ;  il  contourne  au  nord-est  le  cret  de  la  Bote  ou  de  la  Dame, 
celui  du  Fer-au-Mulet  et  passe  entre  le  pic  des  Trois-Dents  et  le  cret 
dCEillon. 

Nous  avons  quitté  ce  chemin  de  crête  et  coupé  à  travers  la  lande 
pour  monter  au  cret  de  la  Perdrix.  Bientôt  nous  avons  remarqué 
que  le  sol  était  découpé  en  sillons  étroits  comme  ceux  d'un  champ 
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récemment  labouré,  et  concentriques  au  sommet  du  cret.  Ces  sillons 
saiyent  la  pente  du  mont,  toujours  par  lignes  concentriques  jusqu'à 
la  calotte  lithique  formée  par  les  chirats. 

En  coupant  à  travers  champs  entre  le  cret  de  la  Perdrix  et  le  cret 
Vicinal  ou  Piala,  sis  à  Test  du  précédent,  on  trouve  également  les 
sillons;  dans  le  pli  de  terrain  entre  les  deux  crets,  on  voit  des 
creux  ou  mardelles,  des  terrassements,  des  talus,  puis  une  sorte  de 
chemin  encaissé  en  forme  de  large  fossé,  partant  du  sud  et  descen- 
dant au  nord  dans  le  fond  du  pli  de  terrain  ;  le  tout,  fossé  ou  chemin, 
terrassements,  mardelles  et  talus,  ressemble  aux  dispositions  à  peu 
près  semblables  que  nous  avons  vues  sur  divers  sommets  et  notam- 
ment an  nord-est  de  Saint-Bonnet-le-Froid,  au  Jeu-de-Quilles  sur 
Pollionnay,  an  cret  des  Murs  sur  Thurins  (Rhône),  et  sur  les  monts 
déroche  jurassique:  roche  Bracon  sur  Yillemoirieu  (à  droite  avant 
d  y  arriver)  ;  Larina  près  Hyères  (Isère)  ;  la  Roche-sur-CuUes  (Saône- 
et-Loire). 

En  descendant,  toujours  à  travers  la  lande,  du  cret  Vicinal  (cote 
1.400  environ),  à  la  ferme  de  la  Jasserie  (cote  i.So^),  les  sillons 
continuent  de  ceinturer  la  montagne.  Si  Ton  continue  à  travers  la 
lande,  de  la  Jasserie  jusqu'au  cret  de  la  Bote,  on  trouve  toujours  les 
sillons^  on  les  retrouve  aussi  au  cret  Fer-au- Mulet. 

La  largeur  de  ces  sillons  est  variable;  ceux  concentriques  autour 
du  sommet  du  cret  de  la  Perdrix  ont  de  o  m.  60  à  i  mètre  et  plus  de 
laideur,  Tados  entre  les  raies  a  de  o  m.  ao  à  o  m.  3o  de  hauteur  ; 
dans  les  parties  planes  de  la  lande  les  sillons  sont  plus  larges. 

Au  cret  de  la  Bote  nous  avons  questionné  un  vieux  paysan  qui 
gardait  son  bétail.  Il  croyait  que  les  sillons,  qu'il  avait  remarqués  du 
reste,  avaient  dû  être  tracés  par  le  pied  des  vaches  pftturantet  suivant 
sur  le  sol  une  ligne  directe  :  le  terrain  se  serait  tassé  à  la  snite]de  ce 
passage  continu. 

Le  fermier  de  la  Jasserie,  homme  intelligent,  éleveur  de  bétail, 
avait  également  remarqué  ces  sillons  ;  ils  avaient  éveillé  sa  curiosité 
mais  il  ne  les  attribuait  pas  au  passage  régulier  du  bétail.  Il  se  deman- 
dait si  ces  sillons  n'avaient  pas  été  tracés  dans  le  but  de  retenir  les 
eaux  et  de  les  empêcher  d'entraîner  les  terres.  Sur  mon  objection  : 
pourquoi  faire  un  travail  aussi  considérable  et  aussi  dispendieux 
jusque  dans  les  parties  planes  où  les  eaux  ne]  pouvaient  que 
s'étendre  en  nappes  sans  pouvoir  entraîner  les  terres,  la  végétation 
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herbacée  sur  un  terrain  essentiellement  perméable  suffisant  à  elle 
seule  à  absorber  les  eaux  ?  Le  fermier  tenait  ce  raisonnement  pour 
exact.  Alors,  disait-il,  est-ce  un  essai  de  plantation  ?  le  terrain 
labouré,  l'argent  aura  manqué  pour  faire  la  plantation. 

Le  fermier  était  d'avis  que  si  les  sillons  avaient  pu  être  tracés  à  la 
charrue  dans  les  parties  planes  ou  peu  pentives,  la  charrue  était 
impuissante  à  tracer  avec  autant  de  régularité  les  sillons  concen- 
triques qui  ceinturent  le  cret  de  la  Perdrix.  Sur  ce  point  les  sillons 
ont  certainement  été  tracés  et  établis  de  main  d'homme.  Mais  dans 
quel  but  ? 

Telle  est  la  question  posée.  Quelle  était  la  destination  de  ces 
sillons  ?  A  quelle  époque  ont-ils  été  créés?  car  il  est  à  remarquer  que 
ce  travail  a  exigé  un  labeur  considérable,  puisqu'il  embrasse  le  sol 
sur  de  vastes  étendues.  Le  fermier  de  la  Jasserie  repoussait  tonte 
idée  de  labour  pour  ensemencer  des  céréales. 

Ces  sillons  sont-ils  l'œuvre  des  Philolithes?  Nous  le  croyons. 
Ont-ils  été  établis  aux  temps  primitifs  ou  relativement  récents?  C'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  dire. 

Ces  sillons  existent,  c'est  incontestable.  Ils  causent  un  véritable 
étonnement  si  on  considère  la  vaste  étendue  qu'ils  recouvrent,  et 
aucun  motif  d'utilité  ne  parait  pouvoir  expliquer  leur  existence. 

Un  dit-on  peut  seul,  quant  à  présent,  donner  une  explication 
bénévole  à  cette  création  singulière  :  «  Chacun  sur  la  terre  trace  son 
sillon  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  large,  plus  ou  moins 
étroit.  »  Était-il  de  tradition  rituelique  chez  les  Philolithes  de  tracer 
ces  sillons  comme  hommage  ou  œuvre  pie?  Qui  le  sait?  Et  jusqu'au 
jour  où,  par  des  fouilles  ou  par  tout  autre  fait  quelconque,  on  aura 
obtenu  une  explication  acceptable  nous  croirons  que  ce  vaste  travail 
est  l'œuvre  des  Philolithes,  mais  encore  faisons-nous  à  cet  égard 
toutes  réserves,  il  serait  téméraire  d'attribuer  ce  labeur  à  qui  que  ce 
soit,  toute  preuve  fait  complètement  défaut  ;  la  question,  à  part 
l'existence  indéniable,  reste  non  résolue. 


LE  CRET  VICINAL 

Le  cret  Vicinal  ou  chirat  Piala  est  situé  à  l'est  du  cret  de  la 
Perdrix,  il  est  un  peu  moins  élevé  (i4oo  environ).  Un  sentier  battu 
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par  le  passage  des  promeneors  conduit  à  la  cime  par  one  crête 
dorsale.  Ce  sommet  est  recouvert  d'une  vaste  calotte  lithique 
analogue  à  celle  du  cret  de  la  Perdrix,  mais  le  cnlmen  ou  bouton 
lithique  est  moins  accentué  :  il  se  compose  de  cornes  ou  roches 
fixes  émergeantes  et  de  grosses  roches  détachées,  dont  quelques- 
unes  évidemment  arrangées  de  main  d*homme  sont  inclinées  vers 
le  sud.  A  la  pointe  sud  du  cret,  dominant  une  dépression  très 
accentuée,  existe  une  corne  émergeante  sur  la  pointe  de  laquelle 
une  cuvette  en  forme  de  sommet  de  pyramide  renversée,  à  polygones 
irréguliers,  a  été  creusée  par  éclatement  en  profitant  des  délits  de 
la  roche  ;  cette  cuvette  garde  Teau.  Tout  contre  cette  roche  on  en 
trouve  une  autre  sur  laquelle  on  voit  un  rudiment  de  cuvette  à 
déversoir,  elle  est  peu  profonde,  peu  accentuée,  on  dirait  Tempreinte 
d  un  sabot  de  cheval  de  grande  dimension  qui  aurait  frappé  la 
pierre  et  y  aurait  imprimé  sa  forme  en  creux. 

La  terre  entre  les  roches  au  faite  du  cret  Vicinal  est  noirâtre  et 
nous  a  paru  contenir  des  restes  d'incinération.  Peut-on  dire  que  ce 
sont  les  débris  fuses  et  en  décomposition  des  bruyères  qui  végètent 
pauvrement  sur  cette  cime  ?  C'est  possible,  mais  pour  nous  c'est 
douteux. 

Il  est  évident  qu'au  cret  Vicinal  plus  encore  qu*à  celui  de  la 
Perdrix,  les  roches  présentent  au  regard  Taspect  ruiniforme,  terme 
consacré  en  géologie.  Une  dépression  profonde  entoure  la  pointe 
du  cret  au  sud,  à  Test  et  à  Touest  tout  ce  vide  est  garni  de  chirats, 
c'est  bien  l'œuvre  de  la  nature. 

Mais  comment  expliquer  par  l'œuvre  de  la  nature  Texistence  du 
chirat  ou  murger  en  arc  de  cercle  qui  surmonte  la  corniche  de  la 
vallée  ?  au  sud-ouest,  et  en  contre-bas  de  la  cime  du  cret  Vicinal, 
ce  chirat  se  dirige  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  la  masse  considérable 
de  pierres  ainsi  accumulées  en  longueur,  largeur  et  hauteur  n'est 
guère  explicable  par  le  travail  de  la  nature  ;  il  faut  admettre,  au 
moins  pour  ce  grand  murger,  que  Thomme  a  contribué  à  accumuler 
les  roches  pour  répondre  à  un  rite,  à  une  tradition  religieuse  dont 
le  sens  symbolique  nous  échappe,  mais  qui  s'est  traduit  par  des 
actes  qui  attestent  un  labeur  considérable. 

La  cime  du  cret  Vicinal  s'avance  au  sud  plus  loin  que  le 
mamelon  du  cret  de  la  Perdrix,  mieux  que  ce  cret  elle  domine  et 
est  dominée  par  les  crets  voisins,  elle  est  mieux  en  vedette.  Nous 
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avons  remarqué  qoe  c^est  le  plus  souvent  sur  les  cimes  ou  croapes 
présentant  des  dispositions  semblables  et  dominant  les  vallées, 
plutôt  que  sur  les  crets  les  plus  élevés,  que  Ton  trouve  les  roches 
à  cuvettes  ou  à  cupules.  Il  semble  «que  ces  endroits,  généralement 
en  vue,  étaient  choisis  de  préférence  aux  mamelons  élevés  pour  y 
célébrer  des  sacrifices  ritueliques.  Du  cret  Vicinal  par  exemple,  le 
feu  pendant  la  nuit,  la  fumée  pendant  le  jour,  pouvaient  indiquer 
que  les  prêtres  et  les  sacrificateurs  célébraient  une  solennité,  à 
laquelle  les  populations  environnantes  pouvaient  prendre  part  en 
sldentifiant  par  la  pensée  à  Tacte  de  religiosité. 


LA  VOIRIE  MÉGALITHIQUE  DU  PILA 

Du  col  du  Bessat,  du  village  même,  se  détache  un  chemin  de 
crête,  limite  de  communes,  qui  passe  à  l'ouest  du  cret  de  la 
Perdrix  ;  il  n  est  suivi  aujourd'hui  que  par  les  piétons  qui  con- 
naissent la  localité  et  désirent  abréger  les  distances.  Entre  le  Bessat 
et  le  cret  il  est,  comme  toutes  les  voies  mégalithiques  du  Lyonnais, 
bordé  par  place  de  roches  posées  en  garde-corps,  des  roches  en 
vedette  sont  posées  en  vue  des  chemins  ou  sentiers  secondaires.  Ce 
chemin  semble  périr  dans  la  lande  et  ne  pas  se  continuer^  mais 
cependant  nous  avons  reconnu  son  ancien  tracé,  il  arrive  an  col 
de  la  Bote  qu  il  contourne  ;  les  sillons  existent  de  chaque  côté  de 
ce  chemin. 

Bientôt  en  continuant  d'avancer  dans  la  direction  du  cret  de 
rCEillon,  on  remarque  sur  la  chaussée  quelques  pavements  en 
roches  polygones  ;  puis  le  chemin  est  bordé  de  droite  et  de  ganche 
d'un  véritable  garde-corps  de  près  d*un  mètre  de  hauteur  en  pierres 
sèches,  jetées  les  unes  sur  les  autres  sans  ordre  ni  méthode  ;  à  la 
descente,  au  nord-ouest  du  cret,  les  pavements  sont  continus  et 
réguliers,  la  voie  n'a  guère  que  i  mètre  à  i  m.  lo  de  largeur;  elle 
est  fortement  encaissée  par  les  garde-corps  qui  la  bordent,  de 
chaque  côté  se  trouvent  des  chirats  formés  parfois  de  roches  volu- 
mineuses, quelquefois,  au  contraire,  les  pierres  sont  arrangées  de 
manière  à  former  un  cercle  ou  petite  couronne  affaissée  au  centre. 

Est-il  besoin  de  dire  que  cette  voie  encaissée  et  pavée  cause  aux 
paysans  le  plus  grand  étonnement?  Gomment,  pourquoi,  à  quelle 
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époqae  et  pour  quels  besoins  des  hommes  ont-ils  jugé  utile  ou 
simplement  convenable  de  paver  une  chaussée  à  cette  altitude, 
dans  une  contrée  sauvage,  déserte,  inculte  et  non  cultivable  ?  Pour 
faire  passer  le  bétail?  Mais  pour  cela  il  suffisait  de  jeter  les  pierres 
de  côté  et  il  n'était  nullement  nécessaire  de  faire  à  la  chaussée  un 
pavement  aussi  régulier. 

Et  de  fait,  la  chose  est  inexplicable  pour  celui  qui  n*a  pas  étudié 
et  suivi  sur  place  pendant  des  années  les  traces  laissées  par  les 
Philolithes. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  un  chapitre  spécial  de  la  voirie 
mégalithique,  savante,  non  seulement  pour  son  époque,  mais 
encore  pour  nos  jours.  Cependant,  et  pour  prouver  qu  un  lien 
rattache  la  création  de  ce  chemin  à  rétablissement  de  voies  sem- 
blables en  Assyrie,  nous  reproduisons  un  extrait  de  la  géographie 
d*Élisée  Reclus  (Y Asie  antérieure,  page  86a). 

t  Le  Harra...  ou  région  brûlée...  est  inexploré  dans  presque  toute 
son  étendue,  à  cause  des  pierres  qui  le  rendent  impraticable  aux 
montures.  Quelques  sentiers,  suivant  le  cours  de  quelques  ouadis 
tortueux,  serpentent  néanmoins  au  milieu  de  ce  chaos  ;  évidem- 
ment les  bergers  ont  dû,  autrefois,  déblayer  ces  chemins  pour  faci< 
liter  le  passage  des  troupeaux  entre  les  fonds  herbeux.  Les  pierres 
ne  sont  pas  disposées  en  amas,  elles  recouvrent  la  terre,  mais 
d'une  simple  couche  de  fragments  continus,  comme  si  une 
immense  couche  de  pierre  avait  été  brisée  en  éclats  de  grandeur 
diverse.  » 

La  théorie  des  vibrations  ou  spasmes  de  Tépiderme  de  la  terre 
de  Gruner  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avec  disposition  des 
pierres  en  formes  géométriques,  est  reproduite  au  mont  Pila,  mais 
au  Harra,  les  chemins  ont  dû  être  faits  par  les  pfttres  qui  paissaient 
les  troupeaux.  Qu'il  s'agisse  des  bergers  d'autrefois  ou  des  philo- 
lithes, la  tradition,  la  manière  de  faire  est  la  même  au  Harra  ou 
au  Pila  ;  la  facture  ou  main-d'œuvre  est  identique,  donc  l'inspiration 
est  la  même  qu'il  s'agisse  du  Harra  ou  du  Pila  ;  et  cette  inspiration, 
à  des  distances  si  considérables,  parait  prendre  son  origine  dans  un 
courant  de  migration  parti  de  TExtréme- Orient  ;  une  branche  est 
descendue  vers  le  sud,  l'autre  a  continué  vers  l'ouest-nord,  semant 
chacun  sur  sa  route,  au  nord  comme  au  sud,  des  ouvrages  iden- 
tiques conservés  dans  les  déserts  jusqu'à  nos  jours,  car  nos  hautes 
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montagnes,  coovertes  de  bois  ou  de  forêts  sont  des  déserts  an  point 
de  vue  de  Timmutabilité  des  ouvrages  mégalithiques. 

Le  massif  du  Pila  est  riche  en  ouvrages  et  monuments  mégali- 
thiques, jusqu'à  ce  jour  aucun  archéologue  ne  les  a  fait  connaître; 
nous  avons  décrit  un  de  ces  monuments  «  le  Ghftteau-Bélize  i>  et  les 
intéressants  ouvrages  de  «  La  Roche-sur-Pélussin  »(i).  Nous  venons 
de  parler  du  cret  de  la  Perdrix,  de  ses  sillons,  de  sa  voirie,  mais 
nous  n  avons  pas  vu  les  marmites  du  diable  si  nombreuses  sur  les 
cornes  ou  roches  émergeantes  du  vaste  territoire  de  la  commune  de 
Pélussin,  nous  n*avons  môme  pas  vu  Tenceinte  de  Saint-Sabin  non 
loin  du  pic  des  Trois-Dents,  et  tant  d'autres  ouvrages  si  intéres- 
sants à  étudier,  sans  compter  les  légendes  et  traditions  qui,  sans 
avoir  de  valeur  historique,  éclairent  cependant  la  ténébreuse  et 
sombre  histoire  mégalithique. 

La  chaussée  du  cret  de  la  Bote,  bordurée  et  pavée,  de  même  que 
tant  d'autres  chaussées  similaires  vues  par  nous  sur  les  monts  du 
Lyonnais,  a  été  édifiée  sous  une  civilisation  lointaine,  inconnue, 
et  morte  depuis  si  longtemps,  que  son  souvenir  était  complètement 
effacé  au  moment  de  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César, 
puisque  les  écrivains  grecs  et  latins  ne  paraissent  point  avoir 
signalé  ces  singuliers  et  sauvages  travaux,  si  nombreux  dans  les 
monts  granitiques. 

Les  savants  d'aujourd'hui  n'hésiteront  pas  à  attribuer  la  création 
de  ces  chaussées  aux  Romains  ;  nous  nous  bornerons  à  sourire  de 
leur  naïveté  et  à  leur  demander:  dans  quel  but  les  Romains  auraient 
créé  des  routes  de  cette  nature  et  de  cette  sauvagerie,  au  sommet 
et  sur  les  pentes  du  mont  Pila,  et  ailleurs,  dans  des  lieux  aussi 
déserts  et  aussi  sauvages? 

F.  aABUT 

(i)  Gabut.  —  Archéologie  préhistorique,  Pélussin,  etc.,  1896. 
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DE  L'AMOUR 

CONSIDÉRÉ   COMME   PRINCIPE  DU   MONDE 


Bien  des  personnes  éprouveront  une  certaine  déception  en  lisant  cet  article  ; 
l'auteur,  en  effet,  entend  parler  non  pas  de  Tamour  passionnel  mais  de 
l'amour  considéré  comme  force  atlractivc,  raison  d'êlre  et  cause  première 
de  toute  chose. 

Quelques  termes  et  quelques  idées  paraîtront  étranges  à  ceux  qui  n'ont 
pas  lu  le  livre  intitulé  le  Dynamisme  absolu  (1);  on  avait  pensé  un  instant 
à  les  expliquer  t\  Taide  de  notes;  pourtant,  quels  que  fussent  leur  nombre 
et  leur  étendue,  elles  n'auraient  sans  doute  pu  préciser  suffisamment 
leur  sens.  L'auteur  s'en  rapportera  donc  sur  ce  point  à  la  sagacité 
du  lecteur. 

Les  choses  que  noas  aimons  sont,  par  rapport  à  nous,  inférieures, 
égales  ou  supérieures.  Nous  voulons  posséder  les  choses  inférieures, 
nous  rapprocher  des  âmes,  nos  égales,  nous  donner  aux  supé- 
rieures. Appétit,  concupiscence;  amitié,  amour;  dévouement, 
abandon  de  soi-même^  tels  sont  les  trois  modes  principaux  de  la 
manifestation  de  toute  force.  Le  premier  est  le  mode  égoïste,  le 
troisième  le  mode  altruiste,  le  second  tient  le  milieu  entre  les  deux 
dont  il  se  rapproche  plus  ou  moins. 

Il  n'y  a  aucune  comparaison  possible  entre  l'amour  indéfini  et 
Tamour  infini  puisque  l'un  a  des  modes  tandis  que  Fautre  n*en  a 
pas.  L  amour  suprême  ne  veut  ni  posséder,  ni  s'unir,  ni  se  donner. 
Que  pourrait-il  posséder  puisqu'il  n'y  a  rien  en  dehors  de  lui?  A 
qui  s'unirait-il  ou  se  donnerait-il  puisque  rien  ne  l'égale  et  ne  peut 
même  l'approcher?  Il  est  la  raison  d'être  de  l'amour  phénoménal 
comme  il  est  à  un  autre  point  de  vue  la  raison  d'être  de  l'existence 
indéfinie.  Quand  nous  parlons  de  sa  puissance,  de  sa  chaleur,  de  sa 
lumière,  nous  parlons  de  notre  amour  et  non  du  sien.  L  amour  de 
Dieu,  c'est  notre  amour  pour  Dieu;  il  nous  aime  comme  nous 
Taimons,  en  raison  de  notre  amour  ;  si  la  force  ne  l'aimait  à  aucun 
degré,  elle  resterait  indéfiniment  simple  et  ne  participerait  à  aucune 

(I)  Storck  et  Masson.  éditeurs  à  Lyon  et  a  Paris, 
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combinaison,  elle  n'aurait  jamais  d'existence  phénoménale,  en  un 
mot  elle  serait  comme  si  elle  n'existait  pas,  ce  qui  heureusement  est 
impossible. 

Je  crois  avoir  suffisamment  défini  Tamour  en  disant  qu'il  est 
Tessence  de  la  force  attractive;  cependant  les  poètes  et  les 
mystiques  réussissent  quelquefois  mieux  que  les  philosophes  et  les 
savants  à  nous  faire  saisir  le  sens  intime  des  choses.  «  L'amour,  dit 
V Imitation  de  Jésus-Christ^  ne  reçoit  point  de  bornes,  il  se  répand 
au-delà  de  toutes  celles  qu'on  voudrait  lui  imposer.  Rien  ne  pèse  à 
l'amour;  il  compte  pour  rien  toutes  les  peines  et  tous  les  travaux; 
il  fait  des  efforts  au-dessus  de  ses  forces  ;  jamais  il  ne  s'excuse  sur 
sa  faiblesse,  il  est  persuadé  que  tout  lui  est  possible  ;  il  est  capable 
de  tout;  il  accomplit,  il  exécute  une  infinité  de  choses  pour 
lesquelles  celui  qui  n'a  point  d'amour  n'a  ni  force  ni  vigueur.  Il  est 
vigilant,  il  ne  sommeille  pas,  même  lorsqu'on  le  croit  endormi.  On 
a  beau  le  fatiguer,  il  n'est  jamais  las  ;  quand  on  veut  le  resserrer  il 
se  répand,  il  se  dilate  ;  il  ne  craint  pas  lorsqu'on  lâche  de  l'épou- 
vanter. C'est  une  flamme  vive,  un  feu  violent;  il  monte,  il  passe,  il 
perce  tout.  »  L'auteur  immortel  quoique  inconnu  de  ce  remar- 
quable passage  a  dit  vrai,  la  puissance  de  l'amour  est  formidable, 
tous  les  êtres  vivants  semblent  exister  uniquement  pour  lui  et  par 
lui  :  amor  omnibus  idem  ;  la  plante  fleurit  et  meurt  quand  elle  a 
produit  son  fruit;  l'animal  et  l'homme,  lorsqu'ils  subissent  ses 
atteintes,  oublient  leurs  besoins  les  plus  pressants,  ils  n*ont  même 
plus  l'instinct  de  leur  propre  conservation  ;  pour  eux  tout  s'efface 
devant  cette  prodigieuse  lumière  qui  les  éblouit.  L'amour  moral  est 
aussi  puissant  que  l'amour  passionnel  mais  il  est  moins  général 
étant  plus  élevé,  et  agit  sur  l'humanité  seule;  innombrables  sont  les 
hommes  qui  ont  placé  le  devoir  et  l'honneur  au-dessus  de  tout,  qui 
sont  morts  pour  leur  famille,  leur  patrie  et  leur  religion.  Enfin 
l'amour  purement  intellectuel,  privilège  des  esprits  d'élite,  est 
incomparablement  plus  rare  sans  perdre  toutefois  sa  puissance,  car 
la  science  et  la  philosophie  comptent  aussi  leurs  amants  passionnés 
et  leurs  martyrs. 

L'amour  implique  toutes  nos  connaissances  certaines  :  nous  ne 
pouvons  pas  aimer  si  nous  ne  sentons  pas,  si  nous  ne  pensons  pas, 
si  nous  n'agissons  pas  ;  il  est  en  quelque  sorte  la  synthèse  de  l'acti- 
vité universelle.  Que  signifie  donc  cette  puissance  attractive  d'un 
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caractère  si  général,  qui  n'émane  pas  tonjours  de  notre  être  puisque 
nous  la  subissons?  Elle  nous  montre  évidemment  les  buts  vers 
lesquels  nous  devons  tendre,  elle  fait  naître  nos  instincts,  nos  incli- 
nations, nos  idées  conscientes;  elle  éclaire  nos  voies,  elle  nous 
empêche  de  nous  égarer  même  quand  elle  nous  aveugle,  elle  nous 
permet  de  comprendre  le  monde  phénoménal  et  nous  donne  enfin 
rintuition  de  notre  suprême  raison  d'être.  Comment!  voilà  une 
force  attractive  universelle,  reconnue  et  ressentie  consciemment  ou 
non  par  tous  les  êtres,  à  laquelle  tout  cède,  et  la  science  feint  de 
Tignorer?  Elle  ne  la  pas  encore  soumise  à  ses  calculs,  elle  n'a  ni 
compté,  ni  pesé,  ni  mesuré  ses  effets,  elle  n'a  pas  essayé  de  formuler 
ses  lois?  Les  psychologues,  que  les  lauriers  de  la  physiologie 
empêchent  aujourd'hui  de  dormir,  se  sont  contentés  de  Tétudier  au 
point  de  vue  passionnel,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'elle  en  tant  que 
principe  du  monde  ils  n'en  parlent  qu'avec  dédain  et  l'abandonnent 
tout  entière  aux  rêveries  des  mystiques.  Il  y  a  donc  des  phénomènes 
qui  échappent  à  la  compétence  de  la  science,  et  quels  phénomènes  ! 
les  plus  communs  et  en  même  temps  les  plus  généraux,  qui  seuls 
révèlent  le  monde  et  nous  expliquent  Ténigme  de  notre  immortelle 
destinée. 

L'amour,  me  dira-t-on,  n'a  pas  ce  caractère  ni  cette  puissance 
que  vous  lui  attribuez,  il  est  tout  simplement  l'exagération  de  nos 
propres  facultés. 

Oui,  quand  il  est  subjectif,  quand  il  émane  de  nous  seul,  mais 
lorsqu'il  vient  du  dehors,  lorsque  nous  le  ressentons  à  la  vue  d'une 
personne,  lorsque  par  amour  pour  le  vrai  et  le  juste  nous  nous 
refusons,  même  au  péril  de  notre  vie,  à  commettre  une  lâcheté  ou 
une  mauvaise  action,  lorsque  les  phénomènes  de  la  nature  excitent 
notre  curiosité,  en  un  mot  lorsque  nous  subissons  l'amour  sous 
toutes  ses  formes,  c'est  qu'il  y  a  dans  les  personnes,  dans  les  idées^ 
dans  les  choses,  une  force  étrangère  capable  d'impressionner  la 
force  qui  est  en  nous,  de  la  tirer  de  son  apathie,  de  la  faire  vibrer 
et  de  l'obliger  à  se  manifester.  Encore  une  fois,  nous  nous  sentons 
attirés  parce  qu'il  y  a  hors  de  nous  quelque  chose  qui  nous  attire, 
et  quand  nous  éprouvons  un  désir,  de  notre  propre  mouvement, 
c'est  qu'il  y  a  aussi  hors  de  nous  l'objet  que  nous  cherchons  à 
posséder. 

Pour  distinguer  nettement  les  modes  de  l'amour  indéfini,  il  sufiit 
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d*étudier  ses  effets.  Les  molécules  corporelles  s'unissent  en  masses 
compactes  et  nous  montrent  Tamour  dans  sa  manifestation  la  pins 
simple,  la  plus  inférieure  ;  viennent  ensuite  les  agrégats  végétaux 
qui  absorbent  et  s'assimilent  les  molécules  minérales  et  gazeuses 
avec  lesquelles  elles  ont  de  Taffinité.  Au  sommet  de  cette  classe 
inférieure  nous  trouvons  les  premiers  êtres  vivants  chez  lesquels 
prédominent  les  organes  de  la  sensibilité,  de  la  digestion  et  de  la 
circulation,  c'est-à-dire  les  animaux  les  plus  grossiers.  Ceux  qui 
possèdent  un  système  nerveux  plus  perfectionné  sont  au  plus  bas 
degré  de  la  seconde  classe,  car  nous  les  voyons  se  rechercher  et  se 
former  déjà  en  sociétés  rudimentaires.  Les  animaux  supérieurs  et 
surtout  les  hommes,  chez  qui  Tintelligence  commence  à  remporter 
sur  la  sensibilité,  se  trouvent  au  degré  le  plus  élevé  de  cette  classe. 
Enfin,  les  hommes  doués  non  seulement  d'intelligence  mais  encore 
de  volonté  consciente  et  de  raison  occupent  le  premier  rang  des 
êtres  connus.  La  physique,  la  chimie,  la  géologie,  la  minéralogie, 
la  botanique,  l'histoire  naturelle,  la  physiologie  et  la  sociologie 
sont  les  diverses  parties  de  la  science  de  l'amour  indéfini,  au 
sommet  de  laquelle  vient  se  placer  et  s'épanouir  la  métaphysique. 
Les  rêveries  des  poètes  et  des  mystiques,  souvent  admirables  quand 
elles  ne  sortent  pas  du  domaine  de  l'imagination  et  de  l'art,  n  ont 
rien  à  voir  dans  cette  science,  la  plus  claire,  la  plus  positive  que 
nous  puissions  comprendre.  Toujours  et  partout  l'amour,  la  force 
attractive,  préside  à  la  formation  des  agrégats,  à  leur  développe- 
ment incessant  et  à  leur  perfectionnement.  Grâce  à  lui  se  réunissent, 
se  distinguent,  se  séparent  les  forces-entités  dont  il  est  l'essence; 
quant  aux  temps  d'arrêt  et  aux  reculs  constatés  parfois  dans  ce 
perfectionnement^  ils  sont  dus  aux  défaillances  intellectuelles  et 
volontaires  de  la  force.  La  science  et  la  métaphysique  n  auraient 
aucun  fondement  sérieux  si  elles  ne  se  complétaient  et  ne  s'expli- 
quaient pas  Tune  par  l'autre. 

Les  modes  de  l'amour  indéfini  doivent  être  examinés  aux  mêmes 
points  de  vue  que  les  agrégats  :  point  de  vue  inoi^nique,  point  de 
vue  vivant,  point  de  vue  sensible  et  point  de  vue  intellectuel. 
L'amour  est,  en  effet,  la  raison  d'être  de  tout  mouvement  donnant 
lieu  aux  combinaisons  simples,  à  la  chaleur  et  à  la  lumière;  aux 
combinaisons  organiques  et  à  la  vie  ;  à  la  sensibilité  et  à  ses  diffé- 
rentes formes  ;  enfin  à  rintelligence  et  à  la  conscience.  L'amour 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB   L  AMOUR   CONSIDÉRÉ   COMME   PRINCIPE   DU   MONDE  38l 

doit  donc  être  le  principe  fondamental  de  toutes  les  sciences 
chimiques,  physiques  et  morales.  En  particulier  Tamour  infini,  la 
force  attractive  suprême,  est  évidemment  la  raison  d'être  de  notre 
maniiéstation  ;  je  puis  m'étendre  parce  que  Dieu  est  infini,  je  puis 
durer  parce  qu'il  est  étemel,  je  puis  aimer  parce  qu'il  est  amour.  Je 
communique  avec  lui  par  Tintelligence  et  le  sentiment;  Fintelli- 
gence  me  donne  des  idées  claires,  le  sentiment  m'en  donne  de 
vagues  qui  cependant  me  touchent  peut-être  plus  que  les  premières; 
je  serais  bien  inintelligent  si  je  ne  comprenais  pas  les  avertisse- 
ments du  sentiment,  je  serais  bien  coupable  ou  tout  au  moins  bien 
imprudent  si,  les  comprenant,  je  les  repoussais  de  parti  pris  sous 
prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  d'ordre  scientifique.  Avec  de  nouvelles 
facultés  mes  idées  deviendront  encore  plus  claires  et  mes  senti- 
ments  plus  énergiques,  plus  précis. 

Je  n'ai  pas  souvenance  de  mes  manifestations  passées  pendant 
lesquelles  j'ai  eu  cependant  la  conscience  plus  ou  moins  nette  de 
moi*même  et  le  sentiment  de  mon  existence.  Après  la  mort,  sous 
une  forme  nouvelle,  j'aurai  encore  et  sans  doute  plus  clairement 
cette  conscience  ;  ma  nouvelle  personnalité,  diflérente  de  ce  qu'elle 
est  actuellement  au  point  de  vue  phénoménal,  n'en  différera  en 
aucune  façon  au  point  de  vue  substantiel  ;  je  serai  toujours  moi 
malgré  les  formes,  les  temps  et  les  lieux  de  ma  manifestation 
puisque  ces  formes,  ces  temps,  ces  lieux,  sont  dans  un  écoulement 
perpétuel  et  n  ont  rien  de  substantiel  ;  ils  passent  et  je  demeure,  ils 
sont  des  fantômes,  des  apparences,  seul  je  suis  une  réalité.  Si  pour 
exister  il  fallait  avoir  le  sentiment  et  la  conscience  de  sa  person- 
nalité actuelle  et  de  ses  personnalités  antérieures,  il  faudrait  une 
éternité  pour  se  les  rappeler  toutes,  à  moins  de  posséder  une  faculté 
spéciale  qui  compromettrait  singulièrement  l'infinité  divine.  Je 
moorrai,  il  est  vrai,  mais  dans  le  sens  généralement  attaché  à  ce 
mot  je  suis  déjà  mort  mille  et  mille  fois  et  pourtant  je  suis  encore. 
J'ai  conscience  du  changement,  je  n'ai  pas  conscience  de  la  mort 
car  l'anéantissement  d  une  chose  matérielle  ou  spirituelle  est  aussi 
incompréhensible  que  sa  création.  Dira-t-on  que  Tétre  indéfini 
retourne  dans  le  sein  de  l'être  infini?  mais  l'absorption  d'une 
chose  par  une  autre  signifie  que  la  chose  absorbée  a  rempli  les 
vides  de  la  chose  absorbante  ;  or  l'infini,  à  tous  les  points  de  vue, 
n'a  ni  vides  ni  pleins  ;  d'ailleurs  je  n'ai  pas  besoin  de  retourner 
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dans  le  sein  de  l'être  infini  puisque  j'y  suis  actuellement  et  qaeje 
n  en  suis  jamais  sorti,  puisqu'il  est  même  inconcevable  que  j'en 
puisse  sortir. 

Il  n'y  a  rien  dans  Tidée  de  Têtre  indéfini  qui  soit  contradictoire 
à  ridée  de  l'être  infini,  toutes  les  antinomies  que  nous  pourrions 
relever  seraient  dans  les  mots  et  non  pas  dans  les  idées;  cela 
explique  la  supériorité  du  sentiment  qui  se  manifeste  sans  le  secours 
des  mots,  et  celle  de  l'intuition  qui  nous  persuade  sans  le  concours 
direct  des  sens.  Si  dans  la  vie  phénoménale  et  dans  le  domaine 
scientifique  nous  devons  nous  défier  du  sentiment  et  de  l'intuition, 
nous  n'avons  pas  à  les  redouter  dans  leurs  effets  attractifs  moraux 
puisque,  inspirés  par  Pamour,  ils  doivent  nécessairement  nous  con- 
duire au  bien.  Je  n'entends  pas  parler  d'un  bien  abstrait,  caché, 
mystique,  mais  d'un  bien  concret,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que 
Têtre  particulier,  toujours  agissant,  toujours  attiré  et  attirant, 
toujours  aimant. 

A  part  les  vérités  mathématiques,  sans  réalité  substantielle  et 
par  conséquent  indifférentes  à  la  conscience,  aucune  doctrine  scien- 
tifique ou  philosophique  ne  satisfait  complètement  l'intelligence, 
aucune  n'échappe  à  la  critique  et  aux  attaques  du  scepticisme; 
n'est-ce  pas  là  une  preuve,  tout  au  moins  un  signe  d'infériorité  qui 
doit  nous  frapper?  Mais  le  scepticisme  n'a  point  de  prise  sur 
l'amour;  si  nous  ne  sommes  pas  toujours  certains  d'être  aimés, 
nous  ne  pouvons  jamais  douter  des  sentiments  que  nous  éprouvons 
.  pas  plus  que  nous  ne  pouvons  douter  de  notre  propre  existence. 
Les  effets  de  l'attraction  morale  ont  donc  une  supériorité  marquée 
sur  ceux  de  l'attraction  intellectuelle,  ce  sont  eux  seuls  qu'il  nous 
faut  interroger  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

A  qui  devons-nous  l'existence?  à  l'amour.  Qui  prolonge  la  vie  et 
nous  fait  accomplir  notre  destinée?  l'amour.  Qui  nous  aide  à 
supporter  nos  maux  et  nous  rend  souvent  heureux?  encore 
l'amour.  Ceci  n'est  plus  de  la  métaphysique,  c'est  de  la  philosophie 
positive.  L'amour  est  donc  l'essence  du  principe  de  l'univers.  Si 
tous  les  êtres  ont  une  commune  origine,  la  plante  est  en  progrès 
sur  la  matière  inorganisée,  l'animal  sensible  sur  la  plante, 
l'homme  intelligent  sur  Tanimal,  cela  semble  évident  ;  mais  à  quoi 
ces  êtres  doivent-ils  de  l'emporter  les  uns  sur  les  autres,  n'est-ce 
pas  au  nombre  des  éléments  dont  ils  sont  composés,  aux  facultés 
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doDt  ils  sont  doués  ?  Pour  faire  un  pas  nouveau  dans  la  voie  du 
progrès  rhomme  a  par  conséquent  besoin  d*un  nouveau  sens,  objet 
obscur  de  cette  espérance  invincible  qui  ne  nous  abandonne 
jamais,  pas  même  à  l'heure  de  la  mort.  Je  n'entends  pas  parler  de 
cerlains  désirs  particuliers,  mais  de  Tespérance  en  soi,  vague, 
immense,  parce  qu'elle  est  indéterminée  ;  or,  n'est-ce  pas  encore 
l'amour  qui  l'engendre,  cette  espérance?  J'espère  parce  que  j'aime, 
j'aime  parce  que  j'espère,  ce  sont  deux  sentiments  dépendant  l'un 
de  l'autre,  impossibles  l'un  sans  l'autre. 

Les  idées  de  force,  d'atome,  de  matière  pourraient  disparaître 
de  Tesprit  sans  entraîner  la  moindre  modification  dans  notre  con- 
ception du  monde  ;  mais  il  est  une  idée  qui  sert  de  fondement  à 
lentendement  humain  tout  entier  et  sans  laquelle  nous  serions 
incapables  de  rien  comprendre  ni  de  rien  expliquer  :  c'est  l'idée 
d'amour.  Elle  implique  l'idée  d'attraction  car  je  suis  incontesta- 
blement attiré  par  ce  que  j'aime,  et  je  cherche  non  moins  incontesta- 
blement à  attirer  à  moi  ce  que  j'aime.  En  outre,  l'idée  d'attraction 
ne  se  comprend  plus  sans  la  conception  d'une  force  substantielle, 
cause  et  condition  du  mouvement  nécessaire  à  la  réunion  de  l'être 
attirant  et  de  l'être  attiré  ;  force,  attraction,  amour  sont  donc  les 
trois  éléments  essentiels  et  indivisibles  d'une  seule  et  même  idée. 
Supprimez  cette  idéale  trinité  et  toute  science  astronomique,  phy- 
sique et  chimique  s'écroule  :  les  astres  peuvent  encore  se  compter 
mais  ils  cessent  de  se  mouvoir,  on  ne  peut  plus  calculer  leur  dis- 
tance ni  leur  volume  ;  les  fluides  caloriques,  lumineux^  sonores  et 
électriques  pourraient  encore  se  percevoir,  s'ils  subsistaient,  mais 
non  pas  s'expliquer  ;  les  corps  simples  peuvent  toujours  se  cons- 
tater mais  leur  formation,  leurs  combinaisons,  leurs  actions  réci- 
proques des  uns  sur  les  autres  ne  se  manifestant  plus  demeurent 
pour  nous  dans  la  plus  complète  obscurité.  Si  de  ces  sciences,  dont 
la  matière  inorganique  est  l'objet  principal,  nous  passons  aux 
sciences  naturelles,  les  difiicultés  deviennent  insurmontables,  l'obs- 
curité s'épaissit  et  nous  n'avons  plus  les  idées  d'aflinité,  d'appétit, 
de  désir ,  nous  restons  avec  quelques  facultés  intellectuelles  réduites 
à  la  perception  des  notions  de  nombre,  d'étendue,  de  forme,  de 
sensibilité,  notions  privées  de  tous  les  éléments  spirituels  que 
pourraient  seuls  leur  fournir  le  mouvement  et  la  vie  ;  en  un  mot 
nous  ne  sommes  même  plus  des  automates,  nous  devenons  des  êtres 
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inertes,  sans  besoins,  sans  volonté  et  sans  conscience,  par  censé 
quent  sans  aucune  raison  d'être. 

Certes,  depuis  des  siècles,  Thumanité  sait  fort  bien  ce  qu'il  faut 
entendre  par  force,  attraction  et  amour,  mais  elle  ne  semble  pas 
avoir  encore  remarqué  distinctement  le  lien  qui  unit  ces  trois 
concepts,  tellement  indivisibles  que  l'un  d'eux  implique  nécessai- 
rement les  deux  autres  dans  tous  les  cas  observables  et  même 
imaginables.  Enfin,  si  non  seulement  Tidée  mais  aussi  la  réalité 
substantielle  de  Tamour  disparaissaient,  l'univers  cesserait  d  exis- 
ter. Nous  aurons  beau  envisager  la  question  sous  tous  les  points  de 
vue,  la  tourner  et  la  retourner  en  tous  sens,  nous  serons  inévita- 
blement ramenés  à  la  conception  de  l'existence  pure,  suprême 
raison  d'être  des  forces  individuelles  dont  l'essence  est  Tamour 
attractif. 

CH.  POIRSON 


ÉCHOS  SCANDINAVES 


On  a  assez  écrit,  parlé,  et  discuté  sur  Ibsen  et  ses  drames  poor 
que  je  m'abstienne  d'exprimer  mon  opinion  personnelle  au  sujet  de 
ces  puissantes  œuvres.  Quel  que  soit  le  jugement  que  la  postérité 
passe  sur  le  créateur  du  drame  Scandinave,  il  ne  sera  jamais  accusé 
de  faiblesse,  ni  de  banalité. 

Ses  théories  peuvent  être  fausses,  ses  caractères  hors  nature;  sa 
manière  restera  toujours  forte  et  géniale,  typique  de  ces  rêveurs  du 
Nord,  dont  les  passions  plus  cérébrales  que  sensuelles,  se  portent  à 
de  terribles  excès.  A  côté  d'Ibsen,  il  faut  placer  Bjomstjeroe 
Bjomsen  qui,  pour  être  moins  connu  que  le  mattre  norvégien,  n'en 
est  pas  moins  un  écrivain  de  premier  ordre  et  un  dramaturge  de 
génie.  Bjomsen,  plus  jeune  qu'Ibsen  de  quelques  années,  a  suivi 
dans  ses  développements  intellectuels  et  littéraires  une  route  fort 
similaire  à  celle  en  laquelle  marcha  l'auteur  des  Revenants.  Gomme 
Ibsen,  il  part  du  romantisme,  traverse  le  naturalisme,  pour  se  créer 
enfin  un  art  tout  personnel,  qui,  bien  que  portant  tous  les  signes 
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externes  du  réalisme,  est  daas  le  fond  essentiellement  poétique,  de 
cette  poésie  étrange  et  fascinatrice  du  Nord,  qui  semble  un  rêve  de 
neige  enveloppé  des  brumes  du  pôle.  Bjornsen  est  loin  d'avoir  la 
force  et  la  puissance  d'analyse  psychique  dlbsen  ;  mais  il  est  plus 
varié  et  d'une  compréhension  plus  facile,  parce  quïl  est  moins 
profond.  Je  viens  d'achever  la  lecture  du  dernier  drame  de  cet 
auteur  et  je  vais  essayer  de  donner  aux  amis  de  la  Reçue  un  aperçu 
de  son  plan  et  de  sa  facture  et  d'en  faire  ressortir  les  qualités  et  les 
défauts. 

Paul  Lange  et  Thora  Parsberg,  voilà  le  titre  de  l'ouvrage,  et 
disons  de  suite  que  le  sujet  traité  est  basé  sur  un  fait  réel.  Tout 
Norvégien  peut  reconnaître  sous  les  traits  de  Paul  Lange  un  certain 
homme  d'État  qui,  tombé  en  disgr&ce  et  compromis,  a  cherché  dans 
le  suicide  le  dénouement  d'une  situation  devenue  intolérable.  Dans 
cet  épisode  tragique  d'assez  récente  date,  on  dit  même,  mais  tout 
bas,  que  Bjomsen  a  joué  un 'rôle  qui  ne  fut  pas  des  plus  heureux  ;  ce 
n*est  qu'une  rumeur  qui  circule  parmi  les  ferventes  du  poète  à 
Christiania,  mais,  vous  savez,  il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu. 

Paul  Lange  est  ministre  dans  un  cabinet  dont  le  chef  ne  nous  est 
pas  nommé.  Sans  doute,  les  compatriotes  de  l'auteur  ont  facilement 
réparé  à  cet  oubli.  Au  lever  du  rideau  nous  apprenons  que  Paul 
Lange  est  sur  le  point  de  donner  sa  démission.  Pourquoi  veut-il 
abandonner  son  portefeuille,  c'est  ce  qui  ne  nous  est  pas  très  claire- 
ment expliqué.  Mais  la  question  brûlante  est  de  savoir  si  le  minis- 
tère résistera  ou  non  au  coup  c[ui  va  le  frapper.  On  nous  laisse  à 
entendre  que,  selon  toute  probabilité,  le  cabinet  sera  assez  fort 
pour  rester  au  pouvoir,  si  toutefois  Paul  Lange  veut  bien,  en 
annonçant  sa  résignation  aux  Chambres,  faire  l'éloge  du  leader 
anonyme,  président  du  Conseil.  S'il  agit  autrement  c'est  la  chute 
inévitable  du  cabinet.  Le  roi  désire  sauver  son  ministre,  tandis  que 
d'un  autre  côté,  le  parti  avancé,  €[ui  considère  ce  personnage  comme 
un  homme  fort  peu  recommandable,  veut  à  tout  prix  qu'il  tombe.  De 
part  et  d'autre  on  dépêche  des  ambassadeurs  à  Paul  Lange,  pour 
s'assurer  de  sa  coopération.  D'un  côté  c'est  le  chambellan  de  la  cour 
qui  offre,  au  nom  du  roi,  le  poste  d'ambassadeur  en  Angleterre  à 
Paul  Lange,  s'il  veut  dire  un  mot  pour  le  cabinet;  de  l'autre  c'est 
Ame  Kraft  (d'aucuns  disent  que  ce  dernier  n'est  autre  que  Bjomsen 
lui-même)  qui,  au  nom  du  parti  libéral,  finit  par  arracher  au 
N»  445-146.  —  Juin  et  Juillet  1899.  2C 
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ministre  démissionnaire  la  promesse  solennelle  de  laisser  le  cabinet 
se  tirer  d'affaire  comme  il  le  poarra.  Sur  ce,  arrive  Thora  Parsberg. 
C'est  une  femme  jeune  encore,  belle  et  possédant  une  fortune  consi- 
dérable ainsi  que  les  relations  les  plus  brillantes  et  les  plus 
influentes.  Elle  vient  elle-même  rendre  réponse  à  une  demande  en 
mariage  de  Paul  Lange  qui  est  veuf.  Dans  une  scène  qui  semble 
assez  vulgaire  à  mon  esprit  français,  Thora  prend  un  plaisir 
mesquin  à  humilier  son  amant,  en  lui  rappelant  son  origine  obscnre, 
ses  commencements  difficiles,  s^  première  union  avec  une  femme 
qu'il  n'aimait  pas,  mais  qu'il  avait  épousée  pour  sa  fortune.  Toot 
ça  me  parait  déplacé  et  sent  un  peu  trop  son  drame  bourgeois.  Une 
épicière  enrichie  pourrait  se  donner  la  satisfaction,  petite  et  basse, 
de  montrer  qu'elle  connaît  toutes  les  faiblesses  de  celui  qni  ose 
aspirer  à  sa  main,  une  grande  dame  véritable  ne  descendrait  jamais 
à  de  tels  expédients,  surtout  pour  terminer  par  l'aveu  qu'elle  aime 
Paul  Lange  et  qu'elle  est  prête  à  mettre  sa  fortune  à  ses  pieds,  en 
l'épousant. 

Ce  changement  amène  l'ex-ministre  à  confier  à  sa  future  femme 
Toffre  qui  vient  de  lui  être  faite  de  Tambassade  de  Londres  ;  elle 
l'engage  de  tout  son  pouvoir  à  gagner  ce  poste  en  parlant  en  faveur 
du  fameux  leader  anonyme;  mais  Paul  Lange  se  garde  bien  de  lui 
dire  la  promesse  qu'il  a  faite  à  Ame  Kraft,  et  le  rideau  tombe  sur 
le  premier  acte.  On  sait  que  Lange  s'est  décidé  à  manquer  à  la 
parole  donnée  à  Ame  Kraft,  et  qu'il  va  se  déclarer  en  faveur  du 
ministère  et  gagner  ainsi  son  poste  à  la  cour  de  Saint- James.  Tout  ceci 
est  d'une  moralité  fort  douteuse.  On  me  répondra,  je  le  sais,  que 
Thora  et  Paul,  bien  que  connaissant  mieux  que  personne  le  manque 
d'honnêteté  politique  du  chef  de  parti  (qu'ils  soutiennent,  sont  néan- 
moins convaincus  que  son  maintien  aux  affaires  est  nécessaire  an 
bien  du  pays  ;  je  l'accorde,  mais  si  Lange  avait  cette  conviction  si 
profondément  établie  dans  son  esprit,  pourquoi  promettre  au  parti 
libéral  d'abandonner  le  ministère  à  son  destin  ?  Il  me  semble  que 
cette  conviction  s'accentue  d'une  façon  bien  soudaine  avec  l'aveu 
de  Thora  Parsbei^.  Étrange  coïncidence  !  Aussitôt  qu'une  belle  et 
riche  créature  lui  tombe  dans  les  bras,  et  que  le  poste  d'ambas- 
sadeur en  Angleterre,  qui  lui  est  offert  lui  conviendrait  à  mer- 
veille, Paul  Lange  découvre  que  le  maintien  au  pouvoir  d'un  chef 
de  parti,  même  sans  aucune  valeur  morale,  est  après  tout  ce  qui  est 
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nécessaire  au  salut  de  TÉtal  !  Tout  cela  est  un  peu  faible,  mais  sans 
doute  Tauteur  a  suivi  autant  que  possible  le  fait  actuel  sur  lequel 
il  a  basé  son  sombre  drame. 

Paul  Lange  manque  à  sa  parole:  il  fait  Téloge  du  premier  ministre; 
une  tempête  se  déchaîne  sur  lui  ;  on  le  dénonce  comme  traître  au 
parti  libéral  auquel  il  appartient:  on  Taccuse  hautement  d'avoir 
soutenu  un  homme  politique  misérable,  dont  mieux  que  personne 
il  connaît  la  vénalité  et  les  tares.  Bref,  môme  le  parti  en  faveur 
duquel  il  a  parlé  Tabandonne,  effrayé  de  le  soutenir  davantage. 
Pour  comble  de  malheur  et  de  honte,  Ame  Kraft,  vieil  ami  de  Paul 
Lange,  renie  publiquement  ce  dernier  en  le  dénonçant  comme 
transfuge  et  homme  à  vendre.  Paul  reste  abattu  et  frappé  de  stupeur 
sous  ce  dernier  coup  de  la  destinée.  La  vie  lui  semble  trop  lourde, 
sa  force  morale  est  à  bout,  il  va  succomber  quand  Thora,  dans  une 
scène  d'un  bel  effet,  et  peut-être  la  plus  dramatique  de  la  pièce, 
parvient  à  ranimer  son  courage  défaillant  en  lui  faisant  entrevoir  à 
travers  son  amour  pour  lui,  un  avenir  plus  brillant.  Qu'ils  se 
marient,  qu'ils  partent  à  Londres  tous  les  deux,  et  qu'ils  attendent  là 
jusqu'à  ce  que  la  tempête  soit  apaisée  et  que  l'horizon  politique, 
éclaire!  et  serein,  permette  à  Paul  de  rentrer  dans  sa  patrie  et  de 
justifier  sa  conduite  en  en  expliquant  les  motifs.  Thora  a  réussi, 
Lange  réconforté  va  suivre  ses  conseils,  quand  on  lui  remet  un 
télégramme.  Il  l'ouvre,  chancelle  et  pâlit:  c'est  du  roi,  qui  comme 
les  autres  abandonne  l'ex-ministre  et  lui  retire  son  offre  du  poste 
d'ambassadeur  à  Londres,  c  est  la  fin  :  Lange  se  réfugie  dans  sa 
chambre  et  se  brûle  la  cervelle.  Voilà  l'œuvre  :  elle  est  forte,  elle 
est  puissante,  tragique,  vigoureuse  et  bien  menée.  Le  caractère  de 
Thora  Parsberg,  mesquin  au  premier  acte,  grandit  pour  atteindre 
au  dénouement  jusqu'aux  hauteurs  du  sublime  ;  mais  que  dire  de 
celui  de  Paul  Lange?  Naturellement  le  poète,  ayant  choisi  un  sujet 
réel,  a  dû  peindre  son  héros  tel  qu41  a  été,  même  si  la  faiblesse  de 
celui-ci  nuit  à  la  beauté  du  drame.  Paul  Lange  est  faible  à  tous  les 
points  de  vue  :  il  n'y  a  pas  en  lui  un  seul  trait  de  grandeur  :  il  faillit 
à  l'honneur,  il  se  place  sans  réOéchir  dans  une  position  intenable 
que  son  flair  dhomme  d'état  aurait  dû  lui  faire  éviter  ;  il  trahit  son 
plus  vieil  ami  et  son  parti  ;  il  a  épousé  en  premières  noces  une 
femme  qu'il  n'aimait  pas,  uniquement  pour  sa  fortune,  ce  qui  est 
d'un  cœur  vénal  et  bas  ;  il  jette  maintenant  ses  regards  vers  Thora  ; 
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est-ce  par  pur  amour  ?...  Enfin,  quand  l'adversité  le  frappe,  an  lieu 
de  se  raidir,  de  lutter  et  de  triompher  peut-être,  homme  sans 
volonté  et  sans  courage,  égoïste  jusqu'au  bout,  puisquUl  abandonne 
la  femme  qui  Faime,  il  finit  à  la  manière  des  lâches  et  des  pusil- 
lanimes, en  homuscule,  par  une  balle  de  revolver. 

C'est  à  se  demander  vraiment  si  Thora  Parsberg  est  aveugle 
volontairement,  elle,  femme  supérieure  et  forte,  pour  s*attacher  à 
un  tel  homme  :  à  moins  que  ce  ne  soit  par  la  loi  des  contrastes  ? 
Mais  assez  de  critique  :  Tensemble  de  Tœuvre  est  beau. 

Les  situations  fortes,  Tintrigue  nouée  de  main  de  maître,  le 
dénouement  habilement  amené  et  le  dialogue  vif  et  animé.  Derrière 
cette  apparence  toute  réaliste,  il  y  a  un  fond  de  haute  poésie  psy- 
chique et  de  profondes  vues  philosophiques.  Et  si  Bjornsen  n'oc- 
cupe pas  la  première  place  dans  la  littérature  norvégienne,  il 
mérite  incontestablement  la  seconde  et  bien  près  dlbsen. 

Le  poète,  qui  habite  actuellement  Rome,  travaille  à  un  grand 
drame  qu  il  publiera  en  automne  sous  le  titre  latin  :  Laboremus,  Il 
sera  le  bienvenu  de  tous  les  amateurs  de  la  littérature  Scandinave,  et 
nous  en  reparlerons. 

PAUL  GOURMAND 


A  UN  INTIME 


I 

Tu  es  modeste,  ami,  même  très  modeste...  J*allais  dire  trop. 

Je  ne  te  demanderai  pas  pourquoi  tu  l'es  à  ce  point.  Tu  me  répon- 
drais que  tu  es  ainsi,  que  c'est  en  toi,  et  qu  il  te  serait  bien  impos- 
sible de  changer  de  nature. 

En  effet,  si  on  se  modifie,  on  ne  se  transforme  pas,  et  si,  par  on 
efibrt  bizarre  et  improbable,  on  se  transformait,  on  n'arriverait 
qu'à  un  nouvel  état  factice.  Or,  ce  genre  de  métamorphose  ne  pro- 
duit pas  toujours  quelque  chose  de  bon. 
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II 

En  somme,  ta  fais  bien  de  rester  modeste.  Il  est  vrai  qa  en 
cultivant  cette  rare  qualité,  tu  n'as  pas  grand  profit  à  en  retirer;  tu 
n  agrandis  pas  le  cercle  de  tes  prôneurs  ;  tu  ne  provoques  même 
pas  cet  agrandissement.  Tu  t'isoles  tranquille  dans  ta  retraite,  où 
ta  es  enveloppé  de  calme,  mais  aussi  du  silence  que  certains  indif- 
férents... ou  malveillants,  réussissent  à  faire  planer  sur  toi. 

C'est  le  nuage  lourd  ;  le  nuage  voulu  dont  on  étouffe  ceux  qu'on 
ne  voit  pas  venir  à  soi:...  c  Tu  ne  veux  point  de  nous;  nous  ne 
t'aiderons  en  rien.  » 

Et  le  trop  discret  marche  seul,  délaissé  sinon  jalousé  des  bruyants, 
qui  tiennent  à  ne  point  le  connaître,  et  veulent  pour  eux  non  pas 
le  haut  du  pavé,  mais  le  pavé  tout  entier. 

III 

Il  faut  le  dire.  De  cet  état  de  choses  tu  ne  souffres  guère.  Heureux 
dans  ton  nid,  tu  y  goûtes  des  joies  paisibles  au  milieu  des  tiens,  au 
milieu  de  tes  livres,  au  milieu  surtout  de  tes  travaux,  que  tu  es  loin 
d  abandonner,  —  et  qui  te  sont  tout  à  la  fois  et  la  santé  de  Tesprit 
et  la  santé  du  corps. 

Travaille,  travaille,  ami,  recueille  le  bon  de  ta  pensée,  ne  te 
décourage  pas  :  l'écrit  est  valable  qui  se  produit  dans  les  heures 
inspirées  de  la  solitude.  Il  a  toutes  les  chances  d'être  poli  et  mûr  à 
point.  Aucune  violente  actualité  ne  Ta  chauffé  à  blanc,  aucune 
équivoque  hasardée  ne  lui  a  laissé  sa  tache,  et,  après  les  dernières 
retouches,  il  est  présentable  aux  difficiles,  aux  délicats,  aux  amis 
du  beau. 

La  situation  reste  pour  toi  particulière.  Tu  ne  t'es  accroché  à  rien 
et,  par  la  réciproque,  rien  ne  s'accrochant  à  toi,  tu  subis  la  peine 
de  ton  isolement  :  on  te  laisse  encore  plus  isolé.  C'est  ton  pensum, 

IV 

En  ton  entourage  tout  parle,  langue  ou  plume  ;  on  te  félicite,  on 
te  dit  sincèrement  ce  que  tu  vaux... 
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Oai,  mais  la  voix  publique,  les  grandes  voix  des  feuilles  de  papier 
qui  clament,  ces  voix  qui  font  des  réputations  et  donnent  une  gloire 
éphémère  souvent  ;  ces  voix,  dis-je,  se  taisent  à  ton  égard,  —  et, 
tout  en  ayant  conscience  de  ta  valeur,  aucun  organe  ne  prend  sur 
lui  de  la  divulguer...  au  contraire. 

Tu  restes  donc  ignoré  dans  ton  chez-toi,  ignoré  des  masses,  dont 
Topinion  seule  est  ce  qui  constitue  la  chose  généralement  convoitée, 
la  notoriété. 


Dans  ces  conditions,  —  quoiG[ue  sympathique  à  ton  monde  et 
goûté  de  ton  cercle  ami,  quoique  savourant  de  réelles  jouissances 
intimes,  —  tu  demeures,  c'est  dit,  non  avenu  pour  la  multitude. 

Et,  je  me  répète,  ce  délaissement,  tu  n*as  point  l'air  de  le  trouver 
trop  pénible. 

Je  le  comprends.  La  notoriété...  Qu'est-ce  que  c'est,  après  tout, 
que  la  notoriété  ? 

VI 

Un  bruit  plus  ou  moins  retentissant  qui  se  répand  autour  d'un 
nom,  qui  le  met  en  évidence.  Et  encore,  de  la*  grande  foule, 
combien  en  est-il  qui  le  sachent,  ce  nom  ?  L'œuvre  même  peut  être 
lue  par  plusieurs  sans  que  cette  lecture  fasse  monter  d*un  cran  la 
renommée  de  l'auteur.  J'ai  vu  lire  romans  et  poésies  sans  que  le 
lecteur  ait  le  moindre  souci  du  nom  signant  les  pages. 

Qu'est-ce  que  ça  pouvait  lui  faire  ?  Il  s'en  inquiétait  bien,  ma 
foi  !  Il  avait  dégusté  son  plaisir;  peu  lui  importait  de  savoir  qui  le 
lui  avait  procuré. 

—  Tu  poses  là  un  volume? 

—  Oui,  je  finis  de  le  lire. 

—  Il  est  bon? 

—  Il  m'a  assez  plu. 

—  De  qui  est- il  ? 

—  Ah  !  ça,  je  ne  sais  pas... 
Le  lecteur  ne  sait  pas  !... 

En  deux  mots,  voilà  la  gloire. 
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VII 

Donc,  il  n*est  point  de  notoriété  aussi  universelle  qu  on  veut  bien 
le  dire. 

Cependant,  telle  qu*elle  est,  avec  ses  limites  inévitables,  on  la 
constate,  elle  semble  bonne,  on  y  tient,  elle  séduit.  Pour  maints 
d'entre  nous  le  c  bruit  autour  d*un  nom  »  est  toujours  un  enivre- 
ment. 

Toi,  tu  as  retiré  ta  lèvre  de  cette  coupe  qui  enivre,  tu  ne  veux 
point  des  acres  douceurs  du  breuvage,  et  les  journées  sobres  et 
silencieuses  te  plaisent  qui  t'emportent  loin  des  banalités  et  des 
tristes  bassesses  de  la  vie. 


VIII 

Et  puis,  on  peut  Taffirmer,  tu  as  su  quand  même  t'établir  une 
notoriété  à  ta  manière. 

Si  à  travers  les  groupes  éloignés  de  ton  centre  elle  n'existe  pas, 
parmi  tes  amis  elle  est  grande.  Ne  serait-ce  que  les  lettres  que  tu 
reçois,  les  bonnes,  les  chères  lettres,  —  gardées  en  portefeuille,  il 
est  vrai,  —  qui  te  font  de  si  douces  matinées,  qui  répandent  un 
baume  si  délicieux  sur  les  très  légères  blessures  de  l'oubli  ;  ne 
serait-ce  que  ces  affectueuses  confidences,  qu'il  y  aurait  bonheur  à 
être  accepté  de  la  sorte,  à  voir  s'unir  à  toi  les  esprits  élevés,  à  sentir 
les  sympathies  s'ouvrir  à  deux  battants  à  tes  pages  sincères. 


IX 

Rien  ne  vaut,  vois-tu,  cette  paix  aimable  à  ton  loyer.  Compare- 
la  aux  tortures  que  s'imposent  ceux  qui  veulent  le  tapage  à  tout 
prix.  Ils  vivent  dans  un  ouragan  perpétuel  ;  ils  vont,  viennent, 
courent,  sollicitent,  essuient  des  amertumes  et  des  refus,  et  sentent 
plus  d'une  épine  à  leur  couronne,  —  quand  c'est  une  couronne  qui 
se  pose  sur  leur  tête. 

Si  restreinte  soit-elle,  une  gloire  a  toujours  ses  envieux,  et  les 
envieux  ne  font  pas  la  vie  rose  à  l'envié. 
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X 

Toi,  en  dehors  de  ces  luttes,  de  ces  tumultes,  de  ces  guerres,  tu 
es  le  sage,  peut-être  es-tu  Thabile.  N'abandonne  pas  ta  placidité,  ta 
résignation  sereine,  et  laisse  la  «  vie  hors  des  gonds  »  aux  désireux 
de  célébrité.  Ces  assoiffés  ont  plus  d'heures  néfastes  que  toi;  ils 
paient  cher  leurs  moments  d'expansion  et  de  courte  joie,  et,  au  fond 
tout  en  le  raillant  par  genre,  ils  sentent  le  charme  indéniable 
de  ton  intelligent  demi-jour. 


XI 

Mais  ils  ne  sauraient  s'en  contenter.  Il  leur  faut  le  jour  entier, 
rentière  lumière,  le  tire-rœil.  Qu'ils  travaillent  donc  à  stupéfier,  à 
assourdir  les  foules,  ils  ne  seront  jamais  que  les  manœuvres  d'une 
réputation  plus  ou  moins  frelatée,  n'ayant  de  durée  que  des  phases 
de  vogue  ou  de  caprice,  et  passant  parfois  subitement  de  Téclat 
d'un  rayon  surfait  à  l'obscurité  d'une  ombre  judicieuse. 

Cela  doit  reposer  ton  cerveau,  et  te  faire  continuer  avec  d'autant 
plus  de  résolution  ta  vie  régulière  et  pleine;  cette  vie  laborieuse  à 
demi  voilée  qui  est  ta  caractéristique,  et  qui,  —  le  renom  venant 
toujours  après  la  mort,  —  te  fera,  par  je  ne  sais  quel  biographe 
futur,  sans  doute  appeler  quelque  jour  un  «  célèbre  inconnu  ». 


XII 

Dans  ce  que  je  t'ai  dit,  cher  ami,  je  ne  pense  pas  t'avoir  déso- 
bligé. Prends-y  tout  en  bonne  part  ;  n'y  cherche  pas  midi  à 
quatorze  heures,  et  reste,  pour  nous  qui  te  connaissons,  le  modeste 
mais  l'infatigable  et  estimable  travailleur. 

Toto  corde, 

F.  FERTIAULT 

Janvier  i8g8. 
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AU  COMMANDANT  MARCHAND 


Jeune  héros  frustré  du  prix  de  tes  travaux, 
Toi  qui  dressas  devant  nos  éternels  rivaux 

Notre  idéal  que  rien  ne  change, 
Nom  porté  jusqu'à  nous  par  Técho  louangeur, 
O  Marchand,  tu  reviens,  tel  que  le  vendangeur 

Qui  n  a  pu  cueillir  sa  vendange. 

Mais  digne  fils  de  ceux  qu'illustra  Fontenoy, 
Moderne  champion  de  Tantique  tournoi 

Où  le  courage  héréditaire 
Contempteur  du  péril,  dédaigneux  du  succès, 
Toujours  a  fait  bondir  quelque  lutteur  français 

Sur  la  route  de  TAngleterre. 

Sous  le  soleil  d'Afrique  au  rouge  flamboiement, 
Comme  l'infatigable  et  calme  dévouement. 

Tu  nous  apparus  à  distance 
Et  maintenant,  espoir  du  poète  fervent, 
Tu  surgis  à  nos  yeux,  comme  un  drapeau  vivant, 

Symbole  de  la  résistance. 

EMMANUEL  DES  BSSARTS 
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RÊVERIE 


Pour  M,  Camille  Roy. 


Il  est  doax  de  songer,  assoapi  sur  la  grëYe, 
Dans  le  calme  du  soir,  an  volage  serment 
De  Lalagé  qui  rit,  de  Glycère  qui  ment. 
Aux  roses  qu'on  répand  sur  la  route  trop  brève. 

Des  vallons  de  Tibur  où  s*égarait  mon  rêve, 
Vers  le  sombre  faubourg  je  revins  tristement; 
Et  longtemps  j'écoutai  le  sourd  gémissement 
D*un  air  plaintif  et  lent  qu'un  lent  soupir  achève. 

Seule,  une  pauvre  enfant,  les  yeux  las,  chante  encor, 
Penchant  son  front  pâli  sur  la  chasuble  d'or 
Où  la  Madone  écrase  une  guivre  qui  rampe. 

Et,  pensif,  oubliant  le  poète  latin, 

Je  regardais  briller  l'étoile  du  matin 

Et  la  Vierge  sourire  aux  clartés  de  la  lampe. 


J.  DÉSORMAUX 
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VERS  MODERNES 


Sons  sa  blanche  couvertnre, 

G*est  une  miniature, 

Un  idéal  d'elzévir, 

Plein,  n*en  déplaise  aux  épiques  ! 

De  rythmes  microscopiques, 

Fins,solubles  à  ravir. 

Pas  une  phrase  cuivrée  ; 
Mais,  mainte  romance,  ouvrée 
Par  un  maître  joaillier  : 
—  Vers  de  rêve  et  de  dolence, 
Nés  aux  rêves  du  silence, 
Au  pied  d'un  mancenillier... 

Oiseaux,  dans  vos  ermitages. 
Pas  de  chants,  —  des  papotages  : 
Les  chants  feraient  trop  de  bruit! 
Puis,  des  flores  somnolentes, 
Que  frôlent  des  brises  lentes, 
Le  long  des  étangs,  la  nuit. 

Ou  bien,  par  les  soirs  languides, 
Des  sons  de  cloches,  fluides. 
Pleurant  les  soleils  sombres, 
Et  la  lune  familière 
Venant  argenter  le  lierre 
Des  vieux  châteaux  délabrés. 

Ou  des  fêtes  chimériques. 
Des  bals  roses  et  féeriques, 
En  des  palais  d^autrefois  ; 
Des  boulingrins  ;  des  statues, 
De  brumes  pâles  vêtues, 
Des  aveux  faits  à  mi-voix... 
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Des  parcs  aussi,  des  terrasses, 
Où,  filles  des  vieilles  races, 
Qae  le  temps,  en  sa  rigaear. 
Voue  aux  longues  anémies, 
Des  vierges  passent,  blémies. 
Agonisant  de  langueur... 

Sur  une  mer  bleue  et  lisse. 
Mainte  galère  qui  glisse, 
S'en  allant  vers  Tirréel  : 
Au  vent  flottent  les  écharpes 
Tendres,  —  et  l'accord  des  harpes 
Se  fond,  grêle,  dans  le  ciel... 

Demi-tons  et  demi-teintes, 
Mètre  impair,  notes  éteintes, 
Cœurs  impuissants  à  s'ouvrir... 
Puis,  enténébrant  le  livre, 
La  lassitude  de  vivre. 
Et  Fangoisse  de  mourir. 

Poème...  Non  !  cantilène, 

Musicale,  aérienne. 

Mais  sans  sève,  ni  fierté, 

—  Car  si  ces  vers  ont  le  charme 

D'un  sourire  ou  d'une  larme, 

Il  leur  manque  la  santé. 


GASTON  DE  LA  SOURCE 
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MIROIR  D'AMOUR 


A  mon  ami  Louis  Adam. 


Avec  le  cadre  bran  et  loard  de  sa  tentare 
Le  salon  dans  lequel  nous  fûmes  présentés 
Rehaussait  Téclat  blond  de  votre  chevelure, 
Et  sur  vous  se  posait  tout  le  vol  des  clartés. 

Dans  ce  buisson  doré,  d'une  aile  à  peine  ouverte 
Palpitait  un  chapeau  minuscule  et  coquet, 
Et  du  sombre  fourreau  de  votre  robe  verte, 
Le  col  large  et  brodé  s'évasait  en  bouquet. 

Mon  inclinaison  lente  et  flatteuse  d'hommage. 
Vous  disait  clairement  mon  admiration, 
Et  tout  en  prenant  part  ensuite  au  bavardage, 
Mon  souvenir  planait  sur  votre  émotion. 

La  haute  cheminée  à  glace  de  Venise 

Devant  vous  reflétait  vos  traits  délicieux, 

Mais  en  vous  retournant  heureusement  surprise, 

Vous  vous  voyiez  plus  belle  au  miroir  de  mes  yeux. 

Paris,  f écrier  i8gg, 

CH.  DORNIER 
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RÉPONSE  A  DES  VŒUX  D'ANNIVERSAIRE 


Merci  de  vos  souhaits  !  Voas  dites  vrai,  poète, 

La  Tie  est  bonne  quand  on  la  passe  à  courir 

Des  champs  au  bois,  par  vent,  soleil,  pluie  ou  tempête.. 

Merci  de  vos  souhaits  :  je  ne  veux  pas  mourir! 

Non,  non  !  tant  que  l'hiver,  sous  leur  parure  blanche, 
Les  arbres  gémiront  au  souffle  des  autans; 
Non,  tant  que  le  zéphir  caressera  la  branche 
Et  que  les  doux  lilas  fleuriront  au  printemps  ! 

Tant  que  sur  la  pelouse  odorante  des  friches, 
Je  pourrai  me  coucher  à  Tombre  d'un  buisson, 
Et  fuyant  les  fauteuils  et  les  tapis  des  riches, 
Préférer  aux  écus  des  couplets  de  chanson  ! 

Non,  tant  que  je  verrai  le  berger  à  la  brune. 
Revenir  gravement  drapé  dans  son  manteau; 
Tant  que  les  chiens  de  ferme  aboieront  à  la  lune 
Montrant  sa  face  pâle  au-dessus  du  château... 

Que  reflraie  au  vol  lourd,  comme  un  linceul  qui  flotte. 

Passera  devant  moi  soys  le  ciel  étoile, 

Et  qu'à  son  cri  plaintif  répondra  la  hulotte 

Ou  messire  Isangrin  en  son  afiût  troublé  ! 

Tant  que  je  chercherai  les  pas  des  bonnes  fées 
Sur  rherbe  qui  se  fane  au  bord  du  vieux  chemin. 
Tant  que  je  pourrai  croire  aux  formules  bifllées, 
Aux  évocations  qu'on  lit  sur  parchemin  î 
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Tant  qae  j'ignorerai  les  savantes  études 
Morant  la  Vérité  nue  au  fond  de  son  puits, 
Et  que  le  regard  plein  des  vastes  solitudes, 
Je  mêlerai  mes  jours  aux  songes  de  mes  nuits... 

Que  mon  cœur  ne  faisant  aucune  place  aux  haines 
Offrira  le  baiser  de  paix  au  monde  entier; 
Que  maintes  libertés  me  sembleront  des  chaînes 
Et  que  je  garderai  la  foi  du  charbonnier  I 

Non,  non!  tant  que  j*aurai  près  de  moi  ma  famille, 
Et  mon  enfant  unique  et  mon  foyer  fumant; 
Tant  que  Dieu  nourrira  Foiseau  dans  la  charmille, 
Et  vêtira  le  lis  des  champs  gratuitement  ; 

Tant  qu'il  me  restera  pour  me  crier  courage 
Un  ami,  comme  vous,  à  tout  cœur  triste  acquis, 
Je  saurai  supporter  le  dédain  et  Foutrage, 
Sans  maudire  un  instant  le  jour  où  je  naquis  ! 


ALPHONSE  BAUDOUIN 
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LA  CHANSON  FRANÇAISE 


LES  HEURES 


(1) 


CHANSON 


I 


A  Camille  Roy. 


La  terre  ôte  la  robe  grise 

Que  pour  le  sommeil  elle  a  prise, 

Et  vêt  an  costame  riant, 

Couleur  des  prés,  couleur  de  l'onde, 

Tandis  qu'aux  portes  d'Orient 

Frappe  galment  Taurore  blonde. 

C'est  rheure  blanche  du  frisson  : 
Pendant  que  Thomme  rêve  encore, 

La  terre  se  décore 
Avant  d'entonner  sa  chanson. 

C'est  rheure  du  frisson. 

II 

Viens  fêter  cette  aube  vermeille  ; 
N'entends-tu  pas  à  ton  oreille 
Sonner  la  clepsydre  du  temps 
Le  soleil  va  sur  la  campagne  ? 
Darder  ses  rayons  éclatants  ; 
Que  fais-tu  près  de  ta  compagne? 

(i)  Cette  chanson  a  été  couronnée  au  dernier  concours  de  la  Lice  chansonnière. 

N.  D.  L.  D. 
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Cest  rheare  rose  de  Tamour  : 
L'homme  est  fort  et  la  femme  est  saine  ; 

Dieu  !  qaelle  aimable  scène 
S'offre  à  Tœil  cttrieax  da  jour  ! 

C'est  l'heure  de  Tamour. 


111 

Mais  rhomme  s'est  mis  à  louvrage  ; 
11  fouille  la  terre  avec  rage. 
Et  pousse  un  orgueilleux  hourra  : 
«  Bientôt  ma  grange  sera  pleine, 
Et  mon  cellier  se  remplira  ; 
Gloire  à  Cérès  !  gloire  à  Silène  !  » 

G  est  l'heure  bleue,  où  l'homme,  roi 
De  la  terre^  qu'il  rend  féconde, 

Est  heureux  d'être  au  monde, 
Car  en  l'âme  il  n'a  plus  d*eS*roi. 

G'est  l'heure  où  Thomme  est  roi. 


IV 

Puis,  buvant  l'ivresse  à  sa  gourde, 
L'homme  s'est  dit,  la  tête  lourde  : 
«  Patrimoine  de  mes  aïeux , 
Si  tu  me  suffisais  naguère, 
Trop  petit  pour  mes  bras  nerveux, 
Je  veux  t'agrandir  par  la  guerre  î  » 

G  est  l'heure  rouge  des  combats. 
Où  rhomme  retourne  à  la  brute  ; 

G'est  l'heure  de  la  lutte. 
Où  Gain  tue  Abel  là-bas  ! 

G'est  l'heure  des  combats. 
N"  145-146.  —  Juin  et  Juillet  1899. 
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Victorieux,  lliomme  est  féroce; 
Il  contemple  son  œuvre  atroce, 
Et  lance  des  cris  triomphants. 
Mais  brusquement  son  cœur  se  serre  : 
«  Du  pain  !  »  réclament  ses  enfants  ; 
Au  logis  règne  la  misère. 

C'est  rheure  noire  de  la  mort, 
Où  la  terre,  après  tant  d'épreuves, 

Sanglote  avec  les  veuves  : 
Dans  les  champs  dévastés  tout  dort  ! 

C'est  rheure  de  la  mort... 


VI 

Mais,  de  la  nuit  perçant  le  voile, 
S'élève  une  nouvelle  étoile  ; 
Et,  sur  l'homme  encore  vaillant, 
Que  le  noir  remords  exaspère. 
Jetant  un  regard  bienveillant, 
Elle  semble  lui  dire  :  «  Espère  !  » 

C'est  rheure  blême  de  l'espoir  : 
La  terre,  ta  bonne  nourrice. 

Homme,  est  toujours  propice  ; 
Travaille  !  il  suffit  de  vouloir  : 

C'est  l'heure  de  l'espoir  ! 


GILBERT-MOREAU 


Lyon,  2  5  mars  i8gg. 
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LIVRES  ET  REVUES 


VErreur  éCHermane,  par  Gabdelini  (Alphonse  Lemerre,  éditeur,  Paris,  1899). 

Ce  nom  de  Gardeline,  qui  voile  une  toute  gracieuse  notabilité  féminine 
en  train  de  conquérir  hautement  sa  place  au  soleil  de  la  publicité,  n'est 
point  inconnu  des  lecteurs  de  cette  revue.  11  a  déjà  signé  deux  petits 
volumes  titrés  :  Intailles,  dont  nous  avons  parlé  ici  môme. 

Ce  n  était  qu'un  essai,  mais  charmant,  où  se  trahissait,  sous  la  concision 
de  fortes  pensées,  de  légers  croquis,  de  fines  remarques,  cet  esprit  d'obser- 
vation qui  mène  droit  au  champ  plus  vaste  du  roman. 

Et  c*est  bien  un  roman  que  nous  apporte  aujourd'hui  l'auteur  des 
IntailleSy  roman  pris  dans  le  vif  d'une  âme,  fait  surtout  de  nuances  ;  roman 
bien  féminin,  ressortissant  de  l'observation  subjective  plus  qu'objective, 
étant  donné  que,  pour  peindre  heureusement  certaines  tonalités  de  senti- 
ment, il  faut  les  trouver  d'abord  en  soi-même. 

Hermane  de  Hamblé  est  une  délicieuse  enfant,  jetée  par  un  sévère  destin 
dans  un  vieux  château  perdu,  campé  sur  des  rochers,  cerné  de  forêts  où 
l'unique  société  d'un  père  jaloux  et  entiché  de  morgue,  d'une  mère  effacée 
et  faible,  n'a  pu  développer  les  riches  floraisons  de  son  âme  droite  et 
vibrante. 

Dans  ce  milieu  frigide,  elle  a  poussé,  fleur  sauvage,  sans  rien  apprendre 
de  la  vie  extérieure  ni  des  complications  sentimentales  qu'éveille  l'amour. 

Et  pourtant,  bien  que  simple  et  sincère,  elle  agit,  par  ignorance,  de  la 
même  façon  que  par  coquetterie,  une  petite  personne  compliquée  eût  pu  le 
faire. 

Ce  qui  prouve  simplement  que,  dans  Tordre  psychique  comme  ailleurs, 
les  extrêmes  se  touchent. 

Oui,  sans  soupçonner  Tamour  conscient  de  son  cousin  Rémy  de  Mières, 
sans  se  douter  qu'elle-même  en  est  éprise,  inconsciemment  elle  laisse  passer 
lamour,  frôlant  son  cœur  tout  neuf,  et  consent  à  épouser  un  vieux  général, 
portant  beau,  trop  heureux,  lui,  de  mettre  aux  pieds  de  la  jolie  fille  un  titre 
de  vicomtesse  et  les  antiques  bijoux  démodés  de  sa  mère. 

Mais,  le  mariage  accompli,  la  lumière  se  fait,  dès  le  premier  revoir  de 
Rémy  désespéré,  qui  pleure  son  r«^ve  d'amour,  les  yeux  d'Hermane  «  si 
intelligents  et  si  naïfs,  les  jolies  prunelles  grises,  précieuses  petites  fenêtres 
closes  sur  l'âme  de  sa  cousine,  qu'il  rêvait  d'ouvrir  avec  tant  de  trouble  et 
de  bonheur!  >»  A  son  tour,  Tùme  désolée  d'Hermane  apprend  de  la  souffrance 
le  grand  mystère  d'amour  que  ne  lui  avait  point  révélé  sa  candeur. 
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La  destinée  clémente  se  charge  de  remettre  toutes  choses  au  point.  Le 
vieux  général  meurt  suhitement,  et  sa  veuve  de  vingt  ans,  redevenue  la 
petite  Hermane  d  antan,  épousera  son  cousin,  qui  s'écrie  joliment,  retrou- 
vant les  jolis  yeux  ingénus  :  «  Ce  sera  bien  moi  qui  les  ouvrirai  encore;  oo 
les  a  effrayés,  on  ne  les  a  pas  ouverts.  » 

C'est  par  une  suite  de  traits  semblables,  exquis  et  neufs,  que  se  distingue 
surtout  le  livre  de  Gardeline. 

Risquant  une  comparaison,  toujours  hasardée  quand  il  s  agit  de  Tœuvre 
littéraire,  nous  pensons  que  Tàme  qui  a  conduit  la  plume  écrivant  VErreur 
(THeiTnane  est  de  la  même  qualité  de  race  que  celle  de  Tauteur  de  Sibylle, 
avec  moins  de  maniérisme,  plus  de  spontanéité  dans  le  style,  mais  autant 
de  délicatesse  de  touche  et  de  subtilité  dans  l'observation.  I^  bonne  M"*  de 
Mières,  cette  adorable  et  adorée  grand'mère,  tout  ensemble  aristocra- 
tique, affable  et  narquoise,  est  de  la  môme  famille  que  les  douairières 
aimables,  spirituelles,  voire  gouailleuses,  qui  donnent  le  ton  et  redressent 
les  torts  dans  les  livres  de  l'élégant  romancier.  Hermane  elle-même, 
romanesque,  naïve  et  pure,  est  bien  un  peu  petite  cousine  de  Sibylle, 

Cette  remarque,  qui  n'est  qu'un  rendu  d'impression,  n'afQeure  pas  la 
critique,  bien  au  contraire. 

A  l'instar  de  Cardeline,  Oclave  Feuillet  n'a-t-il  pas  tenu  haut  et  ferme  le 
pavillon  de  l'idéalisme,  et  toujours  défendu  la  cause  de  l'amour  pur,  de 
l'amour  vrai,  si  inconnu,  si  dédaigné  de  nos  maîtres  modernes  les  plus 
cotés  ? 

Il  est  bon  de  lire  les  pages  où  ce  culte  est  de  nouveau  glorifié  et  son 
délice  ardemment  chanté.  Remercions  Cardeline  de  les  avoir  écrites. 

Les  quatre  nouvelles  qui  suivent  VErreur  dHermane  sacrifient  avec  le 
même  charme  et  autant  d'élégance  au  dieu  Amour,  égide  du  livre,  qui 
porte  en  épigraphe  ces  deux  vers  d'André  Chénier: 

Rien  n'est  doux  que  l'amour,  aucun  bien  n'est  si  cher; 
Près  de  lui  le  miel  même  à  la  bouche  est  amer. 


Évolution  de  la  Chanson^  précédée  d'un  portrait  en  vers  par  Ernest  Chebroii 
(Le  Petit  Poète,  éditeur,  Paris,  rue  du  Cherche-Midi,  86;  Nice,  rue  d'Angle- 
terre, 21.) 

Cette  fringante  déitc,  la  Chanson,  dont  E.  Chebroux  nous  détaille  déli- 
cieusement le  portrait,  au  seuil  du  petit  monument  que  lui  a  élevé  le  bon 
poète  Jean  Bach-Sisley,  a  dû,  certes,  de  par  sa  capricieuse  personnalité, 
subir  plus  d'une  évolution  en  sa  longue  carrière.  Songez  donc  :  n'est-elle 
point,  bien  que  toujours  jeune,  aussi  vieille  que  notre  vieille  terre,  et  son 
histoire  complète  serait  celle  même  du  monde,  dont  elle  a  reflété  tous  le? 
âges? 
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Aussi,  notre  auleur  ne  s'est-il  point  aventuré  sur  cet  océan  sans  limites, 
n  a  pris,  dans  la  chaîne  ininterrompue  des  siècles,  un  anneau  qui  lui  a 
paru  fixer  plus  spécialement  une  transformation  de  la  fée  Chanson,  en 
notre  beau  pays,  où  elle  s'est  tant  plu  que,  souveraine  de  Tunivcrs,  elle  a 
adopté  la  France  pour  patrie. 

Or,  cet  anneau  rattache  les  échos  du  temps  passé  ou  vieilles  chansons  de 
France  :  paysannes,  guerrières,  chevaleresques,  populaires,  à  leurs  toutes 
modernes  sœurs  des  Caveaux  parisien,  lyonnais,  stéphanois,  sans  oublier 
celles  de  la  Bulte,  du  Chat  noir  ou  autre  tribu  fantaisiste. 

Assez  semblable  à  la  bague  magique  de  certaine  ronde  naïve,  courant  de 
mains  en  mains,  toujours  insaisissable  sans  jamais  s'égarer,  du  moyen  âge 
à  notre  fin  de  siècle  et  dans  la  ronde  prestigieuse  et  colossale  des  chanson- 
niers, il  court,  Tanneau  enchanté,  passant  des  mains  des  troubadours 
jusque  dans  celles  de  nos  décadents  les  plus  symbolistes,  pour  atteindre  et 
se  fixer  au  chaînon  glorieux  qui  unit,  dans  le  même  nœud  d'immortalité, 
Béranger,  Dupont,  Nadaud.  Le  trio  génial,  qui  ouvrit  des  chemins  plus 
vastes  à  la  Muse  naïve  et  folâtre  de  nos  pères,  marque  le  point  culminant 
de  l'Épopée  chansonnière,  en  nos  temps  modernes.  Eux  seuls,  ces  Maîtres, 
et  leurs  disciples  fervents,  resteront  classiques,  laissant  dans  l'ombre  toutes 
classifications  infinitésimales,  auxquelles  s'est  peut-être  trop  appliqué  Jean 
Bach-Sisley,  perdant  un  peu  de  vue  cette  lumière  :  la  Chanson^  pour  ses 
innombrables  reflets  :  les  Chansonniers. 

Notre  observation,  qui  n'est  pas  une  critique  mais  une  simple  remarque, 
a  son  correctif  dans  l'intérôt  môme  des  détails  donnés  sur  plus  d'une 
estimable  ou  sympathique  personnalité.  Ajoutons  que  cet  intérêt,  bien  que 
trop  courtoisement  diversifié,  est  soutenu  par  une  langue  claire,  précise, 
alerte,  celle  que  parlerait  elle-môme  la  Chanson  française,  si  elle  parlait  au 
lieu  de  chanter. 


Le  Capitaine  Loys,  conte   de  la  Renaissance,  par  Edouard  Noël  et  Lucien 
d'HÈvE    (Ernest  Flammarion,  éditeur,  Paris,  1899). 

Nous  sommes  en  pleine  Renaissance  et  en  pleine  légende  avec  le  capitaine 
Loys  qui  n'est  autre  que  Loysey  la  Belle  Cordière  lyonnaise,  auteur  du 
Débat  d'Amour  et  de  Folie,  fable  représentée  en  grande  pompe,  sur  la  place 
Saint-Jean,  lors  du  passage  à  Lyon  du  Dauphin,  fils  de  François  !•*•,  se 
rendant  à  Perpignan  pour  en  faire  le  siège.  Dans  l'éclat  du  tournoi,  Loyse  a 
vu  le  Dauphin  ;  elle  a  admiré  sa  grâce  et  son  adresse  et  s'en  est  ardemment 
éprise. 

Mais,  si  l'image  royale  hante  son  cœur  de  vierge,  sa  fierté  de  femme 
Téloigoe  de  tout  compromis  avec  la  délicatesse  de  son  amour.  Elle  ne  songe 
qu'à  sauver  le  Dauphin  d'un  piège  qu'elle  a  surpris  et  à  le  suivre  en 
Roussillon  où  la  trahison  doit  8'efl*ectuer.  Et  Loyse,  la  belle  assembleuse  de 
rimes,  devient  le  capitaine  Loys. 
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Il  serait  trop  long  de  conter  ici  par  suite  de  quelles  aventures,  de 
quelles  surprises,  le  beau  capitaine,  aussi  vaillant  sous  le  casque  que 
Loyse,  la  Muse,  aux  reflets  de  TÉtoile  poétique,  sauve  le  Dauphin  de  toute 
embûche,  refusant  la  couronne  que  Faimé  lui  offre,  plus  par  amour  que 
par  reconnaissance. 

Loys  redevenue  Loyse  et  déposant  Tépée,  rentrera  à  Lyon  où  elle  épousera 
le  cordier  Ennemond  Perrin,  et  sa  gloire  future,  faite  d'autres  succès  plus 
précieux,  laissera  dans  l'ombre  cet  épisode  d'amour  et  de  jeunesse  auquel 
nous  devons  un  drame  intéressant,  écrit  en  vers  colorés,  alertes  et 
vibrants. 

Ainsi  que  le  dit  excellemment  Jules  Claretie,  leur  préfacier  et  les  auteurs, 
tout  en  imaginant  et  cherchant,  ont  su  se  maintenir  duns  la  réalité  de 
répoquc  de  la  Renaissance  : 

Cette  époque  charmante 
Où  la  fièvre  d'agir  rageusement  nous  mord  ; 
Où,  parmi  les  parfums,  Tamant  verse  à  Tamante 
Le  sang,  la  volupté,  lu  mort  (1). 

M"«  ANTONIA  BOSSU 


Petite  Histoire  populaire  de  Lyon,  par  Auguste  Bleton  (Lyon,  E.  Vitte,  1899) 

Ce  livre  n'est  pas  une  œuvre  nouvelle.  Publié  d'abord  en  /  555,  il  a  comblé 
une  lacune  depuis  longtemps  signalée,  en  rendant  accessible  à  tous  la 
connaissance  de  l'histoire  de  notre  bonne  ville  de  Lyon.  Cette  première 
édition  épuisée,  M.  Auguste  Bleton,  en  présence  du  succès  croissant  de  son 
ouvrage,  vient  d'en  donner  une  seconde,  revue  avec  soin  et  illustrée  de 
nombreux  dessins  et  plans  qui  n'existaient  pas  dans  la  précédente. 

Depuis  1885,  M.  Auguste  Bleton  s'est  fait  connaftre  par  un  grand  nombre 
de  travaux  relatifs  à  l'histoire  lyonnaise,  travaux  dont  nous  avons  parlé  ici 
même.  Quelques-uns  ont  peut-être  plus  fait  pour  sa  réputation  littéraire 
que  le  livre  modeste  qui  a  signalé  ses  débuts;  on  peut  affirmer  qu'il  n'en 
est  pas  de  plus  utile.  Une  ville  comme  Lyon,  qui  fut  dès  ses  origines  une 
des  principales  cités  romaines,  au  moyen-âge  et  à  la  Renaissance  l'un  des 
centres  les  plus  fréquentés  par  lesétrangers,  enfin,  dans  les  temps  modernes, 
*<  la  porte  d'or  et  de  soie  du  Midi  »,  selon  l'expression  d'un  poète,  mérite 
qu'on  la  connaisse.  Aujourd'hui,  grâce  à  M.  Auguste  Bleton,  nous  pouvons 
sans  fatigue  voir  se  dérouler  devant  nos  yeux  toute  son  histoire  et  nous 
pénétrer  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  sa  formation  et  à  son  plein  épanouis- 
sement. 


(i)  1"  acte,  i»'  tableau. 
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La  Petite  Histoire  populaire  de  Lyon  est  donc  un  livre  classique,  qui  doit 
trouTer  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques  lyonnaises.  Elle  a  le  mérite 
rare  d'avoir  été  écrite  pour  des  enfants  et  de  faire  Tagrément  des  personnes 
sérieuses,  parce  qu'elle  réalise  bien  le  type  idéal  du  genre  :  elle  joint  la 
simplicité  à  la  clarté. 

CLAUDIU8  PROST 


Répertoire  chronologique  de  V histoire  unit^erselle  des  Beaux- Arts^  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  formation  des  écoles  contemporaines  par  Roger  Peyre, 
professeur  agrégé  d'histoire.  —  Librairie  Renouard,  H.  Laurens,  éditeur 
(6,  rue  de  Tournon,  Paris.) 

Vérification  des  dates.  —  Concordance  de  l'histoire  des  beaux-arts  chez 
tous  les  peuples.  —  Un  vol.  in-8  de  500  p.  Broché,  6  fr.  —  Relie,  7  fr.  50. 

Le  but  de  ce  volume,  —  dit  le  sous-titre  de  l'ouvrage,  —  est  de  per- 
mettre la  vérification  des  dates  et  de  donner  la  concordance  de  l'histoire  des 
beaux-arts  chez  tous  les  peuples.  D'un  seul  coup  d'oeil,  en  se  reportant  à  une 
date  déterminée,  on  voit  les  événements  artistiques  qui  se  sont  produits, 
aussi  bien  en  Asie  ou  en  Afrique  qu'en  Europe  ;  aussi  bien  entre  les  nations 
qui  subissaient  des  influences  réciproques,  qu'entre  des  pays  qui  n'avaient 
entre  eux  aucune  relation. 

Cette  concordance  des  faits  artistiques  est  une  chose  des  plus  utiles  et  des  ' 
plus  curieuses,  non  seulement  pour  les  historiens,  mais  aussi  pour  les 

littérateurs,  les  philosophes,  les  orateurs  et  même les  poètes.  A  cùté 

des  renseignements  que  les  premiers  y  chercheront,  tous  y  trouveront  un 
précieux  aliment  pour  une  érudition  facile,  des  développements,  compa- 
raisons, rapprochements,  évocations,  suggestions  d'idées,  etc.  Qui  pense  à 
remarquer  :  —  que  la  construction  du  Palais  de  Ninive  par  Assour  Banipal 
est  contemporaine  des  Chants  de  Tyrtée  en  Grèce  ?  —  Que  Benozzo  pei- 
gnait ses  grandes  compositions  du  Campo-Santo  à  Pisc,  pendant  que 
s'achevait  la  mosquée  de  Mahomet  11  à  Constantinople  ?  —  Que  les  plus 
beaux  monuments  d'Agrah  appartiennent  au  milieu  du  xvn^"  siècle,  au 
temps  de  Rubens,  de  Poussin  et  de  Vélasquez,  etc.  ?  II  fallait  pour  mener  à 
bien  une  pareille  entreprise  un  amateur  de  l'art  qui  eût  beaucoup  lu, 
beaucoup  vu  et  qui  joignit  aux  qualités  du  critique  et  de  l'historien  la 
conscience  et  la  patience  d'un  érudit  qu'aucune  recherche  ne  rebute. 

n  suffit  d'ouvrir  le  volume  de  M.  Roger  Peyre  pour  se  rendre  compte  de 
la  somme  peu  commune  de  connaissances  qu'il  représente  et  croire  sur 
parole  l'auteur  lorsqu'il  dit  dans  sa  préface  :  «  Ce  livre  contient  plus  de 
travail,  de  réflexion  et  même  plus  de  «  littérature  latente  />  qu'il  n'en  a 
l'air.  » 

Esprit  pratique  en  même  temps  que  précis,  ne  voulant  pas  noyer  son 
lecteur  dans  des  énoncés  fatigants  de  dates,  M.  Peyre  «  a  rapproché  régu- 
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lièrement,  quoique  avec  sobriété,  des  faits  artistiques,  les  grands  faits  de 
l'histoire  politique  ou  sociale  qui  les  éclairent  ».  Les  époques  de  transition 
artistique,  celles  qui  n'ont  pas  produit  de  chefs-d'œuvre  ne  sont  cependant 
pas  sacrifiées  ;  autour  de  certaines  dates  Fauteur  a  groupé  les  faits  «  carac- 
téristiques »  bien  que  peu  intéressants  au  point  de  vue  purement  artis- 
tique; ces  périodes  de  torpeur  ou  de  repos  expliquent  souvent  les  renais- 
sances... 

M.  Roger  Peyrea  dépouillé  pour  rédiger  son  travail  quantité  de  volumes; 
la  longue  note  bibliographique  y  incomplète  d'ailleurs,  qui  suit  sa  préface  en 
fait  foi.  Nous  trouvons  là  les  noms  de  tous  les  bons  auteurs  non  seulement 
français  mais  aussi  italiens,  allemands,  anglais,  etc.  L'auteur  croit  utile 
de  s'excuser  d'avance  des  erreurs  qu'on  pourrait  retrouver  dans  son  énorme 
labeur.  «  Le  lecteur  reconnaîtra  sans  doute  que,  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci,  les  erreurs  sont  plus  excusables  qu'ailleurs  à  cause  de  la  variété  et 
de  la  multiplicité  des  recherches.  De  plus,  la  précision  chronologique  n'est 
pas  toujours  la  qualité  dominante  de  ceux  qui  écrivent  sur  les  Beaux-Arts, 
et  le  vague  de  l'expression  est  trop  souvent  à  leurs  yeux  une  élégance  de 
style.  Aussi  l'art  de  vérifier  les  dates  est-il  ici  plus  délicat  que  dans  l'histoire 
politique  où  l'on  a  plus  où  se  prendre.  »  Entre  plusieurs  dates  différentes 
s'appliqiiantau  même  fait,  l'auteur  ne  s'est  pas  toujours  contenté  de  choisir 
celle  donnée  par  l'historien  lui  paraissant  le  plus  compétent,  il  a  plus  d'une 
fois  repris  la  question  pour  son  compte. 

Les  tra\ aux  antérieurs  de  M.  Roger  Peyre,  par  leur  variété  môme,  avaient 
ouvert  à  sa  curiosité  plus  d'un  domaine  dont  Thistoire  de  l'art  pouvait 
profiter.  Ces  ouvrages  l'ont  assez  avantageusement  fait  connaître  pour 
qu'il  soit  inutile  de  faire  ici  son  éloge  ;  ce  nouveau  livre  parlera  suffisamment 
en  sa  faveur  et  ce  sera  une  véritable  reconnaissance  que  ses  fidèles  lecteurs 
lui  auront  pour  l'utile  volume  qu'il  livre  aujourd'hui  au  public  sous  une 
apparence  trop  modeste  pour  le  temps  qu'il  lui  a  demandé,  la  peine  qu'il 
lui  a  coûtée. 

Ab  uno  disce  omnes,  dirons-nous  au  lecteur  en  le  renvoyant  à  la  page 
spécimen  qu'il  trouvera  plus  loin.  Et  en  réfléchissant  il  verra  le  nombre 
inépuisable  de  renseignements  qu'il  trouvera  dans  cet  important  travail 
de  500  pages. 

C.  R. 


PAGE   SPÉCIMEN    DE   L* OUVRAGE   DE  M.    ROGER   PEYRE 

1687.  —  Allemagnk.  —  Fontaine  de  la  place  Maximilien  à   Nuremberg 
par  Bromig  d'après  les  dessins  de  Bernin  (?). 

France.    —  Pierre    Mignard    est    anobli.  —  Largilière.  Repas  donné  à 
Louis  XIV  par  la  ville  de  Paris  en  4687  (dét.).  —  Saint  François  portant  le 
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Christ  enfant,  par  i.  Van  Oost  le  Jeune  (Église  Saint-Maurice  de  Lille).  — 
Le  Palais  du  Grand  Trianon,  bùti  par  Mansard  avec  façade  de  marbre,  rem- 
place le  pavillon  de  i670.  —  Le  financier  François  Lejuge  se  fait  bAtir  au 
Marais  un  hôtel  (I)  appelé  depuis  hôtel  Langlade  et  démoli  en  1897.  L'archi- 
tecture était  de  Mansard,  les  sculptures  de  Goysevox,  les  peintures  de 
Lafosse.  —  Claudine  Stella.  Moïse  frappant  le  rocher,  d'après  Poussin.  — 
G.  Audran.  Les  Sept  Sacrements,  d'après  Poussin  (2).  —  La  Maison  de  Saint- 
Cyr,  méd*  par  Bernard.  —  Mort  de  Lulli  (22  mars).  —  Versailles,  méd.  par 
Mauger. —  Mort  du  miniaturiste  Samuel  Bernard. 

Grèce.  —  Siège  d'Athènes  par  Morosini  et  les  Vénitiens.  Démolition  du 
temple  de  la  Victoire  aptère  par  les  Turcs.  Le  26  septembre,  les  mortiers 
Tcnitiens  sont  pointés  sur  le  Parthénon  dont  les  Turcs  avaient  fait  une  pou- 
drière et  le  font  sauter.  De  plus,  plusieurs  statues  des  frontons  que  Morosini 
veut  faire  enlever  tombent  sur  le  soletse  brisent.  Morosini  rapporte  cepen- 
dant à  Venise  les  Lions  du  Pirée  qui  sont  placés  devant  T Arsenal. 


1688.  —  Allemagne.  --  Incendie  du  Palatinat  (1688-9)  par  ordre  de 
Louvois;  destruction  de  Worms,  de  Spire,  d'Heidelberg  dont  on  fait  sauter 
le  château,  de  Schweitzingen,  etc.  —  M.  de  Frédéric-Guillaume  III,  électeur 
de  Brandebourg.  Son  successeur,  Frédéric  III,  songe  ù  obtenir  le  titre  de 
roi  et,  aide  de  l'électrice  Charlotte,  veut  faire  de  Berlin  l'Athènes  de  l'Alle- 
magne. Secours  qu'il  trouve  dans  les  réfugiés  protestants  français.  —  Mort 
de  Sandrartà  Amsterdam. 

Angleterre.  —-  Ch&teau  d'Appleby.  —  Église  de  la  Canongate  à  Edim- 
bourg. —  Révolution  qui  détrône  Jacques  II  et  fait  arriver  au  trône 
Guillaume  III  d'Orange. 

Danemark.  —Statue  équestre  de  Christian  Vpar  César  Lamoureux,  sculpteur 
français. 

FiLiNCE.  —  Il  est  prouvé  que  le  buste  en  bronze  de  Condé  au  Louvre, 
attribué  jusqu'ici  à  Simon  Guillain,  a  été  fait  par  Coysevox  en  1688.  — 
.Mignardfait  un  Saint  Jean  au  désert  pour  l'Escurial.  —  Edelinck.  Portrait  de 
Dryden,  —  Vauban,  propriétaire  depuis  1675  du  chAteau  de  Bazoches,  le 
reconstruit  et  élève  les  chapelles  absidiales  de  l'église  du  village.  Il  modifie* 
aussi  le  château  d'Ussé.  —  Mort  du  peintre  Ferdinand  Elle,  dit  Ferdinand  ; 
de  Tarchitecte  Claude  Perrault.  —  Mort  du  graveur  Claude  Mcllan.  —  Nais- 
sance du  sculpteur  François  Dumont,  etc. 


(i)  Cet  hôtel  correspond  au  n^  66  de  la  rue  des  Archives. 

(3)  La  seconde  suite  des  Sept  Sacrements  de  Poussin  a  été  gravée  par  Pesne. 
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Pierre  Loti,  Reflets  sur  la  sombre  route  (9«  éditioD,  Caïman a-Lévy). 

Ceci  est  un  recueil  d'articles,  d'impressions  personnelles  sur  les  choses, 
les  bétes  et  les  gens  d'aujourd'hui.  L'académicien  qui  se  pique  de  lire  dans 
la  Nature  et  dans  son  propre  cœur  plus  que  dans  les  livres,  y  révèle  ses 
qualités  et  ses  défauts  coutumiers.  Loti  n'est  pas  un  styliste,  mais  un 
rêveur  épris  de  sa  propre  sensibilité.  Sa  phrase  est  faite  de  relouches  et  de 
repentirs. 

Par  exemple,  je  lis  en  quatre  pages  :  «  Si  humble  avec  cela,  si  humble  et  si 
définitivement  résigné!...  Et  ce  .«ïc  était  beau,  ce  sUc  où  elle  traînait  sa 
fatigue  solitaire,  beau,  tranquille  et  paradisiaque...  On  subissait  l'enchante- 
ment de  Vheurej  de  la  belle  heure  apaisée  du  soir...  La  claire  rivière  avait 
des  ilôts  de  fleurs,  des  ilôts  garnis...  tout  de  suite  commençait  un  sol 
exquis,  un  sol  qui  semblait  vieux  comme  le  monde...  etc.  »  Ces  répétitions 
donnent  au  style  une  allure  paresseuse,  un  ton  négligé  qui  n'empêchent 
pas  pourtant  les  admirateurs  de  M.  Pierre  Viaud  d'être  touchés  par  son 
talent  de  grand  seigneur  —  qui  y  aident  peut-être. 

M.  L. 


Le  magnifique  album  mensuel  :  La  Chanson  française  (n*  d'août,  vient  de 
paraître. 

Il  renferme  une  étude  sur  les  chansonniers,  et  une  chronique  sur  la 
chanson  ;  des  chansons  inédites,  ou  peu  connues,  de  Saint-Germain, 
Théodore  Botrel,  Camille  Soubisc,  Jules  Jouy,  Félix  Galipaux,  Antonio 
Lugnier,  Hugues  Delorme,  Antoine  Roule,  H.  Brunier,  etc.  ;  dans  celles 
appartenant  au  répertoire  classique  :  VÉpicurien,  de  Piron  ;  La  colonne, 
d'Emile  Debraux;  Le  coup  du  milieu,  d'Armand  Gouffé  ;  Fanchon,  du  colonel 
Lassalle  ;  et  Risette,  ou  Les  millions  de  la  mansarde,  d'Edmond  About;  enfin, 
plusieurs  chansons  avec  musique,  et  les  portraits  de  l'acteur  et  chansonnier 
Saint-Germain,  mort  récemment,  et  de  Piron. 

Nous  recommandons  chaleureusement  à  nos  lecteurs  cette  élégante  et 
saine  publication.  Adresser  les  demandes  à  M.  Paul  Hippeau,  12.  rue  de  la 
Victoire,  à  Pans.  Le  n",  2  francs;  abonnement  d'un  an,  20  francs. 


M.  Emmanuel  des  Essarts,  notre  collaborateur,  et  M.  Etienne  Clémentet 
viennent  d'achever  un  grand  drame  historique  sur  Desaix.  M.  Clémentet  a 
publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  illustrée  une  intéressante  et 
poétique  étude  sur  la  maison  de  Desaix  à  Veygoux. 
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Vient  de  paraître  :  Le  Catalogue  sommaire  des  Musées  de  la  Ville  de  Lyon, 
ourrage  de  375  pages,  format  in-8<*  carré,  orné  de  nombreuses  reproduc- 
tions en  similigravure,  photogravure,  gravure  sur  bois,  etc. 

Édition  ordinaire.   .....     Prix    1  fr. 

»        de  luxe —      5  fr. 

En  vente  aux  Musées  et  à  riraprimerie  Mougin-Rusand,  Waltener  et  C* 
successeurs,  rue  Stella,  3,  éditeurs-propriétaires  du  Catalogue. 


Revue  du  Lyonnais,  5*  série,  tome  XXVIIl,  n*»  164,  août  1899. 
Sommaire  : 

Page» 

[.  Saint  Nizier,  par  M.  J.-B.  Vanel 81 

IL  La  Chasse  à  labonné,  par  M.  Léon  Mayet 105 

IIL  Auguste  Brizeux  (fin),  par  M.  Th.  Delmo.nt 120 

IV.  Notes  et  souvenirs 142 

V.  Bibliographie 145 

VL  Chronique,  par  M.  Pierre  Vires 150 

VIL  Revue  de  la  presse 158 

Un  an,  20  fr.  —  Bureaux  :  rue  Stella,  3,  Lyon. 


Musique.  —  D'Alphonse  Moulinier,  Thèmes  avec  variations  et  Triomphe 
Gaulois,  pour  piano  (chez  Rouget,  5,  rue  Panlaléon,  à  Toulouse).  — 
D'Alfred  Margis,  Valse  bleue,  pour  piano  (chez  Salabert,  8,  rue  de  Choiseul, 
Paris).  —  De  Charies  Hess,  La  Défense  de  la  Patne  Française,  hymne 
martial  sur  des  paroles  de  Marc  Legrand  (chez  Leduc,  3,  rue  de  Grammont, 
Paris).  —  Chez  Enoch  et  O*,  à  Paris  :  Nuit  etoilée,  musique  de  M*'*  Cécile 
Chaminade,  et  Voilà  V  plaisir  Mesdames!  musique  de  Guslave  Gerbaud, 
sur  des  paroles  de  Camille  Roy. 
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CHEMINS 
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FER    DE    PARIS 

à   la  Méditerranée 


A    LYON 


Voyages  circulaires  a  itinéraire  facultatif  sur  le  réseau  P.-L.-M. 
Réductions  très  importantes. 

Il  est  délivré,  toule  Tannée,  dans  toutes  les  gares  du  réseau  P.-L.-M.,  des 
carnets  individuels  ou  collectifs  pour  effectuer  sur  ce  réseau,  en  i^,  2*  et 
3«  classe,  des  voyages  circulaires  à  itinéraire  tracé  par  les  voyageurs  eux- 
mêmes,  avec  parcours  totaux  d'au  moins  300  kilomètres.  Les  prix  de  ces 
carnets  comportent  des  réductions  très  importantes  qui  atteignent  rapide- 
ment, pour  les  billets  collectifs,  40  V«  du  Tarif  général. 

La  validité  de  ces  carnets  est  de  30  jours  jusqu'à  i.bOO  kilomètres j 
45  jours  de  1.501  à  3.000  kilomètres;  60  jours  pour  plus  de  3.000  kilo- 
mètres. 

Faculté  de  prolongation,  à  deux  reprises,  de  15,  20  ou  30  jours  suivant  le 
cas,  moyennant  le  paiement  d'un  supplément  égal  au  iO  V«  ^^  pri^  ^^^ 
du  carnet  pour  chaque  prolongation. 

Arrêts  facultatifs  à  toutes  les  gares  situées  sur  Titinéraire. 

Pour  se  procurer  un  carnet  individuel  ou  collectif,  il  suffit  de  tracer  sur 
une  carte,  qui  est  délivrée  gratuitement  dans  toutes  les  gares  P.-L.-M., 
bureaux  de  ville  et  agences  de  la  Compagnie,  le  voyage  à  effectuer,  et 
d'envoyer  cette  carte,  cinq  jours  avant  le  départ,  à  la  gare  où  le  voyage  doit 
ôtre  commencé,  en  joignant  à  cet  envoi  une  provision  de  10  francs.  Le  délai 
de  demande  est  réduit  à  trois  jours  pour  certaines  grandes  gares. 


CRÉDIT   LYONNAIS 

SOCIÉTÉ  ANONYME,  Capital  :  200.000.000 


BILAN    AU   30   JUILLET    1899 


ACTIF 

Espèces  en  caisse  et  dans 
les  banques 

Portefeuille 

Reports 

Comptes  courants 

Avances  sur  garanties... 

.actions.  Bons.  Obliga- 
tions, Rentes 

Immeubles 

Comptes  d'ordre  et  di- 
vers   


137.453.98a  5o 
690. 107.571  46 
168.576.70a  58 
378.458.3a8  58 
1a6.319.4a4  6a 

8. 17a. 057  a5 
3o. 000.000    » 

19.413.9a8  86 

I.55I  5oi.a95  85 


PASSIF 
Dépôts  et  Bons  à  vue  ... 

Comptes  courants 

Acceptations 

Bons  à  échéance 

Comptes   d'ordre  et   di- 
vers  

Réserves  

Réserve  extraordinaire.. 
Capital 


469.467  .:<8  89 

6o3.aoi.97o04 
i3i.  180.968  a3 
3a. 497.851  35 

56.153.4:9  3< 
40.000.000   > 

90.000.000    > 

aoo.000.000  » 
.55i.5oi.ag5  8â 


Certifié  conforme  aux  écritures 
L^  Président  dn  Conseil  d'administration  y 
Hbmri  Gbruain. 
Le  Directeur  fcénèral^  A.  Maxbrat. 


Le  Gérant  :  C.  LORON 


LYON.  —  IMP.  A.  8TORCK  ET  C'%  8,  RUE  DE  LA  MéOITBRRAXÉB 
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ESSAI  D'UiN  FOLKLORE  LYONNAIS 


LA    BRESSE 

Calme,  doace  et  riche  contrée,  non  en  plaine,  mais  tonte  en 
ondulations. 

Le  pays  est  gracieux  ;  il  est  sain  et  ne  doit  pas  être  confondu, 
comme  on  le  fait  souvent,  avec  son  voisin  le  plateau  de  la  Dombes 
où  les  étangs  ont  corrompu  Tair,  donné  des  fièvres  endémiques  et 
affaibli  les  populations. 

Gomme  on  est  loin  de  ces  belliqueux  Ambarres  qui,  avec  leurs 
confédérés,  allèrent  souvent  jusqu^en  Italie  donner  de  si  sanglantes 
leçons  aux  Romains  I 

C'est  surtout  en  Bresse  que  le  paysan,  comme  celui  de  Pierre 
Dupont,  est  réfléchi,  rêveur,  et  que,  le  dimanche  surtout,  il  va  se 
promener  autour  de  son  champ,  pour  voir  le  blé  pousser,  entendre 
les  arbres  et  les  buissons  frémir,  et  suivre  tous  les  mouvements  de 
cette  bonne  nature. 

D  après  M.  le  D^  Antoine  Magnin,  qui  a  publié,  en  1890,  un 
travail  très  documenté  sur:  La  Répartition  de  certains  noms 
géographiques  dans  le  département  de  VAin,  les  noms  de  villages 
en  iat  se  trouveraient  en  majorité  dans  Tarrondissement  de  Bourg; 
ceux  en  ieu  dans  Tarrondissement  de  Trévoux. 

LA  POÉSIE  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'AIN 

Quoi  qu'on  dise  au  îauBOURG  :  C'est  malsMLV,  le  tabac,... 
Moi,  je  Taime;  pour  lui  monTREZ-VOUS,  moins  sévère. 
Vous  croyez  BEL  ET  bien  qu  en  cela  J'EJagère? 
II  fait  vivre  bien  plus  de  gens  qu'il  ^E?i  TUA. 
Pardon  pour  cette  plaisanterie  : 
La  graine  de  I M /.Y  prend  partout. 
N»«  147-148.  —  Août  et  Scplembro  1809.  28 
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Lorsque  le  roi  Henri  IV,  irrité  contre  le  duc  de  Savoie,  eut  donné 
ordre  au  maréchal  de  Biron  de  s*emparer  de  la  Bresse,  du  Bogey 
et  de  détruire  les  forteresses  du  pays,  Biron,  qui  devait  plus  tard  se 
déshonorer  en  trahissant  la  France,  dépassa  les  ordres  qu  il  avait 
reçus  et  non  seulement  renversa  d*humbles  manoirs  qui  ne  se 
défendaient  pas,  la  Bresse  n'étant  pas  un  pays  belliqueux,  mais 
ravagea  impitoyablement  les  campagnes,  brûlant  les  villages,  les 
hameaux,  les  fermes,  massacrant  les  habitants  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  rançonnant,  pillant,  au  point  que  six  ans  plus  tard,  les 
champs  étaient  incultes  et  les  hameaux  déserts,  les  habitants  ayant 
disparu,  ceux  qui  n'avaient  pas  été  tués  étant  morts  de  famine, 
d'épouvante  et  de  misère. 

Il  avait  voulu  assouvir  sa  haine  et  sa  rancune  contre  Mayenne  à 
qui  appartenait  Villars  et  la  Dombes.  Il  fut  implacable  et  cruel  ;  il 
faut  que  Thistorien  soit  sans  pitié. 

Déjà,  dans  V Histoire  du  château  de  Varey,  parue  il  y  a  quelques 
années,  j'avais  signalé  combien  le  nom  de  Biron  est  encore  en 
horreur  dans  nos  campagnes. 

Gomme  le  chef  de  partisans  francs-comtois,  le  féroce  Lacozon, 
comme  TOgre  et  Barbe-Bleue,  Biron  est  connu,  redouté,  maudit 
dans  ces  plaines  où  il  ût  couler  tant  de  sang.  Si  les  pauvres  Bres- 
sans n'ont  pas  mis  son  nom  dans  leurs  prières,  ainsi  qu'ils  l'ont 
fait  pour  Lacuzon,  ils  lui  ont  donné  Timmortalité  de  la  complainte 
et  de  la  chanson.  Mais,  il  ne  nous  suffit  pas  que  Ton  chante  encore, 
après  trois  cents  ans,  sous  le  toit  des  chaumières.  Il  faut  que 
la  vengeance  ait  toute  la  publicité  qu'elle  peut  avoir. 

Un  jour,  dans  une  des  habitations  les  plus  tranquilles  et  les  plus 
calmes  de  la  Bresse  centrale,  j'entendis  une  bonne  grand* mère  qui, 
heureuse  et  souriante,  chantait  pour  amuser  un  enfant. 

L'air  doux  et  naïf  de  la  chanson  me  séduisit  ;  je  m'approchai.  Les 
paroles  me  frappèrent.  Au  grand  étonnement  de  la  vénérable  aïeule 
je  lui  demandai  ses  couplets,  que  j'écrivis  aussitôt  sous  sa  dictée. 

Elle  ne  revenait  pas  de  mon  empressement  qu'elle  ne  pouvait 
comprendre.  Moi  je  triomphais,  je  surprenais  au  gîte  une  satire 
populaire  contre  le  sanguinaire  général. 

Qu'on  ne  juge  pas  de  cette  poésie  sur  son  élégance  et  sur  son 
bon  goût  ;  il  ne  faut  y  voir  que  l'intention  de  ridiculiser  et  flétrir 
l'ennemi  de  notre  province. 
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Voici  ces  paroles  qui  ne  sont  pas  méchantes  quoiqu'elles  rappel- 
lent tant  de  sang,  de  douleurs  et  de  deuils  ! 

Quand  Biron  voulut  danser  (&ts), 

Ses  souliers  fit  apporter  (6is), 

Ses  souliers  tout  ronds  ; 

Vous  danserez,  Biron. 
Ses  beaux  bas,  Sa  chemise 

De  damas,  De  toir  de  Frise, 

Son  cal'çon  Son  jabot 

Plein  do  son.  De  tricot, 

Sa  culotte  Sa  cravate 

En  raatelotte.  Large  et  plalo. 

Ses  jarretières  Sa  perruque 

Tout  entières,  A  la  turque. 

Ses  bretelles  Sou  cbapeau 

De  dentelles.  Large  et  beau. 

Son  gilet 
De  piqué. 

Pour  chanter  cette  satire,  qui  peut  se  danser  comme  un  branle,  il 
faut  répéter  chaque  objet  de  la  toilette  et  en  ajouter  un  à  chaque 
couplet,  en  renversant  Tordre. 

Le  deuxième  couplet  se  dit  donc  ainsi  : 

Quand  Biron  voulut  danser 
Ses  beaux  bas  fit  apporter, 

Ses  beaux  bas 

De  damas, 
Ses  souliers  tout  ronds, 
Vous  danserez  Biron. 

Huitième  couplet  : 

Quand  Biron  voulut  danser. 

Sa  chemis'  fit  apporter. 
Sa  chemise  Sa  culotte 

De  toir  de  Frise,  En  matelotte. 

Son  gilet  Son  carçon 

De  piquet.  Plein  de  son, 

Ses  bretelles  Ses  beaux  bas 

De  dentelles,  De  damas, 

Ses  jarretières  Ses  souliers  tout  ronds, 

Tout  entières  ;  Vous  danserez,  Biron. 
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Il  est,  dans  le  Pérou,  un  animal  domestique,  doux,  timide  et 
patient,  qui,  comme  Tâne  et  le  chameau,  en  d*autres  pays,  sert  à 
porter  les  fardeaux. 

Lorsque  Thomme  abuse  de  sa  force,  et  que  le  pauvre  lama, 
surchargé,  accablé  sous  la  fatigue  et  les  coups,  sent  ses  forces 
Tabandonner,  il  s'arrête,  tourne  vers  son  maître  ses  grands  yeux  si 
doux  et,  au  lieu  de  s'irriter  et  de  mordre,  il  lui  lance  une  salive 
inoffensive,  marque  de  tristesse  et  de  découragement. 

Quand  les  douces  et  pacifiques  populations  de  la  Bresse  se  virent 
incendiées  et  ruinées  par  le  cruel  et  fastueux  Biron,  elles  ne  se 
révoltèrent  pas  ;  elles  ne  s'organisèrent  pas  en  corps  francs,  ainsi 
que  Teussent  fait  infailliblement  Dauphinois,  Bugistes  on  Francs- 
Comtois  ;  elles  ne  couvrirent  pas  leurs  plaines  de  guérillas,  poar 
surprendre  et  massacrer  les  maraudeurs  ou  les  traînards  ;  elles  se 
contentèrent  de  lancer  à  la  face  du  prince  une  inoffensive  chanson 
et,  peut-être,  s'effraya-t-ou  de  Taudace  avec  laquelle  on  parlait  da 
caleçon  plein  de  son  d'un  si  redoutable  personnage.  Mais  l'histoire 
qui  n'a  pas  ces  timidités,  trouvera  la  vengeance  trop  douce  et,  ne 
pouvant  faire  mieux,  elle  ramassera  soigneusement  la  vieiUe  chan- 
son et  en  clouera  les  couplets  au  pilori  auquel  sera  lié  à  jamais 
celui  qui  fut  traître  au  roi,  traître  à  la  France,  impitoyable  à  nos 
infortunés  pays. 

On  sait  avec  quelle  animosité,  au  xvii*  siècle,  les  Francs-Comtois 
et  les  Bugistes,  c'est-à-dire  les  Cuanais,  lisez  Séquanais,  et  les  Gris  se 
livrèrent  à  une  véritable  guerre  d'extermination.  Pendant  que  les 
armées  régulières  de  la  France  et  de  l'Espagne  se  donnaient  bataille, 
des  corps  francs  se  ruaient  sur  les  villages,  les  hameaux,  les  fermes 
isolées,  tuaient,  massacraient,  pillaient  et  ruinaient  le  pays.  Le  plus 
célèbre  des  partisans  francs-comtois  était  le  capitaine  Lacuzon,  de 
Longchaumois,  dont  la  cruauté,  la  ruse  et  laudace  étaient  prover- 
biales. Aussi  les  malheureux  Bressans  de  la  plaine,  qui  ne  recevaient 
aucun  secours,  ajoutaient-ils  chaque  soir  un  verset  aux  litanies  que 
disait  la  famille,  autour  du  foyer,  avant  de  se  coucher;  il  peint  dou- 
loureusement l'effroi  de  ces  âmes  naïves  :  «  De  Lacuzon  et  de  Pille- 
Muguet,  délivrez  nous,  Seigneur!  » 

Pille-Muguet  était  un   des  lieutenants   redoutés   du  chef  franc- 
comtois. 
Pierre  Dupont,  qui  a  si  bien  connu  le  laboureur  des  bords  de  la 
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Saône,  n*a-t-il  point  pensé  aux  déprédations  faites  par  les  Séquanais 
qnand  il  nous  a  fait  un  si  admirable  tableau  du  paysan  rêvant 
devant  son  champ  et  demandant  au  Ciel  sa  protection  contre 
Tennemi  ? 

Les  Francs- Comtois  espagnols  se  jetaient  bien  aussi  sur  les 
villages  et  les  hameaux  de  leurs  autres  voisins,  les  Bugistes,  les 
Gris  y  suivant  le  langage  du  temps,  mais  c'était  plutôt  par  esprit  de 
vengeance  et  de  représailles  que  pour  s'enrichir.  Les  Gris  se 
gardaient  dans  leurs  montagnes.  Au  levant  de  la  rivière  d'Ain,  il 
y  avait  plus  de  coups  à  recevoir  que  de  bétail  à  enlever.  C'était  une 
autre  soi*te  de  compte  à  régler. 

Les  Gris,  quand  ils  n'attaquaient  pas,  savaient  se  défendre,  et  je 
nai  trouvé  chez  eux  ni  prières  ni  invocation  au  Ciel. 

Comme  tous  les  héros,  Lacuzon  se  convertit  sur  ses  vieux  jours, 
et  Qt  une  mort  exemplaire. 

A  la  fin  du  xvii*  siècle,  un  statuaire  de  Saint-Claude,  Reymondet, 
allant  à  Rome,  trouva  sur  son  chemin  un  vénérable  pèlerin  qui 
l'édifia  par  ses  discours,  ses  sentiments  de  foi  profonde  et  son  ardente 
piété.  L'infortuné,  sous  le  poids  de  cuisants  remords,  allait  se 
confesser  au  père  des  fidèles  et  lui  demander  pardon  de  crimes 
tellement  aflreux  que  ses  nuits  en  étaient  épouvantées  et  que  le 
jour  il  n'osait  y  songer. 

Le  jeune  artiste  fut  touché  d'un  si  vif  repentir;  il  s'attacha 
d'autant  plus  ace  vieillard  qu'il  reconnut  en  lui  un  compatriote  et  il 
lui  rendit  quelques  petits  services,  autant  du  moins  qu'il  le  put. 

Après  deux  ou  trois  jours  d'intimité,  le  vieillard  avoua  qu'il  était 
de  Longchaumois  ! 

Au  moment  de  la  séparation,  dangi  les  murs  de  la  ville  éternelle, 
il  lui  confia  son  nom,  le  nom  terrible  de  Lacuzon. 

L'artiste  frémit  et  s'éloigna  rapidement. 

Comment  ce  géant  de  nos  guerres  provinciales  n'a-t-il  pas  trouvé 
un  romancier  ou  un  historien  ?  Ce  n'est  certainement  pas  la  pru- 
derie qui  a  retenu  nos  chroniqueurs. 

Les  Bressans,  d'après  leurs  voisins,  sont  :  longs,  lourds,  lents, 
lâches. 

Le  pays  a  cependant  donné  les  turbulents  et  belliqueux  seigneurs 
de  la  cour  de  Savoie,  les  Bagé,  les  Varambon  de  la  Palud,  les 
Montrevei,  les  Coligny  et,  de  nos  jours,  le  général  Joubert,  dont 
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l'énergie  et  laudace  eurent  pour  témoins  tous  les  champs  de 
bataille  de  Tltalie  et  qui,  tombé,  en  faisant  exécuter  à  ses  soldats 
une  charge  héroïque  à  la  baïonnette,  eut,  pour  dernier  cri,  ces 
deux  mots  :  Marchez  toujours! 

On  mit  sur  son  tombeau  :  «  Ci-git  Joubert,  général  en  chef  des 
armées  d'Italie,  mort  au  champ  d*honneur.  x> 

Il  venait  à  peine  d^avoir  trente  ans.  Le  dicton  concernant  les 
Bressans  peut  donc  offrir  des  exceptions. 

Cependant  la  valeur  des  Bressans^  comme  celle  des  Anglais,  est 
en  général  calme  et  froide  : 

Quand  on  Bressan  a  brisa  son  sabeu 
Y  é  lou  meliou  seudat  de  France. 

Quand  un  Bressan  a  cassé  ses  sabots,  —  c'est  le  meilleur  soldat  de 
France. 

Joubert  appréciait  très  haut  la  solide  intrépidité  des  Bressans. 


DICTONS  BRESSANS 

D'une  personne  qui  manque  une  entreprise  : 

Elle  est  comme  l'épousée  de  Mépillat, 
Qui  resta  tota  appareilla. 

Village  près  de  Pont-de-Veyle,  célèbre  par  l'aventure  d'une 
jeune  fille  abandonnée  au  moment  où  elle  allait  se  marier. 

A  Varenne-Saint-Sauveur, 
Vingt-huit  maisons,  trente  voleurs. 

Varenne,  gros  village  de  la  Bresse  chalonnaise. 

Comme  dans  les  plaines  de  la  Bresse,  ainsi  que  dans  les  mon- 
tagnes du  Bugey,  la  compagne  de  Thomme  est  aussi  souvent 
appelée  une  femelle  qu'une  femme  ;  on  appelle  Jemali,  aux 
environs  de  Bourg,  les  hommes  qui  courent  après  les  femmes. 

L'exclamation  habituelle  des  bonnes  femmes  est  :  Ah  !  Malheu- 
reux !  qu'elles  prononcent  :  Malhuru! 

N'est-ce  pas  encore  là  un  souvenir  de  ce  temps  qu'on  appelle  : 
le  bon  çieux  temps? 
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En  Bresse,  on  dit  d*ane  femme  qui  s*attife  sans  goût  : 

Elle  est  comme  la  Sainte  Vierge  de  Montmerle, 
Plus  on  la  pare,  plus  elle  est  laide, 

Montmerle,  très  jolie  petite  ville  sur  les  bords  de  la  Saône.  La 
foire  de  Montmerle  a  été  célèbre  de  toute  antiquité, 
D*nne  jenne  fille  souvent  malade  : 

Elle  est  comme  une  oie  blanche, 

Qui  a  toujours  mal  au  bec,  au  c.  ou  à  la  hanche. 

On  élève  de  nombreux  troupeaux  d*oies  dans  la  Bresse  et  surtout 
dans  les  étangs  de  la  Dombes. 
D*ane  femme  active,  ou  qui  fait  un  travail  rapidement  : 

Elle  n'a  pas  mis  ses  deux  pieds  dans  un  sabot. 

De  Saint-Trivier  à  Saint-Bénigne 
La  lieue  de  France  la  plus  indigne. 

Même  terrain  gras  qu*à  Jayat. 

Au  nord  de  Montrevel,  on  trouve  le  riche  village  de  Jayat,  dont 
la  terre  est  si  grasse  que  les  chemins,  en  hiver,  y  sont  impraticables. 
Les  boues  de  Jayat,  autrefois,  avaient  une  réputation  européenne. 

Henri  IV,  allant  guerroyer  en  Savoie,  vit  s'y  engouffrer  ses 
canons.Ils  étaient  si  bien  embourbés  qu'il  fallutles  efforts  de  Tarmée 
entière  pour  les  en  sortir;  mais  il  y  perdit  un  temps  précieux. 

Anssi  la  tradition  populaire  prétend-elle  qu  à  son  lit  de  mort, 
aux  exhortations  de  son  confesseur,  il  répondit  :  c  Je  pardonne  à 
tous  mes  ennemis,  excepté  aux  boues  de  Jayat.  j» 

Elles  avaient  failli  lui  faire  manquer  sa  campagne. 

Aux  environs  de  Montrevel  et  dans  une  partie  de  la  Bresse, 
s'embrasser  joyeusement,  à  pleine  brassée,  c'est  faire  une  fricassée 
de  museaux. 

M"«  de  Montpensier,  Marie,  princesse  de  Dombes,  ayant  fait 
frapper,  dans  sa  petite  capitale,  des  deniers  marqués  d'un  M,  on 
dit  aussitôt: 

Voulez- vous  avoir  de  Taime? 
Allez  à  Trévoux. 

Aimey  anima,  esprit.  Voulez-vous  avoir  de  l'esprit,  ou,  à  la  lettre  : 
Voulez- vous  de  l'argent?  De  largent  marqué  à  la  lettre  M  ?  Allez  à 
Trévoux. 
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Le  commerce  et  Tindustrie  de  cette  ville,  au  moyen  âge,  avaient 
attiré  beaucoup  de  juifs.  Leur  présence  coïncidait  avec  cette  parole 
célèbre  de  Notre  Seigneur  :  L' Un  dans  Trévoux  me  trahira.  On 
cite  encore  aujourd'hui  les  juifs  de  Trévoux. 

On  dit  à  Montrevel  : 

Pont-de-VoIa,  Pont-de-Vaux, 
San-Trevi   e  Romano  ; 
Quatrou  vélo  renoumo 
Leu  couquins  n'y  manquent  po. 

Pont-de-Vcyle,  Pont-de-Vaux,  --  Saint-Trivier  et  Romeney,  —  Quatre 
villes  renommées,  —  Les  coquins  n'y  manquent  pas. 

Té  quement  leu  boua  ma  coumo 
Te  ne  peux  po  demouro  atelo. 

Tu  es  comme  les  bœufs  mal  cornés,  --  Tu  ne  peux  demeurer  altelc.  — 
(Très  inconstant,  lu  ne  peux  te  fixer  nulle  part.) 

Quand  fevri  ne  fevraye, 
Mar  vint  que  lou  carraye. 

Quand  février  ne  donne  pas  mauvais  temps,  —  Mars  vient  qui  lui  jette 
des  pierres. 

Que  lou  bon  Di  no  préserve 
De  la  gueilla  de  Zayat^ 
Dé  charire  de  Biziat 
Ë  de  la  justice  de  Banziat. 

Que  le  bon  Dieu  nous  préserve  — De  la  boue  de  Jayat  (canton  de  Mon- 
trevel). —  Des  chemins  de  Biziat  (canton  de  Chàtillon-sur-Chalaronne  — 
Et  de  la  justice  de  Bagé. 

Le  suivant  mérite  un  temps  d'arrêt. 

Habihe  on  boisson, 
Y  semblera  on  baron. 

Habillez  un  buisson,  --  Il  ressemblera  à  un  baron. 

Et  d'abord  que  signifie  cette  expression  :  a  Habiller  un  buisson?  • 

Gomment  peut-on  habiller  un  buisson? 

Je  crois  que  mon  interlocuteur  n'a  pas  osé  me  donner  la  version 
de  ses  pères. 

Les  primitifs  avaient  voulu  certainement  lancer  une  épigramme 
sanglante  à  leurs  seigneurs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ESSAI   d'un   folklore  LYONNAIS  4^1 

La  haine  da  corvéable  contre  son  maître  s*y  révélait  toat 
entière;  elle  sentait  sa  jacquerie  d*nne  lieue. 

J'ose  donc  affirmer  qu'au  lieu  de  buisson  il  faut  lire  bacon. 

Bacon,  en  patois,  veut  dire  :  porc,  cochon,  et  les  aïeux  avaient 
dit  :  «  Habillez  un  bacon,  un  porc,  et  vous  aurez  un  noble,  un 
baron.  » 

Le  serf  qui,  le  premier,  a  lancé  cette  flèche  barbelée,  a  tué, 
malgré  son  armure,  le  chevalier  qui  se  croyait  invulnérable  derrière 
les  tours  de  son  manoir.  Aujourd'hui,  le  chftteau  est  rasé,  et  le 
serf,  jadis  corvéable  à  merci,  est  membre  du  Conseil  municipal. 

Mais  s'il  n'y  a  plus  de  seigneurs,  il  y  a  des  bourgeois,  des  pro- 
priétaires, et  ceux-ci  peuvent  être  blessés  de  certaines  libertés  de 
langage.  Les  paysans  ont  toujours  peur.  Le  mien  a  cru  devoir 
adoucir  la  crudité  du  dicton  et,  en  me  dictant,  il  s'est  hâté  d'estropier 
sa  version,  en  faveur  du  Monsieur  qui  causait  amicalement 
avec  lui. 

Je  l'en  remercie  ;  mais  que  mes  lecteurs  me  permettent  de  n'avoir 
pas  la  même  déférence  pour  eux  et  de  donner  le  texte  primitif, 
quelque  ofiensant  c[u'il  puisse  être. 

Na  besache  bin  pourto 
Vaut  na  granze  en  Brasse. 

Une  besace  biea  portée  —  Vaut  une  ferme  en  Bresse. 

La  mendicité  n'y  est  cependant  pas  plus  commune  qu'ailleurs. 

Blo  semon  ne  çaut  po  d'étapes.  —  Blé  offert  ne  vaut  pas  des 
criblures.  C'est  du  moins  Tavis  de  l'acheteur. 

Ene  mouert  point  de  rechou;  e  ne  se  marie  point  depeuçron» 
—  Il  ne  meurt  point  de  riches  ;  il  ne  se  marie  point  de  pauvres. 

Y  minge  sa  mèche  devin  son  greu  pain.  —  Il  mange  sa  miche 
(son  pain  blanc)  avant  son  gros  pain  (son  pain  grossier). 

Y  na  pas  assui  de  fêlai  pe  çindre.  —  Il  n'a  pas  fini  de  filer 
pour  vendre.  Il  n'a  pas  fini  sa  besogne  ;  il  n'est  pas  hors 
d'affaires. 

Peuta  chatta,  bravou  menon.  —  A  vilaine  chatte,  jolis  petits 
chats. 

Pour  l'adjectif />ea^,pett/e,  si  usité  en  Bourgogne,  voir  V Intermé- 
diaire de  1881. 
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Quind  leu  pete  sont  batayas,  on  treuço  toujou  dé  parrains,  — 
Quand  les  petits  (les  enfants)  sont  baptisés,  on  trouve  toujours  des 
parrains. 

Il  aie  zn  pe  grins  que  Ion  çintrou,  —  Il  a  les  yeux  plus  grands 
que  le  ventre. 

Son  cuite  eope  dé  deu  lien,  —  Son  couteau  coupe  des  deux  côtés. 
C'est  un  homme  puissant,  qui  a  de  longs  bras. 

Léehin  nefint  po  lé  chats.  —  Les  chiens  ne  font  pas  des  chats. 
Les  enfants  ressemblent  à  leurs  parents. 

On  n^ome  pas  ses  hurtis,  —  On  n'aime  pas  ses  héritiers. 

On  nHngrosse  po  en  beçin  de  Védie  frade.  —  On  n'engraisse 
pas  en  ne  buvant  que  de  Peau  froide  ;  ailleurs  on  dit  de  Teaa 
claire. 

Lou  çin  né  po  ouçri,  —  Le  vin  n'est  pas  ouvrier.  Les  buveurs 
ne  sont  pas  travailleurs. 

Y  fourage  quemin  na  cheçilla  din  on  goulet.  —  Il  profite 
comme  une  cheville  dans  un  trou. 

On  s^entretin  des  maltrus  per  n*en  po  aça  iT affronts;  on 
s'entretin  des  bons  per  en  aoa  de  serevices.  —  On  a  des 
rapports  avec  les  méchants  pour  ne  pas  en  avoir  du  mal,  des 
affronts  ;  on  a  des  rapports  avec  les  bons  pour  en  avoir  des  biens, 
des  services. 

Na  man  lace  Vautra,  —  Une  main  lave  Tautre.  On  doit  s'en- 
tr'aider. 

Épeusa  n'a  fello  de  libéra  me.  —  Épouse  une  orpheline. 

Te  faut  flatté  lé  chosses,  quand  même  te  çedré  que  leu  lo  marne 
les  zambes.  —  Il  te  faut  caresser  les  bas  quand  même  tu  voudrais 
que  les  loups  mangent  les  jambes.  Les  Arabes  disent:  Il  faut  baiser 
la  main  qu'on  ne  peut  couper. 

Prins  leufemi  que  à  ta  peurta,  pie  tôt  que  lou  terreau  que 
loin,  —  Prends  le  fumier  qui  est  à  ta  porte,  plutôt  que  la  bonne 
terre,  le  terreau,  qu*il  faudrait  aller  chercher  au  loin. 

Sous  cette  forme  peu  galante,  les  bons  Bressans  conseillent  de 
prendre  en  mariage  une  jeune  fille  du  voisinage  qui  est  tout  accli- 
matée et  qu'on  connaît,  plutôt  qu  une  étrangère,  eût-elle,  en  appa- 
rence, plus  de  brillantes  qualités. 

Tout  magna  qu*a  vu  Beauja,  Pont-de-Vayla  et  Pont-de-Vô, 
n'a  pa  po  qu'on  Vé  baille  su  lou  no,  — Tout  garçon  qui  a  voyagé 
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et  vu  Bagé,  Pont-de-Veyle  et  Pont-de-Vaux,  n'a  pas  peur  qu'on  lui 
donne  sur  le  nez. 

S'éloigner  du  sol  natal  et  aller  au  loin  rend  courageux^  brave  et 
hardi. 

Ce  dicton  se  retrouve  dans  une  chanson  bressane  publiée  par 
M.  Philibert  Le  Duc.  Il  est  devenu  proverbe. 

Braisa  fa  moue.  —  Miette  fait  tas.  Il  n'y  a  pas  de  petits  profits, 
on  ne  doit  rien  laisser  perdre. 

Appreton  lier  fa  mé  proufit,  —  Une  sauce  claire  fait  plus  de 
profit;  est  plus  économique. 

La  possa  retorne  su  lou  moue,  La  poussière  retombe  sur  le  sol; 
sur  le  tas.  Le  mal  retombe  sur  son  auteur;  et  aussi:  la  fortune 
revient  à  la  richesse. 

Greussa  cuerda,  greu  nu.  —  Grosse  corde,  gros  nœud. 

Position  oblige. 

Vetia  çeni  la  maitrou;^  ne  çintpo  per  apourtai,  — Voici  venir 
le  maître  ;  il  ne  vient  pas  pour  apporter. 

Un  censé  da  uso  seu  soulaper  allô  ça  su  maitrou.  Ou:  No  erain 
po  d'uzo  ton  sabot  en  allint  çer  ton  métro,  —  Le  même  dicton  pris 
dans  deux  villages  différents.  Traduction:  un  fermier  doit  habiter 
loin  de  son  maître. 

A  la  Pentequeuta,  va  teproumeno  Ventonr  de  ton  blo.  Si  ne  sont 
pas  épeli,  ço  bêlo  Ventour  de  ton  foua,  —  A  la  Pentecôte,  va  te 
promener  autour  de  tes  blés.  S'ils  ne  sont  pas  en  épis,  va  pleurer 
autour  de  ton  feu. 

Perava  de  zeffan  blondin  et  frisa,  faut  allô  en  viazon  à  Neutra 
Dama  dé  Conches  ;  pi,  si  on  n'en  peut  point  aoa,  faut,  en  devalan^ 
se  freuto  lou  ventrou  à  la  rouche  de  Cuiron,  —  «  Pour  avoir  des 
enfants  blondins  et  frisés,  il  faut  aller  en  pèlerinage  à  Notre  Dame 
des  Conches  (au-dessus  de  Jasseron,  dans  le  Revermont.)  Puis,  si 
l'on  n  en  peut  point  avoir,  il  faut,  en  redescendant,  aller  se  friction- 
ner l'abdomen  contre  la  roche  de  Cuiron.  On  peut  se  rendre  aussi 
dans  le  même  but,  à  la  Pierre  plantée  de  Simandre,  à  quelques 
kilomètres  plus  au  levant,  toujours  dans  le  môme  canton  de  Ceyzériat  ; , 
ce  menhir,  haut  de  quatre  mètres,  n'a  pas  d'autre  utilité  aujourd'hui, 
que  nous  sachions.  La  roche  de  Cuiron,  qui  domine  la  plaine  de 
Bourg,  portait  jadis  une  fortification  romaine  et  auparavant  un 
campement  gaulois. 
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NOTICE  SUR  LE  PATOIS  BRESSAN 

«  Il  y  a  cent  ans,  affirment  les  témoignages  autorisés,  il  était  le  seul 
langage  usuel  de  tout  le  pays.  Comme  maint  patois,  c'était  un  idiome  au 
vocabulaire  original,  emprunté  soit  à  la  langue  d'oc,  soit  à  la  langue  d'oïl, 
ou,  plutôt,  fait  de  bas-latin  transformé  en  dialecte  spécial. 

«  De  nos  jours,  la  centralisation  administrative  avec  ses  exigences, 
récole,  le  service  militaire,  la  facilité  des  communications  poussent  les 
patois  dans  Tornière  et  tendent  à  les  faire  disparaître  un  peu  partout. 

«  Mais  il  nous  reste  du  nôtre,  comme  on  l'a  dit  justement,  des  fleurs,  les 
Chansons  de  nos  aïeux,  d'une  savoureuse  naïveté,  pleines  du  charme 
archaïque  des  choses  d'autrefois. 

«  De  grands  esprits  se  sont  intéressés  à  cette  littérature  attrayante, et  chacun 
sait,  chez  nous,  les  noms  des  esthètes  zélés  qui  sont  allés  recueillir  ces  can- 
tilènes  sur  les  lèvres  des  bergerettes  ou  des  grand'mères  de  nos  hameaux. 

«  11  nous  a  semblé  intéressant  d'apporter  notre  pierre  à  cet  édifice  de 
vulgarisation  et  d'éditer  ici  quelques-unes  des  vieilles  chansons  bressanes. 

i<  A  dessein,  nous  avons  choisi  les  plus  anciennes,  en  vrai  patois  du 

temps  jadis.  Seule,  la  Liaudain-na,  quoique  plus  moderne,  a  trouvé  grâce, 

à  cause  de  son  charme  pénétrant.  Elle  a  d'ailleurs  déjà  fait  les  délices 

de  plusieurs  générations.  » 

Louis  Param. 

POÉSIES    BRESSANES 

LA  SAINT-MARTIN 

Vetia  la  Saint-Martin  qu'appreuche 
Neutron  volé  va  s'en  allô. 
Se  nous  perdin  neutron  volé 
Nous  perdin  tout, 
Nous  farin  mauvais  ménageou 
Ma  et  pi  vous.  Tra  la  la,  etc. 
Voici  la  Saint-Martin  qui  approche  —  notre  valet  va  s'en  aller,  —  si  nous 
perdons  notre  valet  --  nous  perdons  tout,  —  nous  ferons  mauvais  ménage 
—  moi  et  puis  vous. 

Teu  don  que  çu  volé  vous  fa 
Mé  que  vous  l'estimo  tant? 
Y  cha  bin  vane  la  trequeya, 
Bin  menaye  lou  van; 
Ë  pi  ma  que  je  sis  lou  maitrou 
J'en  faras  bin  atant.  Tra  la  la,  etc. 
Que  vous  fait  donc  ce  valet  —  pour  que  vous  l'estimiez  tant?  —  il  sait 
bien  vanner  le  sarrazin,  —  bien  manier  le  van;  —  puis  moi,  qui  saisie 
maître,  — j'en  ferais  bien  autant. 
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Saites-Tous  ce  que  je  mangeoa 
Quand  je  sis  dé  ma  mason? 
Neutron  volé  pi  la  maltrecha 
De  bon  pan  blanc, 
E  pi  ma  de  pan  de  chelia, 
PeuYFou  Zean  !  Tra  la  la,  etc. 

Savez-Tous  ce  que  je  mange  —  quand  je  suis  dans  ma  maison?  —  notre 
Talet  puis  la  maltresse  —  de  bon  pain  blanc,  —  et  puis  moi  du  pain  de 
seigle,  —  pauvre  Jean  I 


Saites-vous  ce  que  je  bu  von 
Quand  je  sis  dé  ma  mason  ? 
Neutron  volé  pi  la  maltrecha 
De  bon  vin  blanc, 
E  pi  ma  dé  la  pequeta, 
Peuvrou  Zean  !  Ira  lu  la,  etc. 

Savez-vous  ce  que  je  bois  —  quand  je  suis  à  la  maison?  —  notre  valet 
puis  la  maîtresse  —  de  bon  vin  blanc,  —  et  puis  moi  de  la  piquette,  -- 
pauvre  Jean  ! 


Saites-vous  ou  que  je  cuchon 
Quand  je  sis  dé  ma  muson? 
Neutron  volé  pi  la  maltrecha 
Dé  on  biau  lia  blanc, 
E  pi  ma  dessus  la  paille, 
Peuvrou  Zean  I  Tra  la  la,  etc. 

Savez-vous  où  je  couche  —  quand  je  suis  dans  ma  maison?  —  notre 
valet  puis  la  maltresse  —  dans  un  beau  lit  blanc,  —  et  puis  moi  sur  la 
paille,  -—  pauvre  JeanI 


Saites-vous  ce  que  j'embrachon 
Que  z'etrou  dé  ma  mason? 
Lou  volé  embrach*  la  mallrecha 
En  chamusant, 
E  pi  ma  la  lio  de  ma  ponrta, 
Peuvrou  Zoanî  Tra  la  la,  etc. 

Savez-vous  ce  que  j'embrasse  —  quand  je  suis  dans  ma  maison  ?  — 
notre  valet  embrasse  lu  maltresse  —  en  s'amusant  —  et  puis  moi  la  clef  de 
la  porte,  — -  pauvre  Jean  I 
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LA  REINE  DE  PONT-DE-VAUX 
(Diaprés  un  manuscrit  de  1749) 

EIo!  qu'aize  donc  dans  la  téta? 
Ze  crai  que  ze  si  amoireu. 
Mày  qu'ai  torzo  éto  on  feu, 
De  lui  lou  lion  fassan  la  fêta. 
Me  faudra-t-eu  bin  sopiro 
Pre  na  bolia  du  Pon  de  Vau? 

Hélas  î  qu'ai-je  donc  dans  la  tôte?  Je  crois  que  je  suis  amoureux.  —  Moi, 
qui  ai  toujours  été  fou,  —  de  tous  les  côtés  faisant  la  fôte,  —  me  faudra- 
t-il  bien  soupirer  —  pour  une  fille  de  Pont-de-Vaux? 

L'é  bin  brova,  bin  amiteusa  ; 
L'a  bin  d'aimo.  Té  bin  meudo. 
M'ét  avi,  la  guétian  modo, 
Qu'ey  é  na  rin-na  lourieusa. 
Tui  lou  meygna,  an  la  veyan, 
Son  d'asseteu  sou  corlijan. 

Elle  est  bien  jolie,  bien  amicale;  —  elle  a  de  Tesprit,  elle  est  bien  mise. 
—  M'est  avis,  la  regardant  marcher,  —  que  c'est  une  reine  glorieuse.  — 
Tous  les  garçons,  en  la  voyant,  —  sont  aussitôt  ses  courtisans. 

Queman  li  der*  à  lia  soléta 
Que  zamai  n'amarai  que  lia? 
Vin  co  devan  que  Tallo  vày, 
Z'y  ave  betu  dan  ma  téta; 
Mai  quan  ze  velive  parlo, 
Ma  lingue'  ère  toi  amborbo. 

Comment  lui  dire  à  elle  seule  —  que  jamais  je  n*aimerai  qu'elle?  — 
Vingt  fois  avant  de  Taller  voir,  —  j'avais  mis  cela  dans  ma  lêle  ;  —  mais 
quand  je  voulais  parler,  —  ma  langue  était  tout  embourbée. 

LE  BAPTÊME  BRESSAN 


Leu  bon  Brèchan  fon  la  ripaille 
Pe  lou  batémou  d'on  garchon. 
Pe  queminche  la  bredifaille, 
Que  la  vieula  s'accuerd'  avoué  neutra  çanson  ! 

Refrain.  —  Les  bons  Bressans  font  la  ripaille  —  pour  le  baptême  d'un 
garçon.  —  Pour  commencer  la  boiirdifaille  —  que  la  vielle  s'accorde  avec 
notre  chanson  ! 
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C0UPLBT8 

De  plasi,  vrai  !  perdion  la  téta  ; 
On  bâte  y  e  mon  greu  garchon  ! 
Ze  voui  qu'on  fâche  na  grin  fêta  ; 
Ze  voui  qu'on  bèv'  on  grin  ponçon  ? 
Leu  bon  Brèchan,  etc. 

Couplets.  —  De  plaisir,  vrai  î  je  perds  la  tête  ;  —  on  baptise  mon  gros 
garçon  !  —  je  veux  qu'on  fasse  une  grande  fôte  ;  —  Je  veux  qu'on  boive  un 
grand  tonneau  ! 

Cusenire,  qu'on  se  dépace  ! 
On  a  Ireuvo  vé  lou  bouci 
Droubla,  pie,  rata,  cbin  de  vace, 
Pi  de  poules-s  u  poulailli. 
Leu  bon  Brèchan,  etc. 

Cuisinière,  qu'on  se  dépôche  I  —  on  a  trouvé  chez  le  boucher  —  gras- 
double,  pieds,  rate,  sang  de  vache,  —  puis  des  poules  au  poulailler. 

Six  œule  chon  mettu  in  face 
Du  foua  de  deu  fago  bredo. 
On  intin  fresoulo  la  casse  ; 
La  froucacha  vous  mont'  u  no. 
Leu  bon  Brèchan,  etc. 

Six  marmites  sont  mises  en  face  —  du  feu  de  deux  fagots  bridés  (gros 
fagots).  —  On  entend  crépiter  la  poôle  ;  —  la  fricassée  vous  monte  au  nez. 

Pe  cheli  voui  zin  de  catrouille, 
Zin  de  rove,  zin  d'arico, 
Zin  d'escogo,  zin  de  renouille  ! 
Fau  rebouto  su  leu  frico. 
Leu  bon  Brèchan,  etc. 

Pour  aujourd'hui  point  de  pommes  de  terre,  —  point  de  raves,  point  de 
haricots,  —  point  d'escargots,  point  de  grenouilles  :  —  il  faut  se  rassasier 
de  viandes. 

Zeunou  magnan,  zeune  femalle, 
Dincho,  uço,  faites ^le  fœu, 
Pindi  qu'alieto  su  le  challe. 
Tin  qu'a  deman  beron  leu  vieu  I 
Leu  bon  Brèchan,  etc. 

Jeunes  garçons,  jeunes  femmes,  —  dansez,  huchez,  faites  les  fous,  — 
pendant  que,  collés  sur  les  chaises,  — jusqu'à  demain  boiront  les  vieillards. 
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Marain-n'  !  accu  don  de  froumaille 
Su  la  marmaiir  à  plein  benon  1 
L'an  que  vin,  à  te-s  eposaille, 
On  dinchera  lou  rigoudon. 
Leu  bon  Brëcban,  etc. 

Marraine,  jette  donc  des  dragées  —  sur  les  enfants  à  plein  benon  [cor- 
beille de  boulanger).  —  L'an  qui  vient,  à  tes  épousailles,  —  on  dansera  le 
rigaudon . 


LES  FILLES  DE  VIRIAT  (i) 

Y  son  le  feille  de  Véria, 
Surlo  de  le-s  e-ne  qu'ya, 

Son  frequetr,  amon  lou  meygna; 
Mai  leu  more  n'amon  po  ça. 

Ce  sont  les  filles  de  Viriat,  —  surtout,  quelques-unes  qu'il  y  a.  —  (qui) 
sont  frisquettes  et  aiment  les  garçons  ;  —  mais  leurs  mères  n'aiment  pas  ça. 

Quan  lou  meygna  y  von  veillé, 

Y  é  pre  rir'  é  pre  danché 
Nizon,  ma  mia,  vin  m'euvri  ; 
T'é  brova,  t'aré  lo  mén'tri. 

Quand  les  garçons  chez  elles  vont  veiller,  —  c'est  pour  rire  et  pour 
danser.  —  Nizon  (Denise),  ma  mie,  viens  m'ouvrir  ;  —  tu  es  belle,  tu  auras 
le  ménétrier. 

La  Nizon  to  drày  se  levi, 
La  porte  to  drày  fut  euvri. 
Meygna,  vo  n'ôte  pos  ardi  ; 
Nos  amon  à  no  divarli. 

La  Nizon  aussitôt  se  leva,  —  la  porte  aussitôt  elle  ouvrit.  —  Garçons 
vous  n'êtes  pas  hardis  ;  —  nous  aimons  à  nous  divertir. 

Le  feille  se  sont  apinso, 
A  la  buze  le  son  modo. 
E,  çoquièn'  u  bra  d'on  gaçon, 
Risovan  de  be-na  façon. 

Les  filles  ont  réfléchi,  —  à  l'étable  elles  sont  allées,  —  et,  chacune  au 
bras  d'un  garçon,  —  elles  riaient  de  belle  façon. 


(I)  Diaprés  un  manuscrit  du  siècle  dernier. 
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I^  tanta,  qu'ér'  à  la  mason, 
Antandi  rifolo  Nizon. 
Sereu,  live-te  prontaman  ; 
Tày,  la  more,  seuffre-te  çan  ? 

La  tante,  qui  était  à  la  maison,  —  entendit  batifoler  Nizon.  —  Sœur,  lève- 
loi  promptement  ;  —  toi,  la  mère,  soulTres-lu  ça? 

La  more  to  drày  s'é  levo, 
A  la  buse  sVt  an  allô  ; 
L'a  pri  n'épar'  é  nVparon 
Pre  chaplo  dessu  lou  gaçon. 

La  mère  aussitôt  s'est  levée,  —  à  l'établo  s'est  en  allée  ;  —  elle  a  pris  un 
épare  et  un  éparon  —  pour  frapper  sur  les  garçons. 

Monse  Rufin  a  repondu  : 
«  Pre  mày,  ne  serai  po  battu. 
Ze  vin  pre  beto  la  ràyson  ; 
Fau  po  que  z'ày  de  Téparon.  » 

Monsieur  Rufin  a  répondu  :  «  Pour  moi,  ne  serai  pas  battu.  —  Je  viens 
pour  mettre  la  raison  ;  —  ne  faut  pas  que  j'aie  deVéparon.  » 

Piaro  Mon-ni  lo  ménetri 
A  la  buze  s'é  trovo  pri 
Quan  biu  i  deci  sa  ràyson, 
Son  rôbr  a  u  de  Téparon. 

Pierre  Monnier  le  ménétrier  —  à  l'étable  s'est  trouvé  pris.  —  Quand 
môme  il  disait  sa  raison,  —  son  ràble  a  eu  de  Véparon, 

Qu'ét-eu  qu'a  fa  cela  çan  son  ? 
Liaudo  Duran,  lobon  gaçon, 
Parlan  d'épar'  é  d'éparon, 
An  beuvan  de  vin  do  Môcon. 

Qui  est-ce  qui  a  fait  cette  chanson  ?  —  Claude  Durand,  le  bon  garçon,  — 
parlant  d'epare  et  d'éparon,  —  eu  buvant  du  >in  de  Màcon. 

LE    BUCHERON    DE    BRESSE 
Diaprés  un  manuscrit  de  i;49  (0 

Quan  lo  be-n  hom'  vinci  du  beu  {bis)^ 
Trovi  sa  fénna  ivra  ; 

Oua  (2), 
Trovi  sa  fénna  ivra. 
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Quand  le  bonhomme  vint  du  bois,  —  il  trouva  sa  femme  ivre  ;  —  oui,  — 
sa  femme  ivre. 

--  Ma  peuvra  fénna,  quVte  don  ?  (bis) 

—  Z*ai  on  gran  mau  de  tita  : 

Oua, 

—  Z'ai  on  gran  mau  de  tita. 

—  Ma  pauvre  femme,  qu'as-tu  donc  ?  —  J'ai  un  grand  mal  de  tôle  ;  oui,  — 
un  grand  mal  de  tête. 

-  Y  don  bin  venu  prontaman  ?  (bis) 
Fan  bàyre  na  tisàna  ; 

Oua, 
Fau  bàyre  na  tisàna. 

—  C'est  donc  venu  bien  promptement?—  Faut  boire  une  tisane;  —  oui, 
faut  boire  une  tisane. 

—  L'homo,  ze  n'ai  po  tro  gran  say  (6is), 

L'aiguë  me  fa  malàda  ; 

Oua, 
L'aiguë  me  fa  malàda. 

—  L'homme,  je  n'ai  pas  trop  grand'soif,  l'eau  me  fait  malade  ;  —  oui,— 
l'eau  me  fait  malade. 

—  I  fau  queri  lo  midecin  (bis), 

Lo  melieu  de  la  ve-la  ; 

Oua, 
On  midecin  de  ve-la. 

—  Il  faut  quérir  le  médecin,  —  le  meilleur  de  la  ville,  —  oui,  —  un 
médecin  de  ville. 

Quan  lo  midecin  fu  venu  (bis), 
Gogniu  la  maladia  : 

Oua, 
Gogniu  la  maladia. 

Quand  le  médecin  fut  venu,  —  il  connut  la  maladie  ;  —  oui,  —  connut  la 
maladie. 

—  I  li  fau  far'  on  bon  bulion  (bis). 
On  bulion  de  borache  ; 

Oua, 
On  bulion  de  borache. 

—  Il  lui  faut  faire  un  bon  bouillon,  —  un  bouillon  de  bourrache  ;  —  oui, 
—  un  bouillon  de  bourrache. 
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—  L'homo,  se  ze  veni*  à  mori  (6i.s), 
Entaro-m'à  la  côva  ; 

Oua, 
Entaro-m*&  la  côva  : 

—  Lliomme,  si  je  viens  à  mourir,  —  enterrez-moi  à  la  cave  ;  —  oui,  — 
enlerrez-moi  à  la  cave  : 

Lou  dou  pié  contre  le  paray  (6is), 
La  tita  so  la  guille  ; 

Oua, 
La  tita  so  la  guille. 

Les  deux  pieds  contre  la  muraille,  —  la  t(ite  sous  le  dusil,  —  oui,  —  la 
t£te  sous  le  dusil  : 

Tote  legotte  que  chéron  (bis) 
M'arousaron  la  lingua  ; 

Oua, 
M  arousaron  la  lingua. 

Toutes  les  gouttes  qui  cherront  —  m'arroseronl  la  langue  ;  —  oui,  — 
m'arroseront  la  langue. 

Feillo,  qu'allo  sovan  u  vin  (bis), 
Ne  torzi  po  la  guille  ; 

Oua, 
Ne  torzi  po  la  guille. 

Filles,  qui  allez  souvent  au  vin,  —  ne  tordez  pas  le  dusil  ;  -  oui,  —  ne 
tordez  pas  le  dusil. 


LA    LIALDAIN-NA 

Quan  z'ér'  amo  de  ma  Liaudain-na, 
Ran  ne  manquov'  à  meu  desi. 
Seu  peîn-ne  fassan  bin  ma  pein-na, 
Seu  plàysi  éran  meu  plàysi. 
No  se  disan  desso  lo  sauzou, 
Que  no  se  n-ameran  tozor. 
Vore  le  me  laiche  per  n'  autrou  ; 
Air  eublàye  neutre  s'amor. 

Quand  j'étais  cher  à  ma  Claudine,  —  rien  ne  manquait  à  mes  désirs.  — 
Alors  sa  peine  était  ma  peine  ;  —  ses  plaisirs  étaient  mes  plaisirs.  —  Nous 
nous  disions  dessous  le  saule,  —  que  nous  nous  aimerions  toujours.  — 
Maintenant  elle  écoute  un  autre  ;  —  elle  oublie,  hélas  I  nos  amours. 
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Drày  lo  matin,  à  la  prailia 
No  menovan  neulre  mauton  ; 
Z'éra  cheto  pré  de  ma  mia  ; 
Le  comiochove  na  çanson. 
Pit  apré  çantie  no  danchovan, 
An  no  tenian  le  dove  man  : 
De  plàysi  lou  mauton  chautOTan. 
Vore  ne  vin  po  mai  yan  çan. 

De  bon  matin  à  ]a  prairie  —  nous  menions  paitre  nos  moutons  ;  —  j'étais 
assis  près  de  ma  mie  ;  —  elle  entonnait  une  chanson.  —  Après,  nous  nous 
mettions  en  danse,  —  avec  les  deux  mains  nous  tenant  ;  —  nos  moutons 
sautaient  d'allégresse.  —  Mais  elle  ne  vient  plus  aux  champs. 

L'a  lou  pià  menion,  le  man  blancc, 

Lou  pa  torzo  bin  trenato  ; 

L'é  dràyta,  prema  su  le-s  ance, 

E  m&fay,  brovaman  mendo. 

L'a  lou  zu  nay  drày  coman  d'ancrou, 

Le  dan  blance  com'on  papi  ; 

Le  rozàye  drày  com'  on  cambrou  ; 

Mai  per'  n'autr'  è  balF  uzordi. 

Elle  a  pieds  mignons  et  mains  blanches,  —  les  cheveux  tressés  joliment  ; 
—  droite  et  bien  prise  sur  ses  anches,  — elle  s'habille  élégamment.  —  Elle 
a  les  yeux  noirs  comme  l'encre,  —  les  dents  blanches  comme  un  papier.  — 
Elle  rougit  comme  écrevisse  ;  —  mais  pour  un  autre  est  sa  beauté. 

L'a  mai  d'éspri  que  lo  rày  mémo  ; 
Per  ma  z'an  soui  tôt  ébobi. 
Aile  vo  pari'  avoé  tan  d'aimo, 
L'in  fa  verié  la  tôt'  à  tui. 
L'é  revelià  coman  na  ràtta. 
Le  çante  com'  on  rossegneu  ; 
Mai  le  me  raéprije,  la  çàtta  1 
De  n 'au trou  le  fa  lo  be-neu. 

Elle  a  plus  d'esprit  que  le  roi  même,  —  pour  moi  j'en  suis  tout  ébahi.  — 
Elle  parle  avec  tant  de  charme  —  qu'elle  tourne  la  tête  à  tous.  —  Comme 
une  souris  elle  est  vive,  —  et  chante  comme  un  rossignol  ;  —  mais  elle  me 
méprise,  la  chatte  !  —  d'un  autre  elle  fait  le  bonheur. 

Tui  lou  sa,  so  lo  mémo  sauzou 
U  nos  in  tan  dancha  tui  deu. 
Te  vindré  sole,  peuvro  Liaudou, 
Te  vindré  ploro  ton  maleu. 
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To  lo  mondo  sara  ta  pein-na  ; 

Te  canteré  tan  que  lo  zor  : 

«  Po  mai  ne  m'ame  ma  Liaudain-na  ; 

Per  ma,  ze  Tamerai  tozor.  » 

Tous  les  soirs,  sous  le  môme  saule,  —  où  nous  dansâmes  si  souvent,  — 
^u  Tiendras  seul,  ô  pauvre  Claude,  —  tu  viendras  dire  ton  tourment.  — 
Tout  le  monde  saura  ta  peine  ;  —  tu  chanteras  jusques  au  jour  :  —  «  Ah  ! 
plus  ne  m*aime  ma  Claudine  ;  —  pour  moi,  Je  Taimerai  toujours  !  • 


L'ANE  DE  LA  LIAUDA 
Chanson  bressane  tirée  diin  manaserii  da  dernier  siècle. 

Quan  la  Liauda  va  u  mulin. 
Lie  ne  va  n'a  pié  n*à  cemin 

Le  monte  su  se-n  6no, 
Martin  rlin  tin  tin. 

Lo  monte  su  se-n  ôno, 

Per  allô  u  mulin. 

Quand  la  Liauda  (la  Claudine)  va  au  moulin, —  elle  ne  va  pas  à  pied  sur  le 
chemin.  —  Elle  monte  sur  son  âne,  —  Martin  rlin  tin  tin,  —  elle  monte  sur 
son  âne,  ^  pour  aller  au  moulin. 

Quan  lo  mon-ni  la  vio  veni, 
De  rire  ne  s'an  pu  teni. 

—  Eu  !  vetià  bin  ma  Liauda, 
Martin  rlin  tin  tin. 

Eu  !  vetià  bin  ma  Liauda, 

Qu*amin-nou  mulin. 

Quand  le  meunier  Ta  vue  venir,  —  de  rire  il  ne  put  se  tenir.  —  Euh!  voilà 
bien  ma  Liauda,  —  Martin  rlin  tin  tin,  -  euh  !  voilà  bien  ma  Liauda,  — 
qai  amène  (du  blé)  au  moulin. 

—  Mon-ni,  fate  modre  mon  bl6  ; 
Allô  so  la  piarr*  engrono. 

Ma,  z'ir  attacé  Tôno, 
Martin  rlin  tin  tin. 

Ma,  z'ir'  attacé  Tôno 

A  Tombra  du  mulin. 

—  Meunier,  faites  moudre  mon  blé  — -  allez  sur  la  pierre  engrener.  —  Moi 
J'irai  attacher  Tâne,  —  Martin  rlin  tin  tin,  —  moi  j'irai  attacher  Tâne  -  à 
Tombre  du  moulin. 
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Du  tau  qu'an  la  maman  Ira  co 
Lo  mon-ni  fa  modre  lo  blo 

Lo  leu  a  meza  Tôno, 
Martin  rlin  tin  tin, 

Lo  Icu  a  mczarôno, 

A  Tombra  du  mulin. 

Du  temps  qu'en  1  embrassant  trois  fois,  —  le  meunier  fait  moudre  le  blé. 

—  le  loup  a  mangé  l'âne,  —  Martin  rlin  tin  tin,  —  le  loup  a  mangé  Fane 

—  à  Tombre  dn  moulin. 

—  Z'ai  Iras  écu  dans  mon  besson  ; 
Dov'  an  preni  (laicbo-m'an  yon) 

Per  acéto'n  autr'  ôno, 
Martin  rlin  tin  tin. 
Per  acelo'  n  autr'  ôno, 
Que  vo  min-n'u  mulin.  — 

—  J'ai  trois  écus  dans  mon  bissac  ;  —  prenez-en  deux  (laissez-m'en  un) 

—  pour  acheter  un  autre  âne,  —  Martin  rlin  tin  lin,  —  pour  acheter  un 
autre  âne  —  qui  vous  mène  au  'moulin. 

Quan  se-n  hômo  l'a  vio  veni. 
De  ploro  ne  s'an  pu  teni. 

—  Çan  n'è  po  neutro-n  ôno, 
Martin  rlin  tin  tin, 

Çan  n'è  po  notro-n  ôno 

Qu'a  meno  u  mulin. 

Quand  son  mari  Ta  vue  venir,  —  de  pleurer  il  ne  put  se  tenir.  —  Ce  n'est 
pas  noire  âne,  —  Marlin  rlin  tin  lin,  —  ce  n'est  pas  notre  âne  —  que  lu  as 
mené  au  moulin. 

—  Ami,  vetià  lo  ma  d'avri. 
Que  leus  ôno  nay  venion  gri  ; 

Lo  neutr'  a  fait  de  mémo, 

Martin  rlin  tin  tin, 
Lo  neutr'  a  fait  de  mémo 

An  allanu  mulin. 

—  Ami,  voici  le  mois  d'avril,  —  que  les  ânes  noirs  deviennent  gris  ;  —  le 
nôtre  a  fait  de  mt'^me,  —  Marlin  rlin  tin  tin,  —  le  nôtre  a  fait  de  môme  — 
en  allant  au  moulin. 


J'ai  terminé  mes   emprunts   à   M.  Louis  Parant   et  je  cours 
ailleurs. 
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LA  TAPHE  ET  LA  NIÈCE 

PATOIS   DE   MONTR£VEL 

Tounou  ma  vieille  tante  grougne 
G'teu  qu*ze  parF  avoue  leu  magnats. 

(Parlé)  Pi  chou,  pi  ça;  te  sa  ben  qu'é  sont  tou  des  paurens? 

—  Ma,  ze  vu  parlé, 

Babellie 
Tant  qu'on  veudra; 
Zamais  tan  la  ne  m'en  gardera. 

Toujours  ma  vieille  tante  grogne  —  aussitôt  que  je  cause  avec  les 
garçons.  —  (Parlé)  Puis  ceci,  puis  cela;  tu  sais  bien  que  ce  sont  tous  des 
vauriens?  ~  Moi,  je  veux  parler,  —  babiller  —  tant  qu'on  voudra;  —  jamais 
tante  ne  m'en  empêchera. 

Tourzou  air  me  recommanda 
Seteu  que  ze  va  en  queuté. 

(Parlé)  Prens  ben  garde  à  çan.  Pi  chou,  pi  ça;  te  sa  ben  qu'é  sont  tou 
des  paurens? 

—  Ma,  ze  vu  parlé, 

Babellie 
Tant  qu'on  veudra; 
Zamais  tan  ta  ne  m*en  gardera. 

Toujours  elle  me  fait  des  recommandations,  —  sitôt  que  je  vais  en  quôte 
(à  la  recherche).  —  (Parlé)  Prends  bien  garde  à  eux.  Puis  ceci,  puis  cela; 
tu  sais  bien  que  ce  sont  tous  des  vauriens?  —  Moi,  je  veux  parler,  — 
babiller  —  tant  qu'on  voudra;  —  jamais  tante  ne  m'en  empêchera. 

Aile  cougnia  à  ma  quenollia 
Quand  ze  me  si  trop  demeudo. 

(Parlé)  Bogra  de  salope!  te  vo  ben  que  te  no  pas  filo!  Pi  chou,  pi  ça;  te 
sa  ben  qu'é  sont  tou  des  paurens? 

—  Ma,  ze  vu  parlé, 

Babellie 
Tant  qu'on  veudra; 
Zamais  tan  ta  ne  m'en  gardera. 

Elle  connaît  à  ma  quenouille  —  quand  je  me  suis  trop  attardée.  — 

(Parlé) Tu  vois  bien  que  tu  n'as  pas  filé!   Puis  ceci,  puis  cela,  tu  sais 

bien  que  ce  sont  tous  des  vauriens.  —  Moi,  je  veux  parler,  —  babiller  — 
tant  qu'on  voudra;  —  jamais  tante  ne  m'en  empêchera. 
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Oh!  que  vous  zêta  don  mouchada! 
Vos  êtes  pi  que  lou  euro  1 

(Parlé)  Pi  chou,  pi  ça;  te  sa  ben  qu*é  sont  tou  des  paurens? 
—  Ma,  ze  vu  parlé, 

Babellie 
Tant  qu'on  vendra  ; 
Zamais  tanta  ne  m'en  gardera. 

Oh!  que  vous  êtes  donc  maussade!  —  vous  ôtes  pis  que  le  curél- 
(Parlé)  Puis  ceci,  puis  cela;  tu  sais  bien  que  ce  sont  tous  des  vauriens?  - 
Moi,  je  veux  parler,  —  babiller,  —  tant  qu'on  voudra;  —  jamais  tante  ne 
m'en  empêchera. 


Jean-Liaudon  me  vu  pre  sa  feno  ; 
É  t'on  garchon  que  me  convint. 

(Parle)  Vo  dites  que  n*a  pas  de  ben?  Pi  chou,  pi  ça;  que  on  pauren? 
—  Ma,  ze  vu  Tepouza, 

Me  maria, 
Quand  y  vendra; 
Zamais  tanta  ne  m'en  gardera. 

Jean-Claude  me  veut  pour  sa  femme,  —  c'est  un  garçon  qui  me  convient. 
—  (Parlé)  Vous  dites  qu'il  n'a  pas  de  bien?  Puis  ceci,  puis  cela;  que  c'est 
un  vaurien?  —  Moi,  je  veux  l'épouser,  —  me  marier,  —  quand  il  voudra; 
jamais  tante  ne  m'en  empochera. 


Cette  chanson,  d'un  réalisme  si  cru  mais  si  vrai,  a  été  prise  par 
nous,  en  1882,  dans  une  ferme  de  Montrevel;  elle  a  été  allongée, 
modifiée^  habillée  à  la  française  et  publiée,  il  y  a  quelques  années, 
par  M.  Philibert  Le  Duc,  qui  en  attribue  la  paternité  à  un  vénérable 
ecclésiastique  de  ses  amis.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  bonne  et 
vieille  fermière  qui  nous  Ta  chantée  et  dictée  ait  jamais  connu  les 
œuvres  du  zélé  bibliophile  bressan  que  nous  venons  de  nommer  et 
nous  croyons  que  M.  le  curé  de  Gh...  a  fait  ici  une  amplification,  on 
embellissement,  non  une  création. 

On  dirait,  hélas  !  que  la  chanson  suivante  est  la  continuation  de 
celle-ci. 
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MÉNAGE    BRESSAN 

PATOIS  DE  MONTREVEL 

Du  tems  que  dzera  serevante, 
Z'ava  de  tout'  fachou  d*arais; 
Z'ava  tous  leu  sa  a  ma  peurta 
Oq  vioulon  pi  on  menetri. 
Mais  vouraodra  que  j*en  se  inario 

Y  a  don  ben  saiidziad'ebauda! 
Za  tra,  quatrou  petits  cascarets, 
Que  me  couarnont  eu  zoureilles. 

Du  temps  que  j'étais  servante,  —  j'avais  de  toutes  façons  d'amis.  — 
J'avais  tous  les  soirs,  à  ma  porte,  —  un  violon  et  un  ménélrier.  —  Mais,  à 
présent  que  je  suis  mariée,  —  ça  a  donc  bien  changé  de  concert!  —  J'ai 
trois  ou  quatre  petits  caquerets  —  qui  me  cornent  aux  oreilles. 

Nia  ion  que  me  demande  à  bare 

L'outrou  me  demande  à  manzi. 

Et  pi  Toutrou  touzou  i  bôle, 

L^outrou  vualia  si  cuchie. 

Me  noumou  vint  du  cabaret, 

Qu'est  seu  quemen  n'a  bôta. 

Ob  !  Ion  la!  que  du  temps  à  l'amour 

Y  a  don  ben  sandzia  d'ebauda  ! 

Il  y  en  a  un  qui  me  demande  à  boire,  —  l'autre  me  demande  à  manger, 
—  puis  l'autre  toujours  crie,  —  l'autre  veut  aller  se  coucher.  —  Mon 
homme  revient  du  cabaret;  —  il  est  ivre  comme  une  bête.  —  Oh!  Ion  la! 
que  du  temps  de  l'amour  —  cela  a  donc  bien  changé  de  concert! 

Y  venu  rouquo  à  ma  peurta. 
Ma  ne  Tyo  po  volu  ouvri  ; 

Y  m'a  demando  de  la  soppa, 
Ma  ne  l'y  en  a  po  volu  bailli. 
Mais  z'eu  ben  tant  etio  battua! 
Per  un  sa  de  dimancha! 

Oh!  Ion  la!  que  du  tems  à  l'amour 

Y  a  don  ben  sandzia  d'ebauda! 

Il  est  venu  frapper  à  ma  porte,  —  mais  je  n'ai  pas  voulu  ouvrir;  —  il 
m'a  demandé  de  la  soupe,  —  mais  je  n'ai  pas  voulu  lui  en  donner.  —  Mais 
j'ai  bien  tant  été  battue,  —  par  un  soir  de  dimanche  !  —  Ohl  Ion  la!  que 
du  temps  à  l'amour  —  cela  a  donc  bien  changé  de  concert! 
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Passovo  pre  dessous  le  trabla, 
Lui  sautove  pre  dessus  leu  bans; 
Ze  couriva  de  peurte  en  peurte, 
Fezant  lou  tou  a  la  mazon. 
Pi  me  zefTants  que  pleuriove, 
San  pouva  les  rejodre! 
Oh!  Ion  la!  que  du  tems  à  Tamour 
Y  a  don  ben  sandzia  d'ebauda! 

Je  passais  par-dessous  la  table,  —  lui  sautait  par-dessus  les  bancs;  »  je 
courais  de  porte  en  porte,  —  faisant  le  tour  de  la  maison.  —  Puis  mes 
enfants  qui  pleuraient,  —  sans  que  je  puisse  les  rassurer!  —  Oh!  Ion  la! 
que  du  temps  à  Famour  —  cela  a  donc  bien  changé  de  concert  ! 

Voici  an  simple  refrain  d  un  patois  énergique  et  clair,  mais  je 
n  ai  pu  obtenir  la  chanson. 

PATOIS    DE   MONTREVEL 

E  fa  bon  bar  quand  on  a  schà 
Qu'on  a  sa  mie  uprè  de  sa  ; 
E  fa  bon  bar  la  tossa  plena, 
A  la  santo  de  la  Lioudaina. 

11  fait  bon  boire  quand  on  a  soif;  —  qu*on  a  sa  bonne  amie  à  côté  de 
soi;  —  il  fait  bon  boire  la  tasse  pleine,  —  à  la  santé  de  la  Claudine. 

(Entendu  et  copié  sur  place.) 

Je  présume  que  les  couplets  étaient  d'un  réalisme  si  prononcé 
que  mon  aimable  chanteuse  n  a  pas  osé  me  les  communiquer.  Elle 
ma  énergiquement  déclaré  qu'elle  ne  les  connaissait  pas  et  j*ai  dû 
accepter  cette  défaite. 

Voici,  pour  en  finir  avec  les  chansons,  les  célèbres  couplets 
chantés  de  porte  en  porte,  le  dernier  jour  d*ayril.  Ils  sont  connus 
de  toute  la  Franche  Comté  comme  de  la  Bresse.  Je  les  crois  même 
répandus  en  bien  d*autres  pays. 


L'ÉPOUSÉE  DU  MOIS  DE  MAI 

PATOIS    DU    REVERMONT 

Vekia  veni  lo  zouli  ma; 
L'alluetta  planta  lo  ma  ; 
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Vekia  veni  lo  zouli  ma, 
L'alluetta  lo  piinta. 
Lo  polé  a  prin  sa  vola, 
Et  la  volëia  siiita. 

Voici  venir  le  joli  mois,  —  rallouelte  plante  le  mai;  —  voici  venir  le  joli 
mois  —  Tallouette  le  plante  ;  —  le  coq  prend  sa  volée  —  et  la  volaille 
chante. 

Vekia  veni  lo  zouli  ma, 
La  clié  de  ma  méia  z*a, 
Vekia  veni  lo  zouli  ma 
Z*a  la  clié  de  ma  méia, 
La  clié  de  ma  méia  z'a 
Pindue  à  ma  cintera. 

Voici  venir  le  joli  mois,  —  la  clé  de  ma  mie  j'ai;  —  voici  venir  le  joli 
mois,  —  j'ai  la  clé  de  ma  mie,  —  la  clé  de  ma  mie  j'ai  —  pendue  à  ma 
ceinture. 

Vekia  veni  lo  zouli  ma, 
Netron  métro,  ben  lo  bon  sa! 
Vekia  veni  lo  zouli  ma, 
Da,  bon  sa,  netron  métro! 
Vo  plairai t-y  de  vo  levo 
Per  no  bailli  à  boere? 

Voici  venir  le  joli  mois,  —  notre  maitre,  bien  le  bonsoir.  —  Voici  venir 
le  joli  mois,  —  Donc,  bonsoir,  notre  maître!  —  Vous  pluirait-il  de  vous 
lever  —  pour  nous  donnera  boire? 

Vekia  veni  lo  zouli  ma  ; 
La  mariée  n'a  po  sa  ; 
Vekia  veni  lo  zouli  ma, 
La  mariée  est  sûla. 
No,  la  mariée  n'a  po  sa, 
Aira  biu  din  la  fiula. 

Voici  venir  le  joli  mois;  —  la  mariée  n'a  plus  soif;  —  voici  venir  le  joli 
mois,  —  la  mariée  s'est  enivrée;  —  non,  la  mariée  n'a  pas  soif,  —  elle  a 
bu  à  la  fiole. 


Quelques  érudits  ont  cru  trouver,  dans  ces  couplets,  un  sens 
mystique  qui  rappellerait  le  cuite  et  les  mystères  d'Isis  ! 

O  science,  que  tu  es  belle  !  et  qu  on  est  malheureux  d'être 
ignorant  ! 
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LOCUTIONS  LOCALES 

Une  batrace.  Pluie  d'orage,  averse. 

Il  pleut  à  batrace.  On  dit  aussi:  une  pluie  à  batrace.  Ce  mot  ne 
rappelle-t-il  pas  les  batraciens  si  nombreux  dans  les  étangs  de  la 
Bresse  et  de  la  Dombes. 

Peut,  peute,  adj.,  le  féminin  est  beaucoup  plus  employé  que  le 
masculin.  Malpropre,  laid. 

Une  petite  fille  a  pris  sur  sa  robe  toute  la  poussière  du  chemio, 
sa  chevelure  est  ébouriffée  ;  ses  doigts  sont  tachés  de  Tencre  de 
Técole  et  ses  lèvres  du  jus  des  mûres  qu'elle  a  cueillies  en  revenant. 

Sa  mère  en  la  voyant  s'écrie  :  Ah  !  qu'elle  est  peute  ! 

A  peute  chatte,  Jolis  mirons,  A  vilaine  chatte,  jolis  petits  chats. 

Quinquemelle  se  disait  jadis  d'une  femme  un  peu  simple  dans 
ses  allures,  un  peu  étroite  dans  ses  croyances  et  ses  dévotions, 
arriérée  dans  sa  toilette  et  ses  goûts,  engoncée  dans  son  châle  on 
son  manteau,  lisant  peu  ou  pas  et  complètement  étrangère  à  toute 
question  de  littérature  ou  de  beaux-arts.  Ce  modèle  ayant  dispara, 
le  mot  n'est  plus  employé  depuis  longtemps. 

(A  suivre), 

AIMÉ  VINQTRINIEB 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES 


UN    POETE    NORMAND    DU    XVP    SIECLE 


En  province,  le  goût  des  lettres  est  demeuré  très  vif.  Bon  nombre 
de  savants,  d'une  modestie  réelle  et  d'une  patience  à  toute  épreuve, 
consacrent  leur  vie  à  des  études  littéraires  consciencieuses  et  appro- 
fondies.  Traitant  les  livres  comme  des  amis  sûrs  et  fidèles,  Us  ne 
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recalent  devant  aucune  difficulté  pour  mener  à  bonne  fin  une  lâche 
longtemps  méditée.  Lorsque  Tun  de  ces  infatigables  érudits  prépare 
une  édition  nouvelle  d'un  vieil  auteur  favori,  il  ne  s*épargne  aucune 
recherche,  il  amasse  sans  se  lasser  de  précieux  matériaux,  et,  habile 
à  les  mettre  en  œuvre,  il  parvient,  plein  de  joie,  à  ressusciter 
en  quelque  sorte  un  écrivain  d'une  valeur  sérieuse,  souvent  méconnu 
ou  injustement  oublié. 

Nous  nous  occuperons,  aujourd'hui,  d'une  de  ces  résurrections 
littéraires,  si  dignes  de  sympathie,  et,  disons  plus,  d'une  sincère 
admiration. 

Un  éminent  bibliophile  dont  la  Normandie  est  fière  à  bon  droit, 
M.  Julien  Travers  (i),  a  publié  dans  sa  verte  vieillesse,  avec  notes 
et  commentaires,  une  édition  fort  remarquable  des  œuvres  de  Jean 
Yaaquelin  de  la  Fresnaie,  célèbre  poète  normand  du  xv!*"  siècle,  et 
c'est  cet  intéressant  travail  que  nous  allons  étudier  avec  toute 
l'attention  qu'il  mérite.  En  même  temps,  il  nous  semble  opportun  de 
grouper  ici  quelques  renseignements  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Jean 
Vauquelin,  qui  fut,  comme  on  sait,  Tun  des  principaux  disciples  du 
fameux  Ronsard. 

II 

Le  i6  janvier  i83i,  Charles  Nodier  écrivait  à  son  ami  Chênedollé, 
fixé  à  Vire,  une  lettre  pressante  dont  voici  quelques  lignes  :  «  Je 
sais  bien  que  les  anciennes  éditions  de  Basselin  ne  se  trouvent  plus 
chez  vous,  et  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  le  bonheur  d'en  déterrer 
un  exemplaire;  mais  les  poésies  de  Vauquelin  de  la  Fresnaie  ne 
sont  pas  tout  à  fait  si  rares,  et  on  m'a  dit  dans  le  temps  que 
M.  de  la  Fresnaie,  de  Falaise,  que  vous  devez  bien  connaître,  les 
avait  au  moins  en  triple.  Or,  je  ne  regarderais  pas  à  une  bonne 
pincée  d'écus  pour  me  les  procurer,  moyennant  que  l'exemplaire 
lût  louable  d'intégrité  et  de  conservation,  notre  manie  de  bouqui- 
niste étant  inexorable  pour  tous  les  défauts  du  matériel  des  livres.  » 

Et  Sainte-Beuve,  après  avoir  cité  la  curieuse  lettre  en  question, 
ajoutait  finement  (a)  :  «  Voilà  le  bibliophile  passionné  qui  se  trahit 

(i)  Mort  i  Caen.  11  était  le  bibliothécaire  de  cette  ville. 

(9)  Chateaubriand  et  son  groupe  lUtéraire  sous  l'empire^  tome  second  (Étade  sur 
ChênedolU). 
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aa  naturel  sous  ses  airs  d'indifférence.  En  effet,  le  Vauqnelin  de  la 
Fresnaie  est  un  des  plus  rares  et  des  plus  recherchés  entre  les 
poètes  du  XVI*  siècle.  L'exemplaire  de  Nodier  (car  il  s'en  était 
procuré  un),  qui  avait  appartenu  à  Pixérécourt  et  qui  s'était  venda 
80  francs  à  la  vente  de  ce  dernier,  ne  s'est  pas  vendu  moins  de 
i53  francs  à  la  vente  de  Nodier  lui-même.  » 

Constatons,  à  notre  tour,  que,  depuis  cette  époque,  le  prix  des 
œuvres  de  Yauquelin  a  encore  augmenté  considérablement  (i).  Un 
des  biographes  de  ce  poète  ne  portait  plus  le  nombre  des 
exemplaires  restants,  il  y  a  quelques  années,  qu'à  cinq  ou  six. 
c  C'est  trop  peu,  dit  M.  Julien  Travers  ;  nous  en  connaissons,  nous, 
une  quinzaine.  Peut-être  en  trouverait-on  le  double,  ce  qui,  dans 
tous  les  cas,  serait  loin  de  répondre  au  désir  légitime  qu'ont  d'en 
posséder  les  amateurs  de  notre  vieille  poésie...  »  On  peut  donc 
déclarer,  sans  crainte  d'être  contredit,  que  la  réimpression  de  cet 
ouvrage  était  vraiment  utile  et  opportune,  car  il  est  fort  naturel  de 
tenir  aux  témoignages  du  glorieux  passé  de  notre  littérature 
poétique,  dont  Yauquelin  de  la  Fresnaie  fut  l'un  des  éloquents 
fondateurs. 

III 

Né  vers  i535  ou  i536  (à  Falaise,  selon  toute  probabilité),  Jean 
Yauquelin  fit  ses  études  à  Paris,  et  il  avait  à  peine  dix-sept  ans 
lorsqu'il  écrivit  son  Leçer  de  V Aurore,  où  l'on  rencontre  des 
stances  charmantes.  Notre  poète  adolescent  revenait  passer  ses 
vacances  au  pays  natal,  et  employait  ses  loisirs  à  soupirer  pour 
une  ravissante  enfant,  Anne  de  Bourgueville,  —  qui  devait  devenir 
sa  femme,  —  et  à  la  célébrer  dans  des  vers  pleins  de  grâce  et  de 
sentiment. 

Cependant  un  jour  le  jeune  Yauquelin  se  décida  enfin  à  partir 
pour  Bourges.  Destiné  à  la  magistrature,  il  fallait  bien  que,  bon 

(I)  Fabuleusement  ne  serait  même  pas  an  mot  exagéré.  Qu^on  en  juge. 

Un  catalogue  de  livres  rares  et  curieux,  publié  à  Paris,  par  M.  Auguste  Fontaine, 
avec  une  Tort  intéressante  introduction,  due  au  savant  et  aimable  bibliophile  Jacob, 
donne  les  prix  suivants,  pour  les  Diverses  Poésies  da  sieur  de  la  Fresnaie  Vaaquelin, 
édition  originale.  —  Caen,  Charles  Macé,  i6ia. 

!•  Exemplaire  provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  H.  Bordes  (magnifiquement  relié 
par  Trautz-Bauzonnet),  SJkw  francs. 

a*  Autre  exemplaire,  provenant  de  la  vente  Potier,  4-ooo  francs. 
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gré  mal  gré,  le  rimeur  fît  son  droit!  Mais  nous  pensons,  avec 
M.  Travers,  qn*il  était  «  pins  épris  des  Muses  grecques  et  latines 
qae  du  Corpus  juris  et  de  ses  annotateurs.  » 

En  i555,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  publiait  les  Foresteries, 
pièces  champêtres,  parmi  lesquelles  il  en  est  beaucoup  de  très 
réussies.  En  voici  deux,  du  reste,  qui  permettront  de  juger 
lensemble  de  ce  volume  printanier,  tout  parfumé  d'amour  et  de 
souriantes  espérances  : 

Entre  les  fleurs,  entre  les  lis. 
Doucement  dormoit  ma  Philis, 
Et  tout  autour  de  son  çisage, 
Les  petits  Amours,  comme  enfants, 
Jouoient,  folâtroient,  triomphants, 
Voj'ant  des  deux  la  belle  imaffc. 

Tadmirois  toutes  ces  beautés. 
Égales  à  mes  loyautés. 
Quand  V esprit  me  dit  en  V oreille  : 
Fol,  que  fais-tu  ?  Le  temps  perdu 
SouQcnt  est  chèrement  vendu  ; 
S^on  le  recouvre,  c'est  merçeille. 

Alors  je  m'abaisse  tout  bas; 
Sans  bruit  Je  marche  pas  à  pas, 
Et  baisai  ses  lèvres  pourprines  : 
Savourant  un  tel  bien,  Je  dis 
Que  tel  est  dans  le  paradis 
Le  plaisir  des  âmes  divines, 

VIdyllie  suivante  nous  parait  également  délicieuse.  D*ailleurs, 
nn  illustre  critique,  Sainte-Beuve,  en  a  fait  un  grand  éloge,  et  nous 
ne  risquons  pas  de  nous  tromper  en  recommandant  un  morceau 
qui  la  séduit  : 

O  Galatée  (ainsi  toujours  la  Grâce 
Te  fasse  avoir  Jeunesse  et  belle  face!) 
Avec  ta  mère,  après  souper,  chez  nous. 
Viens-t'en  passer  cette  longue  serée  : 
Près  d'un  beau  feu,  de  nos  gens  séparée, 
Ma  mère  et  moi  veillerons  comme  vous. 
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Plus  que  le  Jour  la  nuit  nous  sera  belle. 
Et  nos  bergers,  à  la  claire  chandelle , 
Des  contes  vieux,  en  teillant,  conteront. 
Lise  tandis  nous  cuira  des  châtaignes; 
Et  si  Vébat  des  jeux  tu  ne  dédaignes. 
De  nous  dormir  les  jeux  nous  garderont. 

Quel  doux  tableau  d'intérieur,  n*est-il  pas  vrai,  et  la  veillée 
dont  parle  le  poète  ne  vous  semble- t-elle  point  des  plus  attrayantes? 

Nommé  avocat  du  roi  au  bailliage  de  Caen,  puis  lieutenant 
général,  et  enfin  président  au  tribunal  de  cette  ville,  Jean  Vauquelin 
fut  souvent  détourné  de  la  poésie  par  la  prose;  mais,  à  la  première 
embellie,  quoique  toujours  soucieux  de  ses  devoirs  et  obligations, 
il  aimait  à  errer  de  nouveau  dans  les  verts  sentiers  ;  lui-môme  nous 
en  fait  Taveu  avec  une  naïve  franchise  :  «  Jamais  ne  m'oubliay  tant 
que  je  laissasse  mes  affaires  pour  entendre  à  mes  vers;  et  me 
donnant  garde  que  les  syrènes  des  muses  ne  m^abusassent,  je  me 
tenoy  lié  à  ma  profession  toute  contraire  a  leurs  chansons,  lesquelles 
je  n  écoutay  qu'à  mon  grand  loisir  et  aux  heures  où  d'autres 
s'esbatent  à  des  exercices  moins  honnestes.  » 

On  le  voit,  il  cherche  à  se  défendre  des  cajoleries  de  la  Muse; 
mais,  au  fond,  comme  il  lui  reste  fidèle  ! 

Parvenu  à  Tâge  mûr,  il  composa  un  Art  poétique  français,  qui 
lui  fut  commandé  par  le  roi  Henri  III,  et  duquel  Boileau  sut 
habilement  profiter.  On  lui  doit  aussi  des  Satires,  des  pastorales, 
des  sonnets,  des  épigrammes,  etc.  M.  Julien  Travers  préfère  les 
satires  aux  autres  poésies  ;  d'autres  critiques  considèrent  les  Id)^llies, 
premières  œuvres  de  l'auteur,  comme  ce  qu'il  a  produit  de  meilleur 
et  de  plus  délicat.  Il  est,  par  exemple,  impossible  de  contester  aux 
satires  une  certaine  richesse  de  coloris  et  beaucoup  de  finesse  sans 
méchanceté.  Vauquelin,  nous  dit  excellemment  M.  Travers,  «  tout 
imprégné  qu'il  est  des  idées  antiques,  tout  plongé  qu'il  est  dans  le 
paganisme  d'Horace,  entraîne  Tépicurisme  vers  les  hauteurs  de  la 
morale  chrétienne;  et  le  charme  de  ces  cinq  livres  satiriques  tient  à 
ce  qu'on  y  voit  à  nu  Tâme  d'un  honnête  homme.  » 

Ses  écrits  ne  furent  imprimés  pour  la  première  fois  qu'en  i6o5, 
deux  ans  avant  sa  mort.  L'édition  de  M.  J.  Travers  contient  même 
quelques  pièces  inédites. 
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Jean  Yauquelin,  fervent  disciple  de  Ronsard,  de  Du  Bellay  et  de 
Tahareau,  compatriote  et  ami  dévoué  de  Bertaut  et  de  Malherbe, 
fut  le  père  de  Nicolas  des  Yveteaux,  poète  estimé,  «  qui  poussa  un 
peu  loin  les  inclinations  bucoliques  que  Fauteur  des  Foresteries  lui 
avait  transmises  (i)  ». 

Les  œuvres  complètes  de  Yauquelin  de  la  Fresnaie  ont  été 
réimprimées  à  Gaen,  en  1612.  Le  style  de  cet  écrivain,  vraiment 
érudit  et  constant  admirateur  du  «  divin  Horace  »,  est  trop  souvent 
un  peu  diffus  et  incorrect  ;  mais,  en  dépit  de  ces  défauts,  on  le  lit 
avec  un  vif  intérêt,  et  bon  nombre  de  ses  poésies  méritent  de  rester. 
Il  faut  donc  remercier  chaleureusement  M.  Julien  Travers  de  nous 
avoir  rendu  ce  poète,  et  de  nous  Tavoir  parfaitement  fait  connaître 
à  l'aide  de  son  Essai  biographique  si  attachant  et  des  notes 
excellentes  dont  il  a  enrichi  l'édition  définitive,  entourée  de  tant  de 
soins  par  le  célèbre  imprimeur  normand,  Le  Blanc-Hardel. 


IV 

Au  premier  abord,  on  ne  se  rend  pas  un  compte  exact  des 
complications  de  la  tâche  qu'avait  entreprise  M.  Julien  Travers. 
Choisir  le  meilleur  texte,  donner  les  variantes,  recourir,  autant  que 
possible,  aux  manuscrits  en  cas  d*incertitude,  rédiger  une  notice 
biographique  exacte,  concise  et  pourtant  élégante  et  attrayante, 
porter  un  jugement  équitable  et  clairement  motivé,  expliquer  les 
passages  obscurs  avec  simplicité  et  limpidité,  ajouter  au  besoin  des 
commentaires  sur  l'auteur  et  sur  l'œuvre,  indiquer  le  sens  des 
phrases,  la  signification  des  mots  du  temps  devenus  presque 
impossibles  à  comprendre...  Que  de  recherches  patientes!  que 
d*investigations  minutieuses!  que  de  persévérance  et  de  foi!  Ne 
rien  négliger  pour  instruire,  en  s'arrangeant  de  manière  à  ne 
fatiguer  jamais;  voilà  la  règle  absolue,  et  c'est  une  chose  difficile  au 
suprême  degré. 

M.  J.  Travers,  qui  possédait  une  profonde  et  saine  érudition,  est 
parvenu  à  réaliser  complètement  son  utile  projet,  et  cela,  grâce  à 
d'incessants  efforts.  Certes,  on  ne  saurait  trop  louer  un  si  remar- 
quable travail. 

(I)  Sainle-Beuve. 
N-  147-U8.  -  Août  et  Septembre  1899.  30 
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En  effet,  dans  ces  œuvres  du  temps  jadis,  que  de  trésors  de  bon 
aloi!  Là  se  rencontrent,  à  la  fois,  la  science,  la  yerve,  la  passion,  la 
haute  expérience,  les  aspirations  et  la  franche  gaieté  de  nos  pères. 
Comment  s'ennuyer  en  compagnie  de  ces  grands  et  charmants 
poètes,  de  ces  historiens  pleins  de  conscience,  de  ces  ingénieux 
romanciers,  de  ces  féconds  et  joyeux  conteurs? 

Souhaitons  donc  la  prompte,  complète  et  intelligente  réimpres- 
sion des  bons  vieux  livres  qui  ont  fait  les  délices  de  nos  aïeux.  En 
^oute  saison  ils  nous  tiendront  fidèle  et  agréable  compagnie,  et, 
surtout,  quand  viendra  Thiver,  nous  les  retrouverons,  avec  une 
satisfaction  véritable,  au  coin  d^m  feu  clair  et  pétillant. 

Aujourd'hui  nous  sera-t-il  permis,  en  terminant,  de  dédier  an 
sonnet  sincère  à  la  mémoire  du  savant  éditeur  des  œuvres  da 
<n  sieur  de  la  Fresnaie,  )»  sonnet  qui  résume,  d'ailleurs,  notre 
impression  : 

Uiçoire  a  coupé  le  çélin 
Du  liçre  plein  de  poésie^ 
Que  composa  Jean  Vauquelin, 
Ennemi  de  toute  hérésie. 

Ton  œuçre,  ô  caillant  châtelain  (i), 
Mérite  bien  qu'on  s'extasie  : 
La  Raison  j;  donne  la  main 
A  V Amour,  à  la  Fantaisie. 

Disons  —  en  relisant  tes  çers,  — 

Au  docte  Julien  Travers, 

Qui  triompha  de  maint  obstacle  : 

—  <r  Merci  I  tu  Vas  ressuscité l 

En  ce  temps  d'incrédulité, 

Grâce  à  toi.  Von  çoit  un  miracle,  j^ 

ALEXANDRE  PIEDAONEL 

(i)  Vauquelin  (nous  dit  M.  J.  Travers),  né  de  braves  guerriers  et  magislrat 
énergique,  fut  appelé,  en  i574i  par  le  maréchal  de  Matignon,  dans  une  des  lattrs  les 
plus  acharnées  entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Les  catholiques  triomphèrent 
et,  dès  qu^n  moment  de  trêve  eut  rendu  le  calme  à  la  Normandie,  notre  poète,  ayant 
fait  loyalement  son  devoir,  se  hâta  de  revenir  à  Gaen,  heureux  cette  fois  de  pouvoir 
oublier,  dans  les  occupations  de  la  magistrature,  le  souvenir  des  désastres  dont  il 
avait  été  témoin. 
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Plasieurs  conditions  sont  absolument  nécessaires  à  la  manifes- 
tation du  sentiment  patriotique:  la  liberté  et  la  dignité  de  la  femme^ 
la  virilité  morale  et  les  instincts  guerriers  de  Tbomme.  Entre  Tétat 
social  de  la  femme  et  la  patrie  il  y  a,  en  effet,  un  rapport  très  étroit. 
Les  peuples  où  la  polygamie  existe  sont  ou  ont  été  nomades  ;  ils 
puisent  une  certaine  force  de  cohésion  dans  leurs  mœurs,  surtout 
dans  les  principes  religieux  qui  constituent  à  peu  près  leur  seule 
éducation;  mais  peu  attachés  à  la  terre  natale  parce  qu^ils  ne  Tout 
jamais  cultivée,  fils  d'esclaves  et  ignorant  souvent  jusqu'au  nom 
de  leur  mère,  ils  n'aiment  pas  leur  patrie  d  un  amour  filial,  ou, 
pour  mieux  dire,  ils  n'ont  pas  plus  l'idée  de  patrie  qu'ils  n  ont 
ridée  de  famille.  Sans  le  Coran  les  Turcs  et  les  Arabes,  comme  les 
Huns,  les  Vandales,  les  Goths,  n'auraient  fondé  aucun  empire 
durable. 

Plus  le  rang  de  la  femme  est  élevé,  plus  les  liens  de  la  famille 
sont  puissants;  or,  la  famille  s'identifie  pour  ainsi  dire  avec  la 
maison,  et  la  maison  avec  le  sol.  L'homme  qui  aime  sa  femme  d'un 
amour  viril,  le  fils  qui  aime  pieusement  sa  mère,  aiment  toujours 
leur  pays  et  n'hésitent  jamais  à  le  défendre  jusqu'à  la  mort,  car 
Tamour,  disposé  aux  plus  grands  sacrifices  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir 
l'objet  aimé,  est  encore  capable  des  plus  énergiques  efforts  pour  le 
préserver  de  tonte  agression.  Quand  on  chérit  véritablement  sa 
famille  et  son  pays,  on  doit  se  préparer  longtemps  d'avance  à 
combattre  pour  eux  et  se  familiariser  avec  Tidée  du  danger. 
Persuadé  que  l'union  fait  la  force,  chacun  de  nous  laissera  donc  de 
côté  ses  jalousies,  ses  dissensions  de  parti  et  de  clocher  pour  songer 
^clusivement  à  la  patrie  menacée.  Au  lieu  de  nous  agiter  dans  les 
transes  de  l'inquiétude,  au  lieu  de  gémir  et  d'appréhender  la  perte 
de  tout  ce  que  nous  aimons,  nous  tendrons  les  ressorts  de  notre 
énergie,  nous  élèverons  notre  cœur,  nous  le  disposerons  au 
dévouement  et  nous  regarderons  le  péril  en  face,   sans  arrière- 
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pensée  et  sans  faiblesse.  Ce  n'est  pas  seulement  la  raison  qni  le 
commande,  c'est  encore  la  nature  :  n*a-t-eUe  pas  donné  la  force  et 
le  courage  au  mâle  dans  toutes  les  espèces  d'animaux  ?  Cependant 
si  dans  les  luttes  corps  à  corps  l'exaltation  du  moment  peut  quel- 
quefois suffire,  il  n'en  est  pas  de  môme  dans  les  batailles  rangées  ; 
autre  chose  que  la  colère  est  ici  nécessaire,  il  faut  la  connaissance 
et  l'habitude  du  maniement  des  armes,  les  procédés  de  tactique  nés 
de  la  civilisation  et  du  progrès  des  sciences,  il  faut  enfin  un  certain 
entraînement  qui  nous  pousse  à  la  lutte  et  nous  la  fasse  impérieu- 
sement désirer  quand  nous  avons  pour  nous  le  bon  droit. 

Si  nous  analysons  les  raisons  d'aimer  la  guerre,  nous  en  trouvons 
de  deux  sortes  :  le  soldat  de  profession  recherche  avant  tout  la 
licence  dont  il  jouit  en  pays  ennemi,  le  butin  prélevé  sur  les 
habitants  inofiensifs,  les  orgies  auxquelles  il  se  livre  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  est  moins  sûr  du  lendemain,  les  honneurs  et  les 
titres  conquis  à  la  pointe  de  Tépée,  enfin  cette  jouissance  bestiale 
que  l'on  éprouve  à  satisfaire  ses  intincts  de  férocité.  Tels  jadis  les 
janissaires  et  les  mamelucks  chez  les  Turcs,  les  strélitz  chez  les 
Russes,  les  condottieri,  les  reitres,  les  Suisses  dans  les  guerres 
des  xv^  et  xvi*  siècles,  tels  les  mercenaires  dans  toutes  les  armées. 
Le  soldat  citoyen,  animé  d*un  esprit  bien  différent,  ne  demande  à 
la  guerre  que  le  triomphe  du  bon  droit;  il  recherche  avant  tout 
l'occasion  de  montrer  son  courage  et  son  adresse,  il  a  l'enthou- 
siasme du  dévouement  et  de  la  gloire. 

Le  patriotisme  est  un  sentiment  relativement  moderne;  nous 
pouvons  facilement  constater  sa  progression  avec  les  changements 
opérés  dans  la  condition  sociale  de  la  femme.  Avant  que  les 
notions  morales  de  liberté  et  d'égalité  fussent  parvenues  à  poindre 
dans  l'esprit  humain  et  dans  la  conscience,  les  civilisations  antiques 
exagérant  les  droits  de  l'homme  lui  subordonnèrent  la  femme 
d'une  manière  complète.  Elles  refusèrent  à  celle-ci  toute  autorité, 
toute  participation  dans  la  direction  de  la  famille.  Se  conformant 
aux  lois  naturelles  suivies  par  les  animaux,  elles  permirent  la 
polygamie  et,  conséquence  logique,  Tabsolutisme  de  la  puissance 
palernelle;  elles  allèrent  plus  loin  :  elles  firent  de  la  femme  et  des 
enfants  la  chose,  la  propriété  de  l'homme,  qui  pouvait  les  échanger, 
les  vendre  et  même  les  mettre  à  mort  sans  autre  règle  que  son 
caprice  ;  c'est  ce  qui  explique  comment  la  propriété,  bien  plus  que 
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la  famille,  a  toujours  servi  de  base  an  contrat  social.  Platon,  dans 
sa  République,  considérant  la  famille  et  la  propriété  comme  deux 
principes  de  division  et  d'hostilité  dans  TÉtat,  voulait  mettre  tout 
en  commun  :  les  biens,  les  femmes  et  les  enfants.  Il  n*y  avait  pas 
dans  l'antiquité  de  peuples  véritables,  on  n'y  voyait  que  des  ai^i^lo- 
mérations  d'hommes  soumis  au  joug  d'un  maître  :  les  Assyriens, 
les  Mèdes,  les  Perses,  les  Égyptiens. 

Les  petites  communautés  grecques  eurent  les  premières  le 
sentiment  de  la  solidarité  qui  doit  exister  entre  les  hommes  de 
même  race  et  montrèrent  plus  d'attachement  au  sol  natal  que  les 
nations  asiatiques.  La  femme  grecque  avait,  en  effet,  une  certaine 
liberté»  elle  jouissait  près  de  son  mari  et  de  ses  enfants  d'une 
influence  bienfaisante  dont  on  ne  trouve  pas  trace  alors  dans  les 
autres  pays.  Cette  influence  de  la  femme,  de  la  mère,  s'accrut 
considérablement  chez  les  Romains,  et  l'établissement  des  justes 
noces  vint  donner  à  quelques-unes  le  rang  et  les  prérogatives  qu'elles 
possèdent  dans  la  famille  moderne.  Tous  les  patriciens  avaient  une 
épouse  légitime,  aussi  la  force  de  la  république  résida-t-elle  toujours 
dans  Taristocratie,  plus  attachée  à  la  famille  et  au  sol,  plus  inté- 
ressée à  leur  défense,  plus  guerrière  par  conséquent,  plus  animée, 
en  un  mot,  du  véritable  sentiment  patriotique. 

La  morale  chrétienne  fit  sortir  la  femme  de  son  abjection,  l'éleva 
au  niveau  de  Thomme,  détruisit  le  rigorisme  de  la  puissance 
paternelle  en  la  partageant,  et  permit  d'entrevoir  la  liberté  et 
Tégalité  sociale  de  notre  civilisation.  Ainsi  les  Germains  n'ont 
commencé  à  former  de  véritables  peuples  qu'après  leur  conversion 
au  christianisme;  avant  la  chute  de  l'empire  romain,  l'amour  de 
l'indépendance  bien  plus  que  leur  attachement  au  sol  faisait  leur 
force  de  résistance  ;  leur  éternelle  tendance  à  Témigration  le  prouve 
surabondamment.  Chez  eux,  comme  chez  les  autres  barbares,  la 
famille  n'était  pas  sérieusement  constituée,  la  femme  n'étant  qu'une 
servante^  un  instrument  de  travail  ou  de  plaisir. 

Pendant  le  moyen  âge  nous  voyons  les  mêmes  causes  produire 
les  mêmes  eflets.  L'instinct  guerrier,  l'honneur  chevaleresque,  le 
patriotisme  existaient  à  un  plus  haut  degré  chez  le  conquérant, 
maître  du  sol,  fils  d'une  femme  légitime,  que  chez  le  serf  peu 
intéressé  à  la  défense  du  pays,  peu  attaché  à  une  femme  et  à  des 
enfants  qu^un   caprice   du   maître  pouvait  lui  enlever,   toujours 
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disposé  à  secouer  le  joug  pesant  de  son  seigneur  dans  Tespoir  de 
retomber  sous  un  autre  moins  lourd,  indifférent  à  tout  et  plus 
semblable  à  un  animal  domestique  qu*à  un  homme.  Aujourd'hui 
même,  privez  certaines  armées  européennes  de  leurs  officiers 
nobles  et  vous  leur  enlèverez  toute  force  de  cohésion  et  de  résis- 
tance. 

Dans  une  république  fondée  sur  l'égalité  tous  les  hommes 
peuvent  être  nobles,  au  vrai  sens  du  mot  :  c'est  affaire  déducation 
et  d'entraînement.  Être  noble  en  république,  c'est  se  montrer 
disposé  à  l'obéissance  pendant  la  jeunesse  pour  se  mieux  préparer 
au  commandement  dans  1  âge  mûr  ;  c'est  mépriser  le  lâche,  estimer 
le  vaillant,  c'est  être  jaloux  de  l'honneur,  de  la  gloire  et  de  la 
prospérité  de  son  pays,  prêt  à  tout  pour  coiTserver  son  intégrité 
territoriale  et  répandre  son  influence  civilisatrice  au  dehors  ;  c'est 
enfin  joindre  à  la  fierté  du  soldat,  confiant  en  lui-même,  le  désinté- 
ressement du  citoyen.  Le  Français,  comme  l'Espagnol  an  xvi«  siècle, 
avait  naguère  cet  instinct  guerrier  et  chevaleresque,  mais  les  luttes 
longues  et  meurtrières  de  l'empire,  après  avoir  causé  un  profond 
découragement,  firent  désirer  la  paix  à  tout  prix.  Le  patriotisme, 
les  généreux  et  virils  sentiments,  furent  dédaigneusement  qualifiés 
de  chauvinisme  ;  on  railla  les  débris  de  nos  vieilles  armées,  on 
cria  :  A  bas  les  brigands  de  la  Loire,  vivent  nos  amis  les  ennemis  ! 
Aux  sentiments  d'honneur  et  de  vaillance  succédèrent  les  sugges- 
tions d'un  lâche  égoïsme.  Les  générations  de  i8i5  jusqu'à  nos 
jours  exagérèrent  cet  esprit  nouveau,  et  la  chute  honteuse  du 
second  empire  le  porta  à  son  maximum  d'intensité.  Il  faut  réagir, 
sous  peine  d'irrémédiable  déchéance  et  de  mort,  contre  cette 
faiblesse,  cette  sorte  d'abandon  de  soi-même,  cette  véritable  déses- 
pérance. Après  l'instruction  morale  et  civique,  rien  ne  sera  plus 
propre  à  rendre  aux  Français  leurs  primitives  qualités  que  la 
création  de  sociétés  de  gymnastique,  de  tir,  d'escrime,  d'équitation 
et  de  sport  nautique,  sans  parler  du  service  militaire  obUgatoire 
pour  tous. 

La  forme  politique  des  gouvernements  devrait  être  déterminée 
par  les  principes  fondamentaux  du  contrat  social,  et  cependant 
bien  que  ceux-ci  soient  à  peu  près  semblables  dans  le  monde 
civilisé  nous  voyons  les  peuples  soumis  à  des  régimes  différents* 
C'est  à  des  causes  secondaires,  telles  que  le  degré  de  l'instruction. 
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Texistence  de  castes  prépoadérantes,  Tiafluence  et  la  nature  de  la 
religion,  la  situation  géographique  on  la  richesse  industrielle  et 
territoriale,  qu'il  faut  attribuer  cette  anomalie.  L*ignorance  univer-  • 
selle  et  la  prédominance  d'un  culte  font  naître  et  maintiennent  le 
despotisme  ;  les  progrès  de  l'instruction,  en  contre-baiançant 
Tinfluence  religieuse,  transforment  le  gouvernement  despotique  en 
monarchie  tempérée  ;  enfin  la  liberté  absolue  des  cultes  et  de  la 
pensée,  entraînant  la  séparation  complète  des  pouvoirs  politiques 
et  religieux,  donne  naissance  à  la  forme  républicaine. 

Sans  Talliance  des  empereurs  romains  et  du  christianisme,  au 
quatrième  siècle,  TEurope  formerait  une  vaste  république  depuis 
plus  de  mille  ans,  car  le  contrat  social  chrétien  est  essentiellement 
démocratique  :  il  consacre  l'égalité  de  l'homme  et  de  la  femme  tout 
en  proclamant  la  subordination  des  sexes,  il  réclame  Fabolition  de 
TesclaTage,  il  appelle  enfin  tous  les  hommes  au  partage  équitable 
de  la  terre  et  des  richesses  sociales.  Unam  omnium  rempublicam 
agnoscimus  mnndum  (i). 

Cette  alliance  a  entravé  la  révolution  [chrétienne  dans  son 
développement  et  Ta  détournée  de  son  véritable  but  en  même 
temps  qu^elle  retardait  de  quinze  siècles  ses  conséquences  sociales 
et  politiques  ;  si  nous  voyons  des  castes  privilégiées  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l'Europe,  si  le  servage  en  Russie  et  le  prolétariat 
partout  ailleurs  perpétuent  plus  ou  moins  l'esclavage  antique,  si  la 
terre  est  inégalement  partagée,  si  môme  le  véritable  sentiment 
religieux  s'est  affaibli,  nous  devons  l'attribuer  à  la  profonde 
ignorance  dans  laquelle  le  trône  et  l'autel,  intimement  unis,  ont 
maintenu  le  peuple  pendant  si  longtemps. 

Le  contrat  social  rationnel  est  particulièrement  égalitaire,  il  se 
préoccupe  [>eu  des  frontières  et  tend  à  réunir  dans  un  seul  faisceau 
tous  les  peuples.  Socrate  l'avait  bien  compris,  lui  qui  se  disait 
c  citoyen  du  monde  ».  Ce  communisme  universel,  malheureusement 
irréalisable  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  sert  cependant  de 
mot  d* ordre  à  un  certain  parti  politique  exclusivement  préoccupé 
du  sort  des  ouvriers,  et  qui  accepterait  sans  répugnance  le  joug  de 
rétranger  si  celui-ci  devait  organiser  le  travail  et  socialiser  le  capital 
conformément  à  ses  aspirations  et  à  ses  convoitises.  Mais  cette 

(I)  Tertullien. 
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doctrine,  sédaisaute  pour  les  paresseux,  est  mauvaise  dans  la 
pratique  car  elle  dépeuple  les  campagnes  en  attirant  les  cultiva- 
teurs dans  les  villes  où  ils  grossissent  la  foule  déjà  si  considérable 
des  prolétaires  ;  elle  abâtardit  la  race,  entraîne  une  diminution 
progressive  de  la  population,  enfin  elle  est  énervante  pour  quiconque 
conserve  encore  au  cœur  quelque  sentiment  patriotique.  Nous  ne 
pouvons  oublier,  nous  qui  croyons  marcher  dans  la  bonne  voie, 
que  nous  appartenons  à  Tun  des  grands  peuples  de  la  terre;  que  ce 
peuple  dans  sa  gloire  ou  son  abaissement  a  toujours  porté  plas 
haut  que  ses  rivaux  le  flambeau  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et 
qu  en  assurant  sa  puissance  et  sa  perpétuité  nous  assurons  également 
celles  de  la  raison  et  de  la  civilisation. 

En  effet,  parmi  les  nations  modernes  aucune  n*a  suivi  la  France, 
même  de  loin,  dans  son  rôle  d'initiatrice  désintéressée  et  de 
pionnier  du  progrès.  Dès  le  ix<*  siècle,  alors  que  les  civilisations 
grecque  et  romaine  jetaient  leurs  dernières  lueurs  à  Byzance, 
Charles  Martel  arrêtait  à  Poitiers  Tinvasion  arabe  ('jio)  et  son 
petit-fils  Charlemagne,  domptant  la  barbarie  germanique,  se  faisait 
le  champion  du  christianisme  en  Europe,  créait  par  ses  capitulaires 
le  droit  franc  et  fondait  partout  des  écoles  (768-814)*  Deux  siècles 
plus  tard,  le  Normand  Guillaume  portait  dans  la  Grande-Bretagne 
la  religion,  la  langue  et  les  idées  françaises.  Saint  Anselme,  Abélard, 
Duns  Scott,  Thomas  d'Aquin,  Occam,  par  leurs  discussions  théolo- 
giques assouplissent  les  intelligences  et  font  pressentir  le  réveil  des 
grandes  spéculations  philosophiques.  Dès  1076  les  villes  du  nord 
de  la  France  obligent  les  seigneurs  à  reconnaître  leurs  franchises 
municipales  et  les  communes  conservent,  au  milieu  de  Tanarchie 
féodale,  les  traditions  républicaines  qui  se  perpétueront  dans  les 
Flandres  jusqu'à  nos  jours.  Plus  tard  (io95)  c'est  encore  de  France 
que  part  le  signal  des  croisades  où  nous  jouons  incontestablement 
le  premier  rôle.  Ces  expéditions,  en  apparence  insensées,  arrêtent  à 
TKst  l'invasion  musulmane  comme  Charles  Martel  l'avait  arrêtée  à 
l'Ouest;  elles  ruinent  la  féodalité,  mettent  tous  les  peuples  de 
l'Europe  en  contact  les  uns  avec  les  autres,  facilitent  les  relations 
commerciales,  apportent  à  l'Occident  les  arts  de  l'Orient  et  donnent 
un  grand  essor  à  la  marine  ;  aussi  certains  historiens  n  ont-ils  pas 
craint  de  considérer  nos  ancêtres  comme  les  instruments  de  Dieu 
même  :  gesta  Dei  per  Francos. 
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Louis  IX  remplace  les  duels  judiciaires  par  les  débats  juridiques, 
règle  les  rapports  de  FÉglise  et  de  l'État,  fonde  les  Quinze-Vingts 
et  le  collège  de  Sorbonne  (13^-1370)  ;  Charles  Y  organise  les 
finances,  régularise  les  impôts  (i364-i38o);  Charles  VU  crée  des 
parlements,  décrète  la  rédaction  des  coutumes,  réforme  TUniver- 
site  (i44'^-i46i);  Louis  XI  institue  les  postes,  développe  la  richesse 
publique,  crée  llndustrie  de  la  soie,  établit  une  imprimerie  à  Paris 
et  rêve  Tunité  des  poids  et  mesures  (i46i-i483);  François  P'  fonde 
le  Collège  de  France,  prescrit  la  rédaction  des  actes  de  l'état  civil 
et  fait  fleurir  les  arts  et  les  lettres  (i5i5-i547);  Henri  IV  proclame 
la  tolérance  religieuse,  encourage  avec  Sully  l'agriculture  qui 
trouve  son  premier  théoricien  dans  Olivier  de  Serres.  Puis  vient, 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIY,  le  rayonnement  de  la  littérature 
française  et  le  xvii«  siècle  mérite  de  prendre  place  dans  les  fastes 
de  rhumanité  après  le  siècle  de  Périclès  et  celui  d'Auguste.  Cet 
épanouissement  de  la  littérature  prépare  celui  de  la  philosophie 
morale  et  politique  :  «  le  genre  humain  avait  perdu  ses  titres, 
Montesquieu  les  retrouve.  »  Vauban,  d'Alembert,  Diderot, 
J.-J.  Rousseau,  Voltaire,  battent  en  brèche  Tomnipotence  théocra- 
tique,  les  préjugés  séculaires,  les  formes  surannées  de  la  procédure, 
sapent  les  fondements  du  droit  monarchique  et  préparent  l'admi- 
rable explosion  de  la  Révolution  française.  Lavoisier  crée  la 
méthode  chimique  comme  Descartes,  un  siècle  auparavant,  avait 
créé  la  méthode  philosophique.  Enfin  le  vieux  monde  féodal,  royal 
et  théocratique  s'écroule  en  1789,  et  dans  la  salle  de  la  Constituante, 
de  FAssemblée  législative  et  de  la  Convention,  se  tiennent  les 
grandes  assises  d'où  vont  sortir  et  se  réaliser  en  résultats  féconds 
pour  le  genre  humain  les  principes  de  liberté,  d'égalité  et  de  frater- 
nité, fondements  du  droit  moderne  et  de  la  morale  rationnelle. 

La  France  a  malheureusement  les  défauts  de  ses  qualités;  se 
sachant  puissante  elle  s'est  crue  invincible  et  a  trop  souvent 
négligé  son  organisation  militaire.  A  Crécy,  Courtray,  Poitiers, 
Azincourt,  Pavie,  quand  nous  tenions  la  victoire,  Tinfatuation  de  la 
noblesse  et  Taveuglement  chevaleresque  de  nos  princes  la  laissaient 
échapper  et  se  tourner  en  défaite.  Trop  souvent  nos  destinées  se 
sont  trouvées  entre  les  mains  de  rois  fanatiques,  faibles  ou 
corrompus,  de  généraux  ambitieux  ou  d'aventuriers  sans  principes 
et   sans   patriotisme;   nous  nous    sommes    divisés,   nos    mœurs 
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publiques  se  sont  relftchées  et  le  pays  puissant,  riche,  civilisé,  libre» 
a  subi  deux  fois  dans  une  heure  de  défaillance  la  loi  des  faibles, 
des  pauvres,  des  barbares  et  des  esclaves.  Cependant,  malgré  les 
variations  de  sa  fortune  et  ses  récents  revers,  la  France  occupe 
encore  aujourd'hui,  quoi  qu  on  dise  et  qu'on  fasse,  le  premier  rang 
dans  le  monde.  Seule,  par  la  puissance  de  ses  armements  et  le 
nombre  de  ses  soldats,  elle  paralyse  les  efforts  de  TEurope  réaction- 
naire et  monarchique.  Située  dans  la  plus  admirable  position, 
bornée  par  trois  mers,  sillonnée  de  routes,  de  canaux,  de  chemins 
de  fer  et  de  télégraphes,  en  communication  directe  avec  le  monde 
entier,  formée  de  populations  compactes,  homogènes,  laborieuses» 
descendant  des  racçs  les  plus  courageuses  et  les  plus  anciennement 
civilisées,  la  grande  initiatrice  du  progrès  moral,  littéraire,  scien- 
tifique, artistique  et  politique  restera  longtemps  encore,  si  elle  ne 
commet  plus  de  fautes  irrémédiables,  le  phare  lumineux  vers  lequel 
se  tourneront  les  affamés  de  justice  et  de  liberté. 

II.  Qu'est-ce  qu'un  peuple,  qu'est-ce  qu'une  nation?  Si  nous 
disons  que  c'est  la  réunion  des  familles  parlant  la  même  langue, 
portant  le  même  costume,  ayant  les  mêmes  usages,  il  y  aura  autant 
de  peuples  que  de  villes  et  parfois  de  villages.  Mais  la  communauté 
du  langage  et  des  mœurs  ne  rapproche  pas  seule  les  hommes,  ils 
ont  des  intérêts  particuliers,  surtout  des  tendances  morales  qui  les 
poussent  à  resserrer  plus  étroitement  les  liens  sociaux  et  à 
combiner  leurs  efforts  en  vue  d^une  action  commune  et  durable. 
Réunissez  un  grand  nombre  d'individus  sur  tous  les  points  du 
globe,  et  bientôt  ils  se  partageront  en  groupes  distincts  qui  ne  seront 
pas  toujours  déterminés  par  la  communauté  des  idiomes  ;  vons 
verrez  même  des  gens  parlant  la  même  langue  se  séparer  et 
s'observer  avec  une  certaine  défiance.  Vous  verrez,  d'un  autre 
côté,  Parisiens,  Bretons,  Flamands,  Alsaciens,  Lorrains,  Boui^ui- 
gnons.  Basques,  Provençaux,  etc.,  s'élancer  les  uns  vers  les  autres 
et  se  regarder  comme  des  frères  bien  que  parlant  chacun  un 
langage  familial  différent.  D'où  vient  cet  étrange  phénomène? 
C'est  que  ces  hommes,  de  père  en  fils  et  depuis  un  temps  immé- 
morial, habitent  le  même  coin  de  terre,  c'est  qu'ils  ont  toujours  eu 
des  intérêts  commerciaux  et  sociaux  communs,  c'est  qu'ils  ont  tous 
contribué  à  rétablissement  des  routes  et  des  canaux  qui  les 
réunissent,  des  maisons  et  des  édifices  qui  les  abritent,  à  Télabo- 
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ration  des  lois  qui  les  régissent  ;  c'est  qalls  ont  prodigué  leurs 
efforts,  leur  argent,  pour  Tédification  d'une  même  œuvre,  c'est 
parce  qu'enfin  ils  ont  lutté  côte  à  côte  pour  les  mêmes  causes  et 
versé  leur  sang  sur  tous  les  champs  de  bataille  du  monde  pour  la 
défense  de  leur  indépendance,  pour  le  triomphe  de  leurs  principes 
politiques  et  de  leurs  doctrines  morales.  Aussi  n'ont-ils  pas  cherché 
leur  signe  de  ralliement  dans  quelques  mots  du  langage^  ils  l'ont 
placé  dans  un  emblème  matériel,  éclatant,  dans  un  labarum,  un 
drapeau  dont  les  couleurs  résument  leur  histoire,  qu'ils  élèvent 
au-dessus  de  leur  tète  et  considèrent  comme  l'image  sacrée  de  la 
Patrie. 

Le  patriotisme  n'est  pas  seulement  commandé  par  la  morale  et 
la  raison,  il  est  encore,  comme  le  fait  remarquer  Chateaubriant,  le 
plus  beau,  le  plus  vivace  des  instincts  de  Thomme.  «  11  est  même 
digne  de  remarque,  dit-il,  que  plus  le  sol  d'un  pays  est  ingrat,  plus 
le  climat  en  est  rude,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  plus  on  a  soufiert 
de  persécutions  dans  ce  pays,  plus  il  a  de  charmes  pour  nous. 
Chose  étrange  et  sublime,  qu'on  s'attache  par  le  malheur,  et  que 
l'homme  qui  n'a  perdu  qu'une  chaumière  soit  celui-là  même  qui 
regrette  davantage  le  toit  paternel  I  La  raison  de  ce  phénomène, 
c'est  que  la  prodigalité  d'une  terre  trop  fertile  détruit,  en  nous 
enrichissant,  la  simplicité  des  liens  naturels  qui  se  forment  de  nos 
besoins  ;  quand  on  cesse  d'aimer  ses  parents,  parce  qu'ils  ne  nous 
sont  plus  nécessaires,  on  cesse  en  effet  d'aimer  sa  patrie.  Tout 
confirme  la  vérité  de  cette  remarque.  Un  sauvage  tient  plus  à  sa 
hutte  qu'un  prince  à  son  palais,  et  le  montagnard  trouve  plus  de 
charme  à  sa  montagne  que  l'habitant  de  la  plaine  à  son  sillon.  » 

Enrichissez- vous,  dirent  aux  Français  les  doctrinaires  de  l'orléa- 
nisme  ;  et  les  Français  se  sont  enrichis,  et  les  richesses  les  ont 
conduits  à  la  corruption,  c'est-à-dire  à  l'empire,  et  l'empire  à  son 
tour  les  a  conduits  au  démembrement  de  la  Patrie,  presque  au 
déshonneur. 

Patrie!  terre  pétrie  des  os  de  nos  ancêtres,  mère  nourricière  qui 
possèdes  des  fils  dévoués  et  des  enfants  ingrats  ;  Patrie,  mot 
magique  en  beaucoup  de  pays,  autrefois  tout-puissant  dans  la 
France  des  Duguesclin,  des  Jeanne  d'Arc,  des  Bayard,  des  Jean 
Barty  des  d'Assas,  des  Latour  d'Auvergne,  mais  aujourd  hui, 
hélas  !  mot  vulgaire^  froid,  presque  méprisable  dans  la  bouche  des 
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parveaus  et  des  politiciens,  vidé  de  sens  dans  l'esprit  sceptique 
d'une  partie  de  la  bourgeoisie,  dans  la  pensée  étroite  ou  ulcérée  du 
prolétaire,  depuis  qu'une  certaine  presse  licencieuse  et  vénale  jette 
impunément  Toutrage  à  la  face  de  la  magistrature,  de  Tarmée  et  du 
parlement,  depuis  que  les  utopistes,  les  agioteurs,  les  corrompus  et 
les  ambitieux  sont  venus  mettre  le  trouble  dans  la  conscience 
publique  et  substituer,  par  leur  insigne  folie  ou  leurs  infernales 
manœuvres,  Tamour  du  lucre,  des  faux  honneurs  et  des  honteuses 
débauches  au  désintéressement,  à  la  simplicité  des  mœurs  de  nos 
ancêtres,  depuis  enfin  qu*ils  ont  transformé  des  lions  indomptables 
en  brebis  affolées  toujours  en  quête  d'un  berger  protecteur. 

Espérons  pourtant  que  les  malheurs  récents  de  la  France  vont 
raviver  dans  le  cœur  de  ses  enfants  ce  patriotisme  qu'une  trop 
grande  prospérité  matérielle  avait  un  instant  altéré;  espérons  quau 
souvenir  de  ces  belles  et  nobles  provinces  arrachées  à  notre  amour, 
tous  les  Français,  partageant  la  nostalgie  de  frères  malheureux 
chassés  de  leurs  foyers  par  la  lâcheté  d'un  aventurier  et  la  trahison 
de  ses  séides,  n'auront  plus  de  repos,  plus  de  joies,  plus  de  préoc- 
cupations humanitaires,  que  l'étranger  ne  soit  refoulé  hors  des 
limites  de  la  vieille  Gaule  et  qu  une  barrière  de  fer  et  d'eau  ne 
rende  désormais  impossible  une  nouvelle  invasion  de  barbares. 

CH.  POIRSON 


GEORGET  ET  GEORGETTE 


BLUETTE   PHILOSOPHIQUE 


L'âme  humaine  est  une  fleur;  bouton  dans  l'enfance,  repliée  sur 
elle-même,  elle  conserve  égoïstement,  sous  une  étroite  enveloppe, 
ses  couleurs,  ses  parfums,  ses  grâces,  ses  énergies. 

Dans  la  jeunesse,  elle  s'épanouit,  entre  en  rapport  avec  le  monde 
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extérieur,  prodiguant  au  soleil  ses  coaleiirs,  à  la  brise  ses  parfums, 
embellissant  de  ses  trésors  tout  ce  qui  l'entoure. 

Avec  Tâge  mûr  viennent  les  fruits;  ils  mûrissent  et  le  monde 
les  cueille.  Sont-ils  bons  et  savoureux,  la  plante  est  bénie  pour  le 
bien  qu'elle  répand  autour  d*elle;  sont-ils  nuisibles,  pernicieux,  la 
plante  est  funeste  et  maudite. 

Uair,  la  lumière,  la  chaleur  sont  dans  le  monde  physique  les 
principaux  facteurs  de  tout  développement;  dans  l'ordre  psycho- 
logique V Amour  les  remplace  ;  rosée  et  soleil  de  Tâme,  cet  envoyé 
divin  fait  épanouir  le  bouton,  colore  et  parfume  la  fleur,  mûrit  le 
fruit. 


Par  une  splendide  journée  du  commencement  de  juin,  deux 
enfants  de  sept  à  huit  ans,  Georget  et  Georgette,  croquent  des 
cerises  placées  devant  eux  dans  une  corbeille,  sur  une  table 
rustique.  Une  bonne  travaille  près  d'eux  à  quelque  ouvrage  de 
couture.  Debout  en  face  Tun  de  Tautre,  les  deux  enfants  accom- 
plissent leur  besogne  avec  autant  de  sérieux  que  de  silence  ;  on 
n'entend  d'autre  bruit  que  le  léger  murmure  du  vent  dans  le 
feuillage  et  le  chant  lointain  d'une  fauvette. 

Recommandation  instante  leur  a  été  faite  de  ne  pas  avaler  les 
noyaux  ;  ils  obéissent  docilement  chacun  à  leur  manière  ;  Georget 
en  crachant  simplement  les  noyaux  qui  volent  sur  le  gazon, 
Georgette  en  faisant  chaque  fois  de  ses  lèvres  une  petite  moue  (ce 
que  nous  appelons  chez  nous  faire  la  bobe),  le  noyau  se  trouve 
ainsi  comprimé  dans  la  gaine  rose,  et  au  moyen  d*un  léger  soufile, 
est  chassé  et  s'échappe  comme  une  baie  rouge  du  bec  d*un  gentil 
oiseau. 

Ce  petit  manège  parait  intéresser  Georget  qui,  sans  perdre  une 
bouchée,  le  suit  avec  attention  et  reste  les  yeux  attachés  sur  sa 
jeune  compagne,  dont  les  mèches  blondes,  caressées  par  le  vent, 
voltigent  autour  de  ses  joues  rosées. 

La  bonne  préposée  à  la  garde  des  enfants  a  sans  doute  remarqué 
leur  attitude  :  la  grimace  innocemment  coquette  de  la  petite  fille,  et 
l'attention  de  Georget,  elle  dit  tout  à  coup  :  «  M.  Georget  aime 
beaucoup  M"*  Georgette;  quand  ils  seront gi*ands,  on  les  mariera.  » 
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Georgette  ne  semble  faire  aucune  attention  à  ces  paroles,  mais 
GeorgetI  I  Que  se  passe-til  en  lui?  Qui  pourrait  le  dire?  Lui  moins 
que  personne  sans  doute.  Il  rougit  subitement,  ne  pense  plus  aox 
cerises,  jette  à  la  servante  des  regards  furieux,  et  s*élançant  vers 
Georgette,  applique  un  soufQet  retentissant  sur  sa  joue  innocente. 

La  pauvrette  pleure  à  chaudes  larmes  et  pousse  des  cris  pitoyables  ; 
la  domestique  la  prend  dans  ses  bras  et  remporte  en  traitant 
Georget  de  vilain  méchant,  et  en  le  menaçant  du  courroux 
paternel.  Le  jeune  exaspéré  s*enfuit  à  travers  les  bosquets  et  dispa- 
raît pour  de  longues  heures. 

Dans  la  soirée,  il  reçoit  de  ses  parents  une  réprimande  sévère  et 
bien  méritée;  mais  lorsqu^on  lui  demande  le  motif  de  sa  colère,  il 
ne  sait  que  répéter  en  pleurant  :  «  Pourquoi  Marie  a-t-elle  dit  que 
j^aimais  bien  Georgette  et  qu^on  nous  marierait  quand  nous  serons 
grands?  »  En  vain  on  lui  explique  que  ces  paroles  n  ont  rien  d'irri- 
tant ni  d'offensant  pour  lui,  il  persiste  dans  son  idée,  et  c'est  à 
grand'peine  qu'on  réussit  à  le  rapprocher  de  Georgette  qui  a 
pardonné,  et  oflre  gentiment  sa  joue  pour  sceller  la  paix  par  un 
baiser. 


II 


Quelques  mois  écoulés.  Nous  sommes  en  hiver,  à  la  ville.  Georget 
a  invité  plusieurs  de  ses  petits  amis,  filles  et  garçons.  Georgette, 
bien  entendu,  est  de  la  partie. 

Sur  une  grande  table,  les  enfants  ont  entassé  tout  ce  qu'ils  ont  pa 
réunir  de  petites  maisons  de  bois  ou  de  carton,  de  monuments,  de 
bergeries,  d'arbres,  en  un  mot  ce  qui  peut  constituer  l'apparence 
d'une  ville  avec  ses  rues,  ses  églises,  ses  promenades,  ses  remparts. 

Georget  a  entendu  raconter  par  son  père,  ancien  soldat  du 
premier  empire,  le  siège  ou  Tincendie  de  Moscou;  il  confond  tout 
cela  et  pour  reproduire  ce  fait  d'armes,  il  a  réuni  autour  de  la  ville 
figurée  ses  réserves  et  celles  de  ses  amis,  en  soldats  de  plomb,  de 
bois,  à  pied  ou  à  cheval,  et  même  une  batterie  de  canons  en 
miniature. 

L'armée  française  cerne  la  ville  et  se  prépare  à  l'attaquer  ;  des 
pan  pan  pan  multipliés  figurent  la  fusillade,  et  des  boum  boum 
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retentissants  sortant  de  tontes  les  petites  poitrines,  représentent,  la 
canonnade. 

On  s'échanfle,  on  s'excite  ;  les  garçons  se  figurent  qu'ils  com- 
battent comme  des  soldats,  les  petites  filles  les  animent. 

«  Ah  !  si  nous  avions  de  la  poudre,  comme  ce  serait  beau  !  » 
s'écrie  un  petit  bonhomme  tenant  en  main  un  canon  gros  comme 
un  cure-dent. 

George t  s'élance  ;  il  se  souvient  que  dans  le  carnier  de  son  père 
se  trouve  une  flasque  à  poudre.  Tous  les  regards  le  suivent  avec 
anxiété  lorsqu'il  ouvre  avec  une  certaine  hésitation  l'armoire 
redoutée  dont  l'accès  lui  a  été  sévèrement  interdit. 

Il  tient  la  flasque  à  poudre,  mais  arrêté  cependant  par  un  vague 
sentiment  du  danger,  ou  peut-être  comprenant  l'énorme  faute  qu'il 
commet,  il  ne  prend  qu  un  peu  de  poudre  dans  un  morceau  de 
papier  et  remet  bien  vite  le  reste  en  place. 

11  s'agit  maintenant  de  faire  glisser  la  poudre  dans  le  canon  ;  une 
attente  silencieuse  règne  dans  la  réunion  ;  les  fillettes  commencent 
à  avoir  peur,  quelques-unes  s'éloignent  de  la  table,  ferment  les 
yenx  et  se  bouchent  les  oreilles. 

Le  petit  canon  est  plein  de  poudre  ;  on  le  pointe  vers  la  ville,  une 
allumette  enflammée  est  approchée...  un  éclair,  une  vague  détona- 
tion, une  épaisse  fumée. 

Au  même  instant  la  porte  de  la  salle  s'ouvre  et  le  père  de 
Georget  apparaît  Toeil  irrité. 

Certainement  le  spectre  de  Banco  ou  celui  du  père  d'Hamlet  ne 
produisirent  jamais    un    effet    plus  foudroyant  I 

La  petite  troupe  disparaît,  s'évanouit.  Les  uns  se  cachent  dans 
les  coins,  derrière  les  meubles,  les  autres  s'évadent  dans  les  corri- 
dors ou  dans  l'antichambre. 

L'arrêt  est  prononcé  ;  il  n'y  aura  pas  de  goûter,  tous  les  convives 
seront  reconduits  chez  leurs  parents.  Quant  à  Georget,  le  principal 
coupable,  il  ira  à  l'instant  se  coucher  sans  souper,  puis  on  verra 
demain  pour  le  surplus  de  la  peine. 

Au  milieu  du  désarroi  général  de  la  petite  troupe,  une  seule  figure 
apparaît  tout  en  larmes  et  suppliante  ;  Georgette  a  le  courage  d'im- 
plorer le  père  de  Georget  en  faveur  de  son  fils,  de  réclamer  au  moins 
les  circonstances  atténuantes,  et  un  adoucissement  de  la  peine: 
i  Taisez-vous,  Mademoiselle,  lui  est-il  répondu  d'une  voix  impi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


46o  REVUB  DU  8IBCLB 

toyable;  vous  ne  valez  pas  mieux  que  lai.n  Georget  marche  devant 
son  père  qui  raccompagne  jusque  dans  sa  chambre  pour  veiller  lui- 
même  à  Texécution  de  la  sentence,  mais  jusqu'à  ce  qu'on  ait  franchi 
le  seuil  et  que  la  porte  soit  refermée,  Georget  entend,  derrière  son 
père,  une  petite  voix  qui  murmure  avec  des  sanglots  :  t  Pardon, 
Monsieur,  pardon  pour  Georget;  il  n'y  reviendra  plus;  pardonnez- 
lui.  » 

Le  coupable  se  met  au  lit;  on  lui  apporte  un  verre  d'eau  et  un 
morceau  de  pain  qu'il  grignote  en  pleurnichant,  puis  il  s'endort  ; 
mais  dans  ses  rêves  il  croit  entendre  la  voix  implorante  de  Georgette, 
et  il  se  dit  qu'elle  est  une  bonne  petite  fille  qu'il  aimera  toute  sa  vie. 


III 


Si  quelque  lecteur  bénévole  jette  jamais  les  yeux  sur  ces  pages, 
il  est  probable  qu'il  s'écriera  en  jetant  le  livre  :  «  Mais  on  ne  nous 
raconte  ici  que  des  histoires  de  bébés  !  Quel  intérêt  Fauteur  veut-il 
que  nous  trouvions  à  de  pareils  enfantillages  ?  » 

Ah!  le  sujet  vous  parait  puéril, rien  de  plus  aisé  que  de  le  relever, 
de  lui  donner  la  gravité  et  l'autorité  désirables,  un  seul  mot  su£Sra  : 
«  Je  fais  du  symbolisme,  mes  personnages  sont  des  allégories, 
des  mythes,  représentant,  l'un,  le  principe  actif,  l'autre  le  principe 
passif  de  l'humanité.  Lisez  le  Mahabharita,  les  Puranas,  le  Zend- 
Avesta,  tous  les  livres  sacrés  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Grèce 
antique,  et  partout  vous  verrez  ces  principes  supérieurs  personnifiés, 
représentés  par  des  symboles.  Dès  lors,  pourquoi  Georget  et 
Georgette  ne  seraient-ils  pas  aussi  intéressants,  aussi  dignes  d'être 
pris  au  sérieux  que  le  Canard  sauvage  d'Ibsen  ou  toute  autre 
nébulosité  du  même  genre?  »  Ma  réponse  est  topique,  n'est-ce  pas? 
Votre  objection  tombe,  et  vous  vous  préparez  docilement  à  tâcher  de 
comprendre  mes  mythes,  et  peut-être  à  bâiller  devant  eux...  Eh  ! 
bien  non,  ne  vous  efirayez  pas  ;  Georget  et  Georgette  ne  sont  pas 
des  mythes  ;  ce  sont  des  personnages  réels  en  chair  et  en  os,  ayant 
existé,  peut-être  même  existant  encore,  bien  qu'ayant  un  peu 
vieilli. 

Seulement,  j'ai  entrepris  sur  eux  une  œuvre  d'analyse,  une  sorte 
de  dissection  (psychologique  bien  entendu).  Ils  sont  comme  des 
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cadaTres  vivants,  sur  lesquels  j*étadie  l'anatoiniede  Tàme  hamaine, 
SM  transformations,  sa  palingénésie,  comme  aurait  dit  mon  maître 
Ballanche. 

Avez-vous  lu  Blanc  Saint-Bonnet  ;  De  Vhumanité  et  de  son  but 
au  delà  du  temps  ?  Avez-vous  lu  Burdach:  Traité  de  physiologie, 
ou  Grohman  :  De  la  Physiologie  considérée  comme  science  d'obser- 
cation  ?  Non,  vous  ne  les  avez  pas  lus,  n'est-ce  pas,  et  je  vous  en 
félicite;  mais  voici  ce  qu'ils  disent  sur  le  sujet  qui  nous  occupe: 
«  Uégoîsme  remporte  chez  Tenfant  sur  le  sentiment  moral.  Il  a 
besoin  de  se  fortifier  et  de  tout  rapporter  à  soi  ;  il  a  besoin 
de  se  bien  saisir  de  son  moi,  avant  de  pouvoir  le  conduire 
dans  des  relations  d'un  ordre  plus  élevé.  Aussi,  ne  trouve-t-on  pas 
en  loi  de  sympathie  générale.  « 

c  Désirant  avant  tout  d'accomplir  sa  volonté,  il  n'a  aucune  idée 
du  droit  d' autrui,  et  cherche  à  se  procurer  tout  ce  cpii  le  flatte.  » 

«  Mais  la  fin  de  Thomme  n'est  point  en  lui,  elle  est  hors  de  lui,  il 
doit,  pour  agir  conformément  à  sa  nature  et  à  sa  destination,  sortir 
de  soi-même  pour  tendre  vers  autre  chose  que  soi,  et  atteindre  le 
bien  pour  lequel  il  a  été  créé.  » 

Pour  arracher  Tenfant  à  cet  état  d'égoïsme  originaire,  pour  sortir 
l'individu  de  lui-même,  il  faut  évidemment  un  moyen  extraordinai- 
rement  puissant,  et  ce  moyen,  la  Providence  le  fournit,  en  Taisant 
qn  à  un  moment  donné,  Téphèbe,  subjugué  par  un  être  extérieur, 
s*oubIie  lui-même  pour  s*attacher  à  cet  être,  qu'il  préférera  souvent 
à  lui-même. 

Nous  étudions  chez  Georget  cette  transformation  merveilleuse, 
grâce  à  laquelle  il  entrera  dans  l'humanité  en  complétant  sa  nature 
par  des  sentiments  nouveaux,  étrangers  jusqu'alors  à  sa  propre  et 
égoïste  personnalité. 

Noos  l'avons  vu,  dès  la  première  enfance,  s'absorber  vaguement 
dans  la  contemplation  d'une  fillette  blonde,  croquant  des  cerises  et 
caressée  par  la  brise  et  le  soleil. 

L'indignation,  la  fureur  se  sont  élevées  en  lui,  lorsqu'un  mot  lui  a 
révélé  cet  état  de  son  âme  ;  il  s'est  révolté,  lorsqu'il  a  constaté  cette 
influence,  celte  suggestion  insoupçonnée  par  lui,  et  dont  il  compre- 
nait soudain  toute  la  puissance. 

Plus  tard,  la  bonté,  la  tendre  intervention  de  Georgette  suppliant 
en  sa  faveur,  lui  faisaient  accepter  le  joug  avec  reconnaissance  ;  il 
N-  147-148.  —  Août  et  Septembre  1899.  31 
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s'attendrissait,  bénissait  son  amie,  et  se  promettait  de  ne  jamais 
l'oublier. 

Il  n'y  a  là  que  des  prémisses,  des  prolégomènes  enfantins  ;  le 
principe  égoïste  tend  à  briser  son  enveloppe,  mais  pour  que  Georget 
devienne  complet,  il  faut  qu'il  soit  subjugué,  absorbé  par  Tinno- 
cente  et  inconsciente  magicienne,  qu'il  s'oublie  lui-même  pour  ne 
plus  songer  qu'à  elle,  qu'elle  prenne  dans  sa  vie  une  place  cons- 
tante et  prépondérante.  Ce  phénomène,  comme  les  précédents, 
s'opérera  simplement,  naturellement,  par  une  sorte  de  griserie, 
d'éblouissement,  de  transport  ;  la  chrysalide  enfantine  brisera  son 
enveloppe  et  porté  sur  les  ailes  de  l'imagination,  de  la  tendresse, 
l'éphèbe  s'en  échappera  comme  un  papillon. 


IV 


Pendant  plusieurs  années,  Georget  n'était  pas  retourné  à  X... 
Poursuivant  ses  études  dans  un  lycée  fort  éloigné,  il  passait  ses 
vacances  en  voyage,  avec  ses  parents,  ou  séjournait  dans  des  pro- 
priétés de  sa  famille. 

Il  venait  d'atteindre  ses  seize  ans,  lorsque,  pour  les  vacances  de 
Pâques,  il  fut  rappelé  par  ses  parents  à  X..  ,  la  ville  qu'habitait 
Georgette. 

Quelques  membres  de  sa  famille  s'y  trouvaient  réunis,  et  entre 
autres  deux  cousines  plus  âgées  que  lui,  et  qu'il  aimait  de  bonne 
amitié. 

Dès  le  premier  jour,  en  causant  de  leurs  occupations  et  de  leurs 
plaisirs,  les  jeunes  filles  prononcèrent,  avec  intention  peut-être,  le 
nom  de  Georgette;  elles  la  représentèrent  comme  une  charmante 
jeune  fille,  jolie  et  douée  des  plus  aimables  qualités.  Plusieurs  fois 
elle  avait  parlé  de  Georget,  des  jeux  de  leur  enfance,  du  plaisir 
qu'elle  aurait  à  le  revoir.  Georget  de  son  côté  s'étendit  sur  les 
souvenirs  de  sa  première  jeunesse  et  raconta,  avec  entraînement, 
les  scènes  enfantines  que  nous  avons  retracées,  et  bien  d'autres 
encore. 

Les  cousines  souriaient,  insistaient  avec  une  malice  bienveillante 
sur  ces  souvenirs  qui  paraissaient  si  chers  à  Georget,  et,  comme 
on  peut  le   penser,    elles    s'empressèrent   d'inviter   leur   amie  k 
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goûter  pour  le  lendemain,  non  sans  avoir  prévenu  Georget  qni, 
tout  en  feignant  Tindiflérence,  laissait  cependant  percer  le  plaisir 
mêlé  d*nn  pea  de  trouble  que  lui  causait  Tattente  de  cette 
entrevue. 

Georgette  était  au  salon  avec  ses  deux  amies,  lorsque  Georget 
entra.  Elle  n*était  plus  une  enfant  et  elle  n'était  pas  encore  une 
jeune  fille  dans  toute  l'acception  du  mot. 

Les  couleurs  brillantes  d'autrefois  avaient  fait  place  sur  ses  joues 
à  une  p&leur  faiblement  rosée,  sur  laquelle  se  détachaient  deux 
myosotis  formant  les  yenx  ;  le  tout  était  couronné  par  des  cheveux 
du  blond  le  plus  tendre,  rebelles  à  tonte  contrainte,  et  entourant 
la  jolie  tête  comme  d*une  couronne  de  blé  mûr,  d*où  s'échappaient 
en  fonle  les  épis  récalcitrants. 

Sa  taille  offrait  une  gracilité  non  maladive,  mais  souple,  gracieuse 
et  naturelle  à  son  ûge;  ses  vêtements,  flottant  autour  d'elle  comme 
autour  d'un  corps  aérien,  lui  donnaient  quelque  peu  l'apparence  de 
l'un  de  ces  êtres  d'imagination,  sans  âge,  sans  sexe  précis,  par 
lesqnels  les  peintres  représentent  les  messagers  célestes. 

Seulement,  il  y  avait  dans  son  regard,  dans  ses  traits,  dans  tout 
son  être,  une  vie,  une  animation,  une  gr&ce  palpitante,  que  n'ont 
jamais  eu  ces  archanges  imaginaires  cpie  Courbet  voulait  proscrire 
de  toute  composition  artistique,  sous  prétexte  qu'il  n'en  avait 
jamais  rencontré  sur  le  boulevard. 

Ces  nuances  échappaient  à  Georget,  qui,  ébloui,  ne  pouvait 
s* empêcher  de  croire  qnil  avait  sous  les  yeux  une  vision  aérienne, 
céleste,  plus  belle  que  la  réalité,  et  ravissante  comme  un 
rêve. 

L'initiation  était  complète,  le  moi  de  Georget  le  quittait  pour  se 
transporter  en  Georgette;  sa  tête  n*avait  plus  qu'une  pensée,  son 
cœur  qn  un  sentiment,  son  âme  qu'une  faculté,  celle  d'adorer 
l'apparition  charmante. 

Ce  qui  se  dit,  se  passa,  dans  cette  après-midi  mémorable,  importe 
pen,  le  résultat  seul  est  appréciable  et  mérite  d'êlre  signalé  :  un 
nouvel  homme  était  né,  le  Georget  d'aujourd'hui  n'était  plus  celui 
d'hier  ;  lui-même  ne  se  reconnaissait  plus. 

Après  le  départ  de  Georgette,  il  resta  pensif  et  rêveur  ;  il  lui 
semblait  que  rien  n'existait  plus  pour  lui  du  passé,  que  sa  vie 
datait  de  ce  jour.  Le  soir,  il  se  retira  de  bonne  heure  dans  sa  cham- 
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bre,  mais  il  eut  beaucoup  de  peine  à  s'endormir  et  composa  une 
pièce  de  vers  détestables,  terminée  par  cette  strophe  : 

Ahl  si  rien  n*arrôtait  ma  muse  trop  timide! 
Mais  peindre  mes  pensers,  hélas!  je  ne  pourrai. 
J*ai  voulu  seulement  sur  ce  papier,  rapide, 
Te  dire  encore  :  Adieu,  je  te  regretterai. 

Ainsi  son  premier  mot  à  Tadorée  était  un  Adieu/  Il  avait  raison 
sans  le  savoir  ;  le  premier  sentiment  s'efiace  toujours,  comme  ces 
fleurs  trop  précoces,  écloses  en  mars,  et  que  flétrissent  les  gelées 
d'avril;  mais  cette  floraison  trop  hâtive  laisse  dans  T&me  un 
parfum  indélébile,  un  rayon  lumineux .  Momentanément  assoupis, 
ces  premiers  battements  du  cœur  laissent  toujours  des  traces  qui 
ne  s'eflacent  jamais  entièrement. 

Le  lendemain,  Georget,  éveillé  de  bonne  heure,  resta  longtemps 
dans  son  lit,  les  yeux  fermés,  revoyant  en  pensée  tous  les  incidents 
de  la  veille,  au  milieu  desquels  brillait,  comme  la  plus  ^acieuse 
apparition,  la  chaste  image  de  Georgette. 

Tout  le  reste  de  la  journée,  sous  prétexte  de  revoir  les  lieux  où 
s  était  passé  une  partie  de  son  enfance,  il  erra  dans  la  ville,  reve- 
nant vingt  fois  sans  le  vouloir  vers  les  fenêtres  de  Georgette.  Un 
régiment  vint  à  passer.  Georget  le  suivit  machinalement  avec 
les  gamins  et  les  chiens  de  la  ville.  La  musique  jouait.  Quel  était 
Tair  ?  Georget  Ta  toujours  ignoré.  Mais  bon  ou  mauvais,  triste  ou 
gai,  il  semble  s'adapter  si  bien  à  Tétat  de  son  âme  que,  gravé  à 
jamais  dans  la  mémoire  de  notre  amoureux,  il  est  devenu  comme 
le  leit-motw  du  drame  sentimental  qui  se  déroulait  et  s'épanouissait 
dans  son  âme. 


Allons,  me  dira-t-on,  voilà  qu'après  nous  avoir  bercés  de  récits 
enfantins,  vous  allez  maintenant  nous  parler  d'amour.  Pourquoi  ne 
pas  le  dire  tout  de  suite  et  ne  pas  franchement  prononcer  ce  mot? 

Pourquoi?  Parce  que  si  je  vous  demandais  à  vous-même  ce  que 
vous  entendez  par  cette  expression  Amour,  vous  seriez  bien  embar- 
rassé pour  me  répondre. 
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Sous  le  nom  d'amour,  en  effet,  on  désigne  tant  de  choses, 
bonnes  on  mauvaises,  laides  ou  belles,  honteuses  ou  louables,  que 
je  ne  vois  aucune  utilité,  aucune  justesse  à  désigner  par  cette  quali- 
fication banale  l'état  particulier  où,  par  suite  de  son  développement 
naturel,  normal,  est  arrivé  l'esprit  de  Georget. 

Son  âme  s'est  ouverte,  son  cœur  s'est  ému  et  agrandi;  des 
horizons  nouveaux,  remplis  de  charmes,  de  délices,  lui  ont  apparu, 
et  vous  exigez  que  je  qualifie  d'un  mot  vulgaire,  profané,  indécis, 
cet  état  extatique  et  presque  surnaturel!  Jamais  je  ne  le  ferai.  Je 
suis  avant  tout  philosophe,  élève  de  Ballanche,  de  Blanc  Saint- 
Bonnet,  j*ai  accompagné  Georget  jusqu'aux  champs  éthérés, 
voisins  de  ceux  ou  se  passe  la  vision  d*Ébal,  où  s'élève  l'humanité, 
pour  accomplir  ses  destinées  au  delà  du  temps.  Contentez- vous  de 
nous  suivre  et  n'en  demandez  pas  davantage. 

Odi  pro/anum  çulgus  et  arceo. 


VI 

Bien  des  années  se  sont  écoulées.  Georget  a  vingt  ans  et  fait  son 
droit  à  Paris.  Il  n'a  plus  revu  Georgette,  dont  le  père  occupe  une 
position  admnistrative  à  Glermont-Ferrand. 

Les  vacances  sont  venues,  Georget  doit  aller  rejoindre  sa  famille 
dans  le  Midi,  près  des  Pyrénées,  pour  y  passer  quelques  semaines, 
mais  il  médite  à  son  retour  de  s'arrêter  à  Glermont,  car  il  n'a  pas 
oublié  sa  petite  amie.  Il  révèle  ce  projet  à  l'une  de  ses  cousines, 
mariée  à  Paris,  à  laquelle  il  vient  faire  ses  adieux. 

La  jeune  femme  parait  étonnée  de  cette  fidélité  de  Georget  à  un 
souvenir  qu'elle  croyait  eflacé  depuis  longtemps.  Il  semble  cpi'elle 
s'en  inquiète  un  peu,  qu'elle  trouve  cette  visite  singulière  et 
ioopportune,  mais  Georget  écarte  en  souriant  toutes  les  objections. 
La  cousine  n'insiste  pas  et  lui  souhaite  un  bon  voyage.  Elle  lui 
adressera  du  reste  à  Glermont  une  lettre,  pour  le  prier  de  lui  procurer 
quelques  renseignements  sur  les  eaux  et  le  séjour  de  Royat. 

Georget  passe  dans  le  Béam  quelques  semaines  délicieuses;  il 
chasse  en  joyeuse  compagnie,  gravit  des  sommets,  rêve  quelquefois 
de  Georgette,  fredonne  dans  ses  courses  le  Leii-motiç  qui  ne  s'est 
jamais  effacé  de  sa  mémoire. 
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L'heure  du  retour  a  sonné  ;  le  voilà  à  Clermont-Feirand.  Selon 
la  promesse  faite  à  sa  cousine,  il  va  à  la  poste  réclamer  la  lettre 
annoncée. 

Il  n'y  a  pas  de  lettre,  mais  dans  la  soirée,  un  courrier  de  Paris 
doit  encore  arriver.  Il  donne  son  nom,  son  adresse,  prie  qu'on  loi 
envoie  à  Thôtel  sa  correspondance,  s'il  en  a  une. 

Visite  au  père  de  Georgette  à  son  bureau.  Celui-ci  parait  nata- 
rellement  un  peu  étonné,  mais  fort  aise  de  revoir  ce  jeune  homme, 
fils  d'un  de  ses  meilleurs  amis.  Les  dames  sont  absentes  pour  la 
journée,  mais  elles  seront  certainement  enchantées  de  le  recevoir 
dans  la  soirée  ;  il  prendra  le  thé  en  famille. 

Les  heures  s*écoulent  lentement  au  gré  de  Georget.  qui  éprouve 
une  émotion  bien  naturelle,  en  songeant  qu'il  va  revoir  la  char- 
mante amie,  la  suave  jeune  fille,  dont  Tapparition  le  jeta,  quelques 
années  auparavant,  dans  un  ravissement  sans  pareil. 

L'heure  est  venue,  Georget  entre  au  salon. 

Accueil  amical  et  des  plus  empressés  de  la  part  des  parents  de 
Georgette,  qui  serrent  les  mains  du  jeune  homme  et  Faccablent  de 
questions  sur  sa  famille,  sur  ses  travaux,  ses  plaisirs,  ses  projets 
d  avenir  ;  Georgette  sera  heureuse,  disent-ils,  de  revoir  son  ami 
d'enfance,  dont  ils  ont  parlé  bien  souvent. 

Entrée  de  Georgette,  simple,  naturelle  ;  sans  nulle  émotion,  elle 
serre  la  main  de  Georget,  et  ne  dissimule  pas  le  contentement  que 
lui  cause  sa  venue. 

Le  plus  saisi,  le  plus  ému,  c'est  Georget.  Vaguement  il  éconte 
Georgette  ;  plus  vaguement  encore,  il  lui  répond.  Il  la  regarde,  la 
dévore  des  yeux,  mais  ne  la  reconnaît  plus. 

Elle  est  jolie,  toujours  bien  jolie,  mais  plus  de  la  même  façon 
qu'autrefois. 

Voilà  bien  toujours  ses  yeux  de  pervenche,  mais  moins  grands, 
moins  vifs,  moins  lumineux.  Ils  sont  maintenant  calmes,  francs, 
sérieux,  et  non  envolés  et  promeneurs  comme  dans  sa  première 
jeunesse.  La  femme  s'est  formée  ;  moins  svelte,  elle  paraît  plus 
petite,  moins  légère.  Quant  à  ses  cheveux,  ce  n'est  plus  une 
envolée  :  soumis  à  la  mode,  ils  plaquent  en  bandeaux  sur  les 
tempes,  et  la  lumière  ne  jouant  plus  dans  leurs  tresses  capricieuses, 
leur  couleur  s'est  foncée.  Plus  rien  d'imprévu,  de  capricieux, 
d'enfantin,  d'angélique,   Georget  a  sous  les  yeux  une  jeune  fille 
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correcte,  prête  à  devenir  une  bonne  femme  bourgeoise,  une  mère 
de  famille,  surveillant  le  linge  et  le  pot-au-feu. 

L'illusion  a  disparu,  lextase  s*enfuit,  le  rêve  s'envole,  la  réalité 
le  remplace. 

Au  lieu  d'une  adorée,  Georget  retrouve  une  bonne  et  sincère 
amie.  Bien  vite  il  se  remet,  reprend  ses  sens,  entre  dans  la  situation 
et  la  soirée  s'écoule  amicale,  paisible,  souriante,  telle  qu'il  convient 
entre  personnes  honnêtes,  s^appréciant,  s'affectionnant  mutuelle- 
ment d^une  estime  amicale. 

En  s'en  retournant  le  soir,  Georget  avait  cependant  le  cœur  un 
peu  meurtri,  nous  croyons  même  qu'à  un  moment  donné  il  versa 
des  larmes.  Pourquoi  ?  qui  le  sait?  sait-on  jamais  au  juste  pourquoi 
Ton  pleure  ? 

Il  s'en  voulait  à  lui-même  de  ne  plus  trouver  sa  Georgette  telle 
qu'il  Tavait  vue  ou  cru  la  voir  autrefois. 

Était-ce  la  faute  de  la  jeune  flUe?  qu'y  pouvait-elle  ?  ce  chan- 
gement n'était-il  pas  bien  naturel  ?  n'est-ce  pas  lui  qui  avait  changé  ? 
n'était-il  pas  un  ingrat,  un  inconstant,  un  infidèle  ? 

Tout  en  s'adressant  ces  reproches,  il  constatait  que  sous  le  rapport 
de  Tamitié,  leur  cœur  à  tous  deux  était  resté  le  même  ;  ils  s'aime- 
raient toujours  en  amis,  mais  il  avait  cru  qu'ils  pourraient  s'aimer 
autrement. 

Combien  il  la  bénissait  des  beaux  rêves  qu'elle  avait  fait  éclore 
en  lui,  des  phases  lumineuses  par  lesquelles  elle  avait  conduit  son 
âme  ;  des  sentiments  profonds,  des  souvenirs  adorables  qu'elle  lui 
laissait,  et  qui  ne  s'effaceraient  jamais  de  sa  mémoire. 

En  rentrant  à  l'hôtel,  il  trouva  une  lettre  de  sa  cousine  :  «  Tu  as 
dû  trouver  singulières,  lui  disait-elle,  mon  hésitation  lors  de 
ton  départ,  et  la  sorte  de  crainte  que  j'éprouvais  de  ta  visite 
projetée  à  Georgette.  Devant  la  fidélité  à  son  souvenir,  je  craignais 
pour  toi  trop  d'entraînement,  et  peut-être  une  déception. 

«  Je  savais  d  autre  part,  par  une  amie  qui  exigeait  le  secret,  un 
projet  de  mariage  pour  Georgette,  avec  un  propriétaire  de  Clerraont. 

«  Malgré  mon  désir  de  te  faire  connaître  la  situation,  je  ne  pouvais 
parler  ;  aujourd'hui,  je  crois  pouvoir  le  faire,  bien  que,  pour  des  rai- 
sons que  je  ne  connais  pas,  l'annonce  du  mariage  soit  encore  difiérée. 

«  Mais,  en  réponse  à  une  de  mes  lettres,  Georgette,  au  milieu  de 
phrases  banales,  me  renvoie  les  vers  que  tu  avais  faits  pour  elle,  et 
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que  ma  soeur  et  moi  nous  avions  eu  Tindiscrétion  de  lui  donner  à 
ton  insu. 

a  J'espère  que  tu  ne  nous  en  voudras  pas,  et  que  tu  nons 
pardonneras  cet  enfantillage. 

«  Georgette,  en  termes  fort  affectuenx,  nous  dit  qu  elle  nons  rend 
ces  vers  d'un  ami,  parce  qu*elle  ne  peut  les  garder,  et  ne  peut  pas 
les  détruire  mais  qn  elle  conservera  toujours  un  bon  souvenir  des 
sentiments  qu'ils  expriment.  » 

Georges  retira  de  la  lettre  le  papier  janni,  et  relut  ses  pauvres 
vers. 

Ah  !  si  rien  n* arrêtait  ma  muse  trop  timide. 
Mais  peindre  mes  pensers,  hélas  !je  ne  pourrai.,, 
Tai  çoulu  seulement  sur  ce  papier  rapide^ 
Te  dire  encore  :  Adieu,  Je  te  regretterai. 

Puis  il  approcha  le  papier  de  la  bougie,  et  le  regarda  tristement 
flamber . 

La  nuit  qu*il  passa  ne  ressemblait  guère  à  celle  pendant  laquelle 
il  avait  composé  ces  vers.  Dans  la  première,  le  papillon  joyeux  et 
brillant  s*échappait  de  la  chrysalide  volant  vers  un  avenir  inconnu 
rempli  d*illusion  et  d'espérance;  dans  celle-ciyil  agonisait  tristement. 

Cette  agonie  n'était  pas  la  mort,  mais  une  transformation 
nouvelle. 

La  souflrance  est  nécessaire,  aussi  nécessaire  que  l'amour,  à 
l'évolution  de  Tâme  humaine.  Georget  est  devenu  un  travailleur 
et  un  homme  utile  ;  Georgette,  une  excellente  mère  de  famille.  De 
part  et  d'autre,  les  fruits  ont  été  bons. 

Jamais  plus  dans  les  hasards  de  la  vie  Georget  et  Georgette  ne 
se  sont  rencontrés.  Les  sceptiques  diront  que  cette  circonstance 
explique  pourquoi  leur  aflection  mutuelle  est  demeurée  inaltérable. 

Ils  sont  &gés  aujourd'hui,  mais  chaque  fois  que  le  souvenir  de 
Tun  s'éveille  dans  le  cœur  de  l'autre,  c'est  avec  un  sentiment 
profond,  paisible  et  doux,  tout  embaumé  des  parfums  de  l'innocence 
et  de  la  jeunesse.  Souvent  le  soir,  à  l'heure  de  la  rêverie,  Georçelte 
a  retrouvé  dans  sa  mémoire  les  vers  de  son  ami,  et  Georget  se 
surprend  à  fredonner  à  demi-voix  le  leit-motiç  de  son  premier  rêve 
d'amour. 

B.  FLOTARD 
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La  poésie  narratiye  comprend  la  poème  cosmogoiiiqae,  qui  met 
aax  prises  les  forces  de  la  nature  déchaînées  ;  la  fable,  qui 
emprunte  la  plupart  de  ses  acteurs  au  règne  animal,  et  le  poème 
épique  dans  lequel  les  acteurs  humains  tiennent  la  première  place. 
Nous  traiterons  seulement  de  ce  dernier. 

Lia  conception  du  poème  épique  a  été  complètement  renouvelée 
de  nos  jours.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  père  Bossu 
érigeait  le  poète  épique  en  moraliste,  se  représentait  Homère  cher- 
chant longtemps  dans  sa  tète  comment  il  pourrait  bien  faire  pour 
donner  une  leçon  de  concorde  aux  princes  bataiUeurs  de  son  temps 
et  finissant  par  trouver  dans  le  récit  des  maux  engendrés  par  la 
colère  d'Achille  le  moyen  le  plus  propre  de  les  instruire  et  de  les 
corriger.  Nous  ne  sommes  même  plus  au  temps  où  Voltaire,  tout 
en  s'accusant  d'avoir  trop  ignoré  les  règles  du  poème  épique, 
donnait  au  public  une  épopée  plus  ou  moins  exactement  calquée  sur 
celles  des  anciens,  avec  Tinvocation  obHgée,  la  tempête  tradition- 
nelle, la  classique  descente  aux  Enfers,  et  à  laquelle  il  ne  manquait 
que  Tâme  des  poètes  auxquels  il  empruntait  leurs  procédés,  à 
défaut  de  leur  inspiration.  Dans  les  considérations  générales  par 
lesquelles  Villemain  ouvre  sa   leçon  sur  la  Henriade^  ce  critique 

(i)  M.  Ferrai  a  professé  à  la  Faculté  un  coure  de  philosophie  de  la  littérature.  11  en 
a  tiré  deux  mémoires  importants  qui  ont  paru  dans  V Annuaire  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Lyon^  i885,  1886.  En  iSgo  il  donnait  à  la  Reçue  du  Siècle  un  article  intitulé  : 
Quelques  Problèmes  de  littérature .  11  se  proposait  de  continuer  celte  série  de  travaux, 
où  se  retrouvent  la  profondeur  de  pensée  du  philosophe  et  l'élégance  de  style  du 
lettré.  Le  travail  que  nous  publions  appartient  à  cette  série  interrompue.  11  sera  lu. 
croyoDS-nous,  avec  fruit  par  tous  les  amis  du  philosophe  lyonnais:  ils  y  retrouveront 
une  finesse  d^analyse  remarquable,  alliée  à  une  profondeur  de  généralisation  élevée. 
Ceux  qui  se  plaisent  à  réfléchir  aux  problèmes  littéraires  auront  dans  ces  pages  ample 
matière  à  réflexion  et  ils  regretteront  que  Tœuvrc  soit  restée  interrompue,  et  que  la 
mort  en  ait  empêché  rentier  achèvement.  J .  Gorcbllk. 


Digitized  by  VjOOQIC 


470  REVUE    DU  SIÈCLE 

éminent  fait  très  bien  remarquer  qa^avant  d*entreprendre  un  travail 
de  ce  genre,  Voltaire  aurait  dû  se  demander,  non  pas  quelles  sont 
les  règles  de  Tépopée,  mais  quelles  sont  les  conditions  sociales  où 
elle  peut  éclore.  Il  aurait  vu  qu'elle  n'appartient  qu  à  la  jeunesse  des 
nations,  qu'aux  époques  guerrières  et  naïves,  où  Ton  aime  les 
grands  coups  de  lance  et  les  grands  récits,  mais  qu'il  est  des 
époques  molles  et  raffmées  qui  se  résument  dans  un  roman,  nne 
satire,  une  chanson,  et  que  le  xviii®  siècle  était  précisément  une 
époque  de  ce  genre. 

Bien  que  la  doctrine  de  Villemcdn  soit  empreinte  de  quelque 
exagération,  elle  ne  manque,  à  tout  prendre,  ni  de  finesse,  ni 
d'exactitude.  Cependant  elle  ne  constitue  pas,  à  elle  seule,  une 
théorie  du  poème  épique,  mais  seulement  une  conception  qui  peut 
et  doit  avoir  sa  place  dans  la  théorie  que  nous  nous  proposons 
d'organiser. 

On  me  dira  peut-être  qu'il  est  parfaitement  inutile  d'organiser  une 
telle  théorie,  puisque  le  poème  épique  est  bien  mort  et  qu'il  ne 
faudrait  rien  moins  qu'un  retour  fort  improbable  aux  époques 
guerrières,  c'est-à-dire  à  demi  barbares,  pour  le  faire  renaître  de 
ses  cendres  et  lui  donner  une  vie  nouvelle.  Mais  on  reconnaîtra 
rinanité  de  cette  objection,  si  on  veut  bien  se  mettre  à  notre  place 
et  comprendre  que  nous  ne  voulons  pas  prescrire  des  règles,  mais 
déterminer  des  lois  ;  que  nous  ne  faisons  pas  de  l'art,  mais  de 
la  science  et  que  cette  dernière  embrasse  le  passé  comme  le 
présent  dans  ses  spéculations.  Si  l'histoire  naturelle  n'hésite  pas  à 
rechercher  la  genèse  et  les  transformations  des  espèces  végétales  et 
animales  aujourd'hui  disparues,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'esthé- 
tique, qui  est  de  l'histoire  naturelle  à  sa  manière,  ne  rechercherait 
pas  les  origines  et  les  lois  des  genres  littéraires  maintenant  éva- 
nouis. Elle  peut  et  doit  avoir,  elle  aussi,  sa  paléontologie. 

On  peut  définir  l'épopée  :  le  récit  poétique  d'une  action  qui 
embrasse  dans  tontes  ses  circonstances  la  vie  d'un  peuple,  à  l'époque 
héroïque  de  son  histoire  et  qui  est  propre  à  inspirer  de  l'admira- 
tion. C'est  parce  que  l'épopée  embrasse  la  vie  d'un  peuple  complète- 
ment et  sous  toutes  ses  faces,  avec  les  institutions  politiques  et 
religieuses  qui  la  règlent,  avec  les  relations  familiales  qui  la  mani- 
festent, avec  les  arts  soit  de  la  paix,  soit  de  la  guerre  qui  l'alimen- 
tent ou  la  protègent,  que  les  autres  genres  de  poésie,  qui    ne 
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Texpriment  que  sous  tel  on  tel  de  ses  aspects,  ne  semblent  être  que 
des  démembrements  de  son  vaste  domaine.  Les  anciens  avaient 
déjà  le  sentiment  de  cette  vérité.  C'est  ce  qui  leur  faisait  dire  tantôt 
que  les  poètes  tragiques  n^avaient  fait  que  recueillir  la  desserte  des 
splendides  festins  d'Homère,  tantôt  que  ce  père  de  la  poésie  était 
un  océan  et  les  autres  poètes  de  simples  Qeuves  qui  venaient  y 
remplir  leurs  urnes.  Qu'on  prenne,  en  effet,  un  poète  quelconque, 
même  parmi  les  plus  grands,  un  Pindare,  un  Eschyle,  un  Sophocle* 
et  on  verra  que,  tout  en  nous  présentant  avec  un  singulier  relief 
tel  ou  tel  côté  de  la  vie  hellénique,  il  ne  nous  la  fait  pas,  comme 
Homère,  saisir  et  embrasser  dans  son  ensemble.  Leur  œuvre  à 
chacun  est  déjà  une  analyse,  une  décomposition,  c'est-à-dire  quelque 
chose  de  fragmentaire,  qui  parait  petit  en  face  de  la  synthèse 
homérique  primitive. 

La  poésie  épique  prend  un  sujet  dans  une  de  ces  époques  inter- 
médiaires où  la  société  est  arrivée  à  un  certain  degré  de  culture, 
sans  que  les  rapports  des  hommes  entre  eux  soient  encore  irrévo- 
cablement fixés.  Telle  est  Tépoque  de  la  Grèce  héroïque  et  celle  de 
l'Europe  féodale  et  chevaleresque.  Il  y  a  là  tout  un  monde  plein  de 
beauté  et  de  poésie  parce  que  la  nature  humaine  s'y  déploie  dans 
toute  sa  force  et  son  indépendance,  sans  recevoir  sa  règle  du 
dehors  et  sans  la  prendre  ailleurs  qu'en  elle-même.  Chaque  homme 
de  marque  la  trouve  dans  les  aspirations  généreuses  et  dans  les 
conceptions  morales,  qui  sont  inhérentes  à  son  être,  au  lieu  de  lui 
être  imposées  comme  les  prescriptions  d'une  autorité  distincte  de 
lui  et  comme  les  commandements  d'une  sorte  de  conscience  exté- 
rieure. Dans  l'expédition  de  Troie,  on  l'a  remarqué  avec  raison,  tous 
les  héros  grecs  jouissent  d'une  certaine  indépendance  et  pourraient 
au  besoin  se  séparer  d'Agamemnon  ;  c'est  pourquoi  ils  ont  chacun 
leur  physionomie  propre  et  leur  poésie  particulière.  Au  contraire 
dans  l'expédition  d'Alexandre  en  Asie,  les  lieutenants  du  roi  macé- 
donien lui  sont  tous  entièrement  subordonnés  ;  nul  n'a  son  allure  à 
lui,  son  caractère  distinct  de  celui  des  autres.  Aussi,  de  ces  deux 
grandes  guerres,  la  première  est  épique,  la  seconde  ne  Test 
pas. 

La  matière  épique  peut  exister  et  existe  même  généralement 
assez  longtemps  avant  qu'il  apparaisse  un  poète  capable  de  la  mettre 
en  œuvre  et  d'organiser  de  toutes  pièces  une  vaste  épopée.  Ce  n'est 
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d^ordinaire  que  quelques  générations  après  que  de  grands  événe- 
ments ont  profondément  remué  les  hommes  et  produit  dans  leurs 
âmes  un  vaste  ébranlement  que  Timagination  des  peuples  les 
élabore,  les  agrandit»  les  idéalise  et  qu  un  poète  leur  donne  l'expres- 
sion qui  leur  convient.  Homère  a  dû  vivre  assez  longtemps  après  la 
guerre  de  Troie,  et  Tauteur  de  la  Chanson  de  Roland,  une  généra- 
ration  ou  deux  après  Gharlemagne,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les 
personnages  mis  en  scène  prenaient  déjà,  dans  le  lointain  des  Ages, 
des  proportions  colossales  et  plus  qu  humaines.  Cependant  il  faut,  à 
ce  qu  il  semble,  que  Tépoque  des  héros  de  Tépopée  et  celle  du  poète 
qui  les  chante  soient  assez  voisines  pour  être  animées  du  même 
esprit  et  nourries  des  mêmes  sentiments  et  des  mêmes  croyances. 
Sans  cela,  nous  n'aurons  qu'une  œuvre  factice  et  artificielle,  au  lieu 
d'une  œuvre  spontanée  et  vivante.  Il  en  est  d'une  épopée  comme  de 
toutes  les  œuvres  d'art,  elle  doit  être  une,  c'est-à-dire  que  toutes  les 
parties  qui  la  composent  doivent  conspirer  vers  le  même  but  et 
dépendre  les  unes  des  autres,  comme  celles  qui  constituent  un 
organisme  vivant.  Or,  cette  unité  ne  résulte  pas  de  Tunité  du  héros, 
comme  se  Fimaginaient  certains  poètes  dont  se  moque  Aristote,  les 
auteurs  de  VHéracléide  et  de  la  Théséide,  mais  de  l'unité  d'action: 
«  Homère,  dit  le  grand  critique,  qui  est  si  supérieur  en  toutes 
choses,  Test  aussi  sur  ce  point.  Il  est  un  dieu,  quand  on  le  compare, 
sous  le  rapport  de  l'unité,  à  tous  les  autres  poètes.  »  Au  lieu  de 
raconter  toute  la  vie  d'Achille  ou  l'histoire  entière  du  siège  de  Troie, 
il  s'est  borné  à  raconter  la  colère  d'Achille  et  les  événements  qui  y 
sont  subordonnés.  C'est  ce  qui  fait  l'unité  de  ï Iliade,  Nous  trou- 
vons la  même  unité  dans  YOdj'ssée^  qui  a  pour  objet  le  retour 
d'Ulysse  à  Ithaque  ;  dans  Y  Enéide,  qui  roule  sur  l'établissement 
d'Énée  en  Italie,  dans  la  Jérusalem  délivrée,  qui  raconte  la  con- 
quête des  saints  lieux,  et  dans  le  Paradis  perdu,  qui  chante  la 
chute  de  nos  premiers  pères.  Nos  romanciers  eux-mêmes  ont  senti 
d'instinct  l'importance  de  ce  principe  de  l'unité.  Au  lieu  de  raconter 
tout  au  long  l'histoire  de  leur  héros,  ils  concentrent  d^ordinaire 
l'intérêt  sur  une  action  importante,  sur  une  crise  de  sa  vie,  et  laissent 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  ou  dans  le  demi-jour  ou  dans  l'ombre. 
Voilà  pour  1  action  ;  passons  maintenant  aux  personnages.  Les 
personnages  de  l'épopée  doivent  s'ofirir  à  nous  sous  des  aspects 
plus  divers  et  avec  une  nature  plus   riche  que  ceux  du  drame. 
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La  raison  en  est  que  Inaction  dans  laquelle  ils  sont  engagés 
est  pins  grande,  plus  générale,  plus  complexe  et  court  moins  vite 
à  son  dénouement.  Le  héros  peut  donc  s*y  montrer,  suivant  les 
circonstances  multiples  où  il  est  placé,  comme  père,  comme  fils, 
comme  époux,  comme  homme  de  guerre,  comme  chef  de  nation, 
tandis  que  le  héros  tragique,  emporté  dans  le  mouvement  d'une 
action  simple  et  rapide,  où  d*ordinaire  deux  sentiments  sont  seuls 
en  conflit,  ne  peut  guère  se  montrer  à  nous  que  sous  laspect  que 
cette  circonstance  particulière  commande  et  détermine.  Chez 
Racine,  Achille  nous  apparaît  seulement  fier  et  irrité  qu*on 
ait  abusé  de  son  nom  pour  perdre  Iphigénie  ;  chez  Homère,  il  est 
Tami  de  Patrocle  et  tue  Hector  pour  le  venger  ;  il  s*emporte  contre 
Agamemnon;  mais  il  est  plein  de  sympathie  pour  le  vieux  Priam 
et  Ini  remet  en  gémissant  le  corps  de  son  fils  ;  il  est  fils  de  Téthis 
en  même  temps  que  musicien,  et  tantôt  il  prie  sa  mère  de  servir  sa 
vengeance,  tantôt  il  joue  de  la  flûte  sur  le  rivage  bruyant  de  la  mer. 
Son  humeur  colérique  n'est  qu'un  trait  particulier  dans  cette  nature 
si  complexe. 

Quant  au  style  de  Tépopée,  il  sera,  comme  Tépopée  elle-même, 
grave  et  impersonnel  ;  l'ouvrier  s'effacera  pour  laisser  Tœuvre 
parler  toute  seule.  C'est  le  style  que  Flaubert  demande  pour  le 
roman  et  que  Victor  Hugo  et  Leconte  de  Lisle  ont  essayé  d'atteindre 
l'nn  dans  sa  Légende  des  siècles^  l'autre  dans  ses  Poèmes  barbares. 
C'est  le  grand  style  épique  dont  Hegel  a  dit  magnifiquement  qu'il 
consiste  en  ce  que  le  poème  parait  se  chanter  lui-même  et  que 
rédifice  semble  s'élever  seul  sans  que  l'artiste  se  place  au  sommet. 

Après  avoir  exposé  les  lois  de  l'épopée  telles  qu'elles  sont  conçues 
par  la  raison  et  confirmées  par  l'expérience,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  étudier  les  diverses  espèces  dans  lesquelles  l'épopée  se  divise 
et  à  la  suivre  dans  ses  transformations. 

La  première  espèce  d'épopée,  la  seule  même  qui  mérite  ce  nom 
au  dire  de  certains  critiques,  c'est  l'épopée  spontanée,  que  nous 
avons  décrite  plus  haut,  celle  qui  naît,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même 
dans  une  âme  poétique  par  suite  de  l'ébranlement  qu'un  événement 
considérable  et  relativement  récent  a  produit  dans  les  masses 
populaires.  Mais  à  côté  de  cette  épopée  spontanée  et  encore  vibrante 
du  contre-coup  d'un  grand  événement  historique  et  de  l'enthou- 
siasme qu'il  a  excité,  il  n'est  que  juste  d'admettre  une  épopée  que 
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j'appellerai  réfléchie  et  savante,  celle  qu'à  une  époque  de  civilisa- 
tion avancée,  un  homme  de  lettres  construit  ingénieusement  dans 
la  solitude  de  son  cabinet  avec  des  matériaux  empruntés  aux  temps 
héroïques.  C'est  dans  cette  catégorie  qu'il  faut  ranger  ï Enéide, 
composée  à  une  époque  si  éloignée  des  faits  qu'elle  raconte,  et 
môme  la  Jérusalem  délivrée^  dont  Tauteur  retrace  le  mouvement 
religieux  des  croisades  au  milieu  du  demi-paganisme  de  la  Renais- 
sance. On  s'est  montré  de  nos  jours  fort  sévère  pour  les  épopées  de 
ce  genre  à  cause  de  l'opposition  qu'on  a  cru  découvrir  entre 
l'ouvrier  et  le  sujet  de  son  œuvre.  Cependant,  nous  ne  voudrions 
pas  condamner  absolument  ces  épopées  de  seconde  formation  et  les 
sacrifier  sans  réserve  aux  épopées  primitives.  Si  des  historiens 
contemporains,  comme  Thierry  et  Michelet,  ont  admirablement 
dépeintles  mœurs  de  la  Gaule  romaine  et  celles  de  la  France  féodale; 
si  des  romanciers,  comme  Walter  Scott  et  Victor  Hugo,  ont  su 
nous  intéresser  aux  Français  du  temps  de  Louis  XI  et  à  ceux  da 
temps  de  Louis  XII  ;  si  des  auteurs  dramatiques,  comme  Corneille 
et  Racine^  Shakespeare  et  Goethe  ont  fait  revivre  sons  nos  yeux 
des  personnages  de  la  Grèce  et  de  Rome,  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  un  poète  épique  bien 
doué  ne  réussirait  pas  également  à  rendre  à  des  personnages  d  une 
époque  plus  ou  moins  reculée  le  souffle  de  la  vie  et  pourquoi  Tépopée 
savante  ne  serait  pas,  elle  aussi^  une  résurrection.  Et,  de  fait,  si 
ï Enéide  et  la  Jérusalem  sont  au-dessous  de  V Iliade  et  de  V Odyssée  y 
«lies  tiennent  encore  une  place  éminente  dans  le  domaine  de  la 
littérature. 

Pour  éviter  la  froideur  à  laquelle  l'épopée  savante  est  exposée 
quand  elle  évoque  du  sein  des  âges  fabuleux  des  héros  qui  n'inté- 
ressent plus  personne,  le  poète  pourra  prendre  son  sujet  dans  son 
époque  même  et  s'inspirer  des  sentiments  qui  y  dominent.  C'est 
répopée  historique.  Qu  a-t-il,  en  efiet,  de  mieux  à  faire,  à  ce  qii*il 
semble,  s'il  vit  du  temps  de  César,  de  Henri  IV  ou  de  Napoléon, 
que  d'offrir  à  ses  contemporains  l'image  idéalisée  d'un  personnage 
qui,  tel  qu'il  est,  excite  déjà,  non  seulement  leur  intérêt,  mais 
encore  leur  enthousiasme  ?  Le  mal,  cest  qu'il  ne  peut  modifier  à  son 
gré  des  faits  qui  viennent  de  se  passer  sous  les  yeux  de  tous,  comme 
il  modifierait  ceux  que  lui  ofirela  légende,  et  qu  en  les  reproduisant 
tels  qu'ils  sont,    son  poème  est  d'avance  vaincu  et   écrasé  par 
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rhistoire.  C'est  ce  qai  est  arrivé  a  la  Pharsale,  k  la  Henriade^  au 
Napoléon  de  Quinet.  Ce  n^est  pas,  en  effet,  ce  dernier,  pour  ne 
parier  que  de  celui-là,  c'est  Touvrage  de  Thiers  qui  est  la  vraie  épopée 
napoléonienne. 

Malgré  notre  désir  de  ne  pas  trop  multiplier  les  divisions  du 
poème  épique,  nous  devons  encore  signaler  après  Tépopée  sponta- 
née, après  Tépopée  savante  et  Tépopée  historique,  une  espèce 
d*épopée  qui  est  particulière  aux  âges  modernes,  bien  qu'on  en 
trouve  le  germe  dans  quelques  épisodes  de  ï Odyssée,  tel  que  celui 
du  bonhomme  Eumée  et  celui  de  Nausicaa.  Nous  voulons  parler  de 
Tépopée  domestique.  On  connaît  le  chef-d'œuvre  du  genre, iï^rma/in 
et  Dorothée,  h&s  personnages  sont  d^humble  condition  et  de  mœurs 
simples  et  naïves  ;  mais  la  dignité  de  leur  caractère  et  le  tumulte 
d'une  guerre  d'invasion,  qui  sert  de  fond  au  tableau,  donnent  au 
poème  une  couleur  vraiment  épique. 

On  peut  rapprocher  du  poème  de  Goethe  le  Jocelyn  de  Lamar- 
tine. Sans  doute  le  chant  se  mêle  souvent  au  récit,  le  lyrisme  à 
l'épopée  dans  Tœuvre  du  poète  français,  et  ses  personnages  un  peu 
romanesques  n'ont  pas  la  dignité  calme  de  ceux  du  poète  allemand. 
Mais  la  peinture  des  Alpes,  le  retour  à  la  maison  paternelle,  le 
tableau  des  laboureurs  courbés  sur  leur  sillon,  l'ordination  de 
1  evêque  dans  les  cachots  de  la  Terreur  et  la  mort  de  Laurence 
font  de  Jocelyn  une  œuvre  d'une  haute  valeur.  C'est  là,  du  reste, 
une  veine  qui  est  loin  d'être  épuisée  ;  car  la  vie  domestique  a  une 
poésie  réelle  que  peu  d'auteurs  jusqu'à  présent  ont  su  découvrir  et 
mettre  en  lumière. 

Mais  la  véritable  épopée  des  âges  modernes,  la  seule  qui  soit 
appropriée  de  tout  point  à  la  peinture  de  notre  société  bourgeoise, 
avec  ses  intérêts  tantôt  sérieux,  tantôt  mesquins,  avec  ses  passions 
tantôt  nobles,  tantôt  vulgaires,  et  avec  les  intrigues  que  développe 
chez  elle  la  lutte  pour  l'existence,  c'est,  en  définitive,  le  roman,  non 
pas  le  roman  de  chevalerie,  qui  n'est  que  l'épopée  primitive  sous 
un  autre  nom,  mais  le  roman  soit  de  passion,  soit  de  mœurs,  tel 
que  Prévost  et  George  Sand,  Lesage  et  Balzac  l'ont  compris  parmi 
nous.  Il  offre,  en  efiet,  lui  aussi,  comme  la  vieille  épopée  homé- 
rique, à  propos  d'une  action  particulière,  tout  un  monde  en  abrégé 
et  nons  renseigne  avec  la  dernière  exactitude  sur  Tétat  social  au 
sein  duquel  il  est  éclos .  De  là  le  titre  de  comédie  humaine  adopté 
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pour  Tensemble  de  ses  œuvres  par  le  plus  célèbre  de  nos  roman- 
ciers. 

Il  va  sans  dire  que  dans  la  poésie  semi-personnelle  on  narraiiTc 
dont  nous  nous  occupons  ici,  comme  dans  la  poésie  personnelle, 
Texpression  du  mal  a  sa  place  à  côté  de  Texpression  du  bien. 
Aristote  remarquait  déjà  que  le  Margitès,  qui  est  de  la  même  main 
que  ïlliade,  en  prenait  exactement  le  contre-pied,  et  mettait  en 
saillie,  non  plus  les  bons,  mais  les  mauvais  côtés  de  notre  natare, 
et  d'autres  ouvrages  ont  été  publiés  depuis  qui  sont  conçus  dans  le 
même  esprit  et  offrent  le  môme  caractère.  La  seconde  partie  du 
Roman  de  la  Rose,  celle  qui  est  due  à  la  plume  de  Jean  de  Meong, 
en  est  un  exemple.  Quant  aux  romans  satiriques,  on  ne  les 
compte  pas:  il  suffit  de  citer  ceux  de  Rabelais  et  de  Voltaire. 

FERRAZ 
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DANS  LE  SILENCE 


Ne  parle  plas,  Tombre  est  douce  I  j'ai  pardonné  !... 
Qa'importe  que  ton  corps  à  d'antres  fnt  donné  ! 
L'eau  claire  sur  le  marbre  emporte  les  souillures. 
Et,  ce  soir,  disparu  dans  les  plis  des  tentures 
Je  ne  vois  pas  ton  corps  ;  ton  àme  vient  à  moi 
Et  mon  âme  frissonne  entière  à  son  émoi. 
Tout  yil  désir  de  chair  est  mort  !  Je  ne  veux  plus 
Lire  au  fond  de  tes  yeux  ce  qu'autrefois  j'y  lus  ; 
Je  ne  veux  plus  baiser  tes  doigts,  mordre  ta  bouche, 
Froisser  ton  buste  frôle  en  Tétreinte  farouche, 
Je  veux  t' aimer  de  loin,  t'airaer  les  yeux  fermés, 
Sans  baiser,  sans  contact,  sans  geste  accoutumés. 


Enfant,  ne  pleure  plus  !  L'ombre  s'accroît  I  Écoute  !  . 
Un  bruit  de  pas  traînés  au  sable  de  la  route, 
Discret,  monte  avec  ceux  des  feuillages  froissés... 
Un  couple  d'amoureux  qui  s*en  vont  enlacés 
Et  frôlent  doucement  les  vernes  et  les  saules  !. .. 
L'étreinte  a  rapproché  les  jumelles  épaules  ; 
Ils  vont  indifférents  dans  le  chemin  désert, 
Les  doigts  unis^  les  yeux  mi-clos,  le  cœur  ouvert, 
Le  cœur  d'où  monte  ainsi  qu'un  encens  leur  tendresse, 
Le  double  amour  mêlé  de  leur  saine  jeunesse  ; 
Leurs  corps  pourront  plus  tard  trahir  et  se  donner, 
Leur  kme  désormais  ne  peut  que  pardonner. 
N-  147-148.  -  Août  et  Septembre  1899.  3i 
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Enfant,  laisse  mourir  ton  rêve  I  L'ombre  est  douce  ; 
Autour  de  nous  son  onde  épand  un  flot  de  mousse. 
Nous  sommes  des  enfants  qui  jamais  n'ont  péché. 
Nous  ignorons  le  bien,  le  mal  nous  est  caché. 
....  Je  ne  vois  plus  ton  corps  perdu  dans  les  tentures.... 
....  Ueau  claire  sur  le  marbre  emporte  les  souillures.... 
Qu'importe  que  ce  corps  à  d'autres  fut  donné  ! 
Ne  parle  plus,  Torabre  est  douce  !  j'ai  pardonné  !... 

JBAN  RBNOUD 


NIHIL 


A  mon  ami  Léon  Gagnieux, 

J*ai  dédaigné  la  foule  et  ses  fêtes  bruyantes, 
Car  la  foule  est  vulgaire  et  ne  nous  comprend  pas  ; 
Pour  y  trouver  l'oubli,  j'ai  dirigé  mes  pas 
Vers  votre  pur  orgueil,  cimes  indifférentes  ! 

Les  clameurs,  les  sanglots^  tous  les  remous  d'en  bas, 
La  voix  consolatrice  et  les  voix  effrayantes, 
—  Voix  de  haine,  d'amour,  de  désir  rugissantes 
S'en  viennent  à  mes  pieds  mourir  !  Car  je  suis  las  ! 

Je  ne  recueille  rien  des  leçons  qu'elles  donnent  ; 

Et  vivant  sans  regrets  hors  de  Thumanité 

Rien  n'est  pour  moi  mensonge  et  rien  n'est  vérité. 

Les  syllabes  en  vain  dans  les  échos  résonnent, 
J'ignore  de  quel  sens  humain  elles  frissonnent. 
Le  rêve  tue  en  moi  toute  réalité. 

JEAN  RENOUD 
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JOURNÉE  D'ÉTÉ 


La  lumière  bleuit  4a  grande  ombre  des  chênes 
Qpe  le  lierre  garrotte  et  que  charge  de  chaînes 
La  vigne  vierge  folle  aux  branches  s*enlaçant.^ 

Des  larmes  de  résine  au  troue  des  pins  glissant 
Laissent  sur  leur  parcours  une  huileuse  traînée, 
Et  Ton  voit  sur  le  sol  ou  l'herbe  satinée 
Comme  un  voile  trembler  la  brume  de  chaleur. 
Le  fond  de  l'horizon  est  paie  et  sans  couleur. 
Et  la  ligne  des  monu,  harmonieuse  et  pleine, 
Ne  se  distingue  plus  du  reste  de  la  plaine, 
Car  sous  l'ardent  soleil  l'atmosphère  de  feu 
Obscurcit  les  lointains  et  rend  le  ciel  moins  bleu. 

Le  sol  crépite  ainsi  qu'en  un  vaste  incendie 

Ec  le  lac  sans  reflets  avec  peine  irradie 

L'aveuglante  clarté  qui  tombe  dans  ses  flots. 

Les  sources  et  les  guiers  retiennent  leurs  sanglots, 

Et  les  mousses  feutrant  les  venelles  des  combes 

Prennent  des  tons  d'or  roux.  Le  vol  blanc  des  palombes 

Se  fait  lourd.  Les  faisans  dorment  dans  le  fourré. 

Les  cétoines,  pliant  sur  leur  haubert  doré 

Le  prisme  transparent  de  leurs  ailes  légères, 

Gisent  sans  mouvement  au  milieu  des  fougères. 

Les  papillons  lassés  abandonnent  le  thym 

Pour  se  réfugier  sous  l'ombrage  hautain 

Des  hêtres  empourprés  bordant  les  routes  blanches 

Et  qui  laissent  tomber  leurs  gigantesques  branches 

Sur  le  ruisseau  jaseur  fluant  à  leur  côté. 

Insensible  pourunt  aux  ardeurs  de  Tété, 

La  libellule  au  corps  léger,  dans  la  lumière. 

Trace  les  gais  dessins  dont  elle  est  coutumière 

Et  sous  son  vol  l'air  rit,  vibre  et  chante  tout  haut. 

Dans  l'argile  friable  et  jaune  du  coteau 
La  corneille  repose.  Et  la  brume  qui  bouge 
Sur  les  immenses  champs  d'or  et  de  cuivre  rouge 
Ressemble  à  la  vapeur  d'un  énorme  brasier. 
L'abeille,  sans  le  voir,  passe  auprès  du  fraisier 
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Dont  la  fleurette  blanche,  étroite  et  vanillée 
Ouvre  son  regard  clair  et  doux  sous  la  feuillée. 
Parfois  même  un  grillon  en  corset  noir  menu 
Mêle  son  bruit  de  scie  et  son  cri-cri  ténu 
Au  chœur  grêle,  strident  et  rythmé  des  cigales 
Qpi  troublent  l'air  brûlant  de  leurs  notes  égales. 
Et  le  lièvre  lui-même,  étant  pris  de  torpeur, 
Reste  en  son  gtte  étroit  sans  alerte  et  sans  peur. 
La  féroce  araignée,  aux  mailles  de  sa  toile 
Qjii  tend  sur  les  chemins  sa  minuscule  étoile, 
Laisse  indfflféremment  sortir  de  son  réseau 
La  coccinelle  blonde  échappée  à  l'oiseau. 

Et  le  jour  passe  ainsi  mélancolique,  morne, 

Accablant  et  pesant  d'une  lourdeur  sans  borne 

Sous  Tétreinte  impalpable  et  chaude  du  soleil 

Qpi  déverse  sans  fin  son  déluge  vermeil. 

On  croit  vivre  au  milieu  d'un  royaume  de  fée 

Où  pour  Téternité  la  vie  est  étoufiée 

Par  l'occulte  pouvoir  d'un  dieu  sombre  et  jaloux 

Dont  les  traits  enflammés  décèlent  le  courroux. 

Et  le  jour  passe  ainsi  jusqu'à  l'heure  sereine 

Où  le  soir  violet  envahissant  la  plaine 

Aux  champs  brûlés  et  morts  ramène  la  fraîcheur, 

Fait  s'enfuir  la  mésange  et  le  martin-pêcheur 

Des  flexibles  rameaux  que  la  brise  secoue 

Et  frémir  doucement,  avec  un  bruit  de  proue 

Fendaut  la  mer,  les  bras  tremblants  des  vieux  bouleaux. 

Au  ciel  crépusculaire  éclatent  les  halos 

Du  soleil  trépassant  comme  un  guerrier  superbe. 

Alors  les  fleurs,  les  bois,  les  taillis,  les  brins  d'herbe 

Frissonnent  aux  baisers  frais  et  légers  du  soir. 

La  nature  s'anime  et  renatt  à  Pespoir. 

On  entend  s'élever  l'écho  des  voix  humaines. 

Passer  des  jeunes  gens  sur  des  charrettes  pleines. 

Mugir  des  bœufs  au  joug  ou  hennir  des  chevaux, 

Résonner  l'angelus  et  par  monts  et  par  vaux. 

Puis  l'air  s'emplit  d'un  son  de  forêt  bruissante 
El  des  mille  rumeurs  de  la  nuit  commençante. 


PIERRE  DE  BOUCHAOD 
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EFFET  DE  COUCHANT  SUR  LA  MER 


I 


Ah!  si  le  pinceau  pouyait  rendre 
L'aspect  de  cette  mer  en  feu  ! 
Ce  ronge  ardent,  ce  rose  tendre. 
Ces  flots  de  pourpre  au  reflet  bleu  ! 

Si  la  strophe  aux  nuances  pâles 
Pouvait  semer  sous  un  burin 
Tous  ces  prismes  d*ambre  et  d'opales, 
Qui  tombaient  du  céleste  écrin, 

Pour  que  sa  splendeur  s'éternise 
Je  fixerais  ma  vision 
Sur  un  beau  cristal  de  Venise, 
Avec  de  For  en  fusion. 

Le  cadre  était  si  grandiose 
Et  le  tableau  si  saisissant 
Que  Tastre,  en  son  apothéose, 
Sur  la  lèvre  arrêtait  Taccent, 

Et  vers  TAuteur  de  la  lumière 
Sentant  mon  âme  s'élancer, 
Mes  mains,  comme  pour  la  prière, 
S'étaient  jointes  sans  y  penser. 


II 


Pourtant  ces  radieux  mirages 
Qu'ignore  l'azur  des  beaux  soirs, 
C'était  le  reflet  des  nuages. 
Tout  à  l'heure  encore  si  noirs. 
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De  ces  tristes  murailles  d*oinbre 
Qai  montaient,  flottante  prison, 
Drapant  le  ciel  d'un  crêpe  sombre. 
Voilant  le  cœur  et  Thorizon. 

Mais  voici  qu'à  l'heure  suprême 
Ou  le  soleil  va  nous  quitter, 
Le  rideau  se  fend  de  lui-même 
Au  foyer  qui  vient  d'éclater  : 

Voici  qu'à  l'ardent  incendie 
Allumant  ses  débris  fuyants, 
L'opaque  nuée  irradie 
Sur  Tonde  aux  replis  chatoyants  ; 

Voici  que  sa  traînée  en  flamme 
Sur  le  golfe  entier  resplendit, 
Ainsi  qu'un  immense  oriflamme 
Qu'un  miroir  immense  grandit  : 

Et,  de  l'horizon  jusqu'au  faite. 
Confondant  leurs  doubles  brasiers, 
Ciel  et  mer  prolongent  la  fête 
Sous  nos  regards  extasiés. 


III 

Ainsi,  quand  l'humaine  journée 
A  passé  morne  et  sans  soleil. 
Quand  dès  Taube  la  destinée 
N'eut  pas  même  un  reflet  vermeil. 

Souvent,  avant  l'heure  dernière. 
Au  tomber  du  soir  d'ici-bas, 
On  voit  se  lever  la  lumière 
Du  jour  qui  ne  s'éteindra  pas. 

Et  plus  les  larmes  de  ce  monde 
Ont  obscurci  l'âme  et  le  cœur, 
Plus  le  rayon  qui  les  inonde 
De  ces  ténèbres  sort  vainqueur. 
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Oa  dirait  qu'à  travers  la  nue, 
S'oayrant  un  chemin  radieux, 
La  Vierge  en  sa  gloire  est  venue 
Adoucir  Tinstant  des  adieux, 
Et,  dans  Tâme  encore  frémissante, 
Verser  plus  d'ardentes  clartés 
Que  cette  pourpre  éblouissante 
Embrasant  deux  immensités. 

Baronne  d'OTTBNFBLS 

Golfe- Juan  i8gg. 


DÉDOUBLEMENT 


Dans  Tartificiel  apparat  du  décor, 

La  pièce  déroulait  la  réelle  peinture 

De  deux  cœurs  que  sépare  un  cruel  désaccord 

Entre  les  préjugés  du  monde  et  la  nature. 

Et  les  mots  de  révolte  en  superbes  accents 
Jaillissaient  dans  le  feu  ruisselant  de  la  salle, 
Et  Tétreinte  disait  en  termes  plus  puissants 
La  passion  enfin  brisant  tout,  triomphale. 
Les  messieurs  du  parterre,  au  drame  indifiérents. 
Retournés  promenaient  en  cercle  leurs  lorgnettes 
Et  fouillaient  curieux  en  détail  tous  les  rangs 
De  loges  où  brillaient  mille  reflets  d*aigrettes. 
Car  se  penchant  là-haut  sur  le  bord  des  velours. 
Les  regards  féminins  sous  leur  fausse  indolence 
Dans  cet  isolement  sûr  de  foule  étaient  lourds 
D'aveux  mystérieux  de  claire  connivence. 
Et  seuls  l'amie  et  moi,  fidèles  spectateurs, 
Nous  écoutions  heureux  et  les  mains  enlacées. 
Par  la  voix  et  le  geste  idéal  des  acteurs, 
Converser  devant  nous  tout  haut  nos  deux  pensées. 

CH.  DORNIBR 

Paris,  février  i8gg, 

aS,  rue  Glovis,  a  Paris. 
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LIVRES  ET  REVUES 


Le  Recueil  des  souvenirs,  par  Pierre  de  Bouchaud  (Alphonse  Leraerre,  édileur, 
Paris,  1899). 

Ils  viennent  d'un  peu  partout  ces  souvenirs  fixés  par  le  rythme  noble  de 
noire  fier  poète,  Pierre  de  Boucliaud. 

Ils  sont  des  êtres  et  des  choses,  d'ordre  général,  intime,  philosophique 
et  tendre;  reflets  de  patries  lointaines  ou  de  ciels  prochains  ;  échos  d'heures 
vibrantes  ou  savoureuses. 

Ils  vont  de  la  Grèce  à  l'Italie,  d'Ëros  à  Dante  et  Michel-Ange,  des  fleurs  à 
l'ombre,  du  printemps  à  l'automne,  des  étoiles  qui  rayonnent  aux  cloches 
qui  chantent. 

Ils  pussent  par  tous  les  beaux  frissons,  en  cette  spirale  ardente  qui  monte 
de  la  terre  au  ciel,  de  Tàme  qui  sent  au  regard  qui  voit,  de  la  pensée  qui 
rôve  à  l'imagination  qui  crée. 

Et,  parmi  tous  ces  souvenirs,  ailés  ainsi  que  de  beaux  oiseaux,  il  nous 
serait  bien  difficile  de  faire  un  choix,  de  signaler  les  plus  heureux  ou  les 
mieux  traites. 

Pourtant,  entre  le  Pèlerinage  d'Amour  du  début,  déforme  si  pure,  et  les 
Heures  Antiques,  suite  de  bas-reliefs,  de  dessin  si  ferme  et  si  classique,  nous 
ferons  une  belle  place  aux  Heures  Florentines,  qui  nous  ont  plus  particulière- 
ment charmée. 

«  0  Florence  divine,  ô  Florence  première 

«  Des  villes,  ô  Florence,  harmonie  et  clarté, 

«  Qui  dira  le  charmant  accueil  de  la  beauté 

<«  Au  cœur  épris  d'art  pur,  de  ciel  et  de  lumière  ?  » 

Art  pur,  ciel  et  lumière  !  c'est  bien  le  trio  divin  des  grâces  florentines,  et 
le  poète  va  tour  à  tour  en  chanter  les  délices,  en  détailler  les  beautés. 

Du  Dùme  à  la  Loggia  dt»i  l^anzi,  de  Sainte-Marie-Nouvelle  à  Sanla-Croce, 
d'Or-San-Micliei  ù  la  maison  de  Michel-Ange  et  au  couvent  de  Saint-Marc, 
nous  le  suivons,  dans  la  sérénité  des  midis,  la  fraîcheur  des  aubes  et  la 
mélancolie  des  soirs,  parmi  les  jardins  silencieux,  pendant  qu' 

«  En  carillons  légers,  en  notes  argentines 

«  Résonnent  dans  le  soir  les  cloches  florentines.  » 
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O  ces  cloches  de  Florence  ! 

«  Gomme  un  essaim  rapide,  impalpable  et  léger 
«  Qui  va,  vient  et  volette  autour  de  son  rucher... 

«  C'est  un  beau  friseUs  de  sons,  un  tintement 
«  Mélancolique,  doux  et  joyeux  par  moment. 

«  On  dirait  dans  le  soir  expirant  de  Tété 

«  Un  babillage  exquis  de  colombes  fluettes 

«  Qui  sous  le  crépuscule  aux  teintes  violette:) 

«  Fendent  les  airs  avant  de  regagner  leur  nid 

«  Et  roucoulent  encor  malgré  le  jour  fini.  » 


Pour  nous  conduire  à  San-Minialo,  le  poète  nous  fait  traverser  le  Pont 
Vieux. 

«  Il  chevauche,  encombré  de  boutiques, 

«  L'Arno  profond,  boueux  et  pressé, 

«(  Qui  va  léchant  ses  arches  antiques 

u  Depuis  un  très  antique  passé.  » 


Très  curieux  ce  rythme  de  neuf  syllabes  chevauchant  heureusement,  lui 
aussi,  parmi  les  cavaliers,  les  confréries,  les  moines  et  les  belles  d'antan^ 
qui  peuplaient  à  toutes  heures,  le  Ponte  Vecchio  de  la  Cité. 

Lucca  délia  Ao65ia,  ce  maître  du  bas-relief,  ce  fervent  de  la  pure  enfance, a 
inspiré  à  Pierre  de  Bouchaud  une  page  charmante. 

«  Ah  !  comme  on  sent  bien  que  tu  Taimes 

«  Pour  sa  belle  âme  de  clarté 

«  Le  tout  petit  I  Les  mères  mômes 

«  N'en  aiment  pas  plus  la  beauté.  • 


Et  c'est  aussi  le  fougueux  Donatello  : 

«  Donatello:  mouvement,  drame, 

«  Tension  du  muscle  à  l'éveil, 

«  Sous  les  moindres  troubles  de  l'Ame, 

«  Génie  ardent  comme  un  soleil. 

«  Toi  qui  célèbres  la  pensée 
««  Mieux  que  le  plus  docte  écrivain. 
«<  Maître  de  la  forme  jmgoissée 
«  Par  le  grand  rêve  du  divin.  » 
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Après  les  Heures  florentines,  toutes  remarquables  à  divers  titres,  à  citer  les 
Heures  philosophiques  où  nous  retrouvons  le  peintre  des  Mirages,  le  chantre 
de  TEIfort  et  Tamoureux  de  la  Sagesse  planant  aux  sommets  où  se  plaît  sa 
pensée  hautaine. 

Dans  les  Heures  douces,  la  pièce  l'Automne  et  f  Amour  a  de  bien  délicates 
nuances  de  sentiments  : 

(<  Viens  !  il  est  doux  d'errer  au  crépuscule  mauve 
u  Parmi  les  aubépins  aux  doigts  déchiquetés, 
«  En  pensant  à  Tamour  bien-aimé  qui  nous  sauve 
«  Du  désespoir  de  voir  sombrer  les  beaux  étés.  » 


Gomme  pendant,  à  mettre  en  regard,  ces  vers  frémissants  de  la  pièce  le 
Renouveau,  inspirée  par  la  Pi^imavera  de  Sandro  Botticelli  : 

«  Printemps,  parfums,  couleur,  allégresse  des  brises 
«  Qui  bercez  doucement  les  fleurettes  éprises 
«  De  vie  et  de  soleil  sous  le  dais  bleu  du  ciel. 
«  0  printemps,  joie  éparse,  effluve  essentiel... 

«  Printemps,  averse  d*or  des  nouvelles  journées, 
«  Zéphyrs  tièdes  venus  des  tles  fortunées, 
«  Pures  exhalaisons  des  amandiers  fleuris, 
«  Vol  d'arômes  ;  printemps  embaumé,  tu  souris  ! 

Ce  dernier  recueil  de  Pierre  de  Bouchaud,  très  en  progrès  sur  les  deux 
précédents  :  Rythmes  et  Nombres  et  Mirages,  marque  une  belle  étape  de  sa 
course  vers  la  Beauté,  et  met  en  relief  toute  la  maestria  conquise  par  le 
jeune  maître. 

M-  ANTONIA  BOSSU 


La  Sœur  aînée,  roman,  par  André  Foulon  de  Vaulx  (A.  Lemerre,  Paris, 

La  Sœur  aînée  de  M.  Foulon  de  Vaulx  est  son  début  dans  le  roman. 

Nous  y  retrouvons  le  poète  amoureux  des  pastels  d'anlan  aux  tons  fanés, 
hanté  de  Tlnconnue  de  Vestier,  d'Hélène  Massalska,  de  M"«  de  Coigny, 
cette  fois,  emmuré,  sous  le  nom  de  René  Berton,  dans  la  vie  maussade 
d'une  petite  ville  de  province  —  autre  souvenir  de  grisaille,  déjà  dépeinte 
dans  un  précédent  volume  de  vers  :  L'Accalmie. 

Et  c'est  la  même  impuissance  de  réagir  contre  la  mélancolie  ambiante. 
Tatonie  d'un  moi  absorbant  où  l'activité  s'enlise  dans  la  décevance  du  rêve. 
Et  ce  rêve,  qui  s'appelle  Geneviève  de  Mareuil  (la  sœur  aînée),  après  avoir 
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arraché,  quelques  courts  instants,  Henri  Berton  à  sa  maladive  torpeur, 
échappe  à  ce  mélancolique  prédestiné  qui  retombe  dans  le  crépuscule  dont 
il  se  plait  à  endeuiller  son  âme  et  vêtir  les  choses. 

Des  scènes  de  vie  bourgeoise,  émaillées  de  potins  et  d'insignifiances  ; 
d'autres,  parisiennes,  où  sont  silhouettées  quelques  figures  littéraires  des 
nouvelles  couches;  de  fines  nuances  d*ftme  énamourée  s'enlèvent  en 
douceur  sur  le  fond  morne  d'une  psychologie  découragée^  à  laquelle  nous 
faisons  le  même  reproche  qu'il  nous  souvient  avoir  adressé  déjà  ù  la  poésie 
navrée,  émolliente  de  Fauteur  des  Floraisons  fanées  et  des  Vaines  romances. 

Oui,  malgré  vos  jolis  vers  sur  le  gris  : 

«  J'aime  ce  gris  de  fer  des  ciels  bretons,  ce  gris 

«*  Avant-coureur  de  deuil,  ce  gris  chargé  de  pluie, 

«  Teinte  du  firmament  trop  vaste  qui  s'ennuie, 

c  Gris  d'un  pastel  ancien  aux  brumeux  coloris  ; 

«  Gris  que  jamais  soleil  trop  éclatant  n'enflamme, 

«  Couleur  de  mon  amour  sérieux,  tendre  et  fort, 

«<  Couleur  de  mon  pays  natal,  couleur  du  Nord, 

«  Gris,  couleur  de  ma  vie  et  couleur  de  mon  âme,  etc.  » 


A  quand,  charmant  poète  du  gris,  l'œuvre  forte,  colorée,  courageuse  et 
vivante  que  vous  nous  devez? 


Ceux  de  Belfort,  par  Gabriel  Gkrin  (Librairie  Paul  Ollcndorf,  50,  Chaussée- 
d'Antin,  Paris,  1899). 

Après  lecture,  nous  avons  fermé  avec  émotion  le  livre  de  M.Gabriel  Gerin. 

II  contient  le  récit  vibrant  de  celle  admirable  défense  de  Belfort  qui  brille, 
rayon  de  gloire,  à  la  couronne  d'épines  de  notre  chère  patrie.  Et  l'on 
croirait  que  ce  récit,  d'un  hier  déjà  si  lointain,  est  celui  de  la  veille, 
lellement  les  faits,  scrupuleusemenl  reproduits,  sont  contés  avec  force, 
entrain  et  précision.  C'est  la  guerre  et  toute  sa  cruauté,  l'invcslissement  et 
toute  son  horreur,  l'énergie  dans  le  sacrifice  rendu  sublime  par  Tinalté- 
rable  gaieté  qui  fait  de  tout  soldat  français  un  héros  ignorant  de  lui-môme. 

Oui,  c'est  un  vent  d'héroïsme  qui  court  tout  au  long  de  ces  pages,  écrites 
par  un  vrai  patriote  ayant  largement  compris  et  fortement  pensé  les  belles 
choses  morales  et  consolantes,  qui  rendent  à  l'âme  militaire  française  le. 
courage  et  la  foi  en  l'avenir,  dont  voudraient  la  déposséder  des  ignorants  et 
des  envieux. 
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De  nobles  figures,  prises  dans  toutes  les  classes  sociales  et  fièrement 
dessinées,  forment  avec  le  colonel  Denfert  et  le  fougueux  capitaine  Thiers 
un  groupement  dont  le  raccourci  nous  apprend  ce  qu'était  une  élite 
guerrière  en  TAnnée  terrible,  ce  qu'elle  a  pu  obtenir  d'une  bande  de  voIod- 
taires  peu  préparés,  ce  qu'elle  pourrait  obtenir  encore  d'une  vaillante  armée, 
toujours  si  admirablement  disciplinée. 

Auprès  de  telles  qualités  de  fond,  celles  de  la  forme  sembleraient  bien 
puérites,  si  elles  ne  contribuaient,  dans  une  large  part,'  à  mettre  en  valeur 
la  noblesse  de  la  pensée  ;  ce  que  réussit  à  faire,  mieux  que  l'emphase  et  la 
superfétation  de  certains  conteurs  militaires  cotés,  la  mâle  simplicité  de 
M.  Gabriel  Gerin. 


La  Marine  marchande  et  la  Surtaxe  du  Pavillon,  ^^r  le  vicomte  de  Colleville. 
bibliothèque  de  l'Association,  13,  boulevard  Montparnasse.  Paris,  1898. 

«  La  surtaxe  du  pavillon,  dit  M.  le  vicomte  de  Colleville,  changerait  la 
face  des  choses  et  ferait  peu  à  peu  renaître  la  prospérité  dans  notre  pay» 
qu'il  a  fallu  trente  ans  de  libre  échange  pour  réduire  au  point  où  il 
en  est... 
«  Il  faut  exiger  du  parlement  la  protection  du  pavillon.  « 
Et  l'auteur  expose  comment  le  libre  échange  et  la  liberté  du  pavillon 
ont  amené  la  ruine  de  notre  marine  marchande,  au  profit  de  celle  de  la 
quadruple  alliance.  Estimant  entièrement  fausses  les  conclusions  du 
rapport  de  M.  Jules  Siegfried  (1890)  au  sujet  du  nombre  de  nos  navires,  de 
Colleville  ajoute  que  la  prime  à  construction  n'y  peut  rien,  que  l'usage  a 
promptement  démontré  son  inefficacité,  et  que  seuls  les  cosmopolites 
savent  en  profiter  (1). 

A.  B. 


RessouvenirSy  poésies,  par  Emile  Dubuisson  (Sillé-le- Guillaume, 
Imprimerie  Fr.  Deslandes,  1898). 

Essai  d'un  très  jeune,  qui  devrait  avoir  dans  son   bagage  poétique  plus 
d'espoirs  que  de  souvenirs. 
De  la  grâce  ;  quelques  jolis  bouquets  de  pensées,  des  toufl'es  de  roses  où 

(1)  Compte  rendu  extrait  do  la  Revue  scolaire  et  signé  Henri  Marsac. 
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dici,  de  là  se  dresse  au  passage  Tépine  de  Vhiatus,  de  souples  roseaux  où 
se  gtissenl  sans  bruit  : 

«  Des  libellules  dont  les  ailes, 
«  Palpitant  sur  Tombre  des  eaux, 
»  Semblent  des  âmes  fraternelles...  » 


Et,  malgré  le  litre  :  Ressouvenirs,  nous  pensons  que  le  Jardin  de  M.  Emile 
Dubuisson  est  surtout  semé  de  promesses  d'avenir. 

A.  B. 


En  Algérie^  par  J.  Gorgilli,  professeur  agrégé  à  TÉcole  d'enseignement 
supérieur  et  au  lycée  de  Ghambéry. 

On  s'occupe  beaucoup  de  TAlgérie  depuis  quelque  temps,  et  FAlgérie 
elle-même  fait  beaucoup  parler  d'elle  Je  ne  sais  s'il  faut  l'en  féliciter  ;  car 
la  prospérité  et  les  progrès  d'un  pays  ne  se  mesurent  pas  au  bruit  qu'il 
fait  dans  le  monde.  M.  Gorcelle,  notre  distingué  collaborateur,  a  profité  du 
moment  où  rAlgérie  était  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour,  pour  aller,  là-bas, 
par-delà  la  Méditerranée  bleuissante,  étudier  cet  admirable  pays,  qu'on 
appelle  justement  la  France  d'Afrique.  11  en  a  rapporté  beaucoup  de  «  sen- 
sations »  comme  on  dit  aujourd'hui.  Il  vient  de  publier  une  partie  de  ses 
notes  de  voyage. 

On  les  lira  avec  un  vif  intérêt  comme  toute  déposition  sincère,  écrite  par 
un  homme  bien  au  courant  de^  choses  dont  il  parle  et  qui  sait  présenter 
en  un  style  clair,  précis  et  élégant  des  questions  qui  passionnent  tous  les 
patriotes.  M.Gorcelle  n'a  pas  abordé  l'Algérie  avec  un  esprit  de  dénigrement 
et  de  critique  injuste.  Voici  une  de  ses  premières  pages  :  «  La  première 
pensée  qui  nous  vient  en  débarquant,  c'est  une  pensée  d'orgueil,  en  songeant 
à  l'œuvre  de  civilisation  accomplie  ici  par  la  France.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  rendre  hommage  à  la  race  vaillante  et  forte  qui  a  arraché  ces  rivages  au 
fanatisme  et  à  la  barbarie.  Une  vie  entière  d'homme  ne  s'est  pas  écoulée 
depuis  qu'à  deux  pas  d'ici  débarquèrent  les  Pères  de  la  mission.  Envoyés 
par  la  chrétienté  pour  le  rachat  des  captifs,  ils  venaient  au  secours  des 
malheureux  enlevés  par  les  galères  des  corsaires  et  détenus  dans  les  bagnes 
de  la  ville.  »  Un  peu  plus  loin  un  croquis  des  indigènes:  «  Quand  on  se 
promène  dans  les  rues  d'Alger  ou  de  Gônstantine,  dans  les  chemins  caillou- 
teux de  la  Kabylie  ou  à  l'ombre  des  palmiers  d'El-Kantara  ou  de  Biskra, 
on  rencontre  des  indigènes  berbères  ou  arabes,  enveloppés  dans  de  grands 
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burnous  blancs.  Leur  allure  est  grave,  leurs  gestes  sont  solennels,  une 
élégance  majestueuse  enveloppe  ces  personnages  souvent  sordides,  tant  ils 
ont  Tart  de  draper  autourd*eux  en  plis  harmonieux  leurs  pauvres  vêtements. 
Regardez  leurs  figures,  essayez  de  deviner  leurs  pensées  intimes.  Leurs 
figures  sont  souvent  énigmatiques  ;  aucun  sentiment  n'y  a  son  reflet.  C'est 
le  symbole  de  Timmobilité,  de  l'indifférence  et  peut-être  aussi  du  mépris,  n 
M.  Gorcelle  nous  promène  dans  les  vignobles  et  les  jardins  du  Sahel, 
dans  les  somptueuses  palmeraies  du  désert,  sur  les  mornes  étendues  des 
plateaux  et  nous  le  suivons  avec  intérêt  parce  qu'il  sait  concentrer 
en  quelques  phrases  vivantes  Taspect  spécial  de  chaque  pays.  Je  transcris 
encore  quelques  lignes  sur  les  Hauts-Plateaux  :  «  Oh  !  La  pauvre  région, 
froide,  sèche,  aride,  désolée;  on  entasserait  épithètes  sur  épithètes, 
on  n'arriverait  pas  à  rendre  Timpression  de  mélancolie  morne  que  laisse 
cet  étrange  pays.  La  plaine  est  immense,  monotone;  il  n'y  a  pas  d'arbres; 
un  vent  glacé  arrête  souvent  le  piéton  qui  chemine  sur  la  route  ou  qui  erre 
sur  la  piste  arabe  qui  serpente  là-bas  entre  des  buissons  épineux.  Il  n'y  a 
point  de  maisons  :  çà  et  là  quelques  immondes  gourbis  autour  desquels 
errent  de  faméliques  Arabes.  Ils  ont  de  belles  dents  blanches  de  bêtes  de 
proie.  »  Et  vous  trouveriez  ainsi  à  chaque  page  du  travail  de  M.  Gorcelle  de 
savoureuses  descriptions.  Elles  font  aimer  cette  Algérie  resplendissante  de 
lumière,  à  la  fois  blanche  et  verte,  pays  enchanteur  où  vraiment  on  pourrait 
goûter  la  saine  joie  de  vivre,  où  la  terre  est  une  bonne  et  inépuisable 
nourrice. 

C   R. 


Les  clochettes  roses,  poésies  par  Charles  Prunier,  avec  préface  de  F.  Clerget 
(Bibliothèque  de  l'Association,  13,  boulevard  Montparnasse,  Paris  1898). 

Ces  jolies  clochettes  sont  comme  un  doux  carillon  de  joie  rustique  et 
franche,  d  adoration  à  la  nature,  d'appel  à  la  pitié  et  à  Tamour.  Elles  chan- 
tent dans  l'aurore  et  dans  le  soir,  au  bord  des  bois  et  des  rivières,  au  vil- 
lage et  dans  la  cité,  leurs  chansons  champêtres  ou  guerrières,  tendres  ou 
amères.  Elles  savent  les  souffrances  humaines,  pleurent  avec  les  déshérités, 
clament  les  justes  revanches.  Sous  leur  robe  rose  s'agite  parfois  le  battani 
de  deuil  des  glas  de  misère  ;  puis,  retournant  aux  champs,  dans  Tivresse 
des  printemps,  la  gloire  des  étés,  elles  redeviennent  les  jolies,  insoucieuses 
clochettes,  sonneuses  de  joie  et  d'espérance. 

A  citer  dans  ce  recueil  très  varié  :  la  Beauté,^a  Grèce,  la  Chanson, l'École, 
l'Aurore,  etc.,  etc. 

M»«  ANTONI A  BOSSU 
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Une  relique  de  famille,  nouvelles,  par  M**  Julie  Fkrtiault  (Lecnerre,  éditeur). 

Il  y  a  longues  années  que  je  prise  le  caractère  et  que  je  goûte  le  talent  de 
M"**  Julie  Fertiault,  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  chères  amies 
de  ma  Tamille.  Plus  d'une  fois  ma  plume  de  critique  Ta  rangée  parmi  les 
femmes  poètes  qui  ont  honoré  les  lettres  en  ce  siècle  après  les  Desbordes 
et  les  Tastu,  entre  les  Malvina  Blanchecotte  et  les  Anaïs  Ségalas.  Je  ne 
faisais  que  répondre  au  témoignage  qu'en  1865  rendait  Sainte-Beuve  au 
couple  aimé  de  chanteurs,  aux  deux  cygnes  du  même  lac,  à  M">*  Julie 
Fertiault  et  à  son  compagnon  d'existence  de  la  vie  littéraire,  François 
Fertiault,  artiste  érudit,  qui  greffe  si  dextrement  la  fantaisie  du  sonneur  de 
sonnets  sur  la  documentation  de  l'investigateur  bourguignon. 

Poète,  M**  Fertiault  a  fait  un  bon  nombre  d'excellents  vers,  le  Poème  des 
Larmes,  les  Voix  amies,  en  collaboration  avec  son  cher  mari,  puis  PAu- 
delà  de  mes  rêves,  œuvre  très  personnelle  ;  moraliste,  elle  a  composé  quatre 
volumes,  véritable  répertoire,  qui,  sous  une  forme  attrayante,  offrent  la 
sagesse  d'une  M*»*  de  Lambert  rajeunie,  d'une  M"**  Necker  modernisée. 
SainUCyr  en  eût  profité  comme  Écouen.  Penseur,  elle  nous  a  récemment 
montré  la  profondeur,  la  justesse  de  ses  observations  dans  Au  fil  de  la 
Pensée.  Conteur,  elle  se  décide  enfin  à  nous  donner  en  volume  toute  une 
gerbe  de  fraîches  et  gracieuses  nouvelles  :  le  roman  de  Germaine,  une 
relique  de  famille,  qui  suggère  son  titre  à  1  ouvrage,  la  dot  d'Étiennette, 
Un  cœur  indépendant.  Les  remords  de  Pélicie,  Le  secret  de  Madeleine,  La 
famille  Chabras,  Une  épouse  modèle,  Une  fraternité.  Tous  récits  d'un  sens 
pratique,  d'une  portée  sérieuse,  en  môme  temps  d'un  style  tout  à  fait 
attractif  ;  car  chez  M**  Fertiault  le  style  c'est  le  parfum  de  l'àme  ! 

«  Elle  n'oublie  jamais  qu'en  amusant  elle  doit  élever  et  ne  pas  se  borner 
à  plaire  »,  comme  disait  un  poète  aristarque,  toujours  pur  et  parfois  exquis, 
Alfred  de  Hartonne.  Il  ajoutait  avec  raison  dans  une  esquisse  biogra- 
phique :  «  IP"*  Fertiault  est  une  éducatrice.  »  Lisez  ce  livre,  elle  enseigne 
en  intéressant,  elle  instruit  en  charmant.  Tel  est  le  caractère  de  ce  volume 
dont  je  ne  voudrais  pas  déflorer  l'imprévu  par  des  analyses  anticipées.  11  me 
suffit  de  dire  ce  qu'on  l'on  sait  parmi  les  connaisseurs,  que  c'est  de  lu 
vraie  et  saine  littérature  faisant  contraste  avec  les  productions  équivoques 
du  jour.  M"**  Henriette,  qui  «  perdait  le  goût  des  romans  et  de  leurs  dange- 
reuses fictions  »,  se  fût  délectée  à  la  lecture  de  l'anthologie  narralive  que 
je  suis  heureux  de  présenter  au  public  comme  une  canéphore  qui  porterait 
un  vase  de  fleurs. 

BMliANUEIi  DBS  BSSART8 


Digitized  by  VjOOQIC 


^9'à 


REVUE   DU   SIÈCXE 

CONCOURS    LITTÉRAIRE 


La  Revae  des  Poètes  (Rédaction  et  Administration,  13,  rue  Monsieur, 
à  Paris)  vient  d'ouvrir  son  3«  Concours  (Poésie  et  Prose).  Les  sujets 
proposés  sont  les  suivants  : 

1"  Section.  —  Un  sonnet  :  Sujet  libre,  sonnet  régulier. 

2*  Section.  —  Une  pièce  de  vers  :  Sujet  libre,  versification  régulière, 
80  vers  au  maximum. 

3**  Section.  —  Une  chanson  :  Sujet  libre,  50  vers  au  maximum. 

4*  Section.  —  Une  fable  ou  un  apologue  :  50  à  60  vers. 

6«  Section*  —  Une  étude  sur  la  poésie,  la  poétique,  ou  sur  un  grand 
poète  contemporain,  3  pages  au  maximum. 

6«  Section.  —  Une  nouvelle,  un  conte  ou  un  aéaT  d'un  caractère 
poétique,  3  pages  au  maximum. 

Le  manuscrit  classé  premier  dans  chaque  Section  sera  publié  dans  la 
Revue.  Il  y  aura  trois  prix  par  Section,  chaque  prix  consistant  en 
un  Tolame  (poésie  ou  prose),  tirage  de  luxe,  accompagné  d'an 
autographe  de  TAuteur. 

Le  Concours  de  la  Revue  des  Poètes^  exempt  de  tout  droit,  est  ouvert  à 
tous,  il  sera  clos  le  15  décembre.  La  liste  des  Prix  est  envoyée  sur 
demande. 


CRÉDIT   LYONNAIS 
SOGIËrrE  ANONYME,  Capital  :  200.000.000 


BILAN  AU  31  Aour  1899 


ACTIF 

Espèces  en  caisse  et  dans 
les  banques 

Portefeuille 

Reports 

Comptes  courants 

Avances  sur  garanties... 

.actions,  Bons.  Obliga- 
tions. Rentes  

Immeubles 

Comptes  d*ordre  et  di- 
vers   


i35.790.5S6  8? 
68i.o6o.i83  77 
i«7.366.aa8  76 
363.o99.9a3  87 
ia5.8o3.aa6  33 

8.075.666  96 
3o.ooo.ooo    » 

ai .496. 735  71 

i.5aa  693.499  06 


PASSIF 
Dépôts  et  Bons  a  Tue  . . . 

Comptes  courants 

Acceptations 

Bons  à  échéance 

Comptes    d'ordre   et   di- 
vers  

Réserves  

Réserve  extraordinaire.. 
Capital 


456.453.767  Si 

576.696.045  9B 

134.544.75536 

3a.900.481  61 

60.097.451  5o 

io. 000.000    > 

ao.000.000   » 

aoo. 000.000   » 

i.5aa.69a.499^ 

Certifié  conforme  aux  écriture» 
Le  Président  du  Conseil  d'adminùitratioi». 
Hbnri  Gbhuaik. 
Le  Directeur  générai,  A.  Maxbrat. 


Le  Gérant  :  C.  LORON 
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FRANCISQUE  BOUILLIER 


La  philosophie  française  est  en  deuil.  A  huit  jours  d'intervalle 
elle  Tient  de  perdre  deux  de  ses  yétérans,  Francisque  Bouillier  et 
Paul  Janet.  Au  profond  regret  personnel^  à  l'intime  tristesse  de 
voir  disparaître  deux  hommes  éminents  que  j*ai  connus  et  aimés  et 
qui  étaient  Thonneur  de  la  philosophie  française,  s'ajoute  Tindéfi- 
nissable  mélancolie  des  choses  qui  unissent  :  c'est  en  effet  l'école 
éclectique  qui  descend  avec  eux  dans  la  tombe.  Si  nous  n^avions  le 
bonheur  de  pouvoir  saluer  avec  une  profonde  vénération  un  des 
compagnons  de  Cousin  dont  la  verte  vieillesse  nous  rassure  et 
nous  console,  M.  Gh.  Waddington,  il  faudrait  dire  que  l'école 
éclectique  vient  de  mourir  une  seconde  fois.  La  génération  pré- 
sente a  été  assez  sévère,  injuste  peut-être,  enve^  le  fondateur  de 
l'éclectisme  pour  qu'on  saisisse  cette  occasion  de  lui  rendre  un 
hommage  indirect.  Ce  qui  protégera  toujours  sa  mémoire,  c'est  la 
piété  de  ses  disciples  et  leur  inaltérable  reconnaissance.  On 
n'oubliera  pas  que  tant  de  beaux  livres  de  P.  Janet  et  de  Francisque 
Bouillier  qui  furent  la  nourriture  intellectuelle  de  plusieurs  géné- 
rations portent  encore  la  marque  de  la  puissante  impulsion  de 
leur  maître  et  comme  le  cachet  de  l'inspiration  initiale.  Si  c  l'élo- 
quence continue  »  de  Cousin  «  ennuie  )>  et  si  ses  ouvrages  sont 
négligés  et  oubliés  de  la  nouvelle  génération,  les  œuvres  de  ses 
disciples,  devenus  à  leur  tour  des  maîtres,  les  rajeunissaient  inces- 
samment et  leur  conservaient  comme  une  auréole  durable.  La 
poslérité  dira  sûrement  que  maître  et  disciples  ont  bien  mérité  de 
leur  pays  et  de  la  philosophie,  parce  qu'ils  furent  de  laborieux  et 
Taillants  ouvriers. 

N»  449  et  m.  —  Octobre  et  Novembre  1899.  33 
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Francisque  Bouillier  s'est  plu  à  rendre  la  tâche  plus  aisée  à  ses 
biographes  futurs  en  écrivant  «  pour  quelques  vieux  amis,  quelques 
collègues  ou  confrères,  quelques  anciens  élèves  »  une  attachante 
autobiographie  qu'il  destinait  surtout  à  sa  famille  et  qui  n'a  pas  reçu 
de  publicité.  Ce  sont  ses  Souvenirs  d'un  çieil  universitaire.  On  ne 
saurait  mieux  faire,  je  crois,  que  de  les  suivre  pas  à  pas  en  élaguant 
les  souvenirs  trop  exclusivement  personnels  et  en  donnant  au  con- 
traire plus  de  place  à  l'analyse  de  ses  ouvrages  et  à  l'appréciation 
de  sa  doctrine.  Il  nous  y  invité  lui-même  puisqu'il  dit  en  terminant  : 
c  Me  voici  maintenant  au  terme  de  ma  longue  carrière,  je  sms 
désormais  hors  d'oeuvre,  suivant  une  expression  du  cardinal  de 
Retz  :  Vixi  et  quem  dederat  cursum  fortuna  peregi.  Pour 
achever  ma  biographie,  une  autre  main  n'aura  plus  qu'à  y  ajouter 
la  date  de  ma  dernière  heure.  Je  l'attends  résigné,  avec  le  regret 
de  n'avoir  pas  plus  fait  et  de  n'avoir  pas  mieux  fait.  Loin  qae  je 
m'imagine  avoir  été  un  homme  parfait,  je  voudrais  seulement  avoir 
été  un  homme  tolérable,  tolerabilis  homo,  comme  dit  Sénèque.  > 
Depuis  bien  des  années  il  ne  vivait  pour  ainsi  dire  que  pour 
l'Institut  et  il  s'appliquait  à  lui-même  ce  que  dit  Fontenelle  des 
vieux  académiciens  :  «  vieux  et  80ufib*ants,  et  presque  à  bout  de 
forces,  ils  viennent  encore  à  l'Académie  pour  laquelle  ils  ont  pris 
cet  amour  qu'elle  ne  manque  pas  d'inspirer.  »  Quelques  jours 
avant  sa  mort,  il  lisait  encore  Virgile  parce  qu'il  le  savait 
par  cœur  et  que  le  livre  ne  servait  qu'à  éveiller  ses  souvenirs  sans 
que  ses  yeux  fatigués  eussent  besoin  de  s*y  fixer.  Il  lisait  aussi 
Juvénal  parce  que  l'édition,  disait-il,  était  en  beaux  et  gros  carac- 
tères, mais  aussi  sans  doute  parce  qu'il  y  avait  une  sorte  d'har- 
monie préétablie  entre  sa  tournure  d'esprit  et  celle  du  satirique 
romain.  Son  jugement  définitif  sur  son  temps  et  sur  la  vie  ne  laisse 
pas,  en  efiet,  d'être  sévère  et  rude  :  «  Pendant  près  d'un  siècle,  j'ai 
vu  bien  des  changements  qui  n'ont  pas  beaucoup  amélioré  les 
choses  dans  le  monde  et  surtout  dans  l'Université.  Je  voudrais 
pouvoir  espérer  qu'au  siècle  prochain  tout  ira  mieux  ;  mais  à  voir 
Tétat  des  mœurs,  des  esprits  et  des  idées>  chez  nous  et  ailleurs,  le 
pire  n'est-il  pas  à  craindre  ?  » 

La  vie  et  la  mort  ont  été  pourtant  clémentes  à  Francisque 
Bouillier  puisque  sa  carrière  universitaire  a  été  des  plus  brillantes 
et  qu'il  s'est  éteint  paisiblement  à  Simandres,  au  milieu  des  siens* 
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Il  était  né  en  i8i3  d'nne  famille  bourgeoise  de  Lyon.  Il  resta  ton- 
joors  très  Lyonnais  de  cœur  et  même  d'habitudes,  malgré  les 
fonctions  qui  Tont  retenn  à  Paris  :  il  aimait  à  comparer  le  Lyon  de 
son  enfance  an  Lyon  d'aujourd'hui  et  il  faut  dire  que  sur  ce  point 
son  pessimisme  se  trouvait  battu,  c  Qu'il  est  changé  ce  vieux  Lyon 
de  ma  première  enfance,  ce  Lyon  que  je  revois  chaque  année  avec 
un  nouveau  plaisir  I  n  Et  il  décrit  complaisamment  ses  larges  rues 
remplaçant  les  vieilles  ruelles  étroites  et  puantes,  ses  superbes 
ponts  d'acier  remplaçant  les  rares  et  étroits  ponts  de  bois,  ses 
superbes  quais  exhaussés  pour  préserver  la  ville  des  inondations 
et  plantés  d'arbres  magnifiques.  Ce  tableau  parallèle  du  vieux  et  du 
nouveau  Lyon  Tenchante.  Je  me  souviens  qu'il  me  faisait  admirer 
le  large  boulevard  de  la  Croix-Rousse  et  disait  fièrement  qu'il 
avait  été  projeté  pendant  qu'il  était  conseiller  municipal  et  qu'il 
n'avait  pas  tenu  à  lui!  que  le  pont  qui  doit  un  jour  relier  les  deux 
collines  de  la  Croix-Rousse  et  de  Fourvières  ne  fût  décidé  en  même 
temps.  Il  fit  à  Lyon  ses  premières  études  dans  un  pensionnat  dont 
le  nom  est  significatif,  le  c  Verbe  incamé  n,  où  il  apprit  les  pre« 
miers  éléments  du  grec  et  du  latin.  «  Quelle  admirable  vue 
n*avait-on  pas  de  la  terrasse  où  nous  prenions  nos  récréations  et 
d'où  on  apercevait  les  deux  fleuves  et  la  ville  entière  I  »  Francisque 
Bouillier  ne  fut  jamais  un  «déraciné  ».  Après  avoir  continué  ses 
études  à  Stanislas,  c  en  grande  faveur  alors  comme  à  présent  et 
dirigé  par  des  frères  maristes  »,  il  revint  les  achever  à  Lyon  où  il 
eut  pour  professeur  de  rhétorique  Mézières,  le  frère  de  Tacadémi- 
cien,  et  pour  professeur  de  philosophie  Pabbé  Noirot  dont  l'ensei-» 
gnement  socratique  est  resté  célèbre  dans  le  souvenir  de  ses  élèves 
et  à  qui  Cousin  rendait  un  beau  témoignage  en  disant  :  D 'attires 
m'envoient  de  bons  élèves,  celui-là  m'envoie  des  hommes.  Cent 
(joi  ont  connu  le  Bouillier  des  dernières  années  s'étonneront  peut-^ 
être  du  motif  qui  l'avait  fait  renvoyer  à  Lyon  par  la  vieille  tante 
qui  l'avait  emmené  à  Paris  :  c'était  en  i83o  et  l'exaltation  révolu- 
tionnaire de  son  jeune  pupille  Teffrayait.  Quinze  ans  plus  tard, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  il  avait  conservé  quelque 
chose  de  cette  exaltation  presque  républicaine  :  il  arrivait  à  Lyon 
avec  une  mauvaise  réputation,  car  un  disciple  de  Cousin  était  alors 
on  homme  avancé,  et  c'était  l'être  en  efiet  que  de  parler  de  l'éman- 
cipation et  de  la  souveraineté  de  la  raison,  d'oser  dire  publiquement 
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que  Spinoza  était  un  honnête  homme,  toutes  choses  impies  et  toutes 
opinions  monstrueuses  pour  le  clergé  lyonnais  ;  il  fut  donc  attaqué, 
dénoncé  et  Montalembert  demanda  sa  révocation  à  la  Chambre 
des  pairs.  «  Je  ne  m'en  yante  pas!  »,  dit-il  dans  ses  souvenirs  ;  il  ne 
s'en  cache  et  ne  s'en  défend  pas  non  plus  ;  on  sent  que  la  pensée 
des  batailles  et  des  assauts  d'autrefois  le  rajeunit.  «  J'étais  jeune 
alors  et  ardent  :  j'eus  le  tort  de  me  jeter  dans  la  mêlée  et  d'user  de 
quelques  représailles.  »  Il  était  même  aux  premiers  rangs  de  la 
mêlée  :  les  correspondants  de  l'Institut  avaient  alors  le  privilège 
d'être  électeurs  à  moitié  prix  et  en  payant  seulement  loo  francs 
d'impositions  au  lieu  de  :ioo  comme  tous  les  autres  citoyens  ;  cette 
adjonction  des  «  capacités  »  lui  valut  d'être  conseiller  municipal  en 
1846  et  dans  l'opposition  ;  il  fut  même  porté  à  la  vice-présidence  du 
comité  de  la  réforme  électorale.  G*est  la  Révolution  de  1848  qui 
l'effraya  :  il  se  repentit  et  «  depuis  lors,  dit-il,  j'ai  pris  le  parti  révo- 
lutionnaire en  haine  et  je  me  suis  rallié  au  parti  conservateur  sous 
tous  les  régimes  ». 

Mais  revenons  à  ses  débuts  et  à  sa  carrière  d'universitaire  et  de 
philosophe.  Il  entra  en  i834  àsuïs  cette  École  Normale  dont  il  devait 
plus  tard  être  directeur.  Il  y  entrait  avec  deux  de  ses  camarades  de 
Lyon.  Le  premier  de  sa  promotion  venait  de  Strasbourg,  le  troi- 
sième de  Metz  :  promotion  très  provinciale  qui  ne  fut  pas  pour  cela 
moins  brillante.  Il  n'était  pas  besoin  à  cette  date  d'avoir  fait  deux  ou 
trois  rhétoriques  dans  un  lycée  de  Paris.  Il  déplorait  le  change- 
ment accompli,  conséquence  non  d'un  règlement  mais  d'une  tradi- 
tion contre  laquelle  il  jugeait  nécessaire  de  réagir.  Voici  les  raisons 
que  sa  longue  expérience  lui  suggérait  :  d'abord  avec  cette  prépa- 
ration uniforme  et  exclusivement  parisienne  il  arrive  c  que  tous 
les  élèves  sont  un  peu  jetés  dans  le  même  moule  et  avec  le  même 
esprit  parisien,  quelque  peu  sceptique  et  railleur»  ;  ensuite,  comme 
il  le  disait  dès  1862,  dans  son  discours  d'installation  comme  direc- 
teur et  comme  il  le  répète  dans  ses  Souçenirs,  il  y  aurait  à  TÉcole 
même  «  si  les  élèves  étaient  préparés  par  des  maîtres  différents  et 
dans  les  collèges  de  diverses  provinces,  plus  de  variété  dans  les 
esprits,  dans  les  idées,  les  tendances,  les  croyances;  de  là  plus 
d'originalité  dans  les  travaux  et  les  discussions  des  conférences; 
de  là  peut-être  aussi  plus  de  foi  dans  notre  mission  enseignante  ». 
J'ajoute  que  cette  décentralisation  à  rebours,  par  une  contradiction 
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bizarre  avec  la  récente  fondation  des  Uniyersités  provinciales,  fait 
de  rapides  et  inquiétants  progrès.  Savez-vous  combien  d*agrégés 
de  philosophie,  par  exemple,  fournissent  annuellement  toutes  les 
Universités  de  province  réunies?  Un!  L'École  Normale  et  la 
Sorbonne  (c'est  ce  qu'on  appelle  décentraliser)  ont  entièrement 
accaparé  la  préparation  de  ce  diplôme. 

F.  Bonillier  qui  avait  au  plus  hauP  point  la  mémoire  du  cœur 
disait  qu'il  devait  tout  à  Cousin  pendant  la  première  et  tout  à  Duruy 
pendant  la  seconde  partie  de  sa  carrière  universitaire.  Il  fut,  avec 
ses  camarades  de  promotion,  le  dernier  des  élèves  de  Cousin  à 
rÉcole  Normale.  De  tous  ses  maîtres,  dont  il  rappelle  le  souvenir 
avec  émotion  et  dont  il  dépeint  d*un  trait  précis  le  caractère  et 
renseignement,  ce  fut  évidemment  Cousin  qui  eut  le  plus  d'in- 
fluence sur  le  développement  de  son  esprit  par  Tautorité  et  Téclat 
de  sa  parole.  Il  c  planait  »,  dit-il,  par-dessus  tous  les  autres 
maîtres  de  l'École,  c  11  était  alors  maître  de  conférences,  mais  avec 
le  privilège  de  n'en  faire  qu'une  par  semaine,  le  dimanche,  de  onze 
heures  à  midi.  L'objet  de  la  conférence  n'était  pas  un  cours  de 
piiilosophie,  mais  la  préparation  en  commun  des  textes  grecs  de 
Platon  ou  d'Aristote,  qui  figuraient  au  programme  d'agrégation. 
Ainsi  nous  traduisions  ensemble,  sous  sa  direction,  avec  ses  éclair- 
cissements et  ses  commentaires,  le  douzième  livre  de  la  métaphy- 
sique d'Aristote.  »  Cette  traduction  cpie  Cousin  a  imprimée  dans 
ses  œuvres  sans  oublier  de  nommer  son  collaborateur  est  donc  la 
première  œuvre  littéraire  de  F.  Bouillier.  «  Parfois,  ajoute-t-il,  à 
notre  grande  satisfaction,  il  nous  interrompait  et  s'interrompait 
lui-même  dans  ce  travail  d'érudition  pour  s'abandonner  à  quelque 
haute  spéculation  métaphysique.  »  Ce  que  les  élèves  admiraient  le 
plus  dans  le  cours  de  Cousin,  c'étaient  les  digressions.  Son  admira- 
tion pour  Cousin  rend  peut-être  son  élève  injuste  pour  Michelet;  on 
finissait,  dit-il,  par  se  lasser  de  son  enseignement  saccadé,  plus 
briUant  que  solide,  plein  de  traits  et  de  mots  à  effet,  dont 
quelques-uns  revenaient  chaque  année  après  avoir  perdu  le  charme 
de  la  nouveauté»  de  sorte  qu'irrespectueusement  les  élèves 
donnaient  au  cours  d'histoire  le  nom  de  «  conférences  de  facéties  ». 
Mais  il  rend  pleine  justice  à  Garnier,  son  professeur  de  philosophie 
.en  première  année,  fin  psychologue  et  moraliste,  disciple  des 
Écossais  et  de  Joufiroy  plutôt  que  de  Cousin  c  qui,  du  moins  alors, 
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se  plaisait  plus  aux  vastes  et  hardies  synthèses  qu'aux  analyses 
psychologiques  n.  Malgré  de  beaux  travaux  d*histoire  de  la  philo- 
sophie, c'est  aussi  comme  psychologue  et  comme  moraliste  que 
F.  Bouillier  laissera  sa  trace  durable  dans  la  philosophie.  Il  eut 
pour  professeur  d'histoire  et  de  philosophie  celui  que  Cousin 
appelait,  non  sans  un  peu  d'ironie,  c  le  sage  Damiron  »,  sage  en 
effet  par  excellence  et  dans  ^  vie  et  dans  son  enseignement  non 
pas  brillant,  mais  d'une  conscience,  d'une  exactitude  et  d'une 
conviction  scrupuleuses.  Il  en  revient  toujours  à  la  divinité  dn 
lieu  :  lui  toujours,  lui  partout;  il  ne  peut  oublier  cette  physionomie 
vivante  et  vibrante,  ce  feu  dans  le  regard,  cette  pantomime  expres- 
sive qui  ajoutait  tant  de  force  à  l'originalité  des  leçons  et  de  U 
conversation  de  Cousin,  si  naturellement  éloquente,  piquante, 
élevée,  originale.  La  réaction  de  l'oubli  et  de  l'injustice  Findigne. 
c  Combien,  dit-il,  le  siècle  qui  finit  a-t-il  produit  d'écrivains,  de 
penseurs,  de  philosophes  qu'on  puisse  lui  comparer?  »  Un  an  et 
demi  après  sa  sortie  de  l'École,  professeur  au  Lycée  d'Orléans,  il 
eut  le  plaisir  de  mettre  aux  prises  Cousin  et  Jouftroy  à  propos  de 
sa  thèse  sur  la  Légitimité  de  la  faculté  de  connaître,  plaisir  en 
effet  car  elle  était  dirigée  contre  certaines  tendances  sceptiques  de 
Jouffroy,  qui  était  un  de  ses  juges,  mais  Cousin  prit  aTec 
véhémence  le  parti  du  candidat,  «  la  lutte  s'engagea  entre  les  deux 
éminents  philosophes  et  passa  un  peu  au-dessus  de  sa  tète  », 
pendant  que  les  efforts  du  doyen  pour  calmer  les  deux  adversaires 
amusaient  l'auditoire.  Sa  thèse  latine,  dont  il  avait  trouvé  le  sujet 
dans  les  lettres  de  M"*«  de  Sévigné,  était  la  comparaison  des 
sophistes  des  dialogues  de  Platon  avec  les  jésuites  mis  en  scène  par 
Pascal  dans  les  Provinciales, 

F.  Bouillier  n'était  pas  depuis  trois  mois  docteur  qu'il  s'aperçnt 
que  Tamitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux  :  le  voilà, 
grâce  à  Cousin,  titulaire  à  vingt-cinq  ans  de  la  chaire  de  philo- 
sophie de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  sans  Tavoir  sollicitée. 
Cousin  avait  une  arrière-pensée  :  il  se  croyait  à  la  veille  d'être 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  prévoyant  sa  chute  en  même 
temps  que  son  avènement,  il  avait  voulu  que  celui  qu'il  s'était 
secrètement  choisi  d'avance  comme  chef  de  cabinet  fikt  pounm 
d'une  situation  stable  quand  il  cesserait  lui-môme  d'être  mimstre* 
Il  ne  le  fut  que  plus  tard  et  son  choix  se  porta  alors  sur  Barthé- 
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lemy-Saint-Hilaire,  ce  qni  lui  faisait  dire  avec  an  demi-sourire 
ironique  :  c  Groiriez-yous,  mon  cher  Bouillier,  que  j'avais  un  répu- 
blicain pour  chef  de  cabinet!  n 

Son  professorat  de  Lyon  fut  pour  F.  Bouillier  Tépoque  féconde, 
celle  où  il  conçut  tous  ses  ouvrages  et  les  professa  en  les  écrivant 
ou  avant  de  les  écrire.  Une  Faculté  provinciale  était  alors  singu- 
lièrement pauvre  et  mal  pourvue.  Pauvre  d'argent  mais  non  de 
talents»  car  s'il  n'y  avait  c[ue  cinq  professeurs,  obligés  de  se 
contenter  d'un  modeste  traitement  de  trois  mille  francs»  d'un 
cabinet  sons  les  combles  du  palais  Saint-Pierre  et  d'une  salle  de 
cours  commune  à  la  Faculté  et  aux  cours  municipaux,  ces  profes- 
seurs étaient  avec  F.  Bouillier,  Edgar  Quinet,  obligé  par 
Taffluence  des  auditeurs  à  emprunter  la  salle  des  assises  ;  le  poète 
Victor  de  Laprade,  que  F.  Bouillier,  devenu  doyen,  défendit 
énei^quement,  quand  il  fut  révoqué,  contre  l'arbitraire  de  l'Empire  ; 
l'historien  Dareste  de  la  Ghavanne,  le  germaniste  élégant  et  savant 
Heinrich,  un  peu  plus  tard  l'éloquent  et  érudit  philosophe  Ferraz 
qni  succéda  à  F.  Bouillier.  A  comparer  l'installation  de  notre 
Université  avec  le  dénuement  d'alors  il  semble  que  le  cœur  du 
c  vieil  universitaire  »  eût  dû  se  réjouir.  Point  du  tout  :  l'esprit 
satirique  l'emporte.  Nous  étions  cinq,  c'était  trop  peu,  dit-il,  ils 
sont  plus  de  vingt  et  c'est  excessif;  il  ne  nous  pardonne  pas  nos 
chaires  de  sanscrit,  d'archéologie  ancienne  et  du  moyen  âge,  de 
pédagogie,  la  chaire  de  chinois  qu'on  nous  annonce.  Il  nous 
reproche,  avec  l'abus  des  chaires  nouvelles,  de  n'avoir  pas  autant 
d'auditeurs  que  Quinet,  surtout  d'avoir  quelques  boursiers, 
c  Combien  cher  coûte  à  l'État  un  seul  banc  de  vos  auditeurs  I  »  Je 
lui  répondais  que  nous  n'avons  d'autres  prétentions  que  de  donner 
en  monnaie  de  billon  l'équivalent  de  l'or  pur  d'autrefois.  Au  fond, 
malgré  quelques  coups  de  boutoir,  il  estimait  que  nous  n'y  réussis- 
sions pas  trop  mal. 

Oserai-je  rappeler,  non  sans  une  profonde  émotion,  ces  agapes 
philosophiques  où  réunis  tous  les  trois  autour  d'une  table  bien 
servie,  F.  Bouillier,  M.  Ferraz  et  moi,  nous  représentions,  il  n'y  a 
pas  longtemps  encore,  plus  de  trois  quarts  de  siècle  d'enseignement 
philosophique  à  la  Faculté  de  Lyon  ?  Le  bon  Ferraz  n'oubliait  pas 
qu'il  était  du  pays  de  ce  Brillât-Savarin  dont  il  avait  vanté  le  livre 
comme  une  perle  philosophique  autant  que  gastronomique,  encore 
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qu'un  peu  condillacien  et  sensualiste  ;  F.  Bouillier  ne  le  contre- 
disait aucunement  et,  redevenu  jeune  et  Lyonnais,  mettait  gaiement 
en  pratique  ces  bons  vieux  préceptes  de  la  sagesse  de  nos  pères,  en 
dépit  des  réfutations  oratoires  de  Cousin;  et  moi,  par  déférence,  je 
me  rangeais  docilement  à  Favis  de  mes  anciens,  d'autant  plus  que 
rexcellence  des  vins  et  le  choix  des  mets  faisaient  grand  honneur  à 
leur  compétence.  Ferraz  a  précédé  d'un  an  dans  la  tombe  celui  qu'il 
avait  remplacé  dans  sa  chaire.  Il  n'est  que  juste  d'associer  dans  un 
mélancolique  souvenir  les  noms  des  deux  philosophes,  car  ils 
furent  Tun  pour  Tautre  pendant  quarante  ans  des  compagnons  de 
travail  et  des  amis  très  intimes. 

Les  cours  de  F.  Bouillier  furent  toujours  cartésiens  et  spiri- 
tualistes  d'inspiration.  Gousiniens  aussi  et  même  avec  excès, 
comme  le  prouve  le  livre  qu'il  a  publié  en  i845,  sur  la  Raison 
impersonnelle  et  dont  il  n'aimait  pas  qu'on  lui  parlât  car  il  en 
avait  plus  tard  abandonné  la  doctrine  trop  fidèle  aux  leçons  du 
maître.  L'histoire  de  la  philosophie  cartésienne  l'occupa  longtemps. 
Cousin  fit  inscrire  cette  question  dans  les  concours  de  l'Institut  et 
le  prix  fut  partagé  entre  Bordas,  Demoulin  et  F.  Bouillier.  «  Je 
ne  m'imagine  pas,  dit-il  dans  ses  Souvenirs,  que  j'eusse  fait  preuve 
d'autant  de  force  et  d'originalité  que  lui,  mais  j'avais  l'avantage 
d'avoir  mieux  saisi  le  programme,  d'être  plus  en  conformité  avec 
les  idées  de  nos  juges.  Voilà  sans  doute  ce  qui  me  valut  l'honneur 
de  ce  partage.  »  Pour  apprécier  en  toute  compétence  le  rôle  et 
l'influence  de  Descartes,  il  fallait  être  initié  aux  mathématiques  et  à 
leur  histoire  et  Bordas  et  Demoulin  remplissaient  mieux  cette  condi* 
tion.  Mais  ce  n'était  point  un  titre  à  la  faveur  de  Cousin  qui 
déclarait  que  le  démon  des  mathématiques  avait  été  le  mauvais 
génie  de  Descartes.  Le  mémoire  couronné,  remanié,  et  publié 
d  abord  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  réçolution  cartésienne  se 
compléta  et  s'améliora  d'édition  en  édition  et  VHistoire  de  la 
philosophie  cartésienne  prit  les  proportions  d'un  monument  d  éru- 
dition philosophique  très  pénétrante  et  admirablement  informée. 

Le  cartésianisme  appartenait  désormais  à  F.  Bouillier  sinon  par 
droit  de  premier  occupant,  du  moins  par  droit  de  conquête.  Aussi 
n'aimait-il  pas  qu'on  critiquât  son  interprétation  ;  c'était  toucher  à 
son.  bien,  envahir  une  province  dont  il  s'était  en  quelque  sorte 
assuré  la  possession.  Mais  il  était  heureux  qu'une    édition   de 
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Descartes  se  préparât,  digne  de  la  France  et  digne  du  rénoyateor  de 
la  science  et  de  la  philosophie.  Il  aimait  aussi  que  des  interprètes 
autorisés  explorassent  les  parties  de  cette  grande  philosophie  que 
lui-même  n'avait  pu  qu'entrevoir,  par  exemple  la  méthode  mathé- 
matique qui  pourrait  bien  être  pour  Descartes  sinon  la  méthode 
onirerBeUe  du  moins  son  enveloppe  ou  son  modèle  ;  il  admirait  lés 
études  si  neuves  et  si  pénétrantes  du  beau  livre  de  M.  Liard. 

En  revanche  il  s'est  montré  fort  sévère  pour  quelques  paradoxes 
de  M.Brunetière  et  pour  quelques  interprétations  nouvelles  et  hardies 
de  M.  Fouillée.  Il  faut  avouer  que  M.  Brunetière  avait  un  peu 
mérité  sa  férule  en  soutenant  que  le  style  de  Descartes  est  c  sans 
relief  ni  couleur,  sans  creux  et  sans  ombres  »  et  en  plaçant 
lapogée  de  Tinfluence  du  système  cartésien  non  au  xvii*  siècle  où 
il  affirme  que  Descartes  était  peu  lu  mais  au  xyiii^  siècle  où  ses 
disciples  ont  été  des  plus  nombreux  si  Ton  en  croit  le  célèbre 
critique.  F.  Bouillier  n'a  pas  de  peine  à  rectifier  ces  graves  erreurs 
et  il  apporte  en  faveur  de  son  opinion  de  nombreux  témoignages  : 
pour  le  style  celui  de  Voltaire  qui  devait  s'y  connaître  et  quoique 
adversaire  de  la  philosophie  de  Descartes,  puisqu'il  était  disciple  de 
Locle  et  de  Newton,  déclare  dans  ses  lettres  sur  les  Anglais  qu'il 
c  était  né  avec  une  imagination  brillante  et  forte  »  et  que  dans  ses 
ouvrages  philosophiques  «  on  voit  à  tout  moment  des  comparaisons 
ingénieuses  et  brillantes  »  ce  qui  vaut  bien  sans  doute  c  les  creux 
et  les  ombres  »  que  M.  Brunetière  regrette  de  n'y  pas  trouver  ; 
pour  l'influence  de  Descartes,  que  Nisard  a  peut-être  exagérée  en 
pure  littérature,  des  témoignages  innombrables  qui  prouvent, 
comme  le  disait  un  de  ses  premiers  biographes  Paul  Borel,  qu'  «  à 
peine  Descartes  mort,  il  n'était  pas  plus  possible  de  compter  le 
nombre  de  ses  disciples  que  celui  des  étoiles  du  ciel  ou  des  sables 
de  la  mer  »  tandis  qu'à  la  fin  et  même  dans  le  milieu  du 
xviii*  siècle,  s'il  est  en  faveur  dans  les  écoles  il  perd  du  terrain 
parmi  ceux  qui  s'appellent  les  philosophes  et  c'est  Bacon,  non 
Descartes,  qui  sert  de  patron  et  d'introducteur  à  l'Encyclopédie.  Je 
crois  que  F.  Bouillier  a  pleinement  raison  contre  son  paradoxal 
contradicteur.  Et  je  remarque  que  M.  Brunetière  perd  un  peu  de  la 
sûreté  de  son  érudition  quand  il  parle  des  philosophes  ;  c'est  ainsi 
qu'il  égare  nos  étudiants  en  attribuant  par  deux  fois  à  l'auteur  des 
Pensées  cette  parole  de  Spinoza  que  la  justice  divine  ne  ressemble 
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pas  plus  à  la  justice  hamaine  qae  la  constellation  du  Chien  ne 
ressemble  à  Tanimal  aboyant.  Il  reproche  encore  à  Descartes 
d'ayoir  favorisé  le  «  libertinage  »  et,  c  comme  les  plus  malveillants 
de  ses  adversaires  de  chez  les  jésuites  »,  d*  avoir  fourni  des  armes  anx 
incrédules.  En  quoi,  dit  F.  Bouillier,  le  critique  se  montre  bien  pins 
intraitable  que  Bossuet  qui  avait  adopté  les  principes  essentiels  da 
cartésianisme  et  s'était,  pour  l'éducation  du  Dauphin,  entouré  de 
cartésiens  ;  l'orthodoxie  hétérodoxe  serait-elle  la  plus  intolérante? 

Pour  M.  A.  Fouillée,  le  dernier  en  date  des  historiens  de 
Descartes,  F.  Bouillier  montre  moins  de  sévérité  mais  il  lui  reproche 
sa  merveilleuse  subtilité  qui  entrevoit  dans  Descartes  des  théories 
qull  eût  peut-être  été  bien  étonné  de  se  voir  attribuer,  par  exemple,  au 
moins  en  germe  Tévolutionnisme  de  Spencer  et  le  volontarisme  de 
Schopenhauer.  Il  ne  veut  pas  surtout  qu'on  fasse  du  philosophe 
français  un  Allemand,  un  idéaliste  à  la  manière  de  Hegel  ;  mais 
ici  c'est  l'interprétation  philosophique  et  non  l'exactitude  histo- 
rique qu'il  conteste,  avouant  d'ailleurs  que  M.  Fouillée  fait  des 
restrictions  et- des  réserves  et  lui  reprochant  seulement  de  ne  pas  les 
préciser  suffisamment.  Cet  article  est  de  1894  et  il  prouve  que 
F.  Bouillier  était  resté  un  cartésien  impénitent  et  un  fidèle 
■  adorateur  de  Descartes.  Un  jour  le  directeur  de  l'École  avait  refusé 
une  permission  de  sortie  ;  les  élèves  firent  contre  lui  une  chanson 
d'ailleurs  peu  méchante  dont  le  refrain  le  nommait  plaisamment 
<x  le  dernier  des  cartésiens  !  n  Amo  ços  foriiier,  répondait-il  à  des 
demandes  intempestives  de  sorties,  de  congés  ;  ils  eussent  aimé 
à  être  aimés  un  peu  moins  fortement. 

On  sait  que  l'interprétation  cousinienne  de  Descartes,  se  fondant 
sur  le  a  je  pense,  donc  je  snis  »,lui  attribuait  d'avoir  posé  en  principe 
que  la  psychologie  est  la  base  et  le  point  de  départ  de  la  philosophie. 
C'était  peut-être  déjà  le  moderniser  et  l'enrôler  dans  l'éclectisme. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ce  point  de  critique  historique  ;  j'en 
déduis  seulement  que  c'est  précisément  cette  interprétation  qui  met 
dans  toute  l'œuvre  philosophique  de  F.  Bouillier  une  véritable  et 
très  forte  unité.  Il  reste  psychologue  dans  l'histoire  même  de  la 
philosophie  comme  il  le  sera  en  métaphysique  et  en  morale.  II 
semble  même  qu'il  fût  psychologue  de  naissance.  Il  raconte  en  efiet, 
et  il  livre  ces  faits  aux  psychologues  de  Tenfance,  à  M.  Ribot  et  à 
M.  Pérez,  qu'il  a  des  souvenirs  antérieurs  à  l'âge  de  trois  ans  et 
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comme  la  mémoire  n*ett  qa*ane  conscience  continuée,  il  faut  ei^ 
conclure  que  la  conscienee  et  la  réflexion  s'éveillèrent  chez  lui  de 
bonne  heure.  Il  se  souTcnait  notamment  d'un  soldat  autrichien 
faisant  mine  de  Tenleyer  des  bras  de  sa  bonne.  Tout  jeune  aussi  il 
se  proposait  des  problèmes  qu*il  n'arrivait  pas  toujours  à  résoudre  : 
que  signifie  ce  ruban  rouge  qu'il  voyait  à  quelques  boutonnières  et 
qui  devait  orner  la  sienne  avant  l'âge  de  trente  ans  ?  On  lui 
répondait  qae  pour  la  mériter  il  fallait  avoir  fait  des  choses  extra- 
ordinaires, c  Je  me  figurais  qu'il  fallait  avoir  monté  sans  échelle 
au  haut  d'une  maison  ou  d'un  mur  très  élevé,  n  Et  l'esprit 
satirique  reprenant  le  dessus,  il  complète  à  quatre-vingts  ans 
l'explication  :  c  Je  devais  apprendre  un  jour  que  la  chose  était 
moins  difiicile,  grâce  surtout  aux  services  exceptionnels  I  »  Le 
problème  psychologique  qui  l'attira  d'abord  et  l'occupa  toujours  fut 
la  question  à  la  fois  métaphysicpe  et  psychologique  des  rapports  de 
la  vie  et  de  la  pensée  ;  du  principe  citai  et  de  Vâme  pensante.  Il  se 
sépara  entièrement  sur  ce  point  et  de  Cousin  et  de  Joufiroy  car 
tandis  que  celui-ci  creusait  un  fossé  profond  entre  les  deux  ordres 
de  phénomènes  psychiques  et  psychologiques,  fidèle  en  cela  à  la 
doctrine  éclectique.  F.  Bouillier,  tout  en  les  distinguant  dans  l'expé- 
rience les  rapprochait  dans  leur  cause  substantielle  et  les  attribuait 
à  rftme  pensante  qui  est  aussi  l'âme  vivante,  la  vie  même  du  corps. 
Cest  V animisme  :  il  l'établit  par  d'ingénieuses  analyses,  le  défend 
contre  une  foule  d'objections  et  l'appuie  de  témoignages  si 
nombreux,  depuis  celui  de  Cl.  Perrault  jusqu'à  celui  de  Stahl,  que  ces 
recherches  d'érudition  curieuses  et  souvent  singulièrement  heureuses 
font  elles-mêmes  comme  un  livre  dans  le  livre.  La  théorie  de 
l'animisme  me  semble  le  point  culminant  de  la  spéculation  philo- 
sophique chez  son  auteur. 

A  cause  précisément  de  ce  mélange  d'analyses  psychologiques,  de 
spéculations  métaphysiques  et  de  recherches  d'érudition  le  livre 
Du  Principe  citai  et  de  FA  me  pensante  dont  la  première  édition  avait 
pour  titre  Unité  de  F  Ame  pensante  et  du  Principe  imitai  (i85^ 
manque  un  peu  d*unité.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  son  bel  ouvrage 
sur  le  Plaisir  et  la  Douleur  et  c'est,  au  point  de  vue  de  la  compo- 
sition et  du  style,  son  chef-d'œuvre.  Il  a  développé  la  théorie 
d'Aristote  que  le  plaisir  est  le  complément  de  l'acte  mais  avec  tant 
d'ingéniosité  dans  l'observation  psychologique,  d'abondance  dans 
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les  preaves  qu*il  la  renouvelle  et  la  fait  sienne.  Il  ne  se  montre  pas 
moins  ingénieux  à  explorer  les  a  galeries  souterraines  de  la  cons- 
cience »  que  Maine  de  Biran  lui-même  dont  personne  ne  peut 
égaler  la  souveraine  originalité.  Ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  la 
sensibilité,  L.  Dumontet  Th.Ribot,  ont  mis  à  profit  des  découvertes 
nouvelles  surtout  en  psychophysique  ou  en  psychophysiologie, 
mais  leurs  travaux  plus  savants  et  plus  complets  ne  feront  pas 
oublier  Télégant  petit  volume  de  F.  Bouillier  que  Fun  et  Tautre 
citent  d'ailleurs  avec  éloges.  La  Conscience  en  psychologie  et  en 
morale  est  une  sorte  de  synthèse  des  deux  ouvrages  dont  nous 
venons  dé  parler  :  après  avoir  interrogé  deux  fois  la  conscience,  sur 
les  faits  obscurs  de  la  sensibilité  et  sur  les  phénomènes  plus 
obscurs  encore  de  la  vie  physiologique,  il  était  naturel  de  se 
demander  ce  qu'est  en  elle-même  et  dans  sa  nature  propre  cette 
conscience  qui  est  le  seul  témoin  authentique  de  notre  vie  double 
ou  simple.  Sur  ce  point  encore  F.  Bouillier  se  sépara  de  son  école  et 
innova  :  au  lieu  de  faire  de  la  conscience  une  faculté  spéciale  comme 
les  Jouffroy  et  les  Gamier,  un  œil  ouvert  sur  la  vie  intérieure  ou  si 
Ton  veut  un  œil  qui  regarde  par-dessus  le  mur  de  la  vie  privée,  il 
s'attacha  à  démontrer  qu'elle  est  la  forme  commune  de  toutes  nos 
facultés,  et  leur  mode  fondamental  d'exercice.  C'était  peut-ê^ 
revenir  à  Descartes  et  appeler  conscience  ce  qu'il  appelait  pensée. 
En  outre  il  établit  un  point  de  haute  importance  :  si  la  conscience 
psychologique  était  un  témoin,  la  conscience  morale  passait  pour 
un  juge  et  on  les  distinguait  aussi  expressément  que  Ion  distingue 
devant  un  tribunal  le  juge  qui  prononce  du  témoin  qui  dépose; 
F.  Bouillier  croit  que  cette  distinction  est  artificielle  et  superficielle, 
comme  la  distinction  kantienne  de  la  raison  pure  et  de  la  raison 
pratique.  C'est  la  même  conscience  qui  constate  le  fait  interne, 
Tapprécie,  juge  et  prononce.  Ce  fut  aussi  la  pensée  de  Maine  de 
Biran  :  «  La  psychologie  spéculatiçe  sous  le  rapport  de  la  connais- 
sance intérieure  de  nos  diverses  facultés,  disait-il,  esien  même 
temps  pratique  sous  le  rapport  du  développement  de  ces  facultés  ei 
aussi  de  leur  direction,  soit  intellectuelle,  soit  morale.  »  Profonde 
doctrine  dans  sa  simplicité,  car  seule  elle  nous  permet  de  lier 
ensemble  la  spéculation  et  Faction,  le  devoir  et  le  savoir,  surtout 
de  faire  jaillir  Fobligation  des  profondeurs  mêmes  de  la  conscience 
sans  avoir  besoin  d'une  évocation  magique  qui  la  fasse  descendre 
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da  ciel.  A  celle  doctrine  de  Tidentité  dans  le  moi  profond  de  la 
forme  psychologique  et  de  la  forme  morale  de  la  conscience  est  lié 
le  sort  de  la  morale  philosophique  fondée  à  la  fois  sur  la  conscience 
et  sur  la  science. 

La  transition  est  donc  insensible  de  la  psychologie  à  la  morale 
ou  plutôt  il  ne  faut  pas  chercher  de  transition  ;  la  morale  est  une 
psychologie  en  action.  Et  telle  fut  l'attitude  de  la  pensée  antique  : 
si  les  anciens  n*étudiaient  pas  la  psychologie  à  part  de  la  morale  ce 
n'est  pas  qu'ils  n^eussent  une  idée  fort  nette  de  cette  conscience  dont 
le  nom  seul  est  moderne.  G^est  qu'ils  avaient  le  sentiment  très  vif 
de  Tunité  synthétique  indissoluble  du  psychologique  et  du  moral 
dans  rhomme.  On  comprend  donc  que  F.  Bouillier  déclare 
f  n'avoir  publié  aucun  ouvrage  de  plus  grande  importance  »  que 
Morale  et  Progrès  (iSjS).  La  thèse  essentielle,  c'est  que  le  progrès 
loin  de  résulter  d*une  loi  fatale  qui  déroule  dans  Thistoire  ses  con- 
séquences aussi  inflexibles  que  les  déductions  géométriques  d'un 
théorème  ou  que  l'évolution  plus  ou  moins  prouvée  des  espèces 
animales  est  l'œuvre  de  la  liberté  humaine.  Il  ne  nie  pas  le  progrès, 
mais  il  affirme  qu'il  est  l'œuvre  de  la  liberté  ;  il  soutient  qu  elle 
peut  aussi  l'entraver,  l'arrêter  et  que  la  progression  peut  même 
devenir  régression.  Voici  comment  il  rend  compte  lui-même  de  ses 
intentions  :  t  Je  tâchais  de  bien  montrer  que  contrairement  à  la 
thèse  de  Buckle  il  n'y  a  nul  progrès  stable  dans  Tordre  social,  si  ce 
n'est  à  la  condition  du  progrès  moral.  J'y  témoignais  toutes  mes 
appréhensions  au  sujet  du  désaccord  de  l'élément  intellectuel  et  de 
l'élément  moral  au  temps  présent.  Combien  justifiées  et  combien 
plus  vives  sont-elles  aujourd'hui  ces  mômes  appréhensions  !  Il  y  a 
eu  progrès  dans  l'élément  intellectuel,  dans  Tordre  matériel  ;  mais 
y  a-t-il  eu  progrès  dans  Tordre  moral  ?  J'en  doute,  et  par  là  tout 
me  semble  compromis.  »  Il  ne  faudrait  pas  toutefois  confondre 
cette  thèse  avec  celle  de  la  faillite  de  la  science  ;  F.  Bouillier  est 
trop  cartésien  pour  ne  pas  admirer  sans  réserves  les  conquêtes  de 
Tintelligence  «  faite  pour  Tinfinité  »,  comme  dit  Pascal,  et  œuvres 
elles-mêmes  de  la  liberté  ;  il  ne  nous  jette  pas  au  pied  de  Tautel  et 
ne  nous  somme  pas  de  faire  amende  honorable  à  un  dogme  auquel 
lui-même  n'accorde  qu'une  foi  indécise  ;  il  nous  invite  à  rentrer  en 
nous-même  et  à  chercher  le  progrès  intégral,  intellectuel  et  moral 
tout  ensemble,  «  avec  toute  l'âme  ».  Il  n'y  a  dans  cette  attitude  ni 
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scepticisme,  ni  décoaragement,  ni  velléité  d'abdication  philoso- 
phique. 

«  Tout    est  compromis  !  »  peut-être  Ta-t-il  répété   avec  trop 
d'insistance  et  d'ftpreté;on  a  cru  à  tort  qu'il  disait:  «  Tout  est 
perdu  !»  À  la  chute  du  régime  qui  lui  avait  confié  les  plus  hautes 
fonctions  universitaires,  il  s'empressa,  «  mû  par  un  sentiment  de 
convenance  et  de  dignité  personnelle  n,  de  donner  sa  démission  de 
directeur  de  l'École  Normale  mais  il  demeura  à  son  poste  jusqu'à 
la  fin  du  siège  et  en  racontant  plus  tard  la  conduite  patriotique  des 
élèves  il  n'a  oublié  qu'une  chose,  son  propre  dévouement.  Jules 
Simon  lui  rendit  publiquement  hommage  et  le  nomma  inspecteur 
général.  En  1879  sous  le  ministère  de  Jules  Ferry  il  fut  mis  à  la 
retraite  avec  le  titre  d'inspecteur  honoraire.  Inde  irœ!  «  L'affaire  fit 
du  bruit,  dit-il,  et  je  ne  m'épargnai  pas  pour  qu'elle  en  fît.  Je  fus 
victime,  mais  non  pas  une  victime  résignée.  Je  protestai  dans  des 
articles  de  journaux,  des  revues,  des  brochures  tirées  à  grand  nombre 
d'exemplaires,  et  finalement  dans  un  livre  qui  eut  quelque  succès  : 
XUniçersité  sous  M.  Ferry.  »  Peut-être,  plus  rasséréné  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  regretta-t-il  parfois  la  violence  de  ces 
protestations  et  de  n'avoir  pas  assez  compris  qu'à  une  situation 
nouvelle  il  fallait  des  hommes  nouveaux.  Il  se  demande  avec  une 
extrême  véhémence  quel  était  son  crime  et  se  rend  cette  justice  de 
n'avoir  jamais  manqué   de  zèle  ni  négligé  ses  fonctions,  de  n'avoir 
pas  davantage  commis  quelque  acte  séditieux  contrôla  République 
d'oà  il  conclut  que  ce  qu'on  poursuivait  en  lui  c'était  son  indépen- 
dance de  caractère,  son  peu  d'enthousiasme  pour  des  réformes  qu'il 
jugeait  malheureuses  «  et  aussi  sans  doute  mes  opinions  conserva- 
trices dans  la  politique  comme  dans  l'Université  ».  Il  a  un  peu 
oublié  le  précepte  de  son  cher  Descartes  :  tâcher  de  se  vaincre 
plutôt  que  la  fortune  et  de  changer  ses  désirs  plutôt  que  l'ordre  du 
monde. 

Mais  c'est  une  justice  à  rendre  à  l'ancien  inspecteur  général  que 
les  divergences  de  vues  avec  le  grand  maître  de  TUniversité  ne 
l'empêchèrent  jamais  d'être  un  consciencieux  et  vaillant  universi- 
taire et  qu'ils  sont  nombreux  ceux  qui  peuvent  contresigner  son 
propre  témoignage:  <x  Je  crois  m'être  montré  bienveillant  pour  tous 
les  membres  de  l'Université.  J'ai  toujours  été  attentif  aux  titres  et 
aux  services  de  chacun;  j'ai  appuyé  chaudement  ceux  qui  m'avaient 
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para  le  mériter.  »  La  première  fois  que  j^entrai  en  relation  avec 
lui,  j*étais  professeur  de  philosophie  an  Lycée  d'Anch;  on  noos 
disait  qu'il  était  €  clérical  »  et  €  bonapartiste  »  et  cela  me  causait 
mue  certaine  terreur;  m'ayant  fait  venir  à  Thôtel  où  il  était  descendu 
il  me  dit  à  brùle-pourpoint:  «  Eh  bien,  Monsieur,  on  vous  dénonce 
comme  n*ayant  pas  fait  de  yisite  d'arrivée  à  Monseigneur  TArche- 
véque.  »  Un  peu  troublé,  je  ne  trouvai  que  cette  explication  :  «  Mon- 
seigneur était  en  tournée  pastorale!  »  Raison  détestable  puisque 
j*étais  professeur  au  lycée  depuis  un  an.  Je  crois  qu'il  pensa  au  mot 
de  La  Fontaine  envoyé  à  Château-Thierry  pour  se  réconcilier  avec 
sa  femme  et  qui  revint  sans  Favoir  vue  donnant  celte  excuse  à  ses 
amis:  Elle  était  au  salut  I  car  il  esquissa  un  sourire  et  entama  une 
intéressante  discussion  sur  un  article  de  Cl.  Bernard  qui  venait  de 
paraître  dans  la  Reçue  des  Deux  Mondes.  Son  «  cléricalisme  > 
n'était  donc  pas  bien  farouche.  On  m'assure  qu*un  philosophe  qui 
mettait  beaucoup  de  c  cléricalisme  »  non  seulement  dans  sa  vie 
mais  dans  sa  philosophie  se  présentant  à  l'Institut,  il  lui  refusait 
obstinément  sa  voix  :  «  Dans  la  section  de  Philosophie,  jamais  I 
disait-il  ;  qu'a-t-il  à  nous  apprendre  sinon  que  son  siège  est  fait  ; 
passe  encore,  ajoutait-il  en  riant,  pour  la  section  de  Morale!  » 
Qu'on  n'y  voie  pas  du  dédain  pour  la  morale  qui  se  prêche  ni  surtout 
pour  la  morale  qui  s'enseigne  puisque  ses  derniers  ouvrages,  résu- 
mant sous  une  forme  plus  populaire  les  doctrines  de  ceux  que  nous 
venons  d'analyser,  sont  précisément  des  Études  familières  de 
psychologie  et  de  morale,  dont  plusieurs  ont  paru  dans  diverses 
Revues  et  qui  lui  donnèrent  l'occasion  de  revenir  sur  ses  thèses 
favorites  pour  les  développer  et  les  expliquer.  Il  avait  traduit  dans 
sa  jeunesse  l'ouvrage  de  Kant  sur  la  religion  dans  les  limites  de  la 
raison  et  il  s'efforça  toujours  de  rester  fidèle  à  la  doctrine  de  ce  petit 
livre  ff  d'une  haute  moralité  mais  peu  orthodoxe  sur  quelques  points  9 
qui  lui  valut  alors  l'hostilité  du  clergé  lyonnais,  c  Plus  tard,  dit-il, 
et  beaucoup  plus  avancé  dans  la  vie,  par  une  sorte  de  compensa^ 
tion,  j*ai  pris  plus  d'une  fois  la  plume  pour  défendre  le  clergé  per* 
sécuté,  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  d'enseignement.  1»  Son 
attitude  en  ces  matières  délicates  représente  fort  exactement 
l'attitude  de  son  ami  Jules  Simon  ;  l'éclectisme  avait  donné  à  leurs 
Ames  un  pli  définitif,  uUe  empreinte  ineffaçable;  ils  offraient  leur 
encens  tantôt  à  l'une  tantôt  à  l'autre  des  «  deux  sœurs  immortelles  « 
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et  ils  étaient  sans  doute  persuadés,  pour  rappeler  le  titre  d'au 
ouvrage  de  Fichte  traduit  par  F.  Bouillier,  que  c'est  la  vraie 
Méthode  pour  arriçer  à  la  vie  bienheureuse. 

Un  des  grands  bonheurs  de  la  vie  de  Bouillier,  surtout  après  sa 
retraite  des  fonctions  universitaires/fut  de  vivre  de  la  vie  même  de 
rinstitut  dont  il  avait  été  élu  tout  jeune  correspondant  et  dont  il 
devint  membre  titulaire  en  187a,  en  remplacement  de  Rémusat  II 
prenait  une  part  très  active  aux  travaux  de  la  section  de  philoso- 
phie. Il  regardait  comme  une  haute  récompense  de  sa  vie  laboriease 
de  philosophe  d*avoir  présidé  pendant  deux  ans  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques  et  il  publia  dans  un  petit  volume  les 
discours  et  les  actes  de  sa  présidence.  Il  m'en  voulut  longtemps  de 
m'obstiner^  détourné  par  d'autres  préoccupations,  à  ne  point  pren- 
dre part  aux  concours  de  l'Institut,  mais  il  finit  par  me  pardonner 
et  employa  toute  son  influence  à  me  faire  élire  correspondant  II 
rêvait  une  sorte  de  fédération  entre  l'Institut  et  les  Académies  de 
province  et  il  en  attendait  les  plus  beaux  résultats  pour  le  progrès 
des  lettres  et  des  sciences  ;  c'est  le  sujet  de  son  livre  sur  VInstUui 
et  les  Académies  de  proçince,  idée  qui  se  réalise  sous  une  forme 
un  peu  différente  dans  les  congrès  scientifiques  si  en  faveur  aujour- 
d'hui. Ce  lui  fut  donc  un  vrai  chagrin  d'être  retenu  par  la  maladie 
loin  de  ces  fêtes  du  centenaire  de  llnstitut,  dont  il  avait  été  le 
promoteur  et  le  héraut.  Il  leur  eût  voulu  encore  plus  d'éclat  et  pins 
de  pompe.  Il  espérait  que  tous  les  savants  étrangers  de  quelque 
renom  seraient  solennement  invités  et  s'empresseraient  d  accourir 
aux  grandes  assises  de  la  science  nationale  et  internationale,  que 
ce  serait  un  grand  pas  de  fait  pour  nous  rapprocher  de  Tidéal  de 
l'Institut  de  Salomen  dans  la  Nouvelle  Atlàndide  de  Bacon.  Bref, 
il  rêvait  «  la  réunion  de  tous  les  savants  du  globe  dans  une  Répu- 
blique universelle  ». 

C'était  son  utopie  favorite  :  il  est  bon  que  dans  les  esprits  les 
plus  sévères  il  reste  un  petit  coin  fleuri  pour  le  rêve  et  la  chimère. 
Son  espérance  était-elle  d'ailleurs  chimérique  ?  Au  dernier  congrès 
de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences  qui 
s'est  tenu  à  Douvres  cette  année  même,  le  président  Forster  montrait 
que  la  science  a  bien  que  travaillant  en  silence  et  par  des  voies 
invisibles  prépare  sans  cesse  la  paix  »  et  annonçait  que  des  délibé- 
rations et  des  décisions   préliminaires  préparent  pour  notre  pro- 
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chaîne  Exposition  aniverselle  des  congrès  scientifiqnes  organisés 
avec  plus  d*amplear  et  de  méthode  que  tous  ceux  qui  ont  eu  lieu 
jusqu'ici  et  qui  fixeront  définitivement  «  les  premières  assises  du 
monde  de  la  science  »,  nouvelle  Internationale  qui  ne  sera  ni  subver- 
sive ni  anarchique  et  ne  fera  peur  à  personne.  «  L*un  des  faits  les 
plus  notables  de  la  coopération  scientifique  internationale,  disait 
M.  Michael  Forster,  est  la  proposition  faite  dans  ces  deux  dernières 
années  par  les  principales  Académies  du  monde  d'organiser  des 
réunions  de  délégués,  à  intervalles  déterminés,  pour  discuter  les 
questions  auxquelles  s'intéressent  les  savants  de  tous  les  pays.  » 
M.  Forster  ignorait-il  qu'il  ne  faisait  que  reproduire  un  vœu  de  cette 
même  Association,  formée  à  Glascow  en  1840?  On  avait  même 
décidé  qu'on  ofirirait  à  Hnmboldt  la  présidence  du  premier  de  ces 
congrès  universels.  Si  ces  projets  et  ces  prédictions  se  réalisent  il 
ne  sera  que  juste  de  ne  pas  oublier  que  F.  Bouillier  a  été  un  ouvrier 
delà  première  heure.  Son  nom  sera  prononcé  avec  honneur  dans  ces 
c  États  généraux  »  de  la  littérature  et  de  la  science,  pour  emprunter 
une  expression  heureuse  à  Gh.  Perrault.  Ce  n'était  pas  chez  F.  Bouil- 
lier une  idée  d'un  jour,  un  rêve  auquel  on  s'attache  un  instant  et 
qu'on  oublie  :  il  y  pensait  depuis  plus  de  cinquante  ans  puisque  c'était 
le  sujet  qu'il  avait  choisi  pour  son  discours  de  réception  à  l'Acadé- 
mie de  Lyon,  et  quelques  années  après  pour  son  discours  d'installa- 
tion à  la  présidence  de  cette  Académie,  discours  qui  «  contraria  fort», 
dit-il,  le  ministre  Rouland  qui  eût  préféré  faire  de  la  science  même 
un  rouage  de  l'administration  et  des  corps  savants  les  succursales 
de  ses  bureaux. 

On  voit  de  quel  viril  et  foncier  optimisme  était  corrigé  le 
pessimisme  apparent  de  F.  Bouillier.  Il  avait  pour  la  science  et  le 
progrès^  c'est  tout  un,  ces  longs  espoirs  et  ces  vastes  pensées  dont 
parle  le  poète.  Eût-il  été  sans  cela  disciple  fidèle  de  ce  Descartes 
qui  avait  uni  si  intimement  le  bien  juger  et  le  bien  faire,  la  science 
de  la  nature  et  la  science  de  la  conduite  et  qui  soutenait  «  qu'il  n'y 
a  rien  qui  soit  entièrement  en  notre  pouvoir  que  nos  pensées  » 
fixées  par  l'attention  et  la  réflexion,  fortifiées  et  systématisées  par 
la  méthode? 

F.  Bouillier  était  trop  naturellement  stoïcien  pour  contredire 
Épictète  :  c  les  dieux  n'ont  mis  en  notre  pouvoir  que  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  et  de  plus  excellent  dans  le  monde,  le  bon  usage  des 
N«  149  Pl  150.  -  Octobre  et  Novembre  1809.  34 
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idées.  Le  reste,  ils  ne  nous  Tout  pas  donné.  »  Il  prêchait  donc  une 
doctrine  du  bon  usage  des  idées  et  professait  que  la  science  ne 
devient  vraiment  homaine  et  libératrice  qu'à  la  condition  d'être 
transformée  en  sagesse.  De  la  morale  stoïcienne  qui  fut  aussi  celle 
de  Descartes  il  semble  avoir  avant  tout  retenu  cette  maxime  : 
constare  sibi.  Cet  accord  avec  soi-même  donne  à  son  oeuvre  et  à  sa 
vie  un  caractère  imposant  d*unité  ;  même  tenue  dans  la  doctrine^ 
même  tenue  dans  la  conduite.  Ce  qui  frappe  d^abord  dans  ses  écrits 
c'est  un  accent  de  sincérité  auquel  il  est  impossible  de  se  méprendre, 
le  respect  de  sa  propre  pensée  dans  le  soin  scrupuleux  de  ne  jamais 
la  dépasser  et  la  fausser  par  des  affirmations  sans  preuves,  le 
respect  du  lecteur  dans  le  soin  de  lui  présenter  toujours  les  idées 
sous  une  forme  sobre  et  claire,  littéraire  sans  aucun  ornement 
superflu.  Sa  vie  ressemblait  à  ses  écrits  et  il  fut  toujours  rhonune 
de  ses  ouvrages  :  tout  d'une  pièce  pour  ainsi  dire,  et  il  eût  pris  cette 
expression  non  pour  une  critique  mais  pour  un  éloge.  Très  tolérant 
au  fond,  malgré  les  vivacités  de  son  tempérament  et  de  ses  polé- 
miques. Il  me  livrait  un  jour  son  secret  :  Quand  on  a,  disait-il,  servi 
longtemps  un  régime,  quand  on  a  reçu  ses  faveurs,  il  faut,  lorsque 
ce  régime  est  tombé,  se  respecter  dans  son  passé  et  mettre  sa  dignité 
à  laisser  les  autres  insulter  le  régime  déchu  et  acclamer  bruyamment 
le  régime  nouveau  ;  il  faut  mettre  de  Vanité  dans  sa  oie. 

Si  nous  cherchons  Tunité  de  son  œuvre  nous  la  trouvons  assuré- 
ment dans  la  préoccupation  psychologique  partout  présente  ;  il  fut 
un  psychologue  à  la  manière  de  Jouffroy,  c'est-à-dire,  selon  une 
expression  qu'il  n'eût  pas  tolérée,  un  pur  introspectionniste^  s'in- 
terdisant  avec  le  même  soin  et  les  envolées  dans  la  métaphysique 
et  les  excursions  dans  la  psychophysique.  Les  psychologues  ne 
cesseront  pas  de  consulter  ses  travaux  et  son  œuvre  subira  moins 
l'atteinte  inévitable  des  années  que  telle  renommée  plus  éclatante 
mais  plus  éphémère,  par  exemple  celle  de  E.  Garo.  Ce  qui  manqna 
peut-être  à  nos  maître  éclectiques,  c'est  la  culture  proprement 
scientifique.  En  dédiant  sa  Philosophie  cartésienne  à  Y.  Cousin, 
F.  Bouillier  disait  :  «  Quel  autre  prendra  place,  à  la  suite  de 
Descartes  et  de  Malebranche  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
française?  Quel  autre  s'est  approché  davantage  par  le  génie 
comme  par  le  style  des  grands  maîtres  du  xvii®  siècle?  »  Par  le 
style  soit  :  mais  Malebranche  était  membre  de  l'Académie  des 
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sciences,  Descartes,  en  science,  valait  à  loi  seal  tontes  les  Aca- 
démies du  monde,  tandis  que  Cousin  était  à  peine  un  écolier, 
dédaignant  ce  qu'il  ne  pouvait  atteindre  et  dissimulant  Tignorance 
des  sciences  par  la  magie  du  style  et  la  parure  d'une  éloquence 
plus  pompeuse  que  solide.  Uécole  a  singulièrement  souffert  d'une 
éducation  presque  exclusivement  littéraire  qui  prépare  mal  à  la 
philosophie.  Si  nous  comparons  le  disciple  au  maître,  et  F.  Bouillier 
eût  tenu  cette  comparaison  pour  sacrilège,  nous  dirons  que  s'il  a 
moins  d'éloquence  il  a  plus  de  doctrine  et  qu'au  désir  de  convaincre 
et  de  persuader,  sa  sincérité  et  sa  haute  probité  philosophique  ajoute 
toujours  la  préoccupation  de  voir  et  de  savoir.  Il  n'eut  pas  d'autre 
ambition  que  d'être  un  bon  serviteur  de  la  philosophie  et  de  TUni- 
versité  et  cette  espérance  de  sa  jeunesse,  sa  féconde  maturité  et  sa 
laborieuse  vieillesse  eurent  le  bonheur  de  la  réaliser  complètement. 
L'œuvre  fait  honneur  à  la  philosophie  française  et  l'homme  faisait 
honneur  à  lUniversité  et  à  sa  ville  natale. 

ALEXIS  BERTRAND, 

Correspondant  de  Tlnstitut, 
Professeur  de  philosophie  à  TUniversité  de  Lyon. 
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L'étui  est  beau  mais  l'âme  qu'il  enferme  est  plus  noire  qu'un  soir 
dans  la  forêt,  quand  la  lune  est  voilée. 

Ma  dame  a  l'âme  noire  et  si  son  corps  est  beau,  ce  fut  pour  mon 
malheur  :  le  corps  est  souvent  cause  que  Ton  s'attache  à  l'âme  et 
son  âme  est  plus  noire  qu'un  bûcher  qui  s'éteint  sans  être  con- 
sumé. 


Digitized  by  VjOOQIC 


5ia  REVUE   DU   SIÈCLE 

Je  Taime  dès  Taurore,  je  raime  encore  le  soir  et  je  l'aime  la  nuit. 
Mon  amour  veille  encore  qae  ma  dame  sVndort,  mon  amonr  veille 
encore  quand  ma  dame  s  éveille.  J*ai  perdu  le  sommeil  et  j*ai  perdà 
Tespoir  car  je  sais  que  Tâme  de  ma  dame  est  plus  noire  qu'un  cer- 
cueil quand  il  est  bien  scellé. 

Elle  porte  au  côté  son  esguilier  d*azur.  A  la  chaîne  d'argent 
breloquent  son  étui,  ses  forces  et  son  rosaire.  Elle  coud,  elle  prie, 
elle  pleure,  mais  je  suis  malheureux  car  elle  a  Tftme  noire  et  ses 
pleurs  sont  menteurs  ;  menteuse  est  sa  prière. 

Mon  pauvre  cœur  saignant  a  reçu  mille  dards,  son  esguilier 
d'azur  m'a  lancé  tous  ses  traits  ;  les  pointes  en  sont  aiguës  et  de 
poison  enduites  car  je  me  sens  blessé  à  n'en  plus  revenir. 

Ma  dame,  de  nouveau,  garnissez  l'esguilier,  maintenant  que  mon 
cœur  à  reçu  tous  ses  traits,  car  il  vous  faudra  coudre  le  suaire  de 
l'amant  pour  le  mettre  en  l'étui  qui  gardera  toujours  son  pauvre 
cœur  blessé. 


LES  CISEAUX  D  OR 

Vos  ciseaux  coupent,  coupent  toujours,  ils  taillent,  ils  entaillent, 
ils  coupent  FétofTe  dorée  qui  servira  de  poupes  aux  beaucéants  (i) 
de  nos  galeries  royales.  Ils  taillent  les  bannières  sacrées  et  les 
oriflammes  guerrières  sous  lesquels  on  prie  ou  Ton  meurt.  Vos 
ciseaux  couperont  le  fil  de  mes  jours. 

Ce  n'est  pourtant  qu'en  féal  chevalier  que  je  veux  être  aimé  de 
ma  dame.  Ce  n'est  point  pour  pécher  que  j'ai  rêvé  de  filer  à  ses 
pieds  adorés. 

Cependant  vos  ciseaux  coupent,  coupent  toujours.  Ils  entaillent 
le  cœur  du  féal  chevalier  et  tandis  qu'ils  taillent  les  bannières 
sacrées  et  les  oriflammes  guerrières,  vos  ciseaux  entre  vos  mains 
cruelles  couperont  le  fil  de  mes  jours. 

(I)  Étendards  faits  de  taffetas  rouge  et  parfois  battus  à  or.  Ils  n'étaient  employés 
que  pour  les  guerres  d'extermination.  Ils  signifiaient  mort  sans  remède  et  mortelle 
guerre. 
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Ils  coupent  le  fil  de  mes  amours,  les  ciseaux  d'or  de  ma  dame. 
Mais  j*irai  quelque  jour  dans  sa  chambre  haute,  et  tandis  qu'elle 
dormira,  je  ravirai  son  diadème  à  ma  reine,  qui  pleurera. 

Elle  est  fière  de  sa  toison  d*or,  plus  que  de  son  tortil  emperlé, 
mais  j*irai  la  découronner  avec  les  ciseaux  qui  ont  taillé  les  ban- 
nières sacrées  et  les  oriflammes  guerrières  et  je  couperai  la  toison 
fonrrée  qui  m*a  pris  le  cœur  dans  son  réseau  d*or. 

Ils  finiront  aussi  mes  amours,  les  ciseaux  d*or  de  ma  dame.  Ils  ne 
seront  plus  dorés  mais  rouges,  les  ciseaux  qui  m'auront  percé.  Ils 
seront  émoussés,  j'espère,  ils  ne  piqueront  plus  au  cœur  des  cheva- 
liers comme  moi  trop  fidèles,  mais  aussi  ils  ne  tailleront  plus 
jamais  les  bannières  sacrées  et  les  oriflammes  guerrières  sous 
lesquek  on  prie  on  Ton  meurt. 


LA  QUENOUILLE 

La  femme  n'a  rien  inventé,  a  dit  Proud'hon,  pas  même  sa 
quenouille. 

Elle  n'a  rien  inventé,  c'est  vrai,  et  encore  moins  sa  quenouille 
qu'antre  chose  car  sa  quenouille  était  le  sceptre  de  sa  servitude. 

La  femme  n'a  rien  inventé,  parce  qu'en  inventant,  elle  ne  ferait 
pas  son  œuvre,  et  qu'en  fabriquant  sa  quenouille,  elle  eût  préparé 
l'instrument  de  son  servage. 

Elle  n'a  depuis  ses  longs  siècles  d'existence  bien  su  qu'un  seul 
métier.  Il  est  divin,  aussi  elle  s'y  tient.  Elle  tisse  pour  la  vie  éter- 
nelle. Quand  son  fuseau  est  dégarni,  après  neuf  mois  d'un  dur 
labeur,  c'est  le  chef-d'œuvre  divin  qu'elle  se  trouve  avoir  pro- 
duit. 

Elle  n'a  rien  inventé,  pas  même  sa  quenouille,  ce  qui  n'empêche 
que  le  nouveau-né  trouve  cependant  le  drap  de  lin  qu'elle  a  filé 
pour  y  cacher  sa  nudité. 

Elle  n'a  rien  inventé,  pas  même  sa  quenouille,  mais  elle  a  inventé 
la  tendresse,  la  pitié  et  l'amour  ;  aussi,  regardez-la  filer  au  moyen 
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ftge.  Tandis  que  ses  fils,  les  guerriers,  dans  les  plaines  massacrent 
les  infidèles,  elle  file,  file  toujours,  afin  de  cacher  la  nudité  des  guer- 
riers couchés  sur  les  champs  de  bataille.  Elle  file  des  linceuls  pour 
les  morts  et  des  langes  pour  les  nouveau-nés. 

La  femme  n*a  rien  inventé,  pas  même  la  quenouille  qui  file  des 
linceuls  pour  les  morts. 

Qu'elle  aille  donc  toujours  par  le  monde  sans  se  soucier  du  grand 
savoir  humain.  Les  hommes  ne  pourront  jamais  faire  une  si  belle 
œuvre  qu'elle. 

La  femme  n'a  rien  inventé,  cette  grande  ouvrière  du  genre 
humain,  mais  n'est-elle  pas  la  fileuse  sacrée  qui  file  pour  la  vie 
étemelle? 


LE   FER  A  REPASSER 

Je  ne  sais  si  la  gentille  fille  a  passé  sur  mon  cœur  son  fer  chauflé 
à  son  réchaud  d'enfer,  mais  tandis  que  le  fer  passe  et  repasse  sur 
le  lin  qu  il  étire,  je  ne  sais  quoi  de  chaud  passe  et  repasse  en  mon 
cœur  et  doucement  le  brûle? 

Le  linge  est  lourdement  aplati  par  le  fer  qui  fait  un  bruit  d'enfer 
en  passant  sur  le  lin.  Et  tandis  que  le  fer  passe  et  repasse  sur  le 
lin  qu'il  étire,  je  sens  s*appuyer  sur  mon  cœur  un  grand  poids  qui 
l'oppresse. 

Grâce,  ma  belle  !  Je  vous  en  prie,  cessez  !  Laissez  refroidir  votre 
fer,  n'attisez  plus  les  charbons  allumés,  car  tandis  que  votre  fer 
passe  et  repasse  sur  le  lin  qu'il  étire,  je  sens  lamour  me  prendre  et 
sa  flamme  monter. 

Imprudente  !  on  n'éteint  pas  si  vite  ce  feu  que  celui  où  votre  fer 
se  chauffe.  Prenez  garde  de  vous  brûler  à  celui  que  vous  venez,  en 
riant,  d'allumer. 

Je  vois  bien  que  la  folle  a  passé  sur  mon  cœur  son  fer  chaufie  à 
son  foyer  d'enfer^  mais  tandis  que  son  fer  passe  et  repasse  sur  le 
lin  qu'il  étire,  sa  joue  rougit  car  son  fer  l'a  brûlée. 
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Yoos  pouvez  maintenant  attiser  votre  feu  et  chasser  Tamoareox, 
qui  passe  et  repasse,  depuis  qae  noas  causons  près  de  votre 
réchaud.  La  place  du  galant  est  prise  et  je  tiens  votre  cœur. 

Allons,  chauffons  les  fers,  mettons  les  fers  au  feu,  car  il  faut  que 
le  fer  passe  et  repasse  sur  la  robe  de  lin  d'une  belle  épousée. 

Vous  pouvez  attiser  les  charbons  allumés.  Prions  Dieu  que  long- 
temps bien  unis  tous  les  deux,  je  passe  mes  soirées  assis  tout  près 
de  vous,  tandis  que  pour  m*aider  à  nourrir  nos  enfants,  je  verrai 
votre  fer  qui  passe  et  repasse  sur  le  lin  qu'il  étire. 

Mais  si  je  meurs  avant,  que  nulle  autre  que  vous  n'étire  le  lin  où 
Ton  me  mettra  mort;  afin  que  mourant  j'entende  encore  le  fer  qui 
passe  et  repasse  sur  le  lin  qu'il  étire. 


LE   DE 

On  a  bien  souvent  chanté  l'armure  des  preux  qui  allaient  à 
l'assaut  ceints  de  leur  cuirasse  de  fer.  Je  veux,  ici,  louer  l'armure 
d'an  petit  doigt  de  femme  :  du  doigt  agile  qui  présente  à  la  tête  de 
l'aiguille  son  armure  d*or  ou  d'acier. 

Qu'il  fait  plaisir  à  voir,  ce  gentil  assaut  où  le  doigt  agile  de  la 
dame  brise  parfois  l'aiguille  qui  vient  se  heurter  à  son  armure  d'or 
ou  d'acier. 

Dites-moi,  gentil  sire,  si  vous  ne  mourriez  pas  de  maie  mort, 
vous  qui  auriez  le  cœur  piqué  par  Taiguille  de  la  bien-aimée,  au 
liea  de  l'avoir  percé  par  la  lance  d'un  ennemi  discourtois  ? 

Dites-moi,  beau  sire,  n'avez- vous  pas  plus  de  crainte  en  voyant 
étalés  sur  la  planche  de  son  nécessaire  à  broder,  les  poinçons  de 
la  dame,  qu'en  mesurant  des  yeux  tout  un  arsenal  guerrier,  car 
souvent  on  guérit  d'un  coup  de  lance  et  on  meurt  parfois  d'une 
blessure  d'amour,  moins  profonde  qu'une  piqûre  d'abeille. 

Je  veux,  ici,  louer  la  petite  armure  ciselée  dont  se  revêt  le  doigt 
de  la  femme  laborieuse.  C'est  aussi  le  casque  qui  sert  de  couvre- 
chef  a  un  champion  vaillant,  car  la  femme  vigilante  qui  brode  ou 
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cond  dès  l*anrore  fait  assaat  aux  mauvaises  pensées^  Celle  qui 
préfère  son  dé^  son  aiguille,  ses  forces  à  ses  joyaux  est  la  vraie 
guerrière  de  son  sexe,  éijuipée  pour  partir  en  guerre  contre  les 
galants  mal  intentionnés. 

Aussi  je  veux  chanter  la  petite  armure  dont  est  ceint  le  doigt  de 
la  femme  vaillante.  Gloire  soit  au  petit  dé  d*or  ou  d'acier  qui 
défend  contre  Taiguille  acérée  le  mignon  doigt  de  ma  gentille 
dame  ! 

MONTAURT 


L'ENSEIGNEMENT  INTÉGRAL  *^ 

(diaprés  un  livre  récent) 


Les  grands  Français  dont  je  me  proposé  de  vous  entretenir,  — 
Descartes,  Gondorcet,  Auguste  Gomte,  sans  parler — encore  de 
plusieurs  contemporains,  —  se  sont  attachés,  d'un  effort  également 
puissant,  à  constituer  dans  notre  France  un  mode  d'enseignement 
largement  accessible  et  profitable  à  tous,  et  qui,  parce  qu'il  vise  à 
mettre  en  égale  valeur  Fensemble  des  facultés  humaines,  a  mérité 
qu'on  inscrivit  sur  son  drapeau  cette  fière  et  démocratique  devise  : 

Toute  la  Science,  pour  tout  l'Homme  et  pour  tout  le  Peuple! 

On  a  raison  d  approuver  cette  formule.  Mon  éminent  maître  et 
ami,  M.  Alexis  Bertrand,  professeur  de  philosophie  et  de  sociologie 
à  rUniversité  de  Lyon,  en  a  trouvé  l'inspiration,  sinon  la  lettre, 
chez  le  grand  patriote  allemand  Fichte,  qui  lui-même  élargissait  en 
le  traduisant  un  mot  de  Goménius  :  omnes  omrUa  doceantur.  Je 
l'emprunte  à  mon  tour  au  beau  livre  que  M.  Bertrand  vient  de 

(i)  LMntéressante  étude  que  nous  publions  ici  est  la  condensation  d^ine  conférencf 
faite,  au  cours  de  cette  année,  à  Privas,  par  notre  collaborateur,  M.  A.  Moulin, 
professeur  de  philosophie  au  Lycée  de  Tournon.  Nous  lui  avons  conservé,  dtos 
toute  la  mesure  du  possible,  sa  forme  première,  en  ne  modifiant  que  la  partie  du  texte 
qui  s'adressait  à  un  auditoire  devenu  cette  fois,  pour  nous,  une  réunion  de  lecteurs. 
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consacrer  à  la  défense  et  à  la  diffusion  des  idées  de  Descartes  et 
d'Aognste  Comte,  sur  Finstruction  et  l'éducation  du  peuple,  livre 
qui  porte  ce  titre  significatif  :  V Enseignement  intégral. 


Notre  pays,  depuis  trois  siècles,  a  compté  des  phalanges  de 
savants,  de  penseurs,  d'artistes,  d*hommes  de  progrès  et  d'initiative. 
Ne  soyez  pas  surpris  qu'au  oiilieu  d'autres  noms  aussi  connus,  plus 
populaires  peut-être,  on  ait  tout  d'abord  songé  à  vous  présenter 
ceux-là. 

René  Descartes  au  xvii*  siècle,  Auguste  Comte  au  xix^,  ont 
vraiment  dominé  leurs  contemporains.  Personne,  je  pense,  ne 
contestera  l'extraordinaire  grandeur  du  premier,  qui,  même  à 
l'étranger,  demeure  une  de  nos  illustrations  les  plus  hautes  et  les 
plus  pures.  Quant  au  second,  la  gloire  aussi  lui  vient  de  nos  jours, 
d'autant  plus  sûre,  d'autant  plus  durable  qu'on  Ta  trop  longtemps 
contestée  et  méconnue. 

Quelles  furent,  en  matière  d'enseignement  populaire,  les  idées 
de  Descartes?  Suivant  M.  Alfred  Fouillée,  ce  ne  fut  pas  seulement 
un  métaphysicien  de  souveraine  originalité,  un  théoricien  puissant 
et  profond  ;  il  sut,  en  outre,  déduire  de  ses  principes  philosophiques 
la  plus  humaine,  la  plus  prévoyante  des  pédagogies.  Nous  en 
trouvons  l'idée  première  et  maltresse  dans  les  mots  du  Discours 
de  la  Méthode,  Tous  les  hommes  sont  égaux  dans  la  raison  ;  la 
vérité,  ainsi  qu'un  germe,  sommeille  au  fond  de  toutes  les  intelli- 
gences. Pour  mettre  au  jour  «  les  véritables  richesses  de  nos  Ames  », 
il  suffit  donc  de  disposer  d'une  bonne  méthode  et  de  consacrer  à 
son  emploi  une  application  énergique.  Tous  les  hommes,  en  dépit 
des  différences  de  leur  mémoire  et  de  leur  imagination,  facultés 
secondaires  après  tout,  comparativement  à  la  raison,  sont  égale- 
ment aptes  aux  sciences  et  ont  un  droit  égal,  en  principe,  à  les 
posséder.  Si  maintenant  on  songe  à  la  liaison  étroite  des  objets 
divers  du  savoir,  et  tout  ensemble  à  l'unité  fondamentale  de  l'esprit 
qui  se  les  assimile,  on  saisit  l'importance  et  la  portée  de  ce  mot  de 
Descartes  :  «  Il  est  plus  facile  d'apprendre  toutes  les  sciences  à  la 
fois  que  d'en  détacher  une  seule  des  autres.  » 

Nous  retiendrons  ces  paroles  :  elles  émanent  d'un  esprit  sûr  et 
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droit,  d'un  génie  tout  ensemble  abstrait  et  pratique,  qui  fut  doaé 
comme  pas  un  du  sens  de  la  réalité  concrète,  et,  presque  autant 
que  le  grand  Richelieu,  son  contemporain,  posséda  la  claire  intoi- 
tion  des  besoins  et  des  aspirations  de  son  époque. 

Joignons  maintenant  à  ces  qualités  si  rares  un  souffle  humain  de 
générosité,  une  doctrine  supérieure  de  solidarité  morale  et  sociale, 
qui,  sous-entendue  dans  la  première  moitié  de  son  œuvre,  s'affirme 
au  contraire,  sans  jamais  yulgairement  s'étaler,  dans  ses  derniers 
écrits  :  a  c'est,  écrit-il  à  la  princesse  Elisabeth,  c^est  proprement  ne 
valoir  rien,  que  de  n'être  utile  à  personne  »  ;  —  et  ]vous  compren- 
drez mieux  les  détails,  encore  assez  peu  connus,  qui  vont  suivre. 

Descartes,  avec  une  vivacité  hautaine,  condamnait,  ainsi 
d'ailleurs  que  tous  les  vrais  savants,  cette  forme  inférieure  de  la 
vulgarisation,  qui  ne  fait  qu'avilir  la  science  sans  éclairer  vraiment 
les  intelligences,  ni  élever  les  cœurs.  On  en  a  profité  pour  lui 
reprocher  je  ne  sais  quel  aristocratique  dédain  de  la  foule,  quel 
mépris  des  intelligences  humbles.  C'est  par  accident,  suivant 
M.  Compayré,  qu'une  pensée  philanthropique  aurait  surgi  dans 
l'œuvre  de  Descartes.  J'ose  penser  le  contraire,  et  des  textes  décisifs 
pourraient,  à  l'occasion,  corroborer  mon  dire.  «  Pas  de  science, 
eût  sûrement  répondu  l'auteur  des  Principes  à  qui  l'eût  interrogé 
sur  l'opportunité  d'une  plus  large  diffusion  du  savoir,  pas  de 
science,  ou  bien  alors  science  véritable,  c'est-à-dire  fondée  en 
principes,  complète,  au  moins  dans  Tessentiel,  et  surtout,  métho- 
diquement exposée.  »  La  science  ainsi  comprise,  Descartes  la 
voulut  énergiquement  pour  tous.  Il  s'ingéniait  à  la  développer, 
partout  où  il  en  voyait  pointer  le  germe,  même  sous  la  bure  de 
l'artisan,  même  sous  la  livrée  de  ses  domestiques.  On  sait  qu'il  fit 
de  plusieurs  d'entre  eux  des  mathématiciens  réputés,  des  astro- 
nomes exacts,  des  physiciens  habiles.  Baillet,  son  biographe,  cite 
des  noms  :  Gutschowen,  Le  Lorrain,  Schluter,  Gillot,  Dick 
Rembrantsz...  Je  vous  le  demande  :  jamais  leçon  démocratique 
tomba-t-elle  de  plus  haut  ?  Sommes-nous  sûrs,  nous  républicains, 
nous  amis  du  peuple,  qu'entre  la  scolarité  formaliste  de  ITJniver- 
site,  d'un  côté,  la  spécialisation  outrée  des  cours  professionnels, 
d'autre  part,  le  cordonnier,  le  paysan,  le  valet  qui  s'aviseraient 
aujourd'hui  de  frapper  à  la  porte  de  la  science  ne  risqueraient  pas 
de  s'y  morfondre  en  vain?  «  Passez  votre  chemin,   bonhomme, 


Digitized  by  VjOOQIC 


LEN8EIGNBMENT  INTÉGRAL  5l9 

dirait  an  doux  entêté  quelque  appariteur  à  chaîne,  la  République 
n*a  que  faire  d*un  astronome  sans  estampille  ou  d'un  mathéma* 
ticien  sans  diplôme  :  elle  est,  par  ailleurs,  abondamment  pourvue 
de  mandarins.  » 

On  a  longtemps  oublié  qu  au  xviv  siècle,  sous  rinfluence  de 
Descartes  et  de  ses  disciples  les  plus  éminents,  Rohault,  Régis, 
Montmort,  de  la  Forge,  il  y  eut  à  Paris  et  dans  plusieurs  villes  de 
France  un  enseignement  sinon  populaire  au  sens  actuel  du  mot,  du 
moins  largement  ouvert  et  presque  public,  où  pouvaient  fréquenter 
tous  les  «  honnêtes  gens  »,  sans  distinction  de  rang  ni  de  fortune. 
A  cet  égard,  la  biographie  de  Baillet  est  des  plus  instructives  ;  plus 
encore,  un  des  Fragments  de  philosophie  cartésienne  publiés  en 
i85a  par  Victor  Cousin.  M.  Fouillée  nous  dit  que  la  première  de 
ces  «  sociétés  cartésiennes  »  fut  ravant-courrière  immédiate  de 
FAcadémie  des  sciences.  Déjà  l'église  était  devenue  chapelle. 

Propagateur  de  sa  propre  doctrine,  et  par  le  livre,  et  par  l'ensei- 
gnement oral,  Descartes  alla  jusqu'à  concevoir  un  plan  complet 
d'instruction  populaire  et  professionnelle.  C'est  un  riche  et  généreux 
fermier  général,  d'Alibert,  qui  mettait  à  sa  disposition,  pour 
réaliser  ce  plan,  une  partie  de  ses  biens.  Baillet,  dans  une  page 
d'une  netteté  inaccoutumée,  nous  a  conservé  cette  puissante  ébauche. 

Quel  était  le  but  ?  Perfectionner  les  artisans  dans  leur  profession  ; 
et  surtout,  leur  donner  «  du  jour  »  pour  de  nouvelles  découvertes. 

Quelle  en  serait  la  méthode?  Remonter  aux  principes,  seuls 
capables  de  diriger  l'esprit  et  de  féconder  le  métier,  la  technique. 
Ces  principes  étaient,  —  et  sont  toujours  —  les  vérités  fondamen- 
tales des  mathématiques  et  de  la  physique. 

Quels  devaient  en  être  les  moyens  ?De  vastes  salles,  soigneuse- 
ment aménagées  ;  des  cabinets  et  laboratoires,  «  remplis  de  tous 
les  instruments  mécaniques  nécessaires  ou  utiles  aux  arts  n  ;  par- 
dessus tout,d'  «  habiles  maîtres  n,  choisis  parmi  les  savants  les  plus 
éminents,  riches  à  la  fois  d'une  science  universelle  et  de  connais- 
sances diverses  et  spéciales.  Ces  leçons  devaient  êtres  publiques, 
et  avoir  lieu  tous  les  dimanches  et  fétes,'après  vêpres.  On  supposait, 
bien  entendu,  «  l'agrément  de  la  Cour  et  de  monsieur  Tarche- 
vêque  ». 

Un  an  plus  tard.  Descartes  mourait,  en  Suède,  sans  avoir  réalisé 
ce  projet,  le  plus  humain,  le  plus  beau  peut-être  de  tous  ceux  qu'il 


Digitized  by  VjOOQIC 


5ao  RBVUB  DU   SIÈCLE 

avait  conçus.  Dans  la  pompe  funèbre  de  ses  obsèques,  qui  furent 
célébrées  dix-sept  ans  après,  à  Paris,  on  voyait,  derrière  les  grands 
seigneurs  dans  leurs  carrosses,  et  les  savants  revêtus  de  leors 
insignes,  «  un  nombre  très  grand  de  pauvres,  vêtus  de  neuf  an 
nom  du  défunt,  et  portant  torches  et  flambeaux  ».  Double  symbole, 
remarque  M.  Bertrand,  du  progrès  matériel  que  Descartes  atten- 
dait de  la  science,  et  de  cette  lumière  intellectuelle  et  morale  qu'il 
voulait  allumer  dans  les  esprits  comme  au  cœur  des 
humbles. 


Franchissons  à  présent  deux  siècles,  mais  non  sans  rendre  on 
tribut  de  reconnaissance  à  Tun  des  plus  généreux  esprits  de  ce 
xviii*siècle,  qui  en  a  tant  compté.  Peut-être  dans  son  livre,  M.  A.  Ber- 
trand eût-il  pu  faire  un  peu  plus  large  la  place  à  Condorcet,  qui  fut, 
après  Diderot,  en  matière  d'éducation  populaire,  le  précurseur 
direct  d'Auguste  Comte.  Du  moins  le  savant  professeur  de  Lyon 
lui  a-t-il  consacré,  cette  année  même,  la  majeure  partie  de  son  coors 
public  à  l'université. 

Condorcet,  dans  son  Rapport  à  V Assemblée  législatiçe  avait 
tracé  le  plan  d'une  sorte  d'instruction  populaire  à  cinq  degrés. 
Toutes  les  sciences  devaient  y  être  enseignées  dans  toute  leur 
étendue.  Nous  y  retrouvons  l'idée  cartésienne  des  conférences 
hebdomadaires  aux  adultes.  La  mort,  comme  on  le  sait,  ne  permit 
pas  non  plus  à  Condorcet  de  réaliser  ce  rêve.  Mais  Lakanal  en 
utilisa  les  parties  maltresses  dans  son  célèbre  Projet  pour  un 
enseignement  nou(feau,  adressé  à  la  Convention  Nationale,  et  qni 
est  resté  la  base  de  toutes  nos  institutions  pédagogiques.  Laissons 
maintenant  écouler  trente  ans  ;  et  voici  que  Tidée  de  Condorcet  va 
surgir  de  nouveau,  cette  fois  plus  nette,  plus  vigoureuse  et  pins 
féconde. 

On  a,  de  nos  jours,  usé  volontiers  de  deux  moyens  ^;alement 
injustes,  également  indécents,  pour  s'épargner  de  lire  les  ouvrages 
compacts,  mais  géniaux,  d'Auguste  Comte  :  on  veut  les  ignorer,  on 
bien  on  les  dénigre  par  système. 

Ne  disons  rien  des  ignorants.  Ils  ne  pourront  pas  tenir  longtemps 
leurs  yeux  fermés  à  la  vérité.  D'ailleurs  les  oreilles  n'ont  pas  de 
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paupières,  et  Ton  entend,  à  Theore  présente,  parler  chaque  jour  an 
peu  plus  d'Angnste  Comte. 

Le  cas  des  autres  me  parait  plus  grave.  Ils  ont  accrédité  cette 
opinion,  réfutée  non  seulement  par  Comte  lui-même  et  par  ses  vrais 
disciples,  mais  aussi  par  quelques  adversaires  impartiaux,  tels  que 
M.  Ravaisson,  à  savoir  que  toute  la  philosophie,  toute  science,  se 
réduit  de  proche  en  proche  à  la  mathématique.  Pour  qui  connaît» 
autrement  que  par  ouï-dire,  le  Système  de  philosophie  positiçe,  ce 
n*est  pas  aux  mathématiques  qu*appartient  la  supériorité  philoso- 
phique, ou,  comme  dit  Comte,  le  primat  scientifique.  C'est  à  la 
science  sociale,  ou  pour  mieux  dire,  à  la  morale.  Sans  doute,  pour 
aborder  avec  fruit  la  difficile  étude  des  questions  de  sociologie  et 
d*éthiqae,  il  faut  avoir  préalablement  traversé  toute  la  série  des 
sciences  qui  lui  sont  antérieures,  à  savoir,  en  commençant  par  la 
plus  simple  et  la  plus  abstraite  (on  reconnaît  une  célèbre  idée  carté^ 
sienne),  la  mathématique  et  V astronomie  ;  puis  la  physique  et  la 
chimie  ;  la  biologie ;la  sociologie en&n.SsLUs  doute  enfin,  Comte  a  pu 
dire  que  Tune  quelconque  de  ces  sciences  «  n'existe  que  grâce  à  Tim- 
pulsion  déductive  des  sciences  moins  compliquées  et  inférieures  ». 

Mais  lui,  qui  conseillait  à  la  biologie  «  de  s'affranchir  de  Tirra- 
tionnelle  invasion  des  sciences  inorganiques  »;  pouvait-il  approuver 
<  Tintrusion  indiscrète  j>  des  mathématiques  dans  les  domaines 
scientifiques  plus  élevés,  sinon  à  titre  de  fondations  ou  d'auxiliaires? 
Cette  erreur  en  a  fait  naître  une  autre,  qui  tend  à  ruiner  d'avance 
toute  doctrine  positiviste  de  l'éducation.  Si  la  science  n'est  rien 
qu'une  dépendance  de  la  géométrie,  et  l'homme  rien  qu'un  théorème 
en  marche,  de  quel  droit,  désormais,  parler  d'art,  de  progrès,  de 
pédagogie,  de  morale? 

Deux  écrits  principaux  contiennent  le  plan  d'instruction  popu- 
laire conçu  par  Comte  :  le  Discours  sur  l'ensemble  dupositiçism^^ 
publié  en  i84o,  et  le  catéchisme  positiçiste,  qui  parut  en  i85a. 

Le  positivisme,  représentant  le  degré  suprême  de  l'évolution  de 
l'humanité,  l'éducation  nouvelle  doit  être  «  positive  »,  c'est-à-dire 
scientifique  :  —  «  Tous  les  bons  esprits  reconnaissent  la  nécessité 
de  remplacer  notre  éducation  européenne,  œuvre  essentiellement 
théologique,  métaphysique  et  littéraire,  par  une  éducation  conforme 
à  l'esprit  de  notre  époque,  et  adaptée  aux  besoins  de  la  civili- 
sation moderne.  y> 
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Voilà  le  principe.  Renseignement  des  sciences,  sur  on  plan 
complètement  nouveau,  sera  le  fondement  de  Téducation  nationale. 
Toutefois,  n'en  attendez  de  fruits  que  si  vous  renoncez,  une  fois 
pour  toutes,  à  la  spécialisation  irrationnelle,  à  Tisolement  dispersif 
qui  jusqu'ici  caractérisa  notre  façon  de  concevoir  et  d'étudier  les 
sciences.  Le  Coursée  philosophie positiçe,  précisément, avait  pour 
but  de  remédier  à  ce  défaut  radical  en  rétablissant  les  rapports 
naturels  des  sciences,  grâce  à  une  classification  hiérarchique  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  repose  à  la  fois  sur  la  logique  et 
l'histoire. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  du  plan. 

La  durée  du  «  noviciat  »  positiviste  s'étend  de  la  naissance  à  la 
majorité.  Auguste  Comte  divise  ces  vingt  et  un  ans  en  deux 
périodes,  la  première  de  quatorze  ou  quinze  ans,  et  l'autre  de  sept 
ans. 

On  a  sottement  prétendu  qu'il  voulait  saturer  de  science  pore 
l'esprit  des  tout  jeunes  enfants.  Bien  loin  de  là,  le  fondateur  du 
positivisme  n'accepte  pour  eux,  de  la  naissance  à  la  septième 
année,  qu'une  éducation  exclusivement  spontanée,  physique,  et 
toute  familiale.  Pas  d'études  proprement  dites,  mais  seulement 
une  vie  saine,  des  exercices  variés,  de  bonnes  habitudes  morales. 
La  mère  sera  Tunique  maître  :  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la 
pensée  de  Comte,  le  culte  de  la  mère  est  le  prélude  de  l'adoration 
de  l'humanité.  De  l'âge  de  raison,  sept  ou  huit  ans,  à  la  puberté, 
quatorze  ou  quinze  ans,  Téducation,  toujours  dirigée  par  la  mère, 
devient,  quoique  libre  encore^  moins  spontanée,  plus  systématique, 
esthétique  en  quelque  sorte.  Elle  ne  comporte  que  des  exercices 
vaguement  pratiques  et  demi-réglés,  n'exigeant  aucunes  leçons 
didactiques,  sauf  toutefois  les  besoins  propres  à  certaines  professions. 
L'éducation  hellénique  et  platonicienne,  elle  aussi,  faisait  la  part 
très  large  à  la  gymnastique  et  à  la  musique,  comprise  au  sens  le 
plus  étendu,  comme  art  des  muses.  Les  nécessités  de  notre 
temps  expliquent  qu'Auguste  Comte  ait  voulu  introduire,  dans 
cette  demi-période,  l'apprentissage,  tout  oral  et  tout  pratique 
d'ailleurs,  des  langues  vivantes.  Cela,  non  seulement  pour  leur 
incontestable  utilité,  mais  dans  le  but,  également  prévoyant,  de 
développer  au  cœur  des  enfants  l'instinct  de  sociabilité,  ainsi  que 
de  perfectionner  leur  sens  esthétique. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'ensbignembnt  intégral  5!i3 

L'enfant  a  quatorze  ans.  Il  est  déjà  initié  pratiquement  aux  arts 
et  aux  langues.  Mais  on  ne  lui  a  pas  encore  parlé  d'une  seule  des 
sept  sciences  de  la  série  positive.  Le  moment  est  pourtant  venu  de 
joindre  à  Téducation  Tinstruction.  Ce  sera  Taffaire  des  derniers 
sept  ans  du  «  noviciat  positif  >. 

Chaque  année,  en  conséquence,  on  consacrera  quarante  leçons, 
au  minimum,  à  raison  d'une  leçon  par  semaine  (défalcation  faite 
des  vacances),  à  Fexposition  complète,  bien  que  réduite  à  Tessen- 
tiel,  d'une  des  sciences  «  fondamentales  »,  en  commençant,  comme 
on  l'a  dit,  par  la  mathématique j  puis  par  ï astronomie.  Gomme  ces 
deux  sciences  forment  la  base  de  l'édifice  scientifique,  et  que, 
d'autre  part,  à  quatorze  et  même  à  quinze  ans,  l'attention  de 
Tenfant  est  encore  instable  et  son  intelligence  insuffisamment 
affermie,  A.  Comte,  avec  beaucoup  de  raison,  est  d'avis  de 
doubler  le  nombre  des.leçons  pendant  les  deux  premières  années, 
ce  qui  fera  donc  : 

La  i~  année,  80  leçons  consacrées  à  la  Mathématique; 

—  a*      —      80      —  —  à  V Astronomie; 

—  3«      —      4^      —  —  à  la  Physique; 

—  4*      —      4^      —  —  à  la  Chimie; 

—  5*      —      4^      —  —  à  la  Biologie; 

(c'est-à-dire  à  l'histoire  naturelle  ;  on  y  joindra  des  notions  géné- 
rales d'hygiène  et  de  médecine)  ; 

La  sixième  année,  on  étudiera,  en  quarante  leçons,  la  Sociologie, 
c'est-à-dire  la  structure  et  l'évolution  des  sociétés  humaines, 
surtout  modernes . 

Enfin,  la  septième  année  du  noviciat  positif  sera  consacrée  à 
l'étude  d'une  science  dont  les  premiers  écrits  d'A.  Comte  ne  font  pas 
mention  à  titre  séparé,  mais  que  le  fondateur  du  positivisme,  avec 
un  sentiment  très  sûr  des  besoins  de  la  science  et  du  temps,  jugea 
plus  tard  devoir  extraire,  suivant  l'expression  de  son  disciple  Littré, 
€  du  bloc  de  la  sociologie  ».  C'est  la  morale.  Comme  l'avait  déjà  bien 
vu  Platon,  lui  aussi  parti  des  mathématiques,  cette  science  pourra 
seule  utilement  diriger  Tensembie  de  l'éducation,  rigoureusement 
systématisée,  vers  sa  haute  destination  sociale  et  humanitaire. 

Sept  professeurs  —  un  par  science  et  par  année,  —  seront  néces- 
saires dans  chacun  des  établissements  où  Comte  prévoit  la  pro* 
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chaîne  application  de  son  programme.  Il  les  faadra  éminents,  et 
même  de  tout  premier  ordre,  car  ce  n'est  que  par  une  culture  philoso- 
phique et  technique  absolument  supérieure  que  peut  être  réalisée 
une  pareille  condensation  sans  nuire  à  la  clarté.  Comte  avoiie 
trouver  là  une  des  difficultés  de  sa  réforme.  C*est  aussi  notre  avis.  Si 
toutefois  on  songe  que  le  personnel  enseignant,  dans  son  plan  de 
réforme,  est  relativement  restreint,  —  il  n'est  encore  question  qae 
d'écoles  vaguement  régionales,  d'arrondissement,  par  exemple,  — 
ce  personnel,  croyons-nous,  pourra  être  scrupuleusement  choisi. 
Il  est  vrai  que  Comte,  afin  d'accroître  autant  qu'il  le  peut  Tunité  de 
vues  de  cet  enseignement,  est  expressément  d'avis  que  chaque 
professeur  soit  capable  d'enseigner,  en  plus  de  sa  spécialité  propre. 
Tune  quelconque  des  six  autres  sciences  fondamentales  Ce  tour  de 
force  d'érudition  encyclopédique,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  célèbre 
Kant  l'avait  réalisé,  ou  peu  s'en  faut,  vingt  ans  de  suite,  à  l'Université 
de  Kœnigsberg  ;  et  l'on  sait  qu'Auguste  Comte  lui-même,  dans  cet 
admirable  enseignement  privé  de  douze  ans,  d'où  sortirent  les 
leçons  de  philosophie  positiçe,  tint  à  professer  successivement 
tous  les  cours.  A  ces  séances  presque  légendaires  de  quatre  à  cinq 
heures  consécutives,  soit  à  l'Athénée,  soit  dans  le  modeste  logis  de 
la  rue  Monsieur-le-Prince,  devenu  désormais,  pour  les  fidèles  du 
positivisme,  le  rendez-vous  pieux  d'un  pèlerinage  annuel, 
d'humbles,  mais  assidus  et  fervents  auditeurs,  le  menuisier  Magnin, 
le  mécanicien  Fili,  l'ébéniste  Lablanche,  Thorloger  Piéton, 
coudoyaient  égalitairement  d'autres  disciples,  déjà  chargés  de 
gloire  :  Thiers,  Mignet,  Broussais,  Humboldt,  Blainville,  Camot, 
Lacordaire. 

En  résumé,  le  cours  d'études  positives  réclame,  dans  le  plan 
d'Auguste  Comte,  trois  septénaires  :  le'premier  pour  la  culture  spon- 
tanée, l'éducation  sensorielle  et  psychique  ;  le  second  pour  l'éducation 
esthétique,  l'apprentissage  tout  pratique  des  arts  et  des  langues;  le 
troisième,  pour  les  études  scientifiques  proprement  dites,  lesquelles, 
ainsi  qu  on  l'a  pu  voir,  embrassent  tout  le  savoir  humain. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  c'est  toute  une  révolution,  que  ce 
programme  I  On  pourrait  user  ici  de  paradoxe,  et  demander,  avec 
M.  Bertrand,  la  permission  de  faire  dater  la  Révolution  française, 
non  pas  de  1789^  mais  de  1687,  où  parut  le  Discours  de  la  Méthode; 
à  quoi  bon  cette  excuse  ?  Nous  acceptons  la  chose,  ce  n^est  pas  pour 
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reculer  deyant  on  mot.RéTolation  n'est  pas  pour  nous  déplaire;  ets'il 
faut  donner  à  Tidée  que  nous  défendons  une   consécration   de 
grandeur  et  de  gloire,  nous  nous  reporterons  quarante  ans  en  arrière, 
à  cette  époque  enfiévrée,  bouillonnante  et  superbement  créatrice,  où 
pour  renouveler  Tesprit  public,  pour  infuser  un  sang  plus  fort  à  la 
pédagogie  surannée,  frivole  ou  servile  des  éducateurs  du  régime 
déchu,  les  savants  les  plus  réputés,  les  penseurs  les  plus  illustres 
acceptèrent,  sollicitèrent  même,  de  la  Convention  Nationale  et  du 
Directoire,  les  plus  humbles  fonctions  de  renseignement  public.  Il 
faut  lire  cela  dans  ce  magnifique  Liçre  du  Peuple  de  Michelet  qui 
devrait  être  notre  bréviaire  à  tous.  Alors  on  voyait  Lagrange  et 
Lapiace,  dans  des  locaux  improvisés  et  nus,  enseigner  les  mathé- 
matiques et  Tastronomie,  depuis  les  premiers  éléments  jusqu'aux 
spéculations  les  plus  hautes  ;  Monge,  la  physique  ;  BerthoUet  et 
Guyton  de  Morveau,  la  chimie.  A  TÉcole  Normale,  alors  naissante 
et  largement  ouverte,  à  TÉcole  Polytechnique,  que  venait  de  fonder 
le  grand  Garnot,  d'ardents  et  graves  jeunes  hommes,  pauvres  presque 
tous,  venus  souvent  de  loin,  et  à  pied,  comme  Drouot,  apprenaient, 
comme  on  combattait,  et  faisaient  en  trois  mois,  trois  ans  de  cours. 
Voilà   pourquoi,   en  terminant  cette  première   partie  de  mon 
étude,  je  ne  puis  m'empécher  de  relever,  comme  elle  le  mérite, 
Tappellation,  moins  injuste  encore  qu'elle  n*est  ridicule  et  saugre 
nue,   dont  les   ennemis    du  progrès  ont  essayé,   mais  en  vain, 
de  flétrir  cette  superbe  époque.  Ils  ont  parlé  du  «   Vandalisme  de 
la  Révolution  ».  Mais  ces  «Vandales  »,  après  avoir  défoncé  le  sol, 
n'ont  pas  oublié  la  semaille  ;  après  avoir  déblayé,  comme  Hercule 
autrefois  chez  Augias,  les  impures  écuries  du  passé,  ils  ont  posé  pour 
jamais  les  pierres  d*angle  de  tous  les  grands  édifices  de  l'avenir 
dans  notre  patrie  républicaine  ! 

Vous  connaissez  les  idées  directrices  de  Descartes  et  d'Auguste 
Comte  sur  l'instruction  du  peuple.  Il  nous  reste  à  examiner  si,  de 
nos  jours,  la  question  n'a  pas  fait  un  pas  considérable.  En  parti- 
culier le  livre  de  M.  Alexis  Bertrand  sur  V Enseignement  intégral 
n'offre-t-il  pas  une  solution  plus  immédiatement  applicable  que  la 
précédente?  Les  critiques  dont  il  a  été  l'objet  sont-elles  dépourvues 
de  valeur;  ou  faut-il,  au  contraire,  en  tenir  compte,  et  dans  quelle 
mesure? 

N»«  149  et  150.  -  Octobre  et  Novembre  1899.  35 
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Examinons  ces  divers  points,  les  premiers  avec  quelques  détails 
les  derniers  très  brièvement. 

Dans  son  livre,  dont  Tesprit  est  nettement  positiviste^  M.  Ber- 
trand s'est  proposé  de  faire  passer  le  programme  d'Auguste  Comte 
de  rhistoire  dans  la  vie  sociale  et  de  Tidéal  dans  la  réalité.  Son  ambi- 
tion présente  est  de  nous  donner  le  plan  de  «  la  cité  scolaire  de 
Tavenir  ».  Dans  une  série  d'articles  remplis  de  verve  et  de  bon  sens 
érudit,  que  publie  présentement  la  Reçue  Encyclopédique,  il  nous 
décrit,  par  anticipation,  «  le  lycée  de  demain  ».  Nous  laissons  de 
côté,pour  le  moment,  le  lycée,  nous  promettant  d'y  revenir  plus  tard. 

L'enseignement  intégral,  suivant  notre  auteur,  n'est  pas  plus 
irréalisable  dans  la  pratique  qu'il  n  est  absurde  en  théorie.  Tout 
d'abord,  de  nombreux  exemples  qu'on  pourrait  appeler  des  cas 
d*expérimentation  actuelle  établissent  sa  possibilité  de  la  façon 
péremptoire  dont  autrefois  Diogène  prouva  la  possibilité  du  mou- 
vement, en  marchant.  Une  magnifique  floraison  d'œuvres  scolaires 
a  surgi  de  nos  jours,  en  dehors  et  à  côté  de  notre  enseignement 
ofliciel.  Ce  sont  les  diverses  Association  polytechnique^  philo- 
technique,  philomatique  ;  c'est  la  Ligue  de  V Enseignement, 
YAlliance  française,  la  Ligue  démocratique  des  Écoles,  la 
Société  des  Conférences  populaires  ;  plus  récemment,  la  Coopéra- 
tion des  Idées,  présidée  par  un  de  nos  anciens  maîtres,  M.  Gabriel 
Séailles,  d'autres  encore  que  je  dois  m'excuser  d'omettre,  bien 
qu'ayant  eu  l'honneur  de  collaborer  à  plusieurs  d  entre  elles,  soit  à 
Paris,  soit  en  province.  Réunissez,  dit  M.  Bertrand,  tous  ces  cours 
théoriques,  groupez<les  suivant  un  plan  rationnel,  et  vous  seres 
bien  près  d'avoir  un  institut  imposant  d'enseignement  intégral. 

La  tâche,  toutefois,  pourra  bien  n'être  pas  des  plus  aisées,  à 
raison  du  caractère  étonnamment  hétérogène  et  «  dispersif  »  de  ces 
cours.  Voici,  par  exemple,  l'emploi  d'une  semaine,  prise  au  hasard 
l'année  dernière,  dans  une  de  ces  «  associations  >  que  nous  pour« 
rions  nommer  : 

Lundi  :  un  épisode  de  la  Révolution  ; 
Mardi  :  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves  ; 
Mercredi  :  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  ; 
Jeudi  :  l'éclairage  au  gaz  acétylène; 
Vendredi  :  la  France  coloniale  ; 
Samedi  :  la  civilisation  égyptienne. 
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Évidemment,  tout  cela  est  utile,  et  la  seale  énamératioii  des  sujets 
nous  inspire  on  juste  intérêt  pour  la  société  qui  se  charge  d'initier 
le  grand  public  à  des  questions  aussi  variées  ou  aussi  actuelles. 
Pourtant,  on  en  conviendra,  Tensemble  manque  un  peu  de 
méthode  I  Et  si,  comme  Tinsinue  caustiquement  notre  auteur, 
ridée  directrice  qui  préside  à  Torganisation  des  sept  cours  munici- 
paux de  la  Ville  de  Lyon  parait  avoir  été  surtout  d  occuper  honnê- 
tement les  sept  jours  de  la  semaine,  on  comprendra  que  M.  Alexis 
Bertrand,  brillant  conférencier  lui-même,  ait  pu  avancer  que  la 
conférence  la  plus  utile  de  toutes,  «  la  conférence  à  faire  9,  serait 
celle  où  Ton  démontrerait  l'inutilité  des  conférences. 

Il  serait  déplacé  d*insister  sur  une  plaisanterie  après  tout  inno- 
cente. Ce  que  veut  dire,  au  fond,  Técrivain  que  nous  analysons, 
c'est  qu'il  pourrait  suffire,  pour  que  V  «  enseignement  intégral  » 
fût  créé,  pour  qu'il  fonctionnât  demain,  pour  que  notre  pays  fût 
doté  du  plus  formidable  outillage  pédagogique  que  puisse  espérer 
une  nation,  il  suffirait,  dis-je,  d'une  simple  redistribution  de  la 
matière  actuelle  des  études,  d'une  systématisation  plus  rationnelle 
et  plus  sérieuse  des  cours  officiels  ou  bénévoles. 

Quel  serait  le  cadre,  et  quel  serait  le  personnel  de  cette  nouvelle 
oi^nisation  ? 

Tout  d* abord,  il  y  aurait  deux  sortes  d'établissements  d'instruc- 
tion publique  intégrale  :  les  Instituts  et  les  Collèges.  Dans  les 
premiers,  les  cours  s'adresseraient  aux  jeunes  gens  qui,  occupés 
par  Tapprenlissage  et  le  métier,  ne  seraient  libres  que  le  soir  ;  ce 
serait  Téquivalent  des  eçening-schools  anglaises.  Dans  les  seconds, 
les  cours  s'adresseraient  aux  jeunes  gens  qui  pourraient  consacrer 
tout  leur  temps  à  Tétude.  Il  faudrait  sept  ans  aux  premiers,  quatre 
ou  cinq  ans  aux  autres.  Les  programmes  et  les  maîtres  seraient  les 
mêmes  dans  les  deux  cas  ;  les  locaux  pourraient  être  identiques, 
ainsi  que  les  laboratoires  et  les  bibliothèques.  Point  d'internats,  du 
moins  en  principe.  En  même  temps  qu'il  abolirait  cette  plaie  coû- 
teuse, rÉtat  s'imposerait  le  devoir  de  multiplier  les  instituts,  qui 
ne  comportent  que  des  externes  ;  il  en  faudrait  sûrement  un  par 
chef -lieu  de  canton,  peut-être  même  dans  toute  commune  impor- 
tante, a  II  ne  s'agit  plus,  disait  récemment  un  de  nos  plus  sérieux 
journaux,  le  Temps ,  de  bâtir  de  nouveaux  grands  lycées  d'in- 
ternes,  si   dispendieux,   mais    de   multiplier    les     établissements 
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d*exterûes,  en  les  mettant  à  la  portée  des  familles.  »  Le  budget  de 
rÉtat,  on  ne  Tignore  pas,  y  trouverait  tout  lé  premier  son  compte. 
Et  si  maintenant  on  prend,  si  1  on  maintient  surtout  la  résolution 
de  respecter  l'autonomie  locale  de  ces  instituts  et  de  ces  collèges,  on 
les  verra  sûrement  se  diversifier  et  varier  leur  enseignement,  sui- 
vant les  vœux  et  les  besoins  des  régions  intéressées»  et  sans  nuire, 
à  Tunité  pédagogique  fondamentale. 

Plus  de  baccalauréat  :  de  sérieux  examens  de  passage  sont,  chaque 
année,  une  garantie  de  savoir  suffisant;  le  dernier,  d'ailleurs^ 
peut  être  sanctionné,  si  Ton  y  tient,  par  un  diplôme  d'études  inté- 
grales. M.  Bertrand  nous  apprend,  ou  nous  rappelle,  que,  depuis 
plus  de  trente  ans,  une  expérience  analogue  se  poursuit,  presque 
sous  nos  yeux,  dans  cette  région,  grâce  à  la  Société  d'enseigne- 
ment professionnel  du  Rhône,  et  qu  elle  réussit  à  souhait. 

Aux  étudiants  des  instituts,  aux  élèves  des  collèges,  s'ajouteront, 
tout  porte  à  Tespérer,  des  auditeurs  libres  plus  âgés,  mais  dont 
on  réclamera,  comme  des  autres,  et  pour  le  principe,  assiduité, 
voire  rétribution.  C'est,  ou  peu  s'en  faut,  l'extension  dont  on  parle 
tant  de  nos  jours,  et  avec  tant  de  raison.  Cette  extension,  ce  «  caté- 
chisme de  persévérance  »  de  l'école,  daus  l'incessante  progression 
des  sciences  f  que  notre  auteur  assimile  pittoresquement  à  un 
déménagement  perpétuel,  permettra  à  tous  les  Français,  une  fois 
achevée  la  scolarité  proprement  dite,  de  se  tenir  au  courant  du  mou- 
vement continu  des  connaissances  humaines.  Le  vieux  Chevreul, 
déjà  centenaire,  se  taisait  souvent  l'auditeur  attentif  du  cours  d'an 
collègue;  plus  fier,  disait-il,  de  son  titre  de  c  doyen  des  étudiants  », 
que  de  tous  les  autres  ensemble . 

Cet  enseignement  théorique  sera  partout  doublé  d'un  enseigne- 
ment professionnel,  agricole  à  la  campagne,  commercial  et  indus- 
triel dans  les  cités.  Il  sera  bon,  pour  cela,  de  faire  appel,  non  pas 
tant  à  des  professeurs  de  métier,  qu*à  tous  ceux  qui,  excellant  dans 
leur  profession,  trouveront  un  noble  et  sérieux  plaisir  à  transmettre 
aux  jeunes  le  fruit  de  leur  expérience.  «  Dans  toute  société 
avancée,  dit  Michelet,  renseignement  devrait  être  la  fonction  de 
tous,  ou  de  presque  tous.  »  Ces  professeurs  bénévoles,  ces  volon- 
taires dévoués,  fussent-ils  improvisés  et  intermittents,  n'ont  jamais 
manqué  dans  notre  généreux  pays.  G*est  à  ceux-là,  j'imagine,  qu*il 
appartiendra,  plus  encore  qu'à  nous-mêmes,  de  fortifier  chez  nos 


Digitized  by  VjOOQIC 


LKNSBIGNBMENT   INTÉGRAL  5!29 

pupilles  le  sens  vrai  de  la  vie  réelle,  le  goût  de  la  pratique  et  de 
Faction,  de  les  détoarner  en  masse  des  métiers  parasitaires  et  du 
fonctionnarisme,  et,  pour  tout  dire,  de  crever,  comme  une  vaine 
bandmche,  ce  rêve  étoile  des  deux  tiers  des  jeunes  gens  d  anjour- 
dlini  :  Tétude  d*un  notaire,  le  rond  de  cuir  d'un  bureau  de  ministère 
oa  de  préfecture. 

On  pent  compter  aussi  qu  ils  encourageront,  comme  elles  le 
méritent,  les  œuvres,  si  pleinement  démocratiques  et  méritoires,  de 
prévoyance  et  de  mutualité  scolaire  ou  post-scolaire,  dont  la  Société 
Gavé  parait  être  aujourd'hui  le  type  le  plus  accompli.  M.  Cruchon* 
préfet  de  TArdèche,  dans  sa  magistrale  Conférence  aux  instituteurs 
pendant  la  tournée  de  revision  de  i8q8  ;  M.  Baillot,  inspecteur 
d'Académie  ;  MM.  les  inspecteurs  primaires,  presque  tous  les  insti- 
tuteurs de  la  contrée,  par  leur  intelligente  et  infatigable  propa- 
gande ;  le  grand  public  lui-même,  par  Taccueil  empressé  qu'il  réserve 
tous  les  jours  aux  vaillants  soldats  de  cette  pacifique  et  noble 
campagne,  qui  a  classé  TArdëche  au  premier  rang  de  nos  dépar- 
tements, après  la  Seine  ;  tous  ont  prouvé  que  l'esprit  d'initiative  et 
de  solidarité,  aujourd'hui  comme  autrefois,  sait  enfanter  des 
miracles,  dans  notre  généreuse  France  ! 
On  nous  objectera  la  dépense. 

Nous  pouvons  affirmer  qu'elle  sera  minime  relativement  à  la 
grandeur  du  but.  Tout  d'abord,  les  écoles  sont  bâties,  aménagées. 
Notre  pays,  qui  s'était  paré  d*églises,  au  sortir  des  terreurs  de  Tan 
mille,  peut  bien  se  parer  d'écoles,  à  l'aurore  du  vingtième  siècle. 
Quant  aux  professeurs,  ils  ne  manquent  pas  ;  mais  peut-être  fau- 
drait-il les  employer  mieux  ;  ce  n'est  pas  de  leur  côté,  jamais,  que 
naîtra  quelque  objection  sérieuse.  Aussi  croyons-nous  fermement 
qu'à  parachever  l'œuvre  scolaire  d'où  dépend  son  avenir,  la  Répu- 
blique accomplirait  tout  ensemble  un  devoir  moral  et  un  acte 
décisif  de  sagesse  pratique  et  de  prévoyance.  Nous  ne  demandons 
plus,  comme  Chenavard,  qu'on  élève,  dans  toutes  les  villes,  un 
palais  scolaire  et  un  temple  à  Vidéal  civil.  Mais  nous  voudrions 
que  Ton  gravât  deux  inscriptions,  partout  où  il  y  aurait  une  école  : 
lune  au  dehors,  pour  les  disciples  :  «  Ne  t'attends  qu'à  toi  seul  »  ; 
l'autre  intérieure,  pour  les  maîtres  :  «  Rendez-vous  inutiles  %, 

Le  nouvel  enseignement,  avons-nous  dit,  est  intégral.  «  Est-il 
utile  de  répéter  que  cette  intégralité,  même  dans  les  collèges  où  les; 
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cours  sont  plus  intensifs,  ne  saurait  comporter  le  souci  du  détail, 
Taccumnlation  des  notions  particulières  ?  Il  est,  avant  tout^  une' 
simplification  dans  une  hiérarchie.  A.  Comte  en  a  donné  le  pré- 
cepte et  Texemple.  Son  procédé  pédagogique,  qu*on  ne  saurait  trop 
propager,  consiste  à  ranger  parallèlement,  dans  chaque  science, 
les  théories  essentielles,  et,  après  avoir  approfondi  Tune  d*entre 
elles,  à  se  fier  pour  les  autres  aux  aptitudes  acquises  ou  à  l'initia- 
tive, déjà  guidée,  de  Télève  ou  de  Tétudiant. 

Kaxiome,  ici,  c'est  que  la  quantité  des  connaissances  le  cède 
infiniment  à  leur  qualité.  N'ayons  qu  un  souci  modéré  des  applica- 
tions, attachons-nous  aux  principes.  Descartes,  le  plus  grand  des 
mathématiciens,  avouait  sans  rougir  qu'il  fut  un  jour  arrêté  par 
Textraction  d'une  simple  racine  carrée  :  il  avait  oublié  la  règle.  Il 
en  fut  quitte  pour  la  retrouver  en  reconstruisant  la  théorie  ! 

Pour  vérifier  une  telle  étude,  M.  Bertrand  préconise  un  excellent 
procédé  :  rattacher  à  l'évolution  de  l'humanité,  à  Thistoire  du  pro- 
grès, toute  théorie  fondamentale  et  toute  découverte  importante.  Il 
est  telles  vérités  scientifiques,  disait  Descartes,  qui  sont  des  batailles 
gagnées.  Vous  racontez  Arbelles,  Bouvines,  Poltawa,  Cavité,  et 
vous  persisteriez  à  décrire  avec  une  indifférente  placidité,  comme 
autant  d'abstractions  anonymes  et  mortes,  les  inventions  décisives, 
les  théories  quasi-vitales  des  Pythagore,  des  Copernic,  des  Laplace 
ou  des  Lamarck  ? 

On  se  souvient  encore  qu'afin  d'assurer  l'unité  de  l'enseignement 
scientifique,  si  supérieur,  pour  le  dire  en  passant,  à  cette  culture 
obstinément  littéraire  et  formelle  dont  nous  avons  tant  de  peine  à 
secouer  la  superstition^  Auguste  Comte  posait  en  règle  l'altemance 
et  l'échange  des  cours  par  les  sept  professeurs.  Moins  ambitieux, 
M.  Bertrand,  tout  en  envisageant  cette  alternance  comme  un  bel 
idéal,  la  restreint,  dans  la  pratique,  aux  sciences  similaires  ou  de 
même  ordre.  Il  faut  et  il  suflit,  par  exemple,  que  le  même  profes- 
seur puisse  enseigner,  ou  toutes  les  sciences  mathématiques  et 
astronomiques,  ou  toutes  les  sciences  physiques,  chimiques  et  bio- 
logiques, ou  toutes  les  sciences  sociales  et  morales.  Trois  profes- 
seurs pourraient  donc,  à  la  rigueur,  suffire  dans  chaque  collège,  et 
même  dans  chaque  institut,  à  la  condition  d'établir  entre  leurs  divers 
enseignements  le  roulement  que  nécessite  la  différence  des  deux 
auditoires  ;  à  la  condition  aussi  de  leur  adjoindre,  à  titre  de  snp- 
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pléants,  des  répétiteurs  chargés,  dans  Tinteryalle  des  cours  propre- 
ment dits,  de  surveiller  ou  de  diriger  le  travail  des  pupilles. 

Un  autre  principe  pédagogique,  que  M.  Bertrand  décore  du  nom 
quelque  peu  énigmatique  de  «  cloisonnement  »,  soulève  un  gros 
problème. 

Il  8*agit  d'adjoindre  à  la  science  principale,  toutes  les  fois  qu'il 
en  sera  besoin,  Tétnde  de  telle  ou  telle  science  connexe,  mais  non 
fondamentale.  C'est  ainsi  qu'à  Vastronomief  ou  cosmographie,  se 
joindrait  la  géographie^  qui,  de  l'aveu  des  vrais  savants,  depuis 
Strabon  jusqu'à  M.  Marcel  Dubois,  n'en  est  séparée  que  par  une 
sorte  de  cloison  perméable.  De  même,  à  la  sociologie  pourrait 
être  annexée  Vhiatoirey  qui  n'en  est,  au  fond,  qu'une  espèce  de 
confirmation  expérimentale.  La  même  loi  peut  assigner  sa  vraie 
place  à  la  psychologie^  et  en  faire  le  trait  d'union  naturel  de  la 
sociologie  et  de  la  morale,  non  pas  qu  en  fondant  ainsi  Téthique, 
elle  prétende  à  fournir  la  raison  ultime,  la  racine  du  droit  ou  du 
devoir.  Pas  plus  que  la  notion  de  matière  ne  se  déduit  du  concept  pur 
d'étendue,  on  ne  peut  tirer,  par  voie  d'analyse,  la  morale  de  la  psy- 
chologie expérimentale.  Il  me  souvient  que  M.  Charles  Dupuy,  qui 
fut,  il  y  a  vingt  ans,  mon  professeur  de  philosophie,  nous  disait, 
avec  une  gravité  qui  nous  frappa,  comme  si  elle  eût  été  prophé- 
tique :  «  Dans  certaines  époques  troublées,  le  difficile  n'est  pas  tant 
de  faire  son  devoir  que  de  le  discerner.  »  Or,  voici  précisément 
qu  au  nombre  des  objections  soulevées,  soit  dans  l'Université,  soit 
dans  la  critique  libre^  par  l'ouvrage  que  nous  analysons,  la  princi- 
pale peut-être,  réduite  à  l'essentiel,  m'a  rappelé  cette  parole  de 
l'ancien  président  du  conseil  des  ministres.  Il  s'agit  de  M.  Payot, 
l'actif  et  savant  inspecteur  d*académie  dont  on  a  pu  apprécier 
comme  moi  le  clairvoyant  libéralisme,  non  moins  que  la  hautaine 
dignité,  en  face  d'injustes  attaques,  dont  il  n'est  pas  seul  à  pouvoir 
s'honorer  aujourd'hui. 

M.  Payot  reproche  à  M.  Bertrand  de  n'avoir  point  indiqué 
nettement  ce  qu'il  entend  parle  mot  de  «  morale  ».  Assurément  il 
n'est  pas  question  d'une  direction  religieuse  ou  confessionnelle. 
Alors,  s'agit-il  de  l'impératif  kantien?  de  la  religion  de  l'Humanité 
que  préconisa  Comte?  Au  nom  des  nécessités  de  l'éducation,  au 
nom  des  difficultés  de  l'heure  présente,  le  savant  auteur  de  \ éduca- 
tion de  la  volonté  nous  somme  de  choisir,  et  sur  l'heure. 
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Ou  je  me  trompe  fort,  ou  M.  Bertrand,  qui  cite  quelque  part  ce 
mot  de  Schopenhauer  :  «  Il  est  aisé  de  prêcher  la  morale,  le  diable 
c  est  de  la  fonder  »,  a  dû  sourire  en  voyant  son  éminent  contradic- 
teur s  autoriser  d'un  texte  connu  de  Descartes,  pour  tracer  le  por- 
trait du  citoyen  idéal  qu'il  rêve  pour  la  France  de  demain  ;  cet 
homme,  doué  d'une  énergie  persévérante  et  d'une  intelligence  lucide 
saura  toujours  éviter  «  la  précipitation  et  la  prévention  »,  et  jamais 
n'affirmera  pour  vrai  «  que  ce  qui  lui  paraîtra  évidemment  être  tel.  • 

A  merveille.  Mais  si  cette  «  évidence  »  n'apparaissait  pas,  malgré 
qu'il  en  eût?  S'il  ne  voyait  plus  nettement  la  route  à  suivre,  tout  en 
écarquillant  les  yeux  ?  Ne  voit  pas,  ne  croit  pas  qui  veut.  Pascal 
s'est  efforcé,  toute  sa  vie,  d'asseoir  son  ardente  foi  sur  des  «  preu- 
ves »  rationnelles  ;  et  il  n'est  pas  démontré  qu'il  y  soit  parvenu. 
M.  Payot,  dans  son  livre  sur  la  Croyance^  conclut  à  la  nécessité 
d'une  profonde  culture  critique  et,  simultanément^  d'une  foi  morale 
intense.  Il  y  a  des  gens  qui  trouveront  plus  facile  de  marier 
ensemble  le  feu  et  l'eau.  Ne  demandez  pas  trop  aux  hommes  de 
bonne  volonté,  vous  qui,  après  tout,  ne  pouvez  donner  davantage. 
Ces  hommes,  ainsi  que  vous,  croient  au  deçoir,  mais  le  tiennent 
pour  une  donnée  soustraite  à  l'analyse,  comme  l'espace,  la  matière, 
la  vie  ;  un^aiï  inexplicable  .sans  doute,  mais  indiscutable  aussi. 
Mais  tandis  que  vous  leur  ordonnez  de  croire,  ils  revendiquent  le 
droit  sacré  de  douter,  non  pas  sans  doute  quand  il  leur  plaît,  mais 
tant  que  leur  conviction  n'est  pas  rationnellement  assise.  Que  vent^ 
on  de  plus  ?  Prenez  garde,  en  exigeant  pour  l'éthique  une  généalo- 
gie qui  ne  doublerait  peut-être  pas  son  autorité,  de  prêter  des  armes 
aux  adversaires,  déjà  passablement  encouragés,  de  notre  morale 
rationnelle.  Elle  sera  intellectuelle,  scientifique,  humaine,  positive 
en  un  mot,  ou  elle  ne  sera  pas.  Toujours  est<il,  qu'en  raison  de 
l'affinité  profonde  et  de  la  pénétration  réciproque  de  la  science  et  de 
la  conduite,  trop  niées  de  nos  jours,  nous  n'hésitons  pas  à  la  pré- 
férer, tout  insuffisamment  fondée  qu'elle  puisse  être,  au  moralisme 
autoritaire,  au  volontarisme  inquiétant  qu'on  nous  a  prêches  et 
dont  nous  nous  défions. 

Il  me  resterait,  à  exposer  un  point,  délicat  entre  tons.  On 
me  saura  gré  non  pas  de  l'éviter,  car  j'estime  qu'entre  honnêtes 
gens  on  a  le  droit  de  tout  dire,  mais  de  laisser  la  parole  à  M.  Alexis 
Bertrand,  dont  voici  la  dernière  page  : 
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c  On  n*a  parlé  qu'à  la  soardine  de  la  dangereoise  opposition,  de 
la  redoutable  antithèse  des  deux  jeunesses  que  le  système  classique 
actuel  nous  prépare,  jeunesse  des  congrégations  et  jéui^se .  de 
rUniversité.  Michel  Chevalier  ne  craignait  pas  d^écrire,  avec  la 
rude  franchise  d*un  économiste  qui  sait  prévoir  et  calculer  :  «  Il  faut 
c  convenir  qu*on  fait  la  part  très  belle  au  clergé  en  laissant  la 
c  latinité  servir  de  base  à  renseignement.  Le  clergé  sait  le  latin  aussi 
c  bien  que  lUniversité,  c^est  sa  langue  à  lui.  Son  enseignement 
c  d*ailleurs  est  à  bon  marché,  donc  il  est  impossible  qn^il  n'attire 
«  pas  une  partie  de  la  jeunesse  dans  ses  petits  séminaires  et  ses 
c  institutions  ..  » 

De  Qos  jours,  Taine  n*a  pas  hésité  à  déclarer  qu'universitaire  ou 
congréganiste,  Téducation  de  notre  jeunesse,  loin  de  la  qualifier,  la 
disqualifie  pour  sa  condition  prochaine  ;  il  signale,  non  sans  eflroi, 
«  la  disconvenance  croissante  de  Téducation  et  de  la  vie  ».  Il  faut 
méditer  les  considérants  de  ce  jugement  d*un  haut  esprit,  très 
compétent,  très  informé  :  connaissances  inutiles,  péniblement 
emmagasinées,  promptement  oubliées,  abus  des  examens  et  course 
aux  diplômes;  retard  excessif  de  l'apprentissage,  mal  préparé  par 
les  étades  antérieures  ;  fléaux  de  Tinternat  et  dangers  du  surme- 
nage ;  désaccord  progressif  des  objets  d'étude  et  des  préoccupations 
de  la  société  ambiante,  etc.  Si  ce  tableau  n  est  pas  poussé  au  noir, 
hâtons-nous  de  conclure  et  surtout  d'agir...  asàez  critiqué,  assez 
disserté.  A  Tœi^vre,  pour  réaliser  un  plan  qu'on  pourra  modifier 
dans  les  détails,  mais  qui  seul  peut  redonner  à  1  éducation  nationale 
l'âme  et  la  vie  qui  semblaient  s'en  retirer.  Laissons  les  morts 
enterrer  leurs  morts  et  tournons-nous  vers  l'avenir.  » 

On  sait  maintenant  ce  que  voudraient  faire  de  notre  ensei- 
gnement national  les  généreux  esprits  dont  je  me  suis  eflorcé 
de  résumer  la  doctrine.  Égaliser  la  science  et  la  donner  à  tous, 
voilà  leur  but.  11  faut  décider  s'ils  poursuivent  une  vaine 
ou  dangereuse  chimère.  J'ignore  si  cette  diffusion  4u  savoir, 
cette  «  érudition  »  fera  de  notre  patrie  «  un  pays  mélancolique  », 
comme  devait  le  démontrer,  il  y  a  quelque  temps,  M.  A^aurice 
Barres,  dans  une  conférence  mort-née;  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  que  les  théoriciens,  les  intellectuels,  les  «  métaphysi- 
ciens »,  comme  il  les  appelle,  pour  les  confondre  avec  les 
«  savants  »  dans  un  mépris    bien    porté,    conservent    plijis    que 
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jamais  Tespoir  de  replacer  ce  noble  pays  au  premier  rang  des 
peoples,  et  qu  ils  attendent  tout  poar  cela  de  la  vérité  et  de  la 
science,  de  la  justice  et  de  la  liberté. 

▲.  MOULIN 


TABLEAUTINS  DE  VACANCES 

PRIS  SUR  LE  VIF  EN  BOURGOGNE 


A  Vamical  poète  Camille  Roy\ 


A  QUOI  BON? 

Sabots  fendus  aux  pieds,  tête  nue  à  la  bise, 
A  l'épaule  un  collet  rongé  par  tous  les  bouts, 
Le  vieillard  s'achemine  aux  portes  de  Téglise, 
Puis  près  du  seuil  de  pierre  il  se  jette  à  genoux. 

Et  là,  buste  ployé,  dos  glacé  sous  sa  mise, 

Mains  jointes,  il  se  met  à  marmotter  pour  nous 

D'interminables  mots  de  prière  indécise. 

Dans  Tespoir  qu'ils  pourront  se  changer  en  gros  sous. 

Mais  qui  donc,  pauvre  vieux,  en  sa  rude  pensée, 
Voudrait  vous  imposer  cette  gêne  insensée? 
Pour  attendre  l'aumône  il  n'en  est  pas  besoin. 

Grelotter,  se  meurtrir  est  une  barbarie. 
Debout  !  La  charité  n'est  pas  encor  tarie  ; 
Chez  nous  l'être  qui  souffre  exige  plus  de  soin. 
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QUELLE  JOURNÉE!!. 
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Dès  la  yeille,  ils  étaient  venus  dans  leors  roulottes  ; 
C'était  foire  et  marché,  pour  eux,  le  lendeihain. 
Ils  s*y  prenaient  d*avance  et,  vaillants  sous  leurs  cottes, 
De  leurs  légers  abris  garnissaient  le  chemin. 

Chacun  dressait  sa  tente  au  milieu  des  parlottes; 
L'un  l'autre  au  dur  métier  baillait  un  tour  de  main  ; 
On  entendait  le  bruit  des  sabots  ou  des  bottes; 
Une  rumeur  montait  de  ce  tumulte  humain. 

On  comptait  vendre...  —  Hélas!  le  lendemain  se  lève, 
Et  le  tonnerre  gronde,  et  le  nuage  crève  ; 
Ruisselants,  les  forains  sont  là,  sans  déballer. 

O  désastre!  que  faire?  Hé!  reprendre  la  route. 
Certe,  ils  ne  sont  pas  gais  ;  mais,  après  la  déroute, 
Philosophiquement  ils  savent  s'en  aller. 


UN  LAUREAT 

L'an  dernier,  au  Concours,  il  obtint  la  médaille. 
C*est  un  vieux  serviteur,  ancien  soldat,  rangé, 
Qui  se  souvient,  très  doux,  de  son  temps  de  bataille 
Et  n  a  jamais  faibli  du  jour  de  son  congé. 

Au  nom  du  cher  pays  sa  poitrine  tressaille  ; 
Loyal,  il  passe  Theure  en  son  train-train  plongé. 
Menant  sa  vie  honnête,  il  n'a  peur  qu'on  le  raille. 
Et  contre  plus  heureux  ne  se  voudrait  changé. 

On  le  voit,  le  matin,  à  pleins  bras  dans  sa  tâche  : 
Que  le  soleil  le  chauffe  ou  que  le  ciel  se  fâche, 
Il  roule  sa  brouette,  il  pique  le  pavé. 

Hier,  je  le  rencontre.  Avenant,  il  s*arrôte  ; 

Je  prends  sa  main  calleuse  au  travail  toujours  prête.. 

Et,  fier,  du  simple  accueil  il  se  sent  relevé. 
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NOS  PLATANES 


Ils  avaient  ça  de  trop.  «  Ça  »  veut  dire  la  tête, 
Le  front,  le  sommet,  tout,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Or,  pour  les  mettre  au  point,  vite  marcha  l'enquête.. . 
Et  Ton  décapita  ces  vieux  exagérés. 

Ils  étaient  beaux,  pourtant,  montrant  de  loin  leur  faite 
Et  tressant,  comme  un  toit,  leurs  branchages  parés; 
Solides  sur  leurs  troncs,  quand  soufflait  la  tempête 
Ils  pliaient,  mais  toujours  se  redressaient  serrés. 

Robustes,  ils  Gltraient  la  fraîcheur  dans  Tombrage  ; 
Quand  la  chaleur  brûlait,  quand  ruisselait  Tarage 
Conti^  pluie  ou  soleil  ils  tendaient  un  abri. 

Et  les  voilà  tondus  !  !  Reprendront-ils  leur  taille  ?  — 
Hé  !  si  mûr  que  Ton  soit,  il  faut  donc  qu'on  vous  taille?. 
Bon  !  si  c'est  pour  grandir  qu'on  se  trouve  amoindri. 


DIABLE  AU  CORPS 
Après-dîner  chez  le  D'  Larghbr 


On  pçut  donc  réveiller  sa  lointaine  jeunesse. 
Et  des  plaisirs  d'antan  retrouver  la  vigueur?... 
Ah  !  c'est  bien  le  plus  fort  des  tours  que  je  connaisse, 
Tour  de  force  accompli,  ce  soir-là,  de  tout  coeur  ! . 

Voyez-vous  le  vieux  couple  essayant  sa  souplesse. 
Entraîné,  fasciné  par  l'instrument  vainqueur. 
Dérouler  le  ruban  d*une  valse^  ô  faiblesse  ! 
Au  risque  d'entrevoir  un  sourire  moqueur. 
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Pais,  la  valse  finie  et  d'éloge  entourée, 

C'est,  —  la  fièvre  à  la  jambe,  —  et  sauteuse,  et  bourrée. 

Et  coups  de  pied  frappés  sur  les  parquets  craquants  ; 

CTest...  Mais  on  prend  repos  de  lescapade  folle...  — 
O  grand  magicien  de  Tarchet,  ma  parole, 
Vous  avez  rajeuni  mes  quatre-vingt  cinq  ans  ! 


UNE  POLITESSE 

Ah  !  le  brave  !  —  Il  fait  chaud.  C'est  aujourd'hui  la  foire. 
Bras  ouverts,  il  chemine,  œil  vif,  tout  guilleret  ; 
Sur  le  galet  qui  pointe  il  prend  des  temps  d'arrêt 
Et  chantonne...  A  la  ferme  il  retourne  après  boire. 

C'est  quelque  bon  vivant  du  bout  de  Saône-et-Loire 

Qui  pour  «  tuer  le  ver  »  a  le  fin  gosier  prêt  ; 

A  rentrer  tôt,  ou  tard,  il  n'a  nul  intérêt... 

Il  s'embarrasse  bien,  ma  foi  !  de  la  nuit  noire. 

Sa  matinée  est  close,  et  son  marché  fini 
Fait  sonner  dans  sa  poche  un  boursicot  garni. 
Il  nous  croise.  Vers  nous,  souriant,  il  s'avance  : 

c  Ben  le  bonjor  !  »  nous  dit  le  comique  aviné. 

Il  gambade,  s'incline,  et  s'éloigne  en  cadence...  — 

Certe,  amusant  salut  par  l'ivrogne  donné. 


UN  EDILE 


A  E.  Gaulin, 


Infatigable,  il  fait  bon  marché  de  sa  peine  ; 
Sa  journée  est  trop  courte  ;  alerte,  il  la  remplit  ; 
Il  arpente  le  soi,  Verdun  est  son  domaine  ; 
Il  le  rêve  en  toilette...  et  Verdun  s'embellit. 
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Aa  gaet^  toojoars  sur  pied,  à  son  but  il  8*enchalne. 
Préchant  d^exemple,  à  Taabe  il  saate  à  bas  da  lit  ; 
Il  n'entend  pas  qu*on  chôme  en  la  besogne  urbaine, 
Et  s*en  va  gourmandant  la  poigne  qui  mollit. 

Jadis  lombre  était  rare,  à  nos  fronts  il  rend  Tombre  ; 
Tel  sentier  s'encombrait,  il  nous  le  désencombre  ; 
De  nos  beaux  talus  yerts  il  repeuple  les  bords  ; 

Il  prolonge  sous  bois  les  rôyeuses  allées... 
Vrai  chef,  il  met  à  tout  ses  mains  ensorcelées^ 
Vouant  à  son  pays  son  goût  et  ses  efforts 


AH!  NOS  FRUITS!!!... 

Bel  V  n'ampourtré  ran,..  Y  a  ran. 


La  terre  avait  promis  une  féconde  année  ; 
Avril  resplendissait  sur  les  arbres  en  fleurs  ; 
Au  cœur  du  paysan  Tespérance  était  née  ; 
Calme,  il  n'attendait  plus  que  les  douces  chaleurs. 

Alors,  c'était  Taisance  en  Thumble  maisonnée, 
Donc  le  pain  à  la  huche,  et  certains  jours  meilleurs. 
Mais,  bah  !  des  jours  mauvais  la  rage  déchaînée 
Au  logis  plein  d'espoir  ramène  les  douleurs  : 

Sous  un  souffle  mordant  le  ciel  noir  se  bourrelé  ; 
C'est  fléau  sur  fléau,  la  gelée,  et  la  grêle, 
Et  l'air  qui  grille  tout  aux  jardins  saccagés  ; 

C'est  l'ouragan  brutal  qui  flétrit,  qui  déflore, 

Qui  réduit  à  néant  ce  qui  devait  éclore...  — 

Et  nous  déplorons,  nous,  cette  mort  des  vergers  ! 
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COURT  REPOS 


Aller!!!...  mais  Retour...., 

On  a,  pendant  des  mois,  peiné  dans  la  grand*Ville, 
Sans  trêve  entre  ses  mors  voos  cachant  Thorizon  ; 
Uair  vous  manque,  on  est  pris  par  an  désir  fébrile 
D'aller  respirer  mieux  sous  quelque  frondaison. 

On  boucle  sa  valise,  on  se  boutonne,  on  61e, 
Gagnant  vite,  an  pays,  sa  chambre  ou  sa  maison  ; 
La  «  petite  patrie  »,  en  surprises  fertile. 
Des  tourments  citadins  aura  toujours  raison. 

Là,  de  ses  lourds  tracas  on  n'a  plus  souvenance; 
On  ne  connaît  plus  rien  :  art,  commerce,  finance 
En  rivresse  des  prés  s'endorment...  Cher  oubli  I 

(Test  charmant.  On  prolonge.  —  Insuffisant  système. 
Las!  ces  jours  prolongés,  ils  finissent  quand  même... 
Et  Ton  repart,  songeur,  bon  temps  trop  peu  rempli  I  ! 

F.  FBRTIAULT. 
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ESSAI  DTN  FOLKLORE  LYONNAIS 


LA  BRESSE 

{Suite) 


LES   SARRASINS 

La  Bresse  et  la- Dombe3  ne  produisent  pas  de  pierres  de  taille. 
Celles  qu'on  emploie  viennent  du  Revermont  ou  du  Maçonnais.  On 
s'en  servait  peu  jadis,  vu  la  difficulté  des  chemins.  Les  réyolutioas 
glacières  nous  ont  apporté  des  amas  de  cailloux  roulés  venant  des 
Alpes.  A  cette  époque,  le  sol  fut  couvert  d'une  couche  épaisse  de 
lehm,  terre  grasse  et  collante  dont  on  fait  un  excellent  pisé.  Le 
gravier  ne  se  trouve  que  sous  la  terre  arable.  Les  Bugistes  raillent 
les  gamins  bressans  qui  ne  peuvent  se  battre  à  coup  -de  pierres, 
faute  de  matériaux. 

Les  châteaux,  les  maisons  fortes  et  les  grosses  habitations  sont 
construits  en  briques  savoyardes,  ainsi  que  plusieurs  églises 
romanes  ou  cluniciennes  remontant  aux  xi«,  xii«  et  xiii*  siècles  et 
qui  sont  aussi  précieuses  pour  la  beauté  de  leur  architecture  qae 
pour  leur  antiquité,  Saint- André-de-Bagé,  Saint-Paul-de-Varax, 
Buellas,  Courtes,  Saint-André-d'Huiriat,  Crans,  Mogneneins,  etc. 

Toutes  ces  églises  sont  peu  connues,  eilacées  qu'elles  sont  par  les 
magnificences  de  l'église  de  Brou. 

Moins  connues  encore,  quoique  du  plus  vif  intérêt  pour  l'histo- 
rien, sont  une  foule  d'humbles  demeures  couvrant  la  Bresse  et  la 
Dombes,  cachées  sous  d'épais  ombrages,  habitées  par  de  vieilles 
familles  d'agriculteurs  et  connues,  dans  le  pays,  sous  le  nom  de 
maisons  sarrasines,  quoique  les  plus  anciennes  n'aient  guère  que 
trois  ou  quatre  cents  ans. 

Elles  sont  basses,  peu  confortables,  très  primitives.  Les  murs 
sont  simplement  en  torchis  du  plus  pauvre  aspect.  Les  quatre 
murailles  se  composent  d'un  châssis  en  poutres  de  vieux  chênes, 
rebelles  à  la  scie  ou  à  la  hache  ;  dans  les  intervalles  sont  des  fagots 
entrelacés  recouverts  d'un  enduit  épais.  Ces  murs,  après  avoir 
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traversé  des  siècles,  semblent  capables  de  voir  passer  encore  de 
nombreuses  générations  ;  ils  bravent  toutes  les  intempéries  et  ne 
redoutent  que  le  feu. 

Rien  n  est  riant  et  gracieux  comme  ces  nids  sauvages,  isolés,  loin 
de  tout  voisinage,  desservis  par  des  chemins  creux  dont  les  beiges 
sont  surmontées  de  hauts  et  larges  buissons.  Parfois,  en  hiver,  ces 
chemins  sont  inondés.  La  solitude  alors  serait  complète,  si  les 
bœufs,  patients  et  robustes,  que  rien  ne  rebute,  rien  n'arrête, 
n  étaient  là  pour  conduire  le  maître  aux  provisions  ou  la  famille  au 
marché. 

Le  groupe  qui  vit  là  est  parfois  à  considérer.  Ce  sont  de  vieilles 
et  quelquefois  riches  familles,  ayant  conservé  les  vieilles  coutumes, 
les  vieux  costumes,  les  vieux  usages  et  les  vieilles  moeurs. 

Dès  Tabord,  vous  avez  remarqué  la  cheminée  qui  surmonte  la 
demeure.  Cest  un  édicule  bizarre,  original  et  cependant  élégant  et 
gracieux.  On  dirait  un  minaret  en  miniature  d'un  goût  tout 
oriental.  Vous  entrez  et  vous  êtes  frappé  du  cachet  de  tout  ce  qui 
TOUS  entoure. 

Le  sol  de  la  pièce  où  vous  êtes  est  simplement  de  la  terre  battue. 
Le  long  des  murs  sont  quelques  lits  très  élevés,  et  dlci^  de  là,  de 
vastes  armoires  de  chêne  qui  contiennent  le  linge  et  les  vêtements 
de  la  famille  et  des  dressoirs  chargés  d'antiques  faïences. 

Au  milieu  de  la  salle  est  un  vaste  brasier  dont  la  fumée  s*élève 
librement  jusqu'à  un  orifice,  gaine  carrée  qui  traverse  la  maison,  va 
en  se  rétrécissant  et  se  termine  par  le  petit  minaret  extérieur  qui 
domine  le  toit.  Cette  cheminée  est  traversée  par  une  barre  de  fer 
d'où  descendent  deux  ou  trois  chaînes  à  crémaillère  supportant, 
au-dessus  de  la  flamme,  marmites  et  bassines  pour  le  repas  des 
gens  et  du  bétail. 

Maîtres  et  domestiques  entourent  le  foyer  de  tous  les  côtés. 
Ces  cheminées  s'appellent  sarrasines,  c'est  leur  nom  officiel. 
Dans  les  actes  des  notaires,  on  stipule  toujours  si  Timmeuble  a 
une  cheminée  sarrasine  ou  ordinaire.  La  sarrasine  est  habituelle- 
ment surmontée  d'une  petite  croix  de  fer;  c'est  une  profession  de 
foi  qui  atteste  que  si  la  maison  est  mauresque,  les  habitants  sont 
chrétiens. 

D'où  vient  cette  disposition  du  foyer?  d'où  sont  nées  ces  appel- 
lations? 

N-  149  et  150.  —  Octobre  et  Novembre  1899.  30 
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Pourquoi  ce  signe  obligatoire  sur  le  toit? 

Les  Arabes  aoraient-ils  donc  passé  dans  nos  pays  ? 

En  fuyant  les  soldats  de  Charles-Martel,  lors  de  leur  seconde 
invasion  dans  les  Gaules,  les  Maures  auraient-ils  donc  laissé  chei 
nous  quelque  chose  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  mœurs,  comme  de 
se  nourrir  de  farine  de  blé  sarrasin  délayée  avec  du  lait  ou  de  Tean  et 
cuite  entre  deux  plaques  d*un  métal  brûlant,  ainsi  que  le  font  les 
caravanes,  ou  d*établir  le  foyer  domestique  au  milieu  de  la 
chambre  et  non  contre  la  muraille,  ainsi  que  le  font  les  peuples 
chrétiens? 

Se  grouper  tout  autour  de  la  flamme  qui  cuit  le  repas,  n'est-ce 
pas  une  coutume  qui  facilite  les  longues  causeries  et  les  longs  récits, 
passion  des  Orientaux? 

Nos  laboureurs  le  croient,  et  ils  imitent  inconsciemment  ce  qui 
se  fait  bien  loin  d'eux. 

Pourquoi  dans  nos  campagnes,  si  pleines  du  nom  des  Maures,  ne 
parle-t-on  jamais  des  Turcs,  des  Perses  ou  des  Hindous  ? 

Pourquoi  tant  de  monticules,  de  fontaines,  de  gués  dans  les 
torrents  portent-ils  le  nom  de  sarrasins  ? 

Pourquoi  ce  peuple,  qui  n'a  fait  que  passer  sur  la  Gaule  comme 
un  météore,  est-il  plus  connu,  plus  populaire  que  les  Romains,  qui 
pendant  des  siècles  ont  occupé  nos  pays? 

Pourquoi  cette  singulière  formule  prononcée  jusqu'à  ces  derniers 
temps  à  tous  les  baptêmes?  Quand  la  sage-femme  revenait  de 
Téglise,  elle  disait  invariablement  à  la  jeune  accouchée  :  c  Vous 
m'aviez  donné  un  Sarrasin  et  je  vous  rends  un  chrétien?  » 

Ces  mœurs,  ces  récits,  ces  croyances  ont-ils  une  raison  d*êtrc? 
D'où  viennent-ils?  Ne  serait-il  pas  intéressant  de  le  chercher? 

Et  d'abord,  les  Arabes  sont-ils  venus  chez  nous?  Quand  sont-ils 
venus?  Qu'ont-ils  fait?  Où  sont-ils  allés?  Que  sont-ils  devenus? 

Il  parait  qu'il  n'est  pas  aussi  simple  de  le.  savoir  qu*on  le 
croirait. 

Des  esprits  supérieurs,  des  érudits  de  premier  ordre  ont,  non 
seulement  nié  le  passage  des  Arabes  dans  nos  pays,  mais  déclaré 
que  c'était  chose  oisive  et  futile  de  s'occuper  de  contes  faits  pour 
les  enfants. 

<x  Tous  ceux  qu'intéresse  encore  la  question  sarrasine,  disent-ils, 
sont  des  cerveaux  légers,  des  rêveurs  et  qui  pis  est  des  ignorants!  » 
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Des  ignorants  !  C'est  le  nom  qae  leur  donne  la  Nouvelle  Histoire 
de  Lyon,  le  plus  yaste  et  le  meillenr  trayail  qu'ait  produit  notre 
siècle  dans  notre  ville. 

Voici  le  texte  même  de  cette  déclaration  : 

€  Les  fables  inventées  de  nos  jonrs  d'après  lesquelles  il  serait  resté 
des  colonies  arabes  dans  la  Bresse  et  le  Bugey  sont  de  pures  rêveries 
d'une  imagination  d'autant  plus  féconde  qu'elle  est  plus  ignorante  !  » 

C'est  formel. 

Il  me  semble  que  c'est  faire  le  procès  non  seulement  à  tous  nos 
vieux  chroniqueurs  bourguignons  et  dauphinois,  mais  aux  modernes 
et  particulièrement  aux  académies  et  sociétés  savantes,  aux  revues 
et  aux  journaux  de  Mâcon,  Dijon,  Besançon,  Bourg,  Annecy, 
Chambéry,  Grenoble  et  Gap  qui  ont  publié  et  continuent  à  publier 
chaque  jour  des  mémoires  très  documentés  et  du  plus  vif  intérêt. 

S'iln*y  a  pas  une  archéologie  d'État, une  Églisehistorique  ortho- 
doxe, seule  infaillible,  pourquoi  interdire  l'étude,  inoflensive 
d'ailleurs,  d'un  fait  de  notre  histoire?  Pourquoi  foudroyer  et 
pulvériser  les  modestes  et  infatigables  travailleurs  qui  non  seule- 
ment étudient  dans  leur  cabinet,  au  milieu  des  papiers  et  des 
parchemins,  mais  courent  les  champs,  vont  sur  les  lieux,  entrent 
dans  les  chaumières,  causent  avec  les  paysans  et  cherchent  la 
vérité  partout  où  ils  pensent  la  trouver? 

El  tenez,  voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Reçue  du  Foyer  de  sep- 
tembre 1899,  je  veux  dire  hier  : 

«  Les  Bui^ondes  ont  été  longtemps  les  maîtres  du  pays  ;  ils 
étaient  de  haute  taille...  Plus  tard,  les  Sarrasins  envahirent  nombre 
de  nos  vallées.  On  ne  sait  pas  quels  furent  leurs  rapports  avec  les 
primitifs  propriétaires  du  sol.  On  peut  dire,  cependant,  que  ces 
barbares  (sic)  (les  Maures  d'Espagne!) s'établirent  dans  les  gorges 
sauvages,  et  alors  dépeuplées,  du  haut  pays  et  y  fondèrent  des 
villages  dont  le  souvenir  est  resté  dans  les  noms  de  lieux.  Nous 
apons  trouçé,  par  exemple,  à  Ordonnai,  dans  la  Combe-Noire  des 
Hôpitaux,  à  Égey,  au-dessus  d'Anglefort,  des  figures  singulières 
qui  rappellent  les  hommes  bien  musclés,  aux  cheveux  noirs,  à  l'œil 
ardent,  qu'on  voit  errer  sur  la  lisière  des  déserts  d'Asie  on 
d'Afrique.  » 

(J.  Corcelle,  de  Ceyzérieu  (Ain),  professeur  d'histoire  et  de  géo- 
graphie au  lycée  de  Chambéry.) 
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Si  M.  Gorcelle  est  professeur  d'histoire,  ce  ne  peat  être  un 
homme  bien  ignorant  et  si,  au  mois  de  septembre  1899,  il  dit  qall 
a  vu  des  Arabes  dans  les  gorges  supérieures  du  Bugey,  il  est  à 
supposer  qu'ils  y  sont  encore  aujourd'hui. 

D'après  M.  Guillaume,  le  savant  archiviste  des  Hautes-Alpes,  ce 
furent  divers  seigneurs  visigoths  du  midi  de  la  France  :  Ynande- 
bert,  Yundegundus,  Rigaberga,  Vindeberga,  Siagria,  Ricolfe, 
Rodbald,  Alaurauge  et  autres  faisant  cause  commune  avec 
Mauronte,  gouverneur  d'Avignon,  qui  appelèrent  les  Arabes  aa 
secours  des  Burgondes  opprimés  par  Charles-Martel  et  ses  leades 
et  ouvrirent  à  leurs  libérateurs  la  route  de  Lyon. 

En  788,  les  Sarrasins  occupaient  les  Alpes  et  ce  n'est  que 
cette  année-là  que  Luitprand,  roi  des  Lombards,  vint  les  y 
attaquer. 

«  11  est  certain  que  les  Aquitains,  qui  étaient  à  peu  près  indépen- 
dants des  Pyrénées  à  Poitiers,  et  peut-être  jusqu*à  Tours,  s*étaient 
alliés  étroitement  aux  Gallo-Romains,  des  bords  de  la  Loire  à  la 
Seine»  pour  résister  à  l'envahissement  des  Francs  et  ils  ne  succom- 
bèrent sous  les  armées  de  Pépin  qu'après  huit  ou  neuf  campagnes 
sanglantes  où  la  victoire  fut  chèrement  disputée,  pour  n'aboutir, 
après  tout,  qu*à  une  soumission  nominale  et  non  point  à  une 
conquête.  » 

(Cl.  Perroud,  recteur  de  l'Académie  de  Toulouse  :  Le  duché 
d'Aquitaine,  1894,  in-8*.) 

Ce  furent  ces  mêmes  Aquitains  qui,  quelques  années  plus  tard, 
ouvrirent  leurs  portes  sans  hésiter  aux  Arabes,  quand  ceux-ci  se 
présentèrent  marchant  sur  Poitiers. 

Je  serais  désolé  de  traiter  de  romanciers  ou  d'esprits  légers 
MM.  Jarrin,  Perroud,  d'Herbelot,  la  Gaule-Chrétienne,  Lateysson- 
nière,  Jules  Ollivier,  Thomas  Riboud,  Paul  Guillemot,  Paul 
Guillaume,  Fauché-Prunelle,  Bertholon,  Roger  de  Bellogaet, 
Lapierre,  Le  Fort,  Bërard,  qui  tous^  avec  bien  d'autres,  ont  eu  la 
faiblesse  de  s'occuper  de  cette  question.  Cependant,  faute  de  mieux, 
je  vais  les  appeler  à  mon  aide  et  leur  faire  quelques  emprunts,  ne 
fût-ce  que  pour  montrer  le  sérieux  de  leurs  convictions. 

Je  prends,  au  hasard,  dans  la  quantité  et  je  cite  : 

M,  Bërard,  député  de  VAin  :  «  Les  Sarrasins,  au  viii*  siècle,  on 
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dressé  leurs  gourbis  sur  les  bords  des  étangs  de  la  Dombes, 
comme,  au  i*'  siècle,  les  légions  de  César  ont  planté  leurs  étendards 
auprès  des  grands  bois  du  Yalromey... 

•  Partout,  sur  le  sol  de  notre  département,  le  pied  du  touriste, 
Tattention  de  Tarchéologue  se  heurtent  aux  souvenirs  de  l'invasion 
arabe,  aux  débris  et  aux  vestiges  de  la  grande  chevauchée  des 
Sarrasins  à  travers  les  plaines  de  la  Dombes  et  les  vallées  du 
Bugey.  » 

Quel  poète  que  ce  député  !  et  comme  il  mérite  bien  d*étre  châtié 
par  les  privilégiés  du  savoir  ! 

«  Sous  prétexte  de  chasser  les  infidèles,  continue  notre  histo- 
rien, Karl-Martel  s'empara  des  grosses  abbayes,  des  gros  évôchés 
d'Autnn,  de  Lyon,  de  Vienne,  donnant  les  revenus  à  un  soldat  qui 
ne  daigna  même  pas  se  faire  tonsurer. 

«  Cependant  les  Sarrasins  se  préparaient  à  venger  leur  défaite 
de  Poitiers. 

«  Ce  furent  les  chrétiens  eux-mêmes  qui  les  appelèrent  à  leur 
secours.  Les  peuples  de  la  Provence  redoutant  de  voir  les  leudes 
de  Karl-Martel  franchir  la  Durance,  invitèrent  Youssouf,  Témir  de 
Narbonne,  à  accourir.  Celui-ci  franchit  le  Rhône  et  avec  lappui 
des  populations,  lasses  des  pillages  des  Francs,  occupa  successive- 
ment Arles,  Avignon  et  Lyon. 

«  C'est  de  734  à  787  que  se  place  la  véritable  invasion  des  Arabes 
dans  la  Dombes,  la  Bresse  et  le  Bugey... 

«  Les  Sarrasins  ont  détruit  les  abbayes  d'Ambronay  et  de  Saint- 
Rambert,  mais  rien  n'établit  qu'ils  aient  commis  dans  notre  région 
d'autres  ravages...  Ils  se  jetèrent  vers  les  hauteurs  inaccessibles  et 
s'y  cantonnèrent  d^une  façon  définitive...  C'est  ainsi  qu'ils  créèrent 
les  villages  de  Seillonnaz,  de  Bénonces  et  d'Ordonnaz  dans  le 
Bugey  méridional.  » 

Mais  qu'étaient  donc  ces  terribles  envahisseurs  qui  épouvantèrent 
nos  aïeux  et,  d'après  les  chroniqueurs,  commirent  dans  nos  pays 
tant  de  crimes  ? 

Tout  simplement  ces  Maures  d'Espagne  qui  allaient  donner  à  la 
péninsule  ibérique  une  si  brillante  civilisation  et  qui,  venus  dans 
les  Gaules  pour  protéger  les  Yisigoths  et  les  Burgondes  contre  la 
férocité  et  la  rapacité  des  Francs,  avaient  eu  l'ambition  :  les  Arabes 
asiatiques  de  rentrer  en  Orient  par  la  Hongrie,  en  préchant  le 
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Coran;  les  Maures  d*Afriqoe,  simplement  décoloniser  nos  pro- 
vinces et  de  s'y  flxer  à  jamais. 

Ils  étaient  bien  vus  des  populations  et  du  clergé  et  ils  ne 
commirent  des  ravages  que  poussés  par  Tesprit  de  vengeance  et  le 
désespoir,  quand  ils  virent  que  Childebrand  ayant  repris  Avignon, 
ils  n'avaient  plus  de  secours  à  recevoir  de  TEspagne  et  qu'isolés, 
ils  ne  pourraient  traverser  l'armée  que  Karl-Martel  amenait  contre 
eux  par  les  routes  du  Nord. 

«  Les  Sarrasins^  dit  M.  Bérard  en  unissant,  ont  marqué  notre 
région  d'un  sceau  indélébile.  Subissant  Tinfluence  du  génie  sémite, 
qui  se  trouve  au  suprême  degré  dans  la  race  juive,  ils  sont  restés 
longtemps  sur  notre  sol,  au  milieu  de  nos  populations,  sans  se 
mêler  aux  débris  des  Ambarres,  des  Latins,  des  Burgondes;  mais 
portant  avec  eux  les  découvertes  de  la  brillante  civilisation  orien- 
tale qui  devait  s'épanouir  si  glorieusement  à  Gordoue  et  sur  les  rives 
du  Guadalquivir,  ils  ont  exercé  sur  tous  les  peuples  qui  les  entou- 
raient une  profonde  influence.  » 

J'ai  cité  longuement  le  député  de  PAin,  parce  que  je  n'ai  trouvé 
nulle  part  un  meilleur  résumé  des  péripéties  de  l'invasion. 

On  voit  que  M.  Bérard  n*a  point  pris  les  Arabes,  surtout  les 
asiatiques,  pour  d*aveugles  et  féroces  barbares,  ni  pour  des  fana- 
tiques sans  cœur,  sans  foi  et  sans  pitié.  Lors  de  leur  venue, 
d'ailleurs,  le  Coran  n'avait  pas  encore  été  falsiflé  et  tronqué  par  les 
gouvernements,  les  muftis,  les  imans,  les  ulémas,  les  docteurs  et 
les  commentateurs,  cette  secte  qui  s'attache  à  toutes  les  idées 
d'autrui  pour  les  corrompre.  A  cette  époque,  l'Islamisme,  dogme 
et  pratique,  était  aussi  simple  que  possible.  Il  consistait  à  recon- 
naître qu  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu;  à  faire  des  prières,  à  donner 
l'aumône,  à  jeûner  à  certaines  époques,  ce  qui  est  facile  dans  les 
pays  chauds,  et  enfin,  le  grand  point,  à  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  une  fois  dans  sa  vie,  mais  si  cela  était  possible  seule- 
ment. 

Le  fatalisme  ne  se  trouve  dans  aucune  des  pages  du  Coran. 

Partout  il  y  est  parlé  d'une  vie  future,  d'une  récompense  à  une 
bonne  vie,  de  l'existence  des  anges  intermédiaires  entre  Dieu  et 
rhomme.  On  voit  que  le  grand  poète  Koraichite  était  d'accord  avec 
Moïse  sur  plusieurs  points. 

Peut- on  me  suivre  encore  dans  mes  citations? 
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t  Les  Sarrasins  étaient  rapaces  et  cruels  »,  disent  les  auteurs 
ecclésiasticfues,  justement  irrités  au  souvenir  de  tant  de  ruines. 

c  Pas  autant  que  Charles-Martel  et  ses  leudes,  riposte  M.  le 
marquis  de  Pisançon,  dans  son  savant  ouvrage  de  VAllodialité 
dans  la  Drôme,  1874»  in-8*.  Ces  derniers  pillèrent  les  abbayes  plus 
et  mieux  que  les  Orientaux,  et  ils  n'avaient  pas  pour  excuse, 
comme  ces  derniers,  les  nécessités  du  ravitaillement. 

«  Ce  ne  furent  pas  seulement  le  clergé,  les  moines  et  leurs 
pauvres  que  Charles-Martel  dépouilla,  ce  furent  encore  toute  la 
petite  noblesse  du  pays,  la  bourgeoisie,  toutes  les  propriétés  qui  ne 
pouvaient  se  défendre  par  le  glaive  et  qui  avaient  été  confiées  aux 
églises  où  on  les  croyait  en  un  lieu  sûr.  » 

Combien  de  fois,  quand  on  demanda  des  secours  à  Charlemagne 
pour  relever  des  temples  ou  des  couvents,  ne  mit-on  pas  leur  ruine 
sur  le  compte  des  Maures,  quand  elle  n'était  due  qu  à  la  cupidité 
des  Francs  ! 

Ces  Arabes  furent-ils  aussi  barbares  qu'on  Ta  dit? 

Voici  la  réponse  de  M.  le  D^  Bertholon,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d* anthropologie  de  Lyon,  1886,  in-8<>  : 

c  La  voix  populaire  attribue  divers  bienfaits  à  ces  émigrés.  Dans 
la  culture,  l'importation  des  procédés  d*irrigation,  dans  les  Alpes 
du  Briançonnais  spécialement;  le  blé  noir  ou  sarrazin  leur  serait 
dû;  ils  créèrent  les  habitudes  d^estivation  des  troupeaux  du  Midi 
dans  les  Alpes,  ce  qui  permit  de  développer  l'élevage.  On  leur 
devrait  plusieurs  races  de  chevaux  :  ceux  du  Limousin,  de  la 
Camargue  et  des  Dombes,  les  mulets  du  Poitou;  M.  A.  Hugo  dit 
que  ce  sont  eux  qui  créèrent  l'industrie  des  tapis,  si  florissante  à 
Aubusson;  la  pratique  du  massage;  TÉcole  de  Montpellier  dut  à 
leur  contact  ce  mouvement  scientifique  qui  fait  sa  gloire.  Aristote, 
importé  par  eux,  commenté  par  leurs  philosophes,  fut  la  source  où 
Abeilard  puisa  ses  doctrines.  Le  pape  Gerbert  était  allé  à  Cordoue 
étudier  chez  les  Arabes  les  mathématiques  et  l'astronomie. 

c  L'invasion  germanique  ne  peut  pas  présenter  d'aussi  beaux 
titres  de  gloire.  Aussi  Poitiers  fut-il  le  triomphe  de  la  barbarie  sur 
la  civilisation.  » 

«  Les  Arabes,  dit  Douillet,  ont  cultivé  avec  le  plus  grand  succès 
la  poésie,  la  philosophie,  les  sciences  mathématiques  et  naturelles. 
On  leur  attribue  l'invention  des  chiffres  et  de  l'algèbre.  Ils  avan- 
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cèrent  l*aleliSBiie.  Presque  seuls,  au  moyen  âge,  ils  avaieat  consenré 
les  connaissances  de  Tantiquité  et  c*est  en  grande  partie  par  eux 
qu'elles  ont  été  transmises  à  TOccident. 

«  Leurs  savants  les  plus  célèbres  sont  :  Al-Kendi,  Al-Farabi, 
Avicenne,  Averrhoès,  Al-Gazel,  etc.  » 

Pour  des  barbares  ce  sont  de  beaux  titres,  et  Bouillet  ne  cite  ni 
Tarchitecture,  ni  l'astronomie,  ni  la  médecine  où  ils  excellèrent. 

Jarrin  :  c  La  civilisation  que  nous  apportaient  les  leudes  païens 
d'Austrasie  était  si  intelligente,  le  christianisme  des  comtes  neos- 
triens  était  si  tendre  que,  de  787  à  74^*  i^ons  avons  deux  fois 
rappelé  chez  nous  les  musulmans. 

«  Charles  permettait  tout  à  ses  soldats,  si  bien  que  ceax-ei 
pillaient  toutes  choses  sacrées  et  profanes  mieux  que  Sarrasins 
(dit  Severt). 

«  Rappelé  par  une  révolte  des  Frisons,  dont  il  alla  brûler  les 
temples,  il  confia  aux  plus  éprouvés  de  ses  leudes  le  soin  de 
défendre  la  Bourgogne  récupérée  contre  les  rebelles  et  les  infidèles.}^ 
Les  infidèles  ce  sont  les  Arabes  ;  les  révoltés,  c*était  nous... 

<c  Ces  armées  arabes  envahissant  la  France  étaient  mêlées  d'Afri- 
cains encore  chrétiens,  de  cette  race  que  nous  appelons  Kabyle  ; 
les  historiens  arabes  sont  garants  du  fait.  Les  usages  des  habitants 
de  Boz  et  d'Uchizy  ne  sont  nullement  arabes  mais  kabyles...  Ce 
serait  des  coreligionnaires  reconnus  tels. . .  » 

Cela  expliquerait  pourquoi  ils  sont  restés  si  près  de  la  frontière 
occupée  par  les  Francs. 

Annales  delà  Société  d'émulation  de  VAin,  décembre  1896: 
«  On  sait  que  les  Arabes  plantèrent  Tétendard  du  Prophète  sur 
beaucoup  de  points  de  notre  territoire...  Mais  je  voudrais  donner,  à 
titre  de  curiosités  philologiques  et  de  curiosités  géographiques, 
quelques  termes  d'étymologie  arabe  employés  en  français,  par  suite 
de  ces  invasions,  ainsi  que  maint  nom  de  lieu  rappelant  Torigine 
sarrasine  de  ses  fondateurs. 

«  Je  citerai,  pour  mémoire,  des  termes  de  la  langue  scientifique, 
comme  algèbre  (al  djabara,  réduire)  chiflre,  cifr,  zénith,  nadar» 
alcali,  almanach  ;  des  termes  de  la  marine  :  amiral,  émir  el  bahr, 
émir  de  Teau,  felouque,  faluka  ;  navire,  câble  ;  magasin,  al 
makkazen  ou  makkasin,  dépôt  de  marchandises;  carafe,  algarafa; 
sorbet,  cherbet;  alezan,  al  nazam,  le  brun;  algarade,  al  garaza, 
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cri  de  guerre  des  Maures;  cafard,  kouffar,  infidèle,  hypocrite...  » 
{Signé  :  A.  B.) 

Uauteur  aurait  pu  ajouter  :  coton,  atlas,  azimut,  alcôve,  etc. 

Nous  avons  vu  si  les  Sarrasins  furent  d*affreux  sauvages,  comme 
(m  la  déclaré  ;  le  Club  Alpin  suisse  confirmera  ce  que  nous  avons 
avancé  de  leur  séjour  chez  nous,  séjour  dont  certains  érudits  ont 
douté;  y-a-t-il,  d^aillears,  une  vérité  qui  n  ait  été  niée? 

Charles  Le  Fort  (Club  Alpin  suisse)  : 

«  Le  séjour  dans  les  Alpes,  au  x*  siècle,  de  bandes  nombreuses 
de  Sarrasins  constitue  un  des  épisodes  les  plus  singuliers  de  This* 
toire  du  moyen  âge...  En  i856.  M.  Keller,  président  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Zurich,  a  recueilli  l'ensemble  des  renseignements 
sur  les  invasions  des  Sarrasins  dans  la  Suisse...  Le  séjour  des  Sar- 
rasins devait  naturellement  préoccuper  le  Club  Alpin...  Des  trois 
centres  principaux  d'installation  qu'ils  devaient  avoir  plus  'tard,  le 
Mont-Cenis,  le  grand  Saint-Bernard  et  les  Alpes  Rhétiennes,  le 
Mont-Cenis  fut  occupé  en  premier  lieu.  Suivant  toute  vraisem- 
blance, les  Sarrasins  atteignirent  ce  passage  du  côté  septentrional 
et  non  par  le  Mont-Genèvre. 

«...  Le  monastère  de  Novalaise  fut  saccagé  et  incendié...  D'autre 
part,  ils  envahissent  la  Maurienne  et  la  vallée  supérieure  de  la 
Durance  et  s'emparent  d'Embrun  vers  716. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  leurs  migrations,  les  Sarrasins  se  trou- 
vaient, après  Tannée  840,  occuper  à  la  fois  le  Mont-Cenis,  le  grand 
Saint-Bernard  et  les  Alpes  Rhétiennes. 

«  Si  la  présence  des  Sarrasins  sur  des  points  nombreux  de  la 
chaîne  des  Alpes  et  de  la  plaine  suisse  ne  peut  laisser  aucun  doute, 
(M.  Le  Fort  serait-il  poète,  par  hasard  ?)  on  est  loin  d'être  exacte- 
ment instruit  sur  leur  marche  progressive.  » 

N*auraient-il8  point  passé,  ce  qui  est  possible,  par  le  Bugey,  ou 
par  la  Franche-Comté  qui  n'étaient  pas  du  royaume  ? 

Vindry  :  «  De  l'autre  côté  du  Rhône,  dans  la  Bresse  et  le  Bugey, 
les  vestiges  du  passage  des  Sarrasins  sont  plus  précis  et  plus 
nombreux...  Le  fait  le  plus  curieux  a  été  l'existence,  jusqu'au 
milieu  de  ce  siècle,  sur  les  bords  de  la  Saône,  dans  les  communes 
de  Sermoyer,  d'Arbigny,  de  Boz,  d'Ozan,  d'Asnière,  de  Saint-Béni- 
gne, de  Feillens,  sur  la  rive  gauche  et  dans  celle  d'Uchizy,  sur  la  rive 
droite,  d'un  groupe  ethnique  distinct  de  tous  ceux  qui  l'entourent, 
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d*origine  incoatestablement  orientale.  Cette  pevplade  a  été  étodiée, 
au  siècle  dernier,  par  MM.  de  Séqaeville  et  de  MontreveL  Un  emé 
de  Boz  écriyit  en  1775  un  mémoire  dont  MM.  Riboud  et  Franeîsqie 
Michel  ont  reproduit  le  contenu... 

«  (Ces  étrangers  ne  s'allièrent  qu'entre  eux  ;  les  jeunes  filles  qui  se 
mariaient  n'allaient  à  Téglise  qu'à  cheval  ;  les  femmes  poussaient 
des  huchements,  pendant  la  cérémonie  ;  les  habitants  de  Boz  et 
d'Uchizy  se  faisaient  masser  ;  ils  vivaient  de  millet,  de  maïs  et  de 
blé  noir,  ou  sarrasin  ;  leurs  jeux  étaient  des  joutes  ou  feints  com- 
bats où  ils  se  servaient  de  lances  inofiensives  et  de  sabres  de  bois; 
leur  acclamation  habituelle  était  Allah/) 

«  LUntérieur  de  leurs  maisons  présentait  une  singulière  particu- 
larité :  le  foyer  était  carré,  placé  absolument  au  milieu  de  la  pièce, 
à  terre  ;  la  fumée  montait  au  centre  de  la  chambre  et  allait  s'engouf- 
frer dans  une  cheminée  conique  traversant  le  plafond  puis  le  toit . 
Extérieurement  ces  cheminées  présentent  l'aspect  le  plus  original, 
celui  d'un  rectangle  de  maçonnerie  surmonté  d'une  minuscule  gale- 
rie à  arcades  supportant  un  petit  toit  à  quatre  pans,  très  élevé  ; 
c'est  une  sorte  de  minaret  à  jour,  du  plus  bizarre  efiet.  » 

Cette  description  confirme  entièrement  celle  que  je  viens  de  faire 
d'après  les  maisons  que  j'avais  vues  dans  le  canton  de  Montrevel. 

Fauché^Prunelle  :  Il  est  un  événement  dont  le  souvenir  ancien, 
transmis  de  siècle  en  siècle,  vit  encore  dans  les  traditions  populaires 
de  certaines  localités,  comme  s'il  était  presque  récent,  comme  s^il 
était  présent  à  toutes  les  mémoires^  tant  était  grande  la  terreur  qu'il 
avait  inspirée  ;  je  veux  parler  de  l'invasion  des  Sarrasins  dans  nos 
contrées...  »  (Extrait  d'un  mémoire  lu  à  l'Académie  Del phinale  et 
imprimé,  sous  ce  titre  :  InQosion  des  Sarrasins  ou  Maures,  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône,  et  plus  particulièrement  dans  les  Alpes 
et  le  Dauphiné,  1848,  in-8*). 

Docteur  Lapierre  :  «  Charles  Martel  reprit  Lyon  qui  s'était  son- 
levé  contre  lui  une  seconde  fois  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
pourchasser  les  barbares  qui  s'étaient  retranchés  dans  les  monta- 
gnes allobrogiques  et  ségusiennes. 

«  Pépin  n'essaya  pas  non  plus  d'inquiéter  nos  Africains.  » 

Désiré  Monnier:  «  Une  des  phases  les  plus  terribles  de  l'histoire 
provinciale,  celle  qui  mit  la  France  chrétienne  tout  en  émoi,  à  l'as- 
pect des  noirs  escadrons  de  la  Mauritanie  se  répandant  sur  nos 


Digitized  by  VjOOQIC 


ESSAI    d'un   folklore   LYONNAIS  55l 

plaines  et  gravissant  nos  montagnes  ;  celle  qui  a  laissé  au  cœnr  dn 
peuple  one  rancune  à  jamais  palpitante,  est  aussi  une  des  phases 
qui  ont  été  le  moins  bien  observées...  C'est  à  peine  si  un  des  plus 
laborieux  investigateurs  de  notre  époque  a  pu  nous  apprendre  sur 
les  invasions  des  Sarrasins  en  France,  en  Savoie,  en  Piémont  et 
dans  la  Suisse  ce  que  nous  devons  en  savoir  de  plus  indispen* 
sable.  » 

Henry  Durand,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon  :  «  Quoique 
neuf  cents  ans  nous  séparent  des  dernières  invasions  des  Sarrasins, 
elles  ont  laissé  parmi  nous  (à  Jujurieux  en  Bugey)  des  souvenirs 
encore  vivants.  Ils  succombèrent  sous  Tépée  de  Charles  Martel, 
mais  ils  ne  moururent  pas  tous  et,  pendant  trois  cents  ans,  ils 
effrayèrent  la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Bresse,  le  Bugey,  le  pays 
de  Gex,  la  Savoie  et  le  Piémont.  On  ne  peut  douter  de  leur  passage 
sur  notre  territoire.  »  (Histoire  de  Jujurieux  (Ain).  i855,  in-8*.) 

Mais  pourquoi  continuer  mes  citations  ?  le  nom  de  ceux  qui  ont 
consacré  leur  vie  à  étudier  nos  pays  et  y  ont  alBrmé  la  présence 
des  Arabes  est  légion.  La  seule  nomenclature  de  leurs  œuvres 
demanderait  une  place  qu'on  ne  pourrait  m  accorder.  Qu'on  me 
permette  donc  de  ne  rappeler,  ici,  outre  les  chroniqueurs  de  la 
Bourgogne,  de  la  Bresse  et  de  la  Savoie,  que  deux  modernes: 
MM.  Thomas  Riboud,  dont  les  travaux  indiquent  un  si  haut  savoir, 
et  Paul  Guillemot,  président  de  FAcadémie  de  Dijon,  mort  le 
qS  juin  1876,  qui  déclare  que  notre  province  est  au  nombre  de  celles 
qui  furent  envahies  : 

c  Si  le  paysan  qui  passe  sur  la  montagne,  dit-il,  est  brun,  maigre, 
avec  le  regard  ardent,  un  nez  aquilin,  l'œil  enfoncé  sous  Torbite  ; 
si  ses  cheveux,  d'un  noir  de  corbeau,  ont  des  reflets  bleus  au  soleil; 
s'il  répond  au  nom  de  Babolah,  Kaflon,  Tabardet,  Ciza-Cartet,  Ciza- 
Buiron,  Alomercery,  ou  Galaflre,  comme  un  héros  de  TArioste, 
demandez-lui  s'il  est  d'origine  sarrasine?  et,  l'œil  attaché  sur  vous 
pour  approfondir  votre  pensée,  soyez  certain  qu'il  vous  répondra 
affirmativement.  » 

Si  le  génie  de  la  France  s'implante  dans  toutes  les  contrées  où 
parait  son  drapeau  ;  si^  en  tout  pays,  nos  soldats  sont  les  apôtres  de 
la  justice  et  de  la  liberté,  pourquoi  les  Arabes  des  hauts  plateaux 
n'auraient-ils  pas  jeté  chez  nous  la  semence  de  sentiments  idéalistes 
plus  élevés  et  plus  purs  que  ceux  professés  par  les  Anglais  et  les 
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Américains  ?  Pourquoi  ne  devrions-nous  pas  à  la  race  qui  a  produit 
tant  de  guerriers  généreux,  de  philosophes  profonds,  d  erudits,  de 
savants,  de  poètes  et  d'inimitables  artistes,  des  penchants  et  des 
goûts  chevaleresques,  de  dévouement,  de  fidélité,  de  loyauté  et 
d'amour  ? 

On  ne  disputera  pas,  du  moins,  à  ces  maîtres  Thonneur  de  nous 
avoir  donné  des  modèles  de  fierté,  de  sobriété,  de  dignité  et  de  res- 
pect de  nous-mêmes,  dont  nous  avons  si  peu  profité.  Ce  ne  fut  pas 
leur  faute  si  leur  enseignement  a  été  perdu. 

N'avons-nous  rien  gardé  de  ceux  qui  furent  quelque  peu  nos 
ancêtres  ? 

Uatavisme  n'est  point  un  vain  mot ,  le  sang  n*a  jamais  perda 
tous  ses  droits  ! 

Et  ici  encore  : 

A  qui  devons-nous  cette  imagination  rêveuse  qui  ne  nuit  nulle- 
ment à  Tactivité  du  corps  ? 

Ces  désirs  de  savoir  et  de  croire  ? 

Ces  envolées  vers  Timpossible  et  Tinconnu  ? 

Ce  besoin  d^entendre  des  récits  que  la  raison  a  peine  à  suivre  ? 

Ce  goût  inné  pour  ce  beau  compagnon  de  l'homme,  si  fier,  si 
docile,  si  dévoué,  qui  lui  a  donné  la  suprématie,  jadis,  sur  tous  les 
animaux,  lui  a  fait  traverser  les  forêts  à  la  poursuite  du  gibier,  les 
grandes  plaines  et  les  hautes  montagnes  à  la  rencontre  de  rennemi, 
et,  aujourd'hui,  lui  est  si  intimement  associé  dans  ses  travaux 
d'agriculture  ? 

Qui  me  dira,  quand  Fhabitant  des  bords  de  la  Reyssouse  ou  de  la 
Veyle  ramène  la  jument  qui  doit  le  conduire  à  la  ville  prochaine, 
si,  en  voyant  ses  jambes  fines,  son  garrot  élevé,  sa  tête  intelligente, 
il  ne  rêve  point  parfois,  en  traversant  la  prairie,  à  des  courses  furi- 
bondes à  travers  des  espaces  infinis? 

Qui  me  dira  si,  pendant  son  sommeil,  les  djinns  groupés  à  son 
chevet  ne  lui  font  pas  voir,  comme  dans  un  tableau  magique,  les 
sommets  argentés  du  Djebel  Shomer  ou  les  vallées  délicieuses  du 
Nedjid  où  vécurent  ses  aïeux? 

Qui  me  dira,  quand  la  famille  est  réunie  autour  du  brasier, 
quand  la  vaste  marmite,  suspendue  au-dessus  de  la  flamme,  laisse 
exhaler  Todeur  de  la  gaude  ou  du  blé  noir,  et  que  le  vieux  père, 
dans  les  soirées  d'hiver,  fait  un  long  récit  pour  amuser  les  enfants 
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attentifs,  d  où  viennent  les  histoires  d'apparition,  de  surprises,  de 
merveilles  qui  vont  empêcher  les  petits  de  dormir  ? 

D'où  vient  cette  légende  si  connue  du  château  de  Jasseron  ? 

Je  l'ai  entendu  conter  avec  une  intervention  protectrice  de  la 
sainte  Vierge  de  la  chapelle  des  Couches. 

Voici  la  version  de  M.  Jarrin,  plus  ancienne,  plus  simple  et  plus 
rapprochée  du  type  sémite;  on  dirait  un  conte  des  Mille  et  une 
Nuits,  ces  contes  célèbres  des  Orientaux  : 

€  La  Vouivre  est  une  fée-serpent  qu'on  trouve  le  matin  dormant 
près  des  fontaines...  Heureux  qui  peut  prendre  à  la  Vouivre,  pendant 
son  sommeil,  Tescarboucie^qui  brille  sur  son  front  !  Plus  heureux 
qui,  an  solstice  d'hiver,  à  minuit,  voyant,  à  Feutrée  de  la  caverne 
où  elle  fcouvre  des  trésors,  la  Pierre  qui  pire  se  lever  d'elle-même, 
entre  et  puise  à  pleines  mains.  L'entreprise  a  ses  périls.  La  légende 
de  Jasseron  les  fait  voir. 

€  (A  Jasseron)  une  femme  descendue  au  souterrain,  en  'son  avi- 
dité à  ramasser  For,  oublie  son  enfant.  La  Pierre  qui  cire  referme 
le  gouffre  sur  Tinnocent. 

«  Mais  des  libations  de  lait  faites  tous  les  jours,  par  la  mère,  sur  la 
pierre-fée  apaise  la  Vouivre  qui  en  nourrit  le  petit.  Si  bien  que  la 
mère  retrouve  celui-ci  vivant,  la  nuit  de  Noël  suivante.  » 

J'ai  entendu  la  variante,  à  Jasseron,  dans  le  château,  devant  la 
muraille  qui  s^ouvre  à  Noël  !  Malheureusement  nous  étions  au  prin- 
temps. 

Une  dame  du  pays  me  dit  c[ue  tous  les  ans,  le  jour  de  Noël,  au 
premier  coup  de  minuit^  la  muraille  se  fend  et  laisse  voir  une  salle 
pleine  d'or,  de  diamants  et  de  perles  qu'on  peut  emporter  tant  que 
la  cloche  sonne.  Au  dernier  coup,  tout  se  referme  ;  c'est  pourquoi 
nul  n'ose  y  entrer. 

Une  pauvre  mère  dans  la  détresse,  pour  donner  du  pain  à  son 
enfant,  se  précipita  vers  les  trésors,  en  remplit  ses  mains,  mais  en 
fuyant,  laissa  tomber  son  fils  qui  resta  pris  dans  le  goufire. 

Désespérée,  la  pauvre  mère  se  voua,  et  son  fils  avec  elle,  à  Notre- 
Dame-des-Gonches  dont  la  chapelle  est  vis-à-vis  sur  la  colline,  puis 
tous  les  jours  revint  prier  sur  la  tombe  de  son  enfant. 

Sa  foi  les  sauva. 

L'année  suivante,  elle  était  prête  à  s'élancer  quand  la  muraille 
s'ouvrit.  • 
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Elle  oourat,  croyant  ne  trouver  qu W  cadavre  ;  elle  le  saisit, 
remporta  et,  folie  de  joie,  vit  qu*il  était  plein  de  vie  et  de  santé. 
Notre-Dame-desConches  avait  nourri  son  enfant. 

C'est  depois  ce  temps  que,  deux  fois  par  an,  on  porte  les  enfants 
à  la  chapelle  devenue  un  lieu  de  pèlerinage  fréquenté. 

On  voit  que  ma  légende  qui  parle  de  la  sainte  Vierge  est  bien  pins 
moderne  que  celle  de  M.  Jarrin  et  qu  elle  n'a  pas  son  tour  oriental 
On  sait  que  la  Youivre  est  connue  de  toutes  les  contrées  soumises  à 
rislam. 

Et  les  esprits,  les  fées,  les  follets,  les  lutins,  d'où  viennent-ils 
sinon  de  l'Orient? 

Les  fées,  surtout,  ne  couvrent-elles  pas  nos  campagnes? 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  nous  allions  de  Bourg  an 
village  de  B...,  où  ma  belle-mère  comptait  passer  1  été. 

La  famille  remplissant  la  voiture,  je  montai  à  c6té  du  cocher. 

Le  père  Bon  était  un  homme  simple  et  doux  qui  cumulait  les 
fonctions  importantes  de  jardinier  et  de  cocher;  j'avais  sa  confiance 
et  nous  nous  mimes  à  causer  du  pays  que  nous  traversions. 

La  jument  filait  à  travers  les  plus  riants  paysages,  quand  tont  à 
coup  le  père  Bon  cessa  de  causer;  il  se  recueillit,  me  regarda  ea 
dessous  et,  baissant  la  voix,  il  me  dit  avec  émotion  : 

^  Il  n'y  a  pas  deux  mois.  Monsieur,  qu  ici  même,  j'ai  éprouvé 
une  terrible  frayeur. 

Et  du  bout  de  son  fouet,  il  me  montra  une  vaste  prairie  qui 
s'étendait  jusqu'à  une  forêt  de  chênes  et  de  bouleaux. 

—  J'avais  ramené  Madame  à  Bourg  et,  comme  l'ouvrage  pressait, 
je  conduisais  la  voiture  à  B...,  où  j*avais  besoin  de  la  jument  11 
était  près  de  minuit. 

Le  pays  est  sûr  et  cependant  je  n'étais  pas  tranquille.  Je  n'avais 
pas  tort. 

Au  moment  où  minuit  sonnait,  j'aperçus  là-bas,  à  l'entrée  de  la 
forêt,  une  dizaine  de  fées  qui  dansaient,  en  se  tenant  par  la  main. 
Elles  étaient  toutes  vêtues  de  blanc  et  tournaient  sans  presque 
toucher  la  terre. 

^  Ah  !  bonne  Vierge  !  m'écriai-je  en  me  signant,  je  suis  perdu! 

Si  elles  m'entourent,  qu'elles  m'entraînent  au  milieu  d'elles  et 
qu'elles  m'emmènent,  que  deviendrai-je?  Mon  Dieu  !  ayez  pitié  de 
moi! 
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Je  rassemblai  les  rênes,  je  fermai  les  yeux  et  je  donnai  on 
Tigoorenx  coup  de  fonet  à  la  jument  qni  prit  le  galop. 

Je  la  laissai  libre,  sachant  qu^elle  connaissait  le  chemin.  Elle  ne 
ralentit  son  allure  qu*à  l'approche  de  NeuYille-les-Dames. 

J'ouvris  les  yeux  ;  je  vis  des  maisons,  j'étais  sauvé  I 

J'arrivai  chez  nous  avec  la  fièvre  et  je  vous  prie  de  croire  que  je 
n'ai  dit  mon  aventure  à  personne. 

—  Mais,  répondis-je,  êtes  vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  avez 
vu? 

^  Sûr,  Monsieur?  aussi  sûr  que  je  vous  vois.  Eh  !  à  la  chasse 
n*avez-vous  jamais  rencontré,  dans  les  prés,  de  grands  cercles 
d*herbes  jaunies?  A  quoi  attribuez-vous  ce  phénomène  si  connu  ? 

Tout  le  monde  ne  sait-ii  pas  que  ce  sont  les  pieds  des  fées  qui, 
en  dansant,  ont  brûlé  Therbe  ? 

Je  n'avais  pas  mission  de  le  contredire.  Kn  niant,  j'aurais  perdu 
son  amitié  ;  je  réfléchis  seulement  à  quelle  immense  quantité  de 
croyances  et  de  superstitions  le  peuple  de  la  campagne  est  livré, 
sans  que  le  clergé  et  la  bourgeoisie  puissent  les  détruire. 

Ai-je  bien  établi  que  non  seulement  les  Sarrasins  sont  venus  en 
Bresse,  mais  qu'ils  y  sont  encore  ? 

Peut-on  nier  un  fait  si  formellement  admis  par  tant  d^Uustres 
érudiU  ? 

La  lettre  de  Leidrade  à  Ghariemagne  sollicitant  des  secours  pour 
le  rétablissement  des  abbayes  d'Ambronay,  de  Saint-Rambert  et 
de  Nantua  détruites  par  les  Sarrasins  est  un  titre  officiel  inatta- 
quable, qui  aurait  pu  me  sufilre  pour  établir  ma  thèse  ;  je  lui  ai  cepen- 
dant donné  d'autres  témoignages  et  d'autres  appuis.  Mais  comme 
dans  mes  compilations  j'ai  trouvé  et  cité  nombre  d'accusations 
mensongères  ou  exagérées,  je  terminerai  par  un  tableau  plus  flatteur 
que  celui  laissé  par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ou  par  quelques 
écrivains  modernes  qui  n'ont  pas  été  exempts  de  passion  : 

c  Si  on  met  en  regard  les  deux  civilisations  qui,  au  xi^  siècle,  se 
partageaient  l'ancien  monde,  dit  M.  Baudin  d'AUanch,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  la  civilisation  musulmane,  que  voit-on  ? 

c  En  Occident,  de  petites  villes  misérables,  d'humbles  chaumières, 
des  paysans  affamés,  des  pays  sans  commerce  et  sans  industrie,  en 
proie  à  la  guerre  perpétuelle  et  aux  brigandages  continuels. 

c  En  Orient,  an  contraire,  des  villes  regorgeant  de  population. 
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étalant  le  luxe  de  leurs  palais  et  de  lears  bazars,  ainsi  que  des  cam- 
pagnes bien  cultivées  et  couvertes  de  villages  où  régnent  Taisance 
et  Tabondance.  De  plus,  le  commerce  et  le  trafic  jouissent  d'une 
absolue  sécurité. 

«  Ce  fut  au  contact  des  Orientaux  que  l'Occident  se  civilisa.  Les 
musulmans  avaient  amassé  et  condensé  toutes  les  connaissances 
des  vieilles  sociétés  de  TOrient.  Ce  fonds,  enrichi  de  leurs  propres 
découvertes,  ils  Tout  transmis  à  l'Europe.  Grâce  à  eux,  le  monde 
occidental  a  pu  sortir  de  la  barbarie  dans  laquelle  il  était  tombé, 
pour  rentrer  dans  la  civilisation.  Si  les  idées  et  les  arts  de  rOcci- 
dent  se  rattachent  à  l'antiquité  grecque  et  romaine,  tout  ce  qui  rend 
la  vie  facile  et  agréable  lui  vient  de  la  civilisation  musulmane.  » 
(Nouçelle  Reçue  Internationale,  juillet  1899.) 
J'ai  dit  que  les  Sarrasins  étaient  venus.  Plus  tard,  j'ajouterai  par 
où  ils  sont  venus;  et  comment  ils  sont  restés. 


LES  SUPERSTITIONS 

Le  Cromlech  de  Bourg,  dont  les  blocs  énormes  se  voient  encore 
dans  les  murs  de  la  prison  de  la  ville,  fut  le  monument  druidique 
le  plus  important  de  nos  provinces  ;  voir  les  travaux  de  M.  Jariin 
sur  la  Bresse  et  le  Bug-ey;  comme  la  fée  de  Riotiers  est  la  légende 
la  plus  terrible  que  nous  ait  laissée  la  mythologie  des  Celtes,  car 
la  vie  de  cette  fée,  sa  sauvage  beauté,  sa  résidence  sur  une  pojfej 
son  caractère,  ses  mœurs,  son  libertinage,  sa  férocité  qui  la 
portaient  à  séduire  les  nautoniers  de  la  Saône,  à  les  attirer  et  à  les 
noyer  ensuite  infailliblement  dans  les  flots  de  la  rivière,  révèlent 
bien  plutôt  les  sombres  croyances  du  Nord  que  les  gracieuses 
rêveries  de  l'Orient. 

Si  les  fées,  les  génies,  les  sylphes,  les  follets  qui  charment  les 
veillées  viennent  des  Arabes,  il  est  à  présumer  que  les  noirs 
démons,  le  sabbat,  les  sorcières,  la  femme  sans  tête,  la  chaache- 
vieille,  la  chasse  du  roi  Hérode  qui  effraient  les  imaginations  sont 
dus  au  sombre  génie  des  Francs. 

Ajoutez-y  la  part  des  Gaulois  et  vous  aurez  une  jolie  collection 
de  croyances  supematuralistes.  En  effet,  les  maisons  hantées,  les 
revenants,  les  âmes  en  peine,  les  apparitions,  les  explicateurs  de 
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songes,  les  devins  sont  aussi  nombreux  ici  que  partout  ailleurs.  Le 
Tendredi,  le  sel  renversé,  les  couteaux  en  croix  y  ont  autant  dHm- 
portance  qu'à  Paris.  Je  connais  une  riche  demeure  où  la  maltresse 
du  logis  n*accepterait  pas  treize  personnes  à  sa  table  et  se  trouve 
mal  quand  la  fourchette  d'un  de  ses  convives  chevauche  un 
couteau. 

On  n'y  croit  pas,  dit-on  fièrement,  et  chacun  les  évite  avec 
soin. 

Le  sel  renversé  annonçait  un  malheur  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  ;  est-ce  de  leur  terreur  que  la  Bresse  tire  son  efiroi  ? 

Les  sorts  jouent  un  grand  rôle  dans  les  campagnes  et  si  les 
voyantes,  les  femmes  qui  disent  Tavenir,  les  donneuses  de  consul- 
tations pour  les  mariages,  les  procès  ou  les  maladies  pullulent  à 
Paris  et  à  Lyon,  les  sorciers,  les  faiseurs  de  maléfices,  les  jeteurs 
d'accidents  et  de  déveines  qu'on  ne  trouve  cependant  nulle  part 
r^nent  ici  fatalement  dans  toutes  les  imaginations. 

Qu'une  épidémie  se  glisse  dans  les  étables,  que  le  bétail,  la  race 
porcine  ou  la  volaille  n  engraisse  pas,  que  les  petits  poussins  péris- 
sent, que  les  œufs  n'aient  pas  assez  de  coquille  pour  voyager,  que 
les  enfants  éprouvent  tous  les  malaises  de  leur  âge,  c'est  un  sort 
qu'on  a  jeté  sur  la  famille  ou  la  maison  et  aucun  homme  de  l'art  n  y 
peut  remédier. 

Mais  qu'un  voisin  meure  et  que  le  mal  aussitôt  s'arrête  ou  dimi- 
nue, tout  le  monde  bénit  le  ciel.  Le  coupable  est  trouvé,  le  jeteur  de 
sort  a  disparu,  mais  dès  lors,  que  de  haines,  de  jalousies,  de 
rancunes  s'élèvent  entre  amis  désormais  brouillés  ;  entre  voisins 
honnêtes,  inofiensifs  et  innocents  ! 

Pauvres  dupes,  direz- vous  !  Pauvres  cerveaux  détraqués  ! 

Que  les  sceptiques  de  la  ville  jettent  les  yeux  sur  la  quatrième 
page  des  grands  journaux  et  ils  ne  riront  plus  de  la  crédulité  des 
villageois,  car  les  soi-disant  magnétiseurs  sont  nombreux  ;  ils  vivent 
bien  et  ce  n'est  pas  aux  dépens  des  laboureurs. 

Gomme  les  Arabes  avant  la  promulgation  du  Coran,  les  Francs 
professaient  une  idolâtrie  étroite  et  sauvage.  Ils  adoraient  ou  véné- 
raient le  feu,  les  astres,  les  pierres,  les  arbres,  les  fontaines  et  les 
animaux.  Mahomet  remplaça  ces  idoles  par  le  culte  d'un  seul  et 
unique  Dieu,  immortel,  infini,  tout-puissant,  bon  et  miséricordieux. 
Plus  tard  tout  cela  se  gâta. 

N«  449  et  i50.  —  Octobre  et  novembre  1899.  37 
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Les  Francs,  conYei*tis  par  Clovis,  avaient  adopté  le  culte  exlé- 
rieup  des  chrétiens,  mais  sans  comprendre  les  deux  grands  prin- 
cipes de  leur  foi,  Tégalité  et  Tamour,  base  de  nos  dogmes. 

Au  fond  du  cœur,  ils  avaient  conservé  toutes  leurs  crédulités, 
leurs  croyances  et  leurs  pratiques  mystérieuses  que  le  clergé  fat 
impuissant  à  extirper. 

Est-ce  aux  Maures  africains,  moins  fervents  que  les  Arabes,  on 
aux  Francs  que  la  Bresse  doit  le  dogmatisme  obstiné  qu'elle  garde 
encore  ? 

Le  culte  mégalithique  ne  peut  y  avoir  eu  que  peu  d'adeptes,  la 
pénurie  des  pierres  et  des  rochers  dans  la  plaine  s'y  opposant  ;  je 
ne  connais  guère  que  la  roche  de  Cuiron  et  le  menhir  de  Simandres 
qui  reçoivent  encore  des  hommages  ;  on  sait  pourquoi. 

Le  culte  des  eaux  et  des  fontaines  est  plus  répandu  ;  déjà  les 
Gaulois  le  pratiquaient  dès  la  plus  haute  antiquité.  Je  ne  citerai  qae 
la  fontaine  sacrée  de  Bourg,  dans  laquelle  on  plongeait  encore 
naguère  les  petits  enfants. 

La  dévotion  aux  arbres  est  plus  répandue.  On  la  pratique  partout, 
comme  autrefois,  et  la  forêt  de  Tanay,  sur  les  bords  de  la  Ghala- 
ronne,  entre  Ghâtilion  et  laChapelle-du-Ghâtelard,  a  conservé  toat 
son  prestige.  Les  pèlerinages  y  ont  toujours  lieu,  malgré  les  efforts 
désespérés  du  clergé.  Ainsi  qu'au  temps  des  druides,  la  voûte 
sombre  des  grands  chênes  voit  toujours  accourir  les  mères 
inquiètes  sur  la  santé  de  leurs  enfants  ;  les  vieillards  qui  veulent 
retrouver  leur  force  et  leur  jeunesse,  et  les  jeunes  filles  qui  désirent 
un  mari  I  Malades  ou  affligés  attachent  aux  branches  des  chênes 
des  lambeaux  de  vêtements  comme  sollicitations  ou  remerciements. 

Il  n'y  a  là  ni  chapelle,  ni  autel.  Ge  lieu  sauvage  est  dédié  à  saint 
Guignefort,  saint  fantastique,  saint  légendaire  qu'on  croit  avoir 
été  un  chien,  dont  les  ossements  auraient  même  été  déterrés  et 
détruits  publiquement,  vers  ia5o,  par  un  moine  inquisiteur,  Etienne 
de  Bourbon,  dont  l'acte  de  foi  n'a  en  rien  diminué  la  croyance  et 
l'ardeur  des  pèlerins. 

Un  grand  malheur  a  frappé  la  Bresse  ,  les  femmes  ont  quitté  le 
joli  costume  qui  faisait  leur  grâce  et  donnait  au  pays  une  si  vive 
originalité.  A  peine  les  jeunes  filles  ont-elles  conservé  leur  gracieux 
petit  bonnet.  Les  artistes  sont  dans  la  désolation  1  Et  qu'on  dise,  à 
présent,  que  le  beau  sexe  a  de  la  vanité  ! 


Digitized  by  VjOOQIC 


ESSAI    d'un    folklore    LYONNAIS  55i) 

Plus  triste  î 

J'ai  va  des  barbares,  des  Vandales,  barbouiller  et  déshonorer  de 
vieilles  églises  romanes,  chefs-d'œuvre  d'architecture,  et  des 
gentilshommes  fumer,  au  nez  des  dames,  dans  les  salons  de  leurs 
vieux  manoirs. 

Est-ce  la  fin  des  beaux  arts,  du  bon  goût  et  de  la  civilisation? 

Cela  se  voit-il  ailleurs  que  dans  nos  pays? 

Ce  travail  n  étant  point  une  étude,  mais  une  esquisse  rapide  et  la 
Bresse  ayant  été  souvent  décrite  par  de  plus  autorisés  que  moi,  je 
renvoie  les  lecteurs  aux  maîtres  dont  j'ai  compile  les  œuvres  ;  je 
cours  à  la  montagne  et  vais  continuer  mes  grisailles  dans  les  riants 
vallons  du  Bugey. 

AIMÉ  VINOTRINIER 

(A  suiçre.) 


QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR    LE    FÉMINISME 

à  propos  du  livre 

DE  Paul  et  Victor  Margueritte:  Femmes  nouvelles 


Le  féminisme  î  les  uns  en  rient,  les  autres,  et  non  des  moindres,  con- 
sacrent à  sa  défense  leur  temps  et  leur  talent.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange  que  cette  divergence  d'opinions,  cVst  que  nous  sommes  (ceux  qui 
pensent)  tantôt  avec  les  premiers,  tantôt  avec  les  seconds.  En  effet,  le 
féminisme  a  deux  faces  ;  Tune  comique,  l'autre  très  sérieuse  ;  c'est  une 
idée  généreuse  qui  a  rencontré  de  bien  singuliers  défenseurs  ;  c'est  un 
mouvement  qui  aurait  été  arrêté,  s'il  n'était  pas  irrésistible,  par  la  mala- 
dresse de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  le  provoquer. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent  cette  belle  statue  des  Tuileries  qui 
symbolise  si  tragiquement  la  Vie.  Derrière  un  masque  rieur,  se  tord, 
convulsée  par  la  douleur,  la  figure  d'une  femme.  Eh  bien,  cette  belle  œuvre 
pourrait  assez  bien  représenter  le  féminisme.  C'est,  sous  une  apparence 
souvent  ridicule,  une  chose  profondément  triste  et  belle. 

A  quoi  tendent  en  effet  les  féministes  ?  A  améliorer  la  situation  doulou- 
reuse faite  à  la  femme  par  l'état  des  mœurs  et  les  nécessités  sociales. 

La  situation  douloureuse  î  Certains  vont  se  récrier,  dire  que  la  femme, 
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mise  par  le  Créateur  dans  une  situation  physique  et  même  intellectuelle 
inférieure,  a  dans  la  société  une  place  de  choix,  que  le  respect,  les  atten- 
tions de  rhomme  font  contre  poids  à  sa  faiblesse,  et  que  choyée,  adulée, 
la  femme  n'a  le  plus  souvent  qu*à  se  laisser  vivre,  tandis  que  Thomme  a 
tous  les  jours  à  soutenir  cette  lutte  pour  Texistence  que  le  langage 
populaire  désigne  par  un  mot  si  tragiquement  profond  en  sa  simplicité: 
gagner  sa  vie. 

Oui,  cela  est  vrai  de  quelques-unes,  privilégiées  d'une  classe  riche,  mais 
l'immense  majorité  des  femmes  partage  cette  lutte  de  Fhomme  sans  avoir 
sa  force  physique,  sa  puissance  intellectuelle.  Autrefois,  dans  un  temps 
qu'on  nous  représente  toujours  comme  très  sombre,  il  suffisait  aux  femmes 
d'être  épouses  et  mères,  de  tenir  leur  maison  et  d'élever  leurs  enfants; 
maintenant,  pour  répondre  aux  exigences  de  la  vie  moderne,  la  femme  du 
peuple  doit  ajouter  à  cette  t&che,  déjà  lourde,  un  métier  manuel,  et 
vraiment  alors  la  besogne  devient  écrasante;  aussi  on  demande  un 
excitant  à  l'alcool  et  les  santés  s'usent,  et  les  nouvelles  générations  sont 
rachitiques. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  je  fais  un  tableau  trop  noir;  la  femme  à  l'usine  c'est 
une  triste  chose  pour  Tavenir  de  la  race,  et  MM.  Paul  et  Victor  Margueritte 
sont  de  mon  avis.  Il  est  poignant  le  récit  qu'ils  font  dans  Femmes  Nouvelles, 
le  beau  roman  où  cette  question  du  féminisme  est  étudiée,  de  la  promenade 
de  leur  héroïne  Hélène  Dugast  dans  le  faubourg  ouvrier  de  Moranges; 
combien  déchirante  est  la  visite  à  Marthe  Flénu,  la  malheureuse  accouchée 
qui  dans  la  fièvre  veut  se  lever  pour  aller  travailler,  car  l'homme  est 
débauché  et  son  travail  à  elle  fait  vivre  la  maisonnée  ;  ce  chômage  forcé 
c'est  la  ruine  et  la  faim,  avec  une  bouche  de  plus  à  nourrir. 

La  situation  sera-t-elle  meilleure  dans  la  bourgeoisie?  Pas  beaucoup.  Là, 
rinstitution  de  la  dot,  sévissant  avec  fureur,  empêche  le  mariage  ;  il  faut 
que  la  jeune  fille  sans  fortune  se  tire  d'affaire,  gagne  elle  aussi  sa  vie,  et 
tout  lui  est  plus  difficile  qu'à  l'homme  ;  à  part  le  professorat,  si  encombré 
maintenant,  quelles  sont  les  carrières  libérales  ouvertes  ? 

Les  arts?  Oui,  mais  n'est  pas  artiste  qui  veut;  il  faut  un  don  qui  ne 
s'acquiert  point;  et  alors  dans  bien  des  cas  c'est  la  médiocrité  terrible 
côtoyant  la  misère.  Il  reste  le  commerce,  les  administrations  où  le  fémi- 
nisme a  fait  entrer  les  femmes,  mais  n'a  point  encore  obtenu  que  leur 
travail,  égal  à  celui  de  l'homme,  y  soit  aussi  bien  rétribué.  A  prix  égal  on 
prend  des  hommes.  Pourquoi?  Est-ce  infériorité  de  la  part  des  femmes? 
Neuf  fois  sur  dix  non,  ce  n'est  que  vieille  habitude,  préjugé  indéracinable. 
Et  la  jeune  fille  faite  pour  l'amour,  le  foyer,  la  maternité  voit  sa 
jeunesse  se  flétrir  dans  un  bureau,  à  moins  qu'elle  ne  se  livre  à  l'incon- 
duite,  ce  qui  est  en  somme  le  cas  de  la  minorité.  Ah!  que  de  dévouements 
obscurs,  que  de  sacrifices  admirables,  que  de  vies  perdues  pour  l'existence 
normale  d'union  et  de  tendresse!  Car  celles  qui  travaillent  on  ne  les  épouse 
pas,  ou  presque  jamais.  Celle  qui  vont  «  à  la  pêche  aux  maris  »  réussissent 
parfois,  celles  qui  courageusement  luttent  pour  la  vie  quotidienne  sont 
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assurées  qu'elles  ne  trouTeront  jamais  le  bras  ami,  qui  leur  rendrait  la 
route  moins  rude. 

D'ailleurs  il  n'en  faut  point  trop  blâmer  le  sexe  mftle,  la  vie  est  devenue 
si  chère,  les  positions  si  difficiles,  les  besoins  si  gramis  qu'on  comprend  que 
bien  des  jeunes  gens  hésitent  à  assumer  la  responsabilité  d'une  famille. 

De  là  vient  que  celles  qui  ont  une  grosse  dot  seules  se  marient.  En  sont- 
eUes  plus  heureuses?  Disons  hardiment  non.  Si  tous  les  ménages  actuels 
ne  sont  pas  de  mauvais  ménages  c'est  qu'il  faut  quelques  exceptions  à  la 
règle,  et  que  d'ailleurs  le  hasard  peut  parfois  bien  faire  les  choses.  En  effet 
on  s'épouse  sans  se  connaître,  on  assemble  une  position  et  une  dot.  Un  jeune 
homme  fait  une  fin  en  prenant  un  gros  sac.  Il  est  peut-être  très  heureux 
ainsi,  ses  affaires  et  sa  santé  s'en  trouvent  bien,  mais  elle,  la  jeune  fille, 
qui  rêvait  de  tendresse,  d'union  d'&me,  que  devient-elle  quand  elle  découvre 
que  tout  dans  le  mariage  a  été  calcul  pour  son  époux?  Elle  souffre  ou...  se 
console  et  si  elle  ne  maudit  pas  l'argent,  le  pauvre  argent,  cause  de  tant  de 
lâcheté,  c'est  qu'elle  a  l'âme  bien  veule. 

Hélène  Dugast,  lliéroîne  de  Femmes  Nouvelles  n'est  pas  une  âme  veule, 
c'est  un  caractère  bien  trempé,  un  cœur  très  haut,  elle  veut  choisir  l'homme 
qu'elle  épousera  et  être  sûre  que  c'est  bien  elle  qu'il  aime  et  non  son  argent. 
Gomme  vous  le  devinez  elle  fait  plusieurs  expériences  douloureuses;  heu- 
reusement elle  finit  par  trouver  celui  qui  garde  en  ses  mains  son  bonheur. 
Mais  pourquoi  n'est-ce  pas  un  Français?  J'en  veux  un  peu  à  MM.  Paul  et 
Victor  Margueritte  de  ce  dernier  coup  porté  à  l'espèce  masculine  française 
pour  laquelle  ils  ne  sont  réellement  pas  tendres. 

Aux  côtés  d'Hélène  Dugast,  dont  le  féminisme  se  borne  à  vouloir  pour 
la  femme  la  libre  disposition  de  sa  fortune  et  de  sa  personne,  les  auteurs 
ont  tracé,  avec  quelle  mesure,  des  figures  plus  accentuées  de  <  femmes 
nouvelles»;  Louise  Guilbert,  un  brave,  savant  et  gentil  médecin  qui 
vaillamment  obtient  une  place  aux  Enfants-Indigents,  et  Mina,  la  femme  à 
l'âme  virile,  la  directrice  du  journal  féministe  V Avenir,  qui  défend  coura- 
geusement ses  idées  de  sa  plume  et  de  sa  peine;  Gabrielle  Duval,  professeur 
dans  un  lycée  de  jeunes  filles,  je  crois,  etc.  Et  en  contraste,  deux  ou  trois 
autres,  des  grotesques,  la  face  comique  du  féminisme;  la  grosse,  courte  et 
rouge  M"'*'  Morchesne  qui  vocifère  contre  la  domination  masculine,  les 
tyrans,  et  dont  le  mari,  le  bon  M.  Morchesne,  a  la  douceur  et  l'aspect  d'un 
mouton;  Miss  Pelboom,  la  rédactrice  cycliste,  Sophie  Gœtz,  M"*  Fourmy- 
Coste,  bas-bleu  d'une  nullité  fielleuse,  d'une  avarice  crasse  et  d'une  fausseté 
sans  égale. 

Toutes  ces  dames  sont  des  rciormatrices  enragées  :  la  loi  faite  par  des 
hommes  opprime  la  femme,  faisons  des  lois  !  la  femme  électeur  !  la  femme 
député  !... 

«  Ces  convictions,  Hélène  ne  les  jugeait  pas  déraisonnables  en  soi,  elle  eh 
estimait  seulement  la  réalisation  prématurée;  les  droits  politiques  ne 
pouvaient  être  que  le  couronnement  de  la  lente  évolution  qu'eJIe  appelait 
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de  tous  ses  vœux.  Sur  le  fail  môme,  nul  doute;  puisque  la  femme  est 
soumise  aux  lois,  paie  les  impôts  et  répond  de  ses  délits,  la  justice  voulait 
qu'elle  eût  part  au  vole.  L'histoire  est  pleine  de  femmes  illustres  ;  il  y  a  de 
grands  pays  gouvernés  par  des  reines  ;  aucune  d'elles  en  France  ne  pourrait 
môme  ôtre  électeur,  privilège  réservé  au  dernier  des  ivrognes.  » 

Hélène,  c'est  MM.  Paul  et  Victor  Margueritte.  Nous  sommes  moins  exigeants 
qu'eux  et  trouvant  qu'il  y  a  déjà  beaucoup  trop  d'électeurs  nous  n'avons 
aucun  désir  d'en  voir  augmenter  le  nombre,  mais  nous  estimons  avec  eux, 
et  avec  Paul  Hervieu  que  la  loi  de  l'homme  est  dure  aux  femmes,  et  qu'il 
est  bon  qu'il  y  ait  au  parlement  des  esprits  éclairés  et  décidés  à  Taméliorer 
dans  ce  sens,  à  prendre  la  défense  des  inlérôts  féminins  et  à  encourager 
ce  mouvement  généreux  et  utile  :  le  féminisme. 

Des  livres  comme  celui  de  Paul  et  Victor  Margueritte  ne  peuvent  qu'aider 
au  triomphe  de  ces  idées,  et  ce  sont  de  bons  livres.  Quand  ils  sont,  comme 
Femmes  Nouvelles,  écrit  dans  un  style  clair,  imagé,  par  des  psychologues 
délicats  et  des  peintres  habiles  qui  savent  placer  sous  leurs  idées  la  trame 
d'une  intrigue  intéressante,  ces  livres  méritent  bien  leur  succès. 

Nous  nous  en  voudrions  de  terminer  sans  indiquer  Tart  consommé  a\ec 
lequel  les  éminents  romanciers  ont  peint  la  bourgeoisie  contemporaine 
et  les  étranges  compromis  de  conscience  auxquels  se  laissent  amener  des 
gens  qui  se  croient  fort  honnêtes,  et  le  sont  peut-ôlre  quand  leur  intérêt  est 
en  jeu.  C'est  de  la  haute  comédie  à  laquelle,  hélus  !  nous  assistons  tons  les 

jours. 

JEAN  BACH-SISLEY 


FÊTE 


SOCIÉTÉ  DE  m\  DE  L'ARMÉE  TERRITOIUALE 

DE  LYON 


DISTRIBUTION  DES  PRIX  DU  CONCOURS 

La  Société  de  tir  de  réserve  et  de  territoriale  de  Lyon  conviait  le 
22  octobre,  dans  la  belle  salle  des  fêtes  du  restaurant  Mounier,  place 
Bellecour,  ses  membres  et  ses  invités  à  la  fêle  qui,  chaque  année, 
les  trouve  réunis  pour  la  distribution  des  pHx  aux  lauréats  da 
concours  annuel  de  tir. 
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On  sait  combien  cette  fête  est  chaque  année  brillante  et  quel 
public  d^élite,  quels  bons  patriotes  elle  réunit  autour  du  drapeau 
français.  Cette  année,  cette  cérémonie  empruntait  un  caractère  plus 
particulier  aux  circonstances  actuelles  et  le  souffle  d'ardent  amour 
du  pays  qui  passait  sur  Tassistance  prouvait  Tardent  amour  dont 
tous  étaient  pénétrés  pour  Tannée,  pour  les  vieilles  traditions  de 
déYouement,  de  sacrifice  au  pays. 

La  salle  est  splendidement  décorée  de  trophées,  de  drapeaux. 

L'excellente  musique  du  i58*  d'infanterie,  dirigée  avec  le  grand 
talent  que  Ton  connaît  par  M.  Laborde,  attaque  la  Marseillaise 
quand  M.  le  général  Zédé,  gouverneur  de  Lyon,  monte  à  la  tribune. 
La  salle  éclate  en  bravos. 

Le  gouverneur  est  entouré  de  MM.  les  généraux  Petit  et  Parizot. 
M.  Just,  Taimable  secrétaire  général,  a  été  délégué  par  M.  le  préfet 
du  Rhône,  qui  a  tenu  à  déjeuner  avec  ses  anciens  frères  d'armes 
du  6a«  de  ligne.  M.  le  lieutenant-colonel  Polonus,  le  dévoué  fonda- 
teur de  la  Société,  président  honoraire,  est  entouré  dés  membres 
du  Conseil  d'administration  :  MM.  les  commandants  Berthet,  prési- 
dent ;  Marquer,  trésorier  ;  les  capitaines  Dubost,  directeur  du  tir  ; 
Petit,  secrétaire  général  ;  Petavit,Duchamp;  les  lieutenants  Olivier, 
Boulu,  Hugon,  officier  d'administration. 

Pois  MM.  les  membres  du  Conseil  :  le  commandant  Roman  ; 
les  capitaines  Tartarin,  Yachon  ;  les  lieutenants  Moulin,  Mont- 
peyroux,  Sangouard,  Bocerdon  ;  les  sous -lieutenants  Ferraton  et 
Arnel. 

Autour  d*eux,  MM.  les  commandants  Mège,  Barthélémy  ; 
MM.Sanaoze,  Balouzet,  Hess,  de  TUnion  patriotique  du  Rhône, 
M.  le  capitaine  Bonnet,  le  dévoué  président  de  la  Société  des  tireurs 
du  Mont-d'Or;  les  délégués  des  Sociétés  de  tir  de  Lyon  et  des 
Tireurs  du  Rhône;  M.  Naudin,  de  Màcon,  etc.,  etc. 

M.  le  gouverneur  de  Lyon  ouvre  la  séance  et,  dans  les  termes  les 
plus  chaleureux,  dit  tout  le  bien  qu*il  pense  de  cette  belle  Société 
de  tir  territoriale  de  Lyon,  la  plus  importante  de  France,  qui  rend 
tant  de  services  au  pays  en  préparant  de  bons  soldats  à  Tarmée, 
en  formant  de  bons  tireurs.  C'est  sur  cette  Société  que  Lyon  peut 
compter  pour  sa  défense;  c  est  sur  elle  que  le  pays  se  repose  pour 
développer  et  entretenir  dans  tous  le  culte  du  drapeau  et  du 
souvenir.  Aussi  le  gouverneur  est-il  heureux  de  dire  combien   il 
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s'intéresse  à  ses  efforts,  avec  qaelle  joie  patriotique  il  les  encoa- 
ragera  toujours. 

Cette  allocution  est  couverte  d'applaudissements  enthousiastes. 

M.  le  capitaine  Petit,  secrétaire,  lit  alors  le  rapport  annuel  sur  les 
opérations  de  la  Société.  On  sait  combien  ses  rapports  sont 
toujours  précis,  documentés,  cachant,  sous  une  forme  litté- 
raire impeccable,  d'utiles  renseignements  et  des  enseignements 
profonds.  M.  le  capitaine  Petit  s'exprime  ainsi  : 


Monsieur  le  Gouverneur, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Les  Sociétés  de  tir  militaires  ont,  de  par  leur  constitution  même,  leur 
champ  d'action  limité  d'ordinaire  à  l'étendue  de  la  subdivision  de  leurs 
régiments  respectifs.  Cependant,  il  n'en  est  point  ainsi  de  la  Société  de  tir 
de  TArmée  territoriale  qui,  à  Lyon,  se  recrute  parmi  les  réservistes  et  les 
territoriaux  appartenant  non  seulement  à  plusieurs  régiments,  mais  à  divers 
corps  d'armée  et  prend  dès  lors  un  véritable  caractère  régional.  C'est  ce 
qui  lui  permet  de  s'intéresser  plus  largement  aux  choses  du  tir,  et  ce  qui 
lui  a  facilité  le  concours  qu'elle  a  apporté  à  Tœuvre  de  décentralisation 
dont,  à  cet  égard,  plusieurs  fois  déjà,  la  ville  de  Lyon  a  pris  l'initiative. 

A  ce  titre,  elle  adresse  à  ses  camarades  les  tireurs  marseillais,  qui 
viennent  de  tenir  avec  succès  le  VI''  Concours  national,  son  salut  fraternel 
et  ses  félicitations,  en  souhaitant  que  cet  excellent  exemple  se  propage  pour 
le  plus  grand  profit  de  l'expansion  du  tir  en  France. 

Ce  devoir  dç  bonne  camaraderie  rempli,  nous  reviendrons  à  Ténumération, 
rappelée  chaque  année,  des  avantages  que  nous  assurons  à  nos  [sociétaires. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  ceux-ci,  sous-officiers  et  soldats,  sont 
inscrits  gratuitement  sur  nos  contrôles  sur  la  simple  présentation  de  leur 
livret  militaire  ;  seuls,  les  officiers  paient  une  modeste  cotisation  de  5  francs 
par  an. 

Voici  maintenant  les  allocations  annuelles  de  cartouches  gratuites  dont  la 
Société  fait  bénéficier  les  uns  et  les  autres  : 

FUSIL  MODELE    1874 

Officiers,  donateurs  et  élèves  de  l'École  de  Santé  militaire  120  cartouches. 
Sous-officiers  et  soldats  des  classes  actives  de  l'armée 

territoriale 120         — 

Réserve  de  l'armée  territoriale  et  de  l'armée  active  et 

sapeurs-pompiers 120         — 

École  de  tir 90         - 
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REVOLVER  modèle   1873 

OlicÎBn^  Eîim  qii«  les  sods-ofBciers  et  soldats  snnés  du 
revolver 120  cartouches. 

Ces  muuitions,  délivrées  à  titre  gratuit,  sont  consommées  dans  les  tirs 
d*exercices  servant,  selon  les  catégories  de  tireurs,  au  classement  pour 
robtention  des  prix  du  ministre  de  la  guerre  ou  de  la  Société.  Nous  offrons 
donc  à  nos  sociétaires  cette  combinaison  singulièrement  avantageuse  pour 
eux  de  venir  s'exercer  au  tir  et  de  gagner  des  prix  sans  bourse  délier. 

Aussi,  avons-nous  la  satisfaction  de  constater  que,  d'année  en  année,  le 
nombre  va  croissant  de  ceux  qui  désirent  profiter  de  semblables  avantages. 

Notre  effectif  s'élève  en  effet,  à  ce  Jour,  à  6593  tireurs  inscrits  sur  les 
contrôles  et  qui  se  répartissent  comme  suit  : 

Officiers  et  donateurs 267 

École  de  Santé  militaire 83 

Sous-officiers  et  soldats 5524 

Sapeurs-pompiers 93 

École  de  tir  et  étudiants 626 

Soit  un  gain  de  144  unités  sur  Tan  passé,  et  cela  malgré  476  radiations 
de  membres  n'appartenant  plus  à  Tarmée  ou  démissionnaires.  Les  inscrip- 
tions nouvelles,  en  1899,  ont  atteint  le  chiffre  de  633  dont  331  Jeunes  gens 
à  rÉcole  de  tir.  En  1898,  elles  avaient  été  seulement  de  411  dont  151  élèves 
de  cette  même  école. 

Cet  accroissement  notable  dans  les  inscriptions  et  Teffectif  et  la  tenue 
de  cinq  séances  en  plus  ont  eu  pour  conséquence  d'augmenter  d'un  quart 
la  consommation  de  munitions  qui,  cette  année,  pour  les  vingt  réunions 
d'avril  à  août,  est  représentée  par  les  quantités  ci-après  : 

Fusil  modèle  74 65.600  cartouches 

—        —        86 23.000 

Revolver 11.000  — 

99.600  cartouches 
Tirréduit 7.000         — 

Au  total 106.600  cartouches 

Soit  une  moyenne  de  5.300  cartouches  par  séance. 

Dans  l'ensemble  de  cette  consommation  73.000  cartouches,  soit  68  p.  100 
du  total,  ont  été  délivrées  gratuitement  pour  les  tirs  réglementaires  au 
fusil  et  au  revolver. 

Quant  aux  cinq  séances  consacrées  au  concours  de  clôture,  elles  otit,  à 
elles  seules,  absorbé  35.670  cartouches  aux  diverses  armes. 
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Gomme  les  années  précédentes,  nous  constatons  d*après  les  relevés  de 
chaque  séance  que  près  de  la  moitié  de  nos  tireurs  inscrits  ont  suivi  le» 
exercices ,  la  consommation  moyenne  de  chacun  d'eux  ressortant  à 
25  cartouches  par  séance. 

Dans  rintérôt  de  Finstruction  de  nos  tireurs,  nous  avons  pu  établir  pour 
notre  programme  d'exercices  une  progression  rationnelle,  grâce  aux  dispo- 
sitions du  nouveau  Stand  de  TArroée  où,  pour  la  première  fois,  ils  ont  eu 
lieu.  C'est  ainsi  que  nous  avons  fractionné  les  quinze  dimanches  d'exer- 
cices de  manière  à  consacrer  trois  séances  de  tir  à  chacune  des  distances 
successives  de  100,  200,  300  et  400  mètres,  réservant  en  dernier  trois 
séances  pour  les  tirs  sur  panneaux  figurant  des  silhouettes. 

En  outre,  tous  les  jeunes  gens  débutant  à  l'École  de  Tir  ont,  obligatoi- 
rement, brûlé  un  certain  nombre  de  cartouches  au  tir  réduit  (Système  du 
général  Bonnel)  avant  d'être  placés  devant  les  grandes  cibles.  La  précision 
de  ce  nouveau  tir^  remarquée  déjà  au  concours  de  Tan  dernier,  s'est 
confirmée  cette  année,  puisque  des  tireurs  n'ayant  pour  la  plupart  jamais 
touché  un  fusil  ont  pu,  au  cours  des  exercices,  mettre  90  p.  100  de  leurs 
balles  dans  un  carton  de  30  centimètres  de  diamètre,  et  qu'au  concours  de 
clôture,  ces  mômes  jeunes  gens  sont  arrivés  au  chiffre  étonnant  de 
99,5  p.  100. 

De  pareils  résultats  nous  réjouissent  d'autant  plus  que  nous  savons  par 
expérience  quelle  influence  salutaire  exercent  sur  les  jeunes  gens  ces 
premiers  succès.  Ainsi  préparés,  ils  recevront  avec  fruit  les  leçons  du 
régiment  et  nous  sommes  certains  de  les  voir  revenir,  après  le  service 
actif,  au  stand  où  ils  auront  fait  leurs  premières  armes.  L'École  de  tir 
prépare  donc  l'avenir  et,  à  ce  titre,  elle  a  droit  à  toute  notre  sollicitude. 

Notre  concours  de  fin  d*année  a  comporté  13  catégories,  savoir:  au 
fusil  1886,  un  tir  à  400  mètres,  des  silhouettes  à  300  et  un  tir  débouta 
200  ;  au  fusil  1874,  un  concours  à  300  mètres  dit  Eipërance  d'où  étaient 
exclus  les  forts  tireurs,  et  divers  tirs  réglementaires  ;  enfin,  deux  concoiirs 
au  revolver  à  30  mètres  et  un  au  tir  réduit  à  15  mètres.  Les  résultats  ont 
été  sensiblement  supérieurs  à  ceux  de  1898,  notamment  pour  le  tir  à 
400  mètres,  les  cibles  silhouettes,  les  cibles  Espéi'ance  et  les  tirs  régle- 
mentaires. 

En  ce  qui  concerne  les  cibles  Espérance^  ce  sont  nos  tireurs  moyens  qui 
se  partagent  les  25  prix  de  cette  catégorie,  et  nous  avons  le  plaisir  de 
constater  que  des  tireurs  ayant  leurs  20  balles  en  cible  n'ont  pu  être  classés 
et  que  l'écart  entre  le  1''''  et  le  25^'  n'est  que  de  20  points,  le  dernier 
arrivant  encore  avec  54  p.  100  du  raaxinium. 

Au  surplus,  Tentralnement  de  l'ensemble  de  nos  tireurs  a  été  très  satis- 
faisant celte  année,  les  moyennes  suivantes  en  font  foi  : 

Au  fusil   modèle  1886  il  y  a  eu  77,4  •/•  ^^   balles  mises  en  cible 

—            —  1874         -  46,4  Vo            —                   - 

Au  revolver  m««  1892       —  78,5  V-           —                   ~ 

-           -  1873        —     •  44.4  «/é            —                    -^ 
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La  moyenne  des  tirs  de  concours  à   toutes  armes  a  été  dç  77,7   •/. 

La  moyenne  générale  à  toutes  armes  a  été  de  57,6  «/« 

Soit  5,3  V«  de  plus  que  Tan  passe. 

L'écart  qui  existait  entre  le  fusil  modèle  1886  et  le  fusil  modèle  1874  tend, 
par  suite  des  meilleures  conditions  d'instruction  du  début,  à  diminuer  sen- 
siblement car  la  moyenne  de  cette  année,  au  fusil  modèle  1874,  se  relève 
de  11,6  p.  100. 

U  n'est  pas  jusqu'au  Concours  général  au  revolver  modèle  1892  qui  ne 
marque  un  progrès  sensible  sur  t898.  Cette  année,  en  effet,  il  n'y  a  qu'un 
écart  de  50  points  entre  le  1*^  et  le  15*  prix,  alors  que,  Tan  passé,  cet  écart 
était  de  81  points.  De  plus,  cette  année  aussi,  les  quinze  prix  ont  toutes 
leurs  balles  en  cible. 

Nous  avons  jugé  intéressant  de  compléter  nos  comparaisons  en  rappro- 
chant nos  moyennes  actuelles  de  celles  de  1895,  dernière  année  où  nos  tirs 
s'effectuèrent  sur  le  terrain  libre  du  Grand-Camp,  avant  la  construction  du 
Stand  de  garnison.  Ce  rapprochement,  résumé  ci-après,  est  tout  en  faveur 
de  la  présente  année  : 

MOYBNNB  BM   1895      MoYENNK    EN    1899  DlFFÉllENCE 


en  faveur  de  1899 

Fusil  iiiodèle  74.   . 

.     3i>  "/„ 

46,4  «;. 

11,4  •/. 

Revolver  m'«  73  .   . 

.     42  V« 

44,4  -A 

2,4  -/. 

A  toutes  armes  .   , 

.     42  «/o 

:i7,6  •/• 

15,6  -/. 

Terminons-en  avec  la  partie  statistique  de  notre  travail  en  ajoutant  que 
notre  section  a  pris  part,  en  1899,  à  sept  concours  et  qu'elle  y  a  remporté 
sept  récompenses  dont  deux  premiers  prix. 

C'est  à  notre  camarade  Bellegy,  qui  a  classé  six  fois  la  Société,  qu'est 
dévolue,  comme  récompense,  la  médaille  offerte  par  M.  le  préfet  du  Rhône. 

En  somme,  pour  1899,  la  situation  peut  se  résumer  ainsi  :  accroissement 
du  nombre  des  tireurs,  fréquentation  plus  assidue  du  Stand,  amélioration 
des  résultats  du  tir. 

Nous  ne  voulons  pas  clore  l'examen  des  travaux  de  Tannée  courante  sans 
dire  un  mot  du  coin  de  notre  nouvelle  médaille  dont  la  Société  a,  excep- 
tionnellement, offert  un  exemplaire  grand  module  en  or  comme  premier 
prix  au  Concours  général  du  fusil  modèle  1886. 

Au  moment  où,  à  Tinstigation  de  personnalités  aux  avis  desquelles  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  déférer,  nous  allons  présenter  à  l'Exposition 
de  1900  un  résumé  des  travaux  et  de  la  vie  ni(^me  de  notre  Société  depuis 
sa  fondation,  il  nous  a  paru  qu*avec  sa  réputation  et  son  importance,  elle 
se  devait  à  elle-même  de  posséder,  comme  tant  de  sociétés  civiles,  une 
marque  qui  lui  fût  bien  personnelle,  une  sorte  de  blason,  si  le  mot  n'est 
pas  trop  prétentieux,  qui  rappelât  à  la  fois  son  origine^  son  existence  et 
son  but. 

Grâce  à  la  collaboration  artistique,  toute  bienveillante  et  gracieuse,  d'un 
fidèle  ami  du  tir  et  de  notre  Société,   M.  Hirsch,  architecte  en  chef  de  la 
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▼ille  de  Lyon,  nous  avons  enfin  réalisé  nos  désirs.  La  médaille,  que  nous 
allons  décerner  cette  année  pour  la  première  fois,  représente,  dans  une 
attitude  calme  et  majestueuse,  une  femme  casquée  tenant  d'une  main  le 
drapeau  de  la  Patrie  et  de  l'autre  une  gloire  ailée  qu'elle  tend  aux  tireurs 
comme  Tirnage  des  récompenses  qui  les  attendent.  A  ses  côtés  se  dresse 
superbement  un  lion  rugissant,  qui  évoque,  avec  le  nom  de  notre  ville,  le 
souvenir  de  Théroïsme  de  ses  enfants. 

Le  stand  militaire,  champ  d  action  de  la  Société,  se  profile  à  rhorizon. 
sous  les  rayons  d*un  grand  soleil  qui  se  lève.  Au  revers,  un  trophée  de 
guerre,  surmonté  de  la  belle  devise  :  «  Honneur,  Patrie  »  affirme  le  carac- 
tère militaire  de  notre  association. 

Exécutée  d'une  manière  remarquable  par  la  maison  Lagarde,  de  Paris, 
cette  composition  dit  éloquemroent  ce  qu'il  faut  dire,  et  la  médaille  ainsi 
conçue,  digne  de  la  réputation  de  son  auteur,  devait  être  adoptée  par  la 
Société  comme  ses  armes  parlantes.  Son  fac-similé  ornera  Thistorique 
dont  nous  parlons  plus  haut  comme  un  sceau  officiel  et  commémoratif. 

Nos  remerciements  iront  donc  en  premier  lieu  à  M.  Hirsch,  dont  le  goût 
artistique  si  sûr  et  si  élevé  nous  dote  d'une  véritable  œuvre  d'art. 

Puis,  nous  remercierons  nos  donateurs  habituels  que  nos  sollicitations 
ne  lassent  Jamais  :  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  MM.  les  Sénateurs  et 
Députés,  M.  le  Gouverneur,  M.  le  Préfet,  MM.  les  Officiers  généraux,  MM.  les 
artistes  peintres,  MM.  les  fabricants  lyonnais,  enfin  la  presse  lyonnaise 
dont  la  sympathie  ne  nous  a  Jamais  fait  défaut  et  nous  est  si  précieuse. 

L'an  passé,  nous  exposions  les  motifs  pour  lesquels  nous  avions  dû  nous 
imposer  une  charge  bien  lourde,  à  l'occasion  des  perfectionnements 
apportés  au  nouveau  stand,  et  nous  appelions  l'attention  bienveillante  du 
Conseil  général  et  du  Conseil  municipal  sur  notre  situation.  Nous  en  avons 
renouvelé  l'exposé  dans  notre  demande  de  subvention  en  insistant  pour 
qu'on  y  eût  égard,  à  titre  exceptionnel,  en  raison  des  dépenses  imprévues 
et  obligatoires  qui  avaient  grevé  notre  budget.  Nos  efforts  semblent  être 
demeurés  sans  résultat,  au  moins  pour  cette  année;  nous  le  regrettons,  car 
les  charges  que  nous  avons  dû  assumer  ont  creusé  un  vide  qui  reste  à 
combler,  vide  dont  se  ressentent  et  l'impulsion  à  donner  à  notre  enseigne- 
ment de  tir,  et  les  fruits  à  en  recueillir. 

!Se  serait-il  p&is  possible  &  nos  corps  élus,  toujours  si  sympathiques  aux 
œuvres  consciencieusement  organisées,  de  Juger  la  valeur  d'une  demande 
à  l'importance  des  services  rendus  ? 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  notre  Société  ne  peut  vivre  ou  à  peu  près  que 
de  ses  subventions,  puisqu'elle  ne  demande  rien  à  l'immense  majorité  de 
ses  sociétaires,  et  qu'au  contraire,  dans  l'intérêt  de  sa  propagande,  elle 
s'ingénie  à  leur  distribuer  ses  subsides  sous  forme  de  munitions  et  de 
récompenses. 

On  ne  la  peut  donc  assimiler  à  une  entreprise  soutenue  par  des  action- 
naires courant  l'aléa  de  perles  ou  de  gains  et,  en  tous  cas,  comptant  sur 
les  produits  du  tir.  Notre  Société  a  son  râle  à  part  ;  elle  recrute  sa  clientèle 
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dans  la  partie  la  moins  fortunée  de  notre  laborieuse  population,  et  si  le  tir 
a  longtemps  passé  pour  un  sport  de  luxe,  on  peut  dire  qu'elle  a 
largement  contribué  à  le  démocratiser  dans  la  région  lyonnaise. 

Nous  appelons  respectueusement  l'attention  de  qui  de  droit  sur  ces 
considérations  de  nature,  croyons-nous,  à  élayer  nos  démarches  et  à  les 
faire  aboutir  dans  l'intérêt  d'une  cause  dont  l'utilité  patriotique  n'est  pas 
à  démontrer. 

En  terminant»  Messieurs,  nous  voulons,  du  plus  profond  de  notre  cœur, 
adresser  nos  hommages  à  l'Armée,  dans  la  personne  des  chefs  éminents 
qui  honorent  de  leur  présence  notre  fête,  et  lui  dire  combien  nous  lui 
sommes  reconnaissants  du  constant  et  si  bienveillant  appui  qu'elle  nous 
accorde.  Nous  nous  appliquons  de  notre  mieux  à  nous  faire  ses  modestes  et 
dévoués  auxiliaires,  en  donnant  les  premières  notions  du  tir  aux  Jeunes 
gens  dont  elle  fera  plus  tard  des  soldats,  et  en  offrant  à  ceux  qui  ont  passé 
dans  ses  rangs  la  possibilité  de  continuer  à  cultiver  l'instruction  qu'ils  y 
ont  reçue. 

Nous  avons  ainsi  l'orgueil  d'appartenir  et  de  rendre  service  à  la  grande 
famille  militaire,  cette  ^ole  de  l'égalité  et  du  devoir  par  laquelle  doivent 
passer  tous  les  Français.  Nous  accomplissons  notre  tâche,  guidés  par  le 
haut  exemple  de  ceux  qui,  dans  cette  école,  surent  nous  enseigner  l'esprit 
d'abnégation,  de  sacrifice  et  de  discipline.  Inspirés  par  leurs  viriles  leçons, 
nous  n'avons  pas  de  plus  vive  satisfaction  que  d'être  associés  au  grand 
labeur  de  l'Armée  qui,  l'œil  fixé  sur  le  drapeau,  travaille  silencieusement, 
infatigablement,  à  accroître  la  puissance  de  la  patrie,  pour  la  sauvegarde 
de  son  indépendance  et  de  son  honneur  ! 

Un  tonnerre  de  bravos  accueille  cette  belle  péroraison.  Lectnre 
est  ensuite  donnée  du  palmarès. 


LE  BANQUET 

Le  banquet  réunit  toutes  les  autorités  déjà  conviées  à  la  céré- 
monie de  la  distribution. 

Mais  à  leur  tète  nous  trouvons  maintenant  M.  le  maire  de  Lyon, 
accompagné  de  M.  Bessières  ;  MM.  Cazeneuve,  vice-président  du 
conseil  général;  Martin,  président  du  conseil  de  préfecture; 
M.  Harent,  président  de  la  Société  de  tir  de  Lyon  ;  M.  Hirsch  ; 
MM.  les  colonels  Bijeon,  de  Brauer  ;  commandants  Perroux,  Wul- 
liam  ;  MM.  Pinet,  Grialou  ;  MM.  Bouchet,  Vincent,  Perrier, 
Vermorel,  Hugon,  Noir,  Son,  Roux,  Bonnetain,  Granier,  archiviste  ; 
Bourdon,  Himbert,  Prevel  d'Arlay,  de  Ck>querel,  Salle,  Lambert, 
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Perrachio,  peintre  ;  Marlinand,  Gerband,  Sena-Pouzet,  Eyguezier, 
Gacon,  Brachon,  Camille  Roy,  etc. 

La  musique  du  158**,  transformée  en  harmonie,  en  orchestre 
même  de  premier  ordre,  va  nous  charmer  pendant  toute  la  soirée 
avec  un  prog'ramme  merveilleux  :  la  Valkyrie,  Samson  et  Dalila, 
Thaïs,  la  Danse  des  bergers  hongrois,  de  Gungl,  et  V Hymne  à  la 
Patrie  de  Camille  Rov.  On  ne  se  lasse  pas  de  Tapplaudir  et  de 
rendre  hommage  à  son  excellent  chef,  M.  Laborde. 

Au  dessert,  M.  le  colonel  Polonus  donne  la  parole  à  M.  le  com- 
mandant Berthet,  président  de  la  Société,  qui  remercie  tout  d'abord 
M.  le  gouverneur  militaire  de  Lyon  d'avoir  doté  Lyon  d*un  stand 
militaire  modèle.  Il  remercie  M.  le  maire  de  Lyon  de  la  faveur 
inusitée  qu'il  accorde  à  la  Société  en  assistant  à  eette  fôte.  Du 
reste,  M.  le  maire  ne  pouvait  oublier  qu'il  avait  présidé  en  1891  et 
en  1894  les  grands  concours  internationaux.  Il  se  félicite  enfin  de 
voir  M.  Just,  représentant  M.  le  préfet  du  Ilhône,  M.  Cazeneuve, 
vice-président  du  conseil  général,  MM.  les  commandants  Mège  et 
WuUiam,  à  qui  la  Société  de  tir  territoriale  doit  tant,  d'être  réunis 
autour  de  cette  table.  Il  adresse  à  la  Société  de  tir  de  Lyon  ses 
félicitations  pour  le  grand  prix  obtenu  au  tir  de  Marseille,  donnant 
ainsi  un  exemple  de  bonne  décentralisation.  M.  le  commandant 
Berthet  remercie  enfin  les  invités,  la  presse  et  lève  son  verre 
à  l'armée,  «  notre  force,  notre  sécurité  et  notre  oi^eil!  » 
{Bravo  !) 

M.  le  gouverneur  militaire  de  Lyon  répond  au  commandant 
Berthet. 

C'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  qu'il  assiste  chaque  année  à 
cette  belle  fête  du  tir,  car  il  sent  qu'au  milieu  de  ces  bons  Français 
vibre  le  plus  pur  patriotisme. 

Vous  faites  tant,  Messieurs,  dit-il,  pour  rinstruclion  de  Tarmce.  Le  tir 
est  plus  que  jamais  nécessaire  à  notre  défense. 

Vous  m'avez  félicité  de  la  construction  du  stand  ;  c'est  à  vous,  à  vos  efforts, 
à  votre  persévérance,  à  votre  expérience  que  nous  le  devons.  Sur  vo< 
instances,  j'ai  envoyé  à  Genève,  au  stand  de  TArquebuse,  M.  le  commandant 
Wulliani.  MM.  les  généraux  Petit  et  Bonnet  s'y  sont  rendus  ensuite.  Tous 
trois  ont  étudié  ce  stand  et  ces  messieurs,  sortant  franchement  de  l'ornière, 
ont  fait  adopter  un  système  absolument  nouveau  dont  Tarmée  sera  la 
première  à  bénéficier. 

Vous  me  demandez  des  cartouches.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de 
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VOUS  les  accorder  à  pleines  mains.  Comptez  sur  moi,  et  permettez-moi 
de  vous  remercier  de  ce  cadeau  inestimable  que  vous  me  faites  de  la 
médaille  nouvelle  de  votre  Société. 


M.  Just  prend  ensuite  la  parole  et  remercie  la  Société  de  Ta  voir 
convié  à  cette  fête  da  patriotisme.  Il  porte  le  toast  loyal  au  chef 
de  1  Eut. 

M.  le  lieutenant-colonel  Polonus  se  lève  alors  et,  dans  une 
improvisation  pleine  de  cœur,  se  félicite  de  voir  la  Société  s'appli- 
quer à  conserver  ses  anciennes  traditions  d*ordre  et  de  direction 
qui  ont  fait  son  succès.  Il  est  heureux  de  constater  qu*après  vingt- 
trois  ans  d^existence  la  société  conserve  à  cette  belle  œuvre  son 
caractère  vraiment  militaire.  Elle  ne  donne  jamais  que  des  prix 
en  nature  et  ne  poursuit  qu'un  but,  la  vulgarisation  du  tir  à  Tarme 
de  guerre.  Elle  est  la  première,  la  plus  nombreuse,  la  mieux 
organisée  de  toutes  les  Sociétés  de  tir;  elle  compte  6.5oo  adhérents, 
chiffre  colossal.  M.  le  colonel  Polonus  entre  ensuite  dans  les  détails 
techniques  du  tir,  et  se  félicite  d*avoir  contribué  pendant  quinze  ans 
au  succès  de  cette  belle  Société.  Il  lève  son  verre  à  son  conseil 
d^administration  dont  plusieurs  des  membres  sont  sur  la  brèche 
depuis  tant  d*années.  Ils  ont  fourni  ces  nombreuses  légions  de 
tireurs  qui,  depuis  vingt-trois  ans,  ont  passé  par  le  stand  et  qui 
peuvent  aujourd'hui  être  évalués  à  plus  de  So.ooo,  presque  un  corps 
d'armée. 

M.  le  colonel  Polonus  fait  appel  à  la  bienveillance  de  M.  le  général 
Zédé,  pour  que  les  services  rendus  à  la  cause  du  tir,  à  la  patrie, 
soient  mieux  récompensés  à  Tavenir.  Il  adresse  ses  félicitations  au 
mv,  au  a*  dragons,  qui  ont  envoyé  de  si  merveilleux  tireurs  et 
demande  qu  à  l'avenir  les  deux  lauréats  du  concours  individuel  de 
l'armée,  infanterie  et  cavalerie,  soient  invités  au  banquet.  Il  lève 
son  verre  à  la  Société  de  tir  de  Lyon  et  aux  lauréats  du  concours 
de  1899. 

M.  Harent,  président  de  la  Société  de  Tir  de  Lyon,  lève  ensuite 
son  verre  aux  sociétés  sœurs,  t  Nous  ne  demandons  qu'une  chose, 
dit-il,  c'est  que  nous  décentralisions  le  tir  en  centralisant  les  balles. 
Nous  Youlons  que  sous  chacun  de  nos  drapeaux  brille  la  devise  de 
«  Lyon  le  Melhor  »  et  que  nous  nous  partagions  en  frères  les 
subventions  comme  les  succès  !  » 
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M.  le  maire  de  Lyon  se  lève  enfin.  Le  chiffre  de  6.5oo  tirears  Ta 
frappé  et  il  est  heureax  d^assister  à  ce  spectacle  consolant,  k  une 
heure  aussi  troublée  que  celle  où  nous  sommes,  où  Tidée  de  Patrie 
semble  discutée  dans  les  hautes  sphères  où  elle  devrait  trcaver 
tant  d'appui.  Mais  quand  le  pays  peut  compter  sur  de  tels  hommes, 
il  n'est  pas  permis  de  dire  qu  elle  est  en  voie  de  déchéance,  c  Vous 
donnez  au  pays,  ajoute  M.  Gailleton,  un  grand  exemple;  les  sociétés 
de  tir  sont  les  sœurs  de  notre  armée  et,  malgré  tous  les  sophismes 
qui  ont  aujourd'hui  tant  cours,  nous  nous  félicitons  de  pouToir 
affirmer  que  Tarmce  est  le  rempart  de  la  patrie.  Sans  elle,  il  n*y  a 
pour  nous  ni  salut  ni  avenir.  » 

M.  Gailleton  lève  son  verre  au  gouverneur  militaire  de  Lyon 
et  à  la  Société  de  Tir  territoriale. 

MM.  Cazeneuve  et  Naudin  prennent  ensuite  la  parole  et  la  soirée 
s'achève  au  milieu  des  mélodies  que  les  solistes  du  i58«  nous  offrent 
sans  compter  ainsi  que  les  bons  chanteurs  de  la  Société  de  Tir. 

M.  le  capitaine  Petit  lit  un  sonnet  très  applaudi. 

A  L ARMÉE 

Salut,  6  noble  armée,  intangible  phalange, 
De  l'ennemi  toujours  prête  à  braver  le  choc, 
Toi  qui  restes  muette  et  ferme  comme  un  roc 
Et  dédaignes  Tinsulte  autant  que  la  louange! 

N'ayant  qu'un  culte  ardent,  la  Patrie  et  THonneur, 
Tu  lèves  le  drapeau  si  haut  que  notre  France 
Fixe  sur  ses  couleurs,  symbole  d'espérance. 
Un  long  regard  chargé  d'orgueil  et  de  ferveur. 

Soldat  Français,  toi  qui  fus  le  soldat  du  monde, 
Alors  que  la  Victoire  en  surprises  féconde 
Te  traitait  en  enfant  g&té  dans  les  combats. 

Aujourd'hui,  c'est  ton  sol  qu'il  te  faudrait  défendre, 
Malheur  à  l'ennemi  qui  voudrait  te  surprendre; 
La  Nation  c'est  toi;  tu  l'attends  l'arme  au  bras! 

H.  Petit. 

Notre  excellent  poète  M.  Camille  Roy  enlève  les  bravos  avec  on 
poème  vibrant.  On  entend  aussi  MM.  Eyguésier,  Gacon  et  Gerband, 
du  Caveau  lyonnais. 

Ainsi  se  termine  cette  brillante  soirée. 
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A  LOUISA  SIEFERT 


Tonte  Mase  est  antique  et,  malgré  nos  martyres, 
Malgré  le  ton  chrétien  qui  prévaut  sur  nos  lyres 
Dans  les  élans  du  cœur  ou  ses  brusques  revers, 
L'Hellade  est  toujours  là  qui  plane  sur  nos  vers 
Et  tantôt  c*est  la  Rome  austère  qui  les  couve. 
Sœur  de  Tabeille  attique  ou  fille  de  la  louve, 
La  Muse,  ô  Louisa^  dans  vos  Rayons  perdus 
Nous  ouvre  à  tout  moment  des  jours  inattendus 
Sur  Fart  éolien  aux  ardeurs  héroïques 
Et  Tâme  d'Éponine  habite  vos  Stoïques, 
Car  les  rythmes  derniers  échappés  de  vos  mains 
Ont  Taccent  noble  et  fier  des  suprêmes  Romains 
Et  dans  vos  premiers  vers  passe  et  frémit  Thaleine 
Du  vent  d'été  qui  meurt  là-bas  vers  Mitylène. 

EMMANUEL  DES  ESSARTS 


N««  149  et  150.  —  Octobre  et  Novembre  1899.  3« 
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EN  BOULONNAIS 


SAMER 


A  un  poète  ami. 


O  mon  pays,  je  sais  resté  ! 
G.  S. 


Donc,  à  présent,  vous  l'avez  vu,  poète, 
Bien  plus  fleuri,  bien  plus  beau  qu'en  mes  vers^ 
Vous  Tavez  vu,  sous  un  soleil  de  fête. 
Mon  Samer,  aux  horizons  verts. 

Vous  avez  vu  sa  large  rue  en  pente, 
Son  vieux  moutler,  son  étang,  ses  jardins, 
Ses  prés,  ses  creux,  où  maint  cours  d'eau  serpente, 
Ses  coteaux,  aux  ombreux  gradins. 

De  ces  coteaux,  gravis  aux  heures  bleues, 
Vous  avez  vu  le  val  se  dérouler. 
Et,  par  instants,  là -bas,  à  quatre  lieues, 
Un  coin  de  mer  étinceler. 

Ruban  d'argent,  sous  un  ciel  diaphane, 
Où  tournoyaient  des  vols  de  martinets, 
Vous  avez  vu  notre  douce  Liane, 
Cette  perle  du  Boulonnais. 

Vous  avez  vu  nos  sentiers  et  nos  routes, 
Si  gracieux,  avec  leurs  gais  festons. 
Que  Ton  oublie,  attardé  sous  leurs  voûtes, 
S'ils  mènent  vers  d'autres  cantons. 
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Vous  avez  vu  les  petites  famées, 
Dont  la  spirale,  au-dessas  des  ormeaux, 
Seule,  de  loin,  dans  leurs  nids  de  ramées, 
Trahit  les  fermes  des  hameaux. 

Et  vous  avez  vu  llieureux  ermitage, 
Où,  près  des  miens,  je  vis,  obscur,  fervent, 
L'abri  charmeur,  fleuri  comme  un  cottage, 
Et  recueilli  comme  un  couvent  ; 

Et  puis  aussi,  la  cellule  écartée, 
Silencieuse  et  riante  à  la  fois. 
Où,  le  matin,  j^écris,  sous  la  dictée 
Du  vent,  qui  m*arrive  des  bois... 

Vous  avez  vu,  frère,  et  dès  lors,  vous-même. 
Vous  comprenez  pourquoi  je  suis  resté, 
Ayant  ici,  près  de  tout  ce  que  j'aime, 
La  solitude  et  la  galté. 

GASTON  DE  LA  SOURCE 
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ODELETTE 


L'an  dernier,  Madeleine, 
L'an  dernier,  quand  la  plaine 
Ondulait  sous  Thaleine 
Du  frais  printemps, 

Quand  les  nids  palpitants, 
Pour  charmer  nos  vingt  ans. 
De  leurs  amours  constants, 
Chantaient  Thistoire, 

Quand  le  soleil  ^^  6  gloire  !  — 
Chassant  la  saison  noire. 
Miroitait  dans  la  moire 
Des  fruits,  des  fleurs, 

Quand  les  échos  parleurs 
—  Après  moi,  les  voleurs  î  — 
Célébraient  tes  couleurs, 
O  jeune  rose  ! 

Lorsque  sur  toute  chose, 
La  poésie  éclose 
Avait  chassé  la  prose 
De  Tunivers, 

Quand,  sous  les  rameaux  verts. 
Par  cent  chemins  divers, 
Nous  allions  à  travers 
Les  jeunes  pousses, 

Suivant  les  pentes  douces 
Où  roulait  sans  secousses 
Parmi  gazons  et  mousses 
Le  ru  joyeux  ; 
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Quand  mes  yeux  dans  tes  yeux 
Lisaient,  lorsque  les  dieux 
Jalousaient  de  leurs  cieux 
Notre  allégresse  ; 

Quand,  grftce  à  ta  tendresse 
Je  devinais  Tivresse 
Du  zéphyr  qui  caresse 
Prés  et  forêts  ; 

En  ce  temps  plein  d  attraits 
Où,  nous  suivant  de  près, 
Pinsons,  chardonnerets, 
Bouvreuils,  mésanges 

T'adressaient  cent  louanges  ; 
Quand  de  reltets  oranges 
Le  soir  dorait  les  franges 
Des  horizons, 

Au  temps  des  floraisons, 
Quand,  sous  les  frondaisons, 
Tu  me  disais  :  «  Causons  !  » 
D'une  voix  tendre  ; 

Quand  tu  daignais  défendre 
A  mon  cœur  de  se  fendre  ; 
Quand  tu  me  laissais  prendre 
Ta  blanche  main  ; 

Aux  jours  sans  lendemain 
Où  ton  cœur  fut  humain  ; 
Quand  d'un  léger  carmin 
Le  front  se  pare, 

Quand,  sincère  on  compare 
Sa  belle  au  bijou  rare, 
A  Téglantine,  au  phare, 
A  Tastre,  à  Dieu  ! 
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Quand  ce  bel  oiseau  bleu 
Que  Ton  nomme  on  aveu 
De  tes  lèvres  en  feu 
Prit  sa  volée, 

Quand  ta  gorge  voilée, 
Au  fond  de  la  vallée, 
Pour  ma  tête  affolée 
Se  fit  coussin, 

Quand  Tinsecte,  à  dessein 
Désertant  son  essaim, 
Venait  sur  ton  beau  sein 
Boire  nos  larmes  ! 

A  Tombre  des  grands  charmes 
Quand,  me  rendant  les  armes. 
Toi-même  offrais  tes  charmes 
A  mes  baisers  I 

Lorsqu'heureux,  épuisés, 
Comme  deux  épousés, 
Dans  les  sentiers  boisés 
Où  court  la  sève, 

Faisant  le  même  rêve,  — 
Ensemble  nous  dormions, 
—  L'an  dernier,  fille  d'Eve  !  — 
Nous  nous  aimions. 


LUCIBN  ROULAND» 
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CONCOURS  DE  CHANSONS 

DU  CAVEAU  LYONNAIS 


Le  onzième  Concours  public  de  Chansons,  ouvert  par  le  Caveau 
Lyonnais,  a  été  clos  le  3i  octobre  dernier. 

Le  Jury,  composé  de  : 

M.  Jean  Appleton,  M-*  A.  Bossu,  MM.  E.  Chapotot,  Henri  Petit, 
C.  Prosty  Camille  Roy  et  Adrien  Storck,  a  eu  cent  vingt-trois 
manuscrits  à  examiner. 

Voici  les  titres  des  œuvres  couronnées  et  les  noms  des  lauréats  : 

!«'  Prix  (Une  coupe  de  vermeil). 
Chan$om  à  boire,  de  M.  Hubert  Combe,  à  Paris. 

2*  Prix  (Une  toile  de  M.  Claudius  Barriot,  peintre  lyonnais). 
Glanes  !  de  M.  Robert  Myrikl,  à  Chartres. 

8"  Prix  (Chansons  et  toasts,  de  M.  Ernest  Chebroux). 
Le  Miséreux,  de  M.  Sarouel  Noualt,  à  Lyon. 

A^  Prix  (Une  médaille  d'argent,  offerte  par  M.  P.  Martel), 
Tante  Manne,  de  M.  Auguste  Lesavre,  à  Lyon. 

Mentions  honorables 


l"  mention  :  Lettre  d'adieu  . 

2«        —  Mon  régiment  . 

3«        —  La  bonne  terre 

4®        —  Jalousie,  .   .   . 

5«        —  Tarels  .... 


de  M.  V.  Lambinet,  à  Paris, 
de  M.  Gabriel  Clouzet,  à  Lyon, 
de  M.  Fernand  de  Rocher,  à  Nice, 
de  M.  André  Chadourne,  à  Brive. 
de  M.  Camille  Bruno,  à  Paris. 
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LIVRES  ET  REVUES 


Le  Livre  d'fieures  de  l' Amant ,  par  Aimée  Fabrègue,  préface  de  Frédéric 
Mistral,  bibliothèque  de  l'Association,  13,  boulevard  Montparnasse, 
Paris,  1899. 

M^'"  Aimée  Fabrègue  est  une  cigale  du  doux  pays  de  Mistral,  cigale 
amoureuse  et  vibrante,  l'âme  emplie  de  foi,  d'espoir,  de  miséricorde  aussi. 
Toutes  les  Joies  humaines  l'appellent  et,  nymphes  souriantes,  l'enlacent  de 
leurs  ivresses  :  ivresse  de  vivre,  ivresse  de  croire,  ivresse  d'aimer  !  Et  sa 
jeunesse  enthousiaste  les  suit,  insoucieuse  et  charmée,  dans  la  farandole 
des  baisers,  des  rôves  et  des  rires  ! 

Son  livre  ensoleillé  réjouit  autant  que  le  Midi  lui-môme  en  sa  claire 
splendeur.  Les  brumes  y  sont  légères,  atténuées,  semblables  à  ces  vapeurs 
nacrées  qui  flottent  parfois  sur  les  flots  bleus  et  tamisent  de  la  lumière. 
Et,  brumes  transparentes  et  rayons  fulgurants  s'entremêlent  sans  ordre 
voulu,  ni  dessin  arrêté,  dans  son  lyrisme  spontané  qui  ne  sent  ni  le 
travail  ni  la  recherche.  Tantôt,  cigale  enivrée,  elle  crisse  exaspérément, 
comme  la  cigale  aux  midis  brûlants,  ses  exaltations  et  ses  ardeurs,  ou,  plus 
alanguie  et  songeant  à  l'universelle  soufifrance  des  êtres  devant  la  belle 
joie  des  choses,  elle  élève  son  âme,  qu'attirent  les  bras  tendres  de  laChariK^ 
vers  des  horizons  plus  larges,  des  cieux  plus  mystiques. 

Nous  avouons  préférer,  à  la  première,  cette  seconde  manière  de  M"*  Fa- 
brègue, qui  nous  fait  augurer  beaucoup  de  son  vrai  tempérament  de  poêle, 
une  fois  sa  fougue  de  folle  jeunesse  assagie  et  reportée  vers  des  causes 
plus  hautes  et  parlant  plus  humaines  que  la  seule  personnalité,  où  l'extase 
d'amour  ne  contient  guère  que  l'amour  de  soi-même. 

Dans  cette  seconde  partie  de  son  ouvrage,  qui  s'achemine  vers  un  plus 
noble  idéal,  nous  citerons  les  beaux  vers  de  Soir  : 

•c  C'est  l'heure  où  le  jour  meurt  à  l'horizon  qui  saigne. 
Vois-tu  pas  cette  pourpre  où  le  soleil  s'endort  ?. . . 
C'est  un  linceul  tissé  de  larmes  qui  s'éteignent, 
S'éteignent  dans  le  sang,  sous  un  lourd  halo  d'or. 
Oh  I  laisse-moi  pleurer  sur  la  douleur  humaine  ! 
Bien-aimé,  laisse-moi  la  tête  sur  ton  sein... 
Je  voudrais  que  mes  pleurs  tarissent  toute  haine, 
Et  que  fleurisse  au  cœur  l'apaisement  divin  !  »» 
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El  ceux-ci  d'Exaltation  : 

«  Noos  serons  fiers,  nous  serons  beaux,  nobles  et  purs, 
El  désintéressés  en  Torgueil  de  nos  rôves. 
Noos  pourrons,  le  front  haut,  aller  au  long  des  grèves 
Nous  recueillir  devant  la  Mer,  pure  comme  Eve, 
Lorsque  le  ciel  mirait  en  elle  son  azur. 

"  Nous  chanterons  la  splendeur  de  la  beauté  nue 

En  la  sainte  ferveur  de  notre  &me  ingénue. 

Nous  ne  troquerons  pas  le  Beau  contre  un  peu  d'orge  ! 

Nous  sommes  les  rêveurs,  les  donneurs  d'idéal  ! 

Et  nous  ne  vendons  rien  !  nos  vers  sonnent  sonores 

Et  francs  comme  Tacier  sur  Tenclume  des  forges  !  » 

M''«  Fabrègue  parle  une  langue  colorée,  très  imagée,  oCi  parfois  l'im- 
prévu et  l'abondance  de  la  pensée  causent  quelque  désordre  et  produisent 
certaines  négligences.  Sans  se  rallier  entièrement  aux  libertés  prosodiques 
de  la  jeune  école,  elle  ne  prohibe  pas  Thiatus  et  ne  s'inquiète  pas  outre 
mesure  de  l'élision.  Néanmoins,  nous  l'affirmons,  quand,  à  ses  dons  si  riches 
de  chaleur  et  d'expansion,  elle  joindra  un  peu  plus  de  travail,  nous  pourrons 
et  devrons  attendre  de  la  jeune  poétesse  l'oeuvre  supérieure  dont  elle  nous 
donne  aujourd'hui  les  prémices. 


Poèmes  légendaires,  par  Philippe  Dupour,  Alphonse  Lemerre,  Paris,  1897. 

L'auteur  des  poèmes  légendaires  n'est  point  ici  un  nouveau  venu.  Il  nous 
souvient  que  la  Revtie  du  Siècle  a  publié,  de  son  recueil.  Les  Vierges  et  les 
Aïeules,  sonnets  jumeaux,  et  Couchant  d'Automne,  pièces  qui  nous  avaient 
donné  la  prescience  de  son  talent  robuste,  parfois  épique  en  sa  forme 
éloquente.  Ce  n'est  point  un  impassible,  comme  son  illustre  maître  Leconte 
de  Lisle,  mais  c'est  un  stoïque  humain  et  résigné. 

Les  Poèmes  légendaires  se  décomposent  en  trilogie  où  le  poète  chante 
V Amour,  le  Glaive,  le  Songe  ;  l'Amour,  en  ses  espoirs,  ses  douceurs  et  ses 
désespérances  ;  le  Glaive,  justicier  ou  conquérant,  en  ses  saintes  audaces 
de  liberté  et  de  gloire  ;  le  Songe  éphémère,  triste  ou  radieux  de  la  vie, 
reflétant  la  beauté  ou  la  mélancolie  des  choses. 

A  beaucoup  de  profondeur  de  pensée  M.  Philippe  Dufour  unit  une  grande 
élévation  d'àme.  Accessible  au  dédain  et  blessé  de  l'inanité  de  nos  senti- 
ments passagers,  le  sursum  lui  est  familier  et  l'enveloppe  de  sérénité.  Puis 
la  splendeur  des  Forces  éternelles  le  console  des  humaines  déconvenues. 
La  Nature  ne  lui  semble  ni  cruelle,  ni  indifférente,  mais  douce  et  compalis- 
sante  en  ses*  relations  étroites  avec  notre  propre  destinée.  Et,  sur  tout  le 
livre,  rayonne,  tel  un  phare  sur  la  mer  obscure,  l'Idéal  lumineux,  triora- 
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phant,  qui  seul  peut  oous  conduire,  douloureux  passagers,  vers  la  Souve- 
raine Beauté  comme  à  Timpeccable  Justice. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer,  dans  leur  entier,  quelque-unes  de  ces 
poésies  remarquables  par  la  force  de  la  pensée  et  la  solidité  du  vers  : 

Le  Vaisseau,  symbole  de  la  vie  humaine  et  de  ses  luttes  ardentes,  pièce 
intéressante  par  les  rapports  serrés  établis  entre  le  réel  et  Timage. 

«  Va,  de  ta  forte  quille  ouvre  le  flot  brutal  ; 
Porte  d'an  peuple  à  Tautre  et  la  vie  et  le  rAve  ; 
Sur  rimmense  et  perfide  océan  cours  sans  trêve. 
Tout  en  sachant  qall  peut  te  devenir  fatal. 

u  Plutôt  que  de  moisir,  vieilli,  dans  un  mouillage, 
Ponton  hideux  tout  plein  de  honte  et  de  forçats, 
Oubliant  que  jadis,  glorieux,  tu  traças 
Une  ceinture  au  monde  avec  ton  fier  sillage, 

«  Sombre  au  large,  broyé  par  la  vague  et  Téclair  ! 
Gomme  un  lutteur,  viril  jusqu'à  Theure  suprême! 
Les  flots  sont  le  linceul  que  se  doit  à  lui-même 
Un  vaisseau  qui,  longtemps,  fut  vainqueur  de  la  mer... 

Et  voici  le  rapport  s'apppliquant  à  Thomme  : 

«  Va,  de  nobles  pensers  gonfle  la  vie  aride, 
De  Tun  à  Tautre  épands  les  désirs  glorieux, 
Sans  ignorer  combien  le  monde  est  périfleux 
Pour  qui  l'affronte  avec  le  rêve  seul  pour  guide. 

'(  Plutôt  que  de  croupir,  vieilli  dans  le  réel. 
Des  basses  passions  méprisable  sentine. 
Ayant  éteint  en  toi  toute  flamme  divine 
Au  lâche  oubli  de  ton  ancien  amour  du  ciel, 

«  Meurs  en  pleine  chimère  !  Être  vaincu,  qu'importe, 
Lorsque  c'est  en  cherchant  la  Justice  et  le  Beau  ! 
L'implacable  Idéal  est  Tunique  tombeau 
Qui  soit  digne  d'une  àme  impérissable  et  forte.  »  - 

Et  le  Glaneur  éternel,  avec  son  très  haut  enseignement  sur  l'étroite 
vanité  de  nos  regrets,  l'égoïsme  de  nos  désespérances,  puisque  rien  ne  te 
perd,  qu'après  toute  joie  finie,  tout  été  enfui,  passe  le  Glaneur  éternel  qui 
recueille  le  grain  semé  dans  le  vent,  l'amour  envolé,  pour  en  faire  de 
nouvefles  gerbes  et  de  nouveaux  bonheurs  : 

«  Ayant  germé,  silencieux  et  prolifique, 

11  s'épanouira  gerbe  d'or  magnifique 

Le  grain  qui  se  disperse   aux  quatre  coins  du  ciel, 

Et  donnera  toujours  l'épi  substantiel. 

Ayant  germé,  silencieux  et  prolifique. 
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«  Ce  qui  te  parait  mort  dans  tout  amour  humain. 
Ame  triste  égrenant  ta  tendresse  en  chemin, 
Renaît  ainsi  pour  toi  dans  Tin  visible  monde 
Où  fermente  la  vie,  où  Dieu  glane  et  féconde 
Ce  qui  te  paraît  mort  dans  tout  amour  humain. 

«  Qu'importe  donc  le  vent  précurseur  de  Tautomne  ! 
Couvre  d*un  chant  d'espoir  sa  plainte  monotone  ; 
Laisse  tomber  la  feuille  avant  qu'elle  ait  jauni  ; 
L'amour  survit  dans  Thomme  à  maint  été  fini  ; 
Qu'importe  donc  le  vent  précurseur  de  l'automne  ! 

«  Aime  !...  après  toi  viendra  le  Glaneur  éternel  ! 
Tout  amour,  dont  l'oubli  rompt  le  lien  charnel, 
Dans  ses  divins  sillons  mûrit  à  son  haleine  ; 
Plus  nous  avons  aimé,  plus  notre  grange  est  pleine  ; 
Aime  !...  après  toi  viendra  le  Glaneur  éternel  !  » 

La  hauteur  de  cette  pensée  rend  bien  puériles  nos  décevanccs. 

Nous  avons  parlé  du  vorn  robuste  de  M.  Philippe  Dufour,  toujours  vigou- 
reusement rythmé.  Il  est  le  vêtement  solide,  ample  et  magnifique  de  ses 
pensées  graves  et  hautes  s'en  allant,  à  travers  les  désillusions  et  les 
cruautés  que  la  vie  sème  sur  les  pas  du  poète,  d'une  marche  allière  et 
sûre,  le  front  dans  l'Idéal  ! 

M-'  ANTONIA  BOSSU 


Sur  les  chemins,  au  crépuscule  (poésies),  par  Louis  Raymond. 

Un  livre  jeune,  rempli  de  sensations  originales  et  fines.  Écrit  en  vers 
libres,  ce  volume  d'inspiration  bien  moderne  marque  les  débuts  d'un  poète 
de  talent.  Ses  impressions  sont  colorées,  ardentes  ou  tristes,  mais  elles 
sont  présentées  avec  clarté.  Son  livre  n'est  pas  uniquement  un  essai  de 
poésie  moderne,  il  est  vivant,  et  c'est  faire  son  éloge  que  de  le  dire.  Sur 
les  cfiemins,  au  crépuscule  contient  de  très  jolies  poésies,  dans  lesquelles  on 
reconnaît  une  grande  qualité  littéraire  :  la  sincérité. 

Sur  ces  routes,  ces  chemins  poétiques,  où  l'esprit  très  fin  de  M.  Louis 
Raymond  s'engage,  les  yeux  fixés  sur  le  crépuscule  de  la  Rêverie  et  de 
l'Amour,  nous  avons,  tous  un  peu,  passé...  Louons  M.  Raymond  d'avoir 
noté  ces  poétiques  étapes  de  jeunesse  avec  une  originalité  et  une  finesse 
qui  font  bien  augurer  de  son  succès. 

JEAN   VBRMOREL 
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CHEMINS 


DE    FER    DE    PARIS 
et  à  la  Méditerranée 


A    LYON 


Voyages  circulaires  a  coupons  combinables  sur  le  réseau  P.-L.-M. 

11  est  délivré  toute  Tannée,  dans  toutes  les  gares  du  réseau  P.-L.-M.»  des 
carnets  individuels  ou  de  famille  pour  effectuer  sur  ce  réseau  en  fs  2*  et 
3«  classe,  des  voyages  circulaires  à  itinéraire  tracé  par  les  voyageurs  eux- 
mêmes,  avec  parcours  totaux  d'au  moins  300  kilomètres.  Les  prix  de  ces 
carnets  comportent  des  réductûms  très  impo7'tantes  qui  atteignent  rapide- 
ment, pour  les  billets  de  famille,  50  °/o  du  tarif  général. 

La  validité  de  ces  carnets  est  de  30  jours  jusqu'à  1.500  kilomètres;  45  jours 
de  1 .501  à  3.000  kilomètres  ;  60  jours  pour  plus  de  3.000  kilomètres.  Faculté 
de  prolongation,  à  deux  reprises,  de  15,  23  ou  30  jours  suivant  le  cas, 
moyennant  le  payement  d'un  supplément  égal  au  10  «"/o  du  prix  total  du 
carnet,  pour  chaque  prolongation.  Arrêts  facultatifs  à  toutes  les  gares 
situées  sur  Titinéraire.  Pour  se  procurer  un  carnet  individuel  ou  de  famille, 
il  sufût  de  tracer  sur  une  carte  qui  est  délivrée  gratuitement  dans  toutes  les 
gares  P.-L.-M.,  bureaux  de  ville  et  agences  de  la  Compagnie,  le  voyage  à 
effectuer,  et  d'envoyer  cette  carte  5  jours  avant  le  départ,  &  la  gare  où  le 
voyage  doit  être  commencé,  en  joignant  à  cet  envoi  une  provision  de 
10  francs.  Le  délai  de  demande  est  réduit  à  3  jours  qour  certaines  grandes 
gares. 
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REVUE   DU   SIÈCLE 


TONY  TOLLET 


IL  y  a  quarante  ans,  naissait  au  19  de  la  rue  Bourgelat,  dans  une 
vieille  maison  Louis  XIII  dont  la  porte  est  bien  connue  des 
archéologues  lyonnais,  un  enfant  qui  devait  de  très  bonne  heure 
manifester  une  vocation  irrésistible  pour  Tart.  C'est  dans  cette 
même  maison,  en  un  spacieux  et  bel  atelier,  que  cet  enfant,  devenu 
en  si  peu  de  temps  un  de  nos  peintres  les  plus  en  renom,  reçoit 
aujourd'hui  ceux  qui,  soucieux  d'art  vrai,  viennent  chercher 
auprès  de  lui  le  plaisir  d'un  accueil  charmant,  et  quelques  instants 
d  une  conversation  intéressante  et  élevée. 

Nous  ne  décrirons  pas  à  nos  lecteurs  lyonnais  M.  Tony  ToUet, 
tous  connaissent  sa  personnalité  sympathique,  et  bien  qu'il  ne 
soit  point  un  mondain,  se  prodiguant  en  tous  les  lieux  où  l'on  se 
montre,  bien  qu'il  suive  à  la  lettre  le  conseil  austère  du  poète  : 

Âmi,  cache  ta  vie  et  montre  ton  esprit. 

et  consacre  tout  son  temps  au  travail,  le  grand  nombre  de  ses 
élèves,  sa  réputation  de  portraitiste,  le  zèle  avec  lequel  il  prend 
part  aux  opérations  du  jury  de  nos  salons  annuels,  enfin  et 
surtout  la  haute  valeur  de  son  œuvre  ont  attiré  sur  lui  Tattention 
du  public;  pour  nos  lecteurs  étrangers,  la  belle  reproduction 
jointe  à  ces  ligues  leur  fera  connaître  cette  physionomie  pensive 
et  intelligente,  où  se  lit  une  volonté  énergique  dans  le  front 
large,  qu'éclairent  deux  yeux  profonds  et  observateurs  et  à  laquelle 
une  excessive  nervosité  donne  à  l'ordinaire  une  mobilité  presque 
féminine. 

Entré  en  i8^3  (à  quatorze  ans)  à  l'École  des  Beaux-Arts  de  sa 
ville  natale  où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  graveur  Danguin  et 
Dumas,  Tony  Tollet  en  sortait  six  ans  après  avec  le  prix  de  Paris, 
N«  151.  —  Décembre  i899.  39 
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prix  donné  par  la  Ville  de  Lyon,  et  qui  lai  permettait  d*aller 
continuer  ses  études  dans  la  capitale. 

En  échange  de  la  subvention  qu^elle  lui  accorde,  la  Ville  demande 
au  lauréat  d'envoyer  chaque  année,  comme  témoignage  de  son 
travail,  une  œuvre  qui  permette  de  juger  de  ses  progrès,et  qui  figure 
à  l'exposition  annuelle  des  travaux  de  TÉcole.  Pendant  dix  ans,  le 
jeune  artiste  suit  les  cours  de  TÉcole  des  Beaux- Arts  et  de  latelier 
Cabanel,  s'inspirantdes  fortes  traditions,  acquérant  Tart  impeccable 
du  dessin,  et  il  envoie  successivement,  en  1880  :  Un  Égjrptien 
peignant  un  sarcophage,  et,  en  1881  :  Le  Juif  pleurant  sur  les 
ruines  de  Jérusalem  qui  occupe  encore  aujourd'hui  une  place 
d'honneur  à  TËcole  des  Beaux-Arts.  Nous  ignorons  où  est  lenvoi 
de  1880,  mais  nous  avons  vula  maquette  chez  l'auteur,  et  nous  avons 
pu  constater  que  par  la  science  de  composition,  Theareuse  distri- 
bution de  la  lumière  et  de  la  couleur,  par  l'exactitude  scrupuleuse 
du  détail  historique,  ces  œuvres  présageaient  déjà  le  grand  peintre 
qu'est  devenu  Télève  qui  les  concevait  et  les  exécutait. 

En  i88!2.  c'est  :  De  la  Coupe  aux  Lèpres,  une  importante  page 
qui  valut  à  son  auteur  une  récompense  de  i.5oo  francs  du  Conseil 
municipal,  et  le  prix  Dupasquier,  de  la  valeur  de  5oo  francs,  que  loi 
décerna  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon, 
toile  qui  a  remporté  une  médaille  d'or  à  l'Exposition  Universelle 
de  Lyon  et,  il  y  a  quelques  années,  la  première  médaille  à  TExpo- 
sition  de  Tunis.  Cette  dernière  récompense  fut  complétée  par  la 
décoration  du  Nichan-Iftikhar.  Voici  comment  est  conçu  ce 
remarquable  envoi  :  une  jeune  femme  dans  une  jolie  lumière 
blanche  retire  la  coupe  qu'elle  tient  à  la  main  et  que  tente 
d'atteindre  un  homme  presque  agenouillé  devant  elle  :  c'est  toute  la 
tristesse  du  désir  impuissant,  toute  la  mélancolie  de  la  vie  où  la 
coupe  heureuse  sans  cesse  fuit  nos  lèvres. 

Comme  on  le  voit  le  jeune  artiste  avait  courageusement  débuté 
par  la  peinture  historique,  Tari  idéaliste,  ce  que  l'on  a  appelé  avec 
raison  :  la  grande  peinture,  où  il  devait  trouver  ses  plus  beaox 
succès. 

Enfin,  en  i885,  pour  couronner  cette  marche  ascendante,  le 
lauréat  de  Lyon  obtenait  à  Paris  le  second  Grand'  Prix  de  Rome 
avec  :  Thémistocle  au  foyer  d^Admète,  qui  fut  acheté  par  rÉlat 
et  qui  est  encore  un  des  ornements  de  la  préfecture  du   Rhône  où 
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Ton  peut  Tadmirer  dans  le  cabinet  do  président  du  Conseil 
Itérai. 

Tony  ToUet  entra  d'ailleurs  plusieurs  fois  en  loge  pour  le  prix 
de  Rome.  Une  des  oeuvres  exécutées  pour  un  de  ces  concours, 
la  Mort  de  Thémisiocle,  eut  une  destinée  assez  singulière  pour 
être  rappelée  ici  ;  elle  fat  achetée  sitôt  après  l'exposition  des 
travaux  des  concurrents  par  un  richissime  Américain  pour  le 
musée  de  Buenos- Ayres.  Voilà  une  bonne  fortune  qui  arrive 
rarement  à  un  tableau  d'élève. 

De  i88q  à  i885,  le  public  lyonnais  apprenait  par  divers  envois 
qu'un  artiste  de  valeur  lui  était  né.  C'était  d'abord  :  V Improvisation. 
exquise  étude  Renaissance,  intéressante  non  seulement  par  le 
charme  de  la  composition,  le  naturel  des  attitudes,  mais  par  le 
soin  qu'avait  pris  Fauteur  d'y  faire  figurer  ses  amis  devenus  depuis 
anssi  des  peintres  très  estimés,  Laurent  Gsell,  le  regretté  Louis 
Appian,  Reynaud,  etc.,  etc. 

En  1884,  le  Salon  se  faisait  encore  au  palais  Saint-Pierre  ;  une 
toile  attira  vivement  mon  attention  :  sur  une  haute  terrasse,  dans 
la  lumière  bleue  d'un  clair  de  lune  oriental,  extasiée,  Théroïne  de 
Flaubert  chantait  Thymne  à  Tanit,  accompagnée  par  une  esclave 
noire  agenouillée  à  ses  pieds.  Le  corps  de  Salambo,  grêle  et  pur,  se 
laissait  voir  sous  les  gazes  dont  elle  était  vêtue. 

M.  Tollet  a  eu  quelquefois  plus  de  puissance,  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  jamais  eu  plus  de  charme,  plus  de  don  évocateur.  plus 
d'&me.  Et  la  fille  d'Hamilcar  reste  dans  notre  souvenir  telle  que  nous 
Tavons  vue  ce  jour-là,  offerte  tout  entière,  âme  et  corps,  à  sa  loin- 
taine et  troublante  déesse. 

En  i885,  le  Bazar  tunisien  révélait  la  vision  pittoresque  du 
peintre,  tandis  que  de  nombreux  portraits  affirmaient  une  face 
nouvelle  de  son  talent. 

La  Société  des  Amis  des  Arts  dont  M.  Tollet  était  le  corres- 
pondant à  Paris  ayant  cessé  d'exister  il  n'y  eut  pas  de  Salon 
en  1887  et  en  1888;  notre  artiste  n'en  resta  pas  pour  cela 
inactif  et  exposa  à  Paris,  avec  le  portrait  du  violoniste  Sivori  et 
celui  de  M.  de  R...,  sa  grande  toile  :  Bacchis  chez  la  magicienne, 
que  l'on  devait  voir  à  Lyon,  lorsqu'une  nouvelle  société  recueillant 
rhéritage  de  la  défunte  nous  eut  rendu  nos  Salons  annuels. 

Dès  lors  le  talent  de  M.  Tollet  s  affirma  de  plus  en  plus  fécond  et 
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varié;  à  ces  grandes  peintures,  à  ces  portraits  s'ajoutent  des  études 
de  paysages,  des  aquarelles,  et  chaque  année  nous  fait  faire  avec  lui 
une  heureuse  découverte. 

En  1890,  le  Bon  Samaritain^  page  très  écrite  et  baignée  de 
lumière  orientale  répond  au  reproche  que  quelques-uns,  qui 
n'avaient  sans  doute  pas  osé  regarder  la  courtisane  à  demi  nue, 
avaient  fait  à  Tauteur  de  Bacchis  de  peindre  trop  noir.  En  1891 
c'est  l'excellent  portrait  de  M.  L.  C.  des  N...  En  1898,  ÏÉcho,  char- 
mante composition  où  la  grâce  d'un  corps  de  femme  fait  contraste 
avec  un  cadre  de  rochers  arides  et  puissamment  brossés  ;  en  1895. 
Le  Messager  tunisien,  d'une  couleur  solide  et  franche. 

Nous  nous  en  voudrions  d'oublier  une  Bacchante  endormie , 
académie  de  femme  rousse  où  le  peintre  fervent  des  formes  fémi- 
nines a  montré  une  délicatesse  de  touche,  une  science  savante  des 
couleurs  qui  plaisent  à  côté  des  détails  heureux  de  la  composition. 
Ces  œuvres  exposées  aussi  à  Paris  signalaient  au  monde  des 
arts,  et  au  grand  public,  le  nom  du  jeune  maître,  qui  triomphant 
peu  à  peu  de  tous  les  obstacles,  conquérait  à  Lyon  une  place  pré- 
pondérante dans  le  jury,  et  allait  bientôt  rallier  le  suQrage  de  toos 
ses  confrères  en  art,  et  se  voir  décerner  la  plus  haute  récompense 
de  nos  expositions  :  la  médaille  du  Salon. 

Il  l'obtint  en  1897  ^^ec  la  Mort  d'Arthas.  Tout  le  monde  se  sou- 
vient de  cette  magistrale  page  d'histoire  et  de  rêve  ;  le  roi  mourant 
est  recueilli  par  les  vierges  de  Sein  qui  le  guérissent  et  lui  assurent 
l'immortalité.  Est  ce  réalité  ou  récit  légendaire?  Un  peu  des  deux. 
Et  l'artiste  a  su  mettre  cette  dualité  dans  son  œuvre  ;  si  le  héros 
blessé  est  bien  réel,  avec  une  belle  expression  d'agonie,  comme 
aussi  le  guerrier  prostré  de  douleur  à  ses  pieds,  si  leurs  armures 
étincellent  de  reflets  éclatants,  ce  sont  créatures  de  chimère  que 
les  Walkyries  qui  le  soutiennent  et  vont  l'emporter  sur  le  vaisseau 
fantôme  qui  attend  là-bas  dans  un  paysage  de  rêve. 
Et  le  tableau  est  un,  l'impression  est  pi*ofonde  et  harmonieuse! 
Certes,  c'est  tout  un  passé  que  ses  pairs  (et  la  Ville  en  achetant 
le  tableau)  voulaient  honorer  dans  le  jeune  médaillé;  mais  l'œavre 
elle*  même  valait  la  récompense.  D*aucuns  ont  blâmé  la  tonalité 
grise  de  la  mort  d'Arthus  sans  voir  que  c'était  la  couleur  voulue 
de  cette  scène  d'agonie  sur  laquelle  plane  le  voile  mystérieusement 
doux  de  la  légende. 
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Voilà  l'œuvre  de  M.  Tollet  telle  que  la  connaît  le  public;  pour 
avoir  une  idée  de  ce  labeur,  qui  fut  immense,  il  nous  faut  encore 
signaler  en  cet  artiste  le  professeur,  le  décorateur,  le  portraitiste* 
Taquarelliste  et  enfin  Timteur  d'une  quantité  d'œuvres  religieuses. 

Je  dis  le  professeur,  je  me  trompe,  je  veux  dire  le  maître.  Ses 
cours  sont  parmi  les  plus  fi*équentés  et  c'est  justice,  car  il  veut  non 
seulement  enseigner  à  ses  élèves  le  côté  matériel  et  technique,  qu'il 
connaît  si  bien,  de  l'art  de  peindre,  mais  encore  leur  apprendre  à 
voir,  à  comprendre;  il  s'intéresse  à  tous  ceux  chez  lesquels  il  sent 
quelque  chose  et,  respectant  leur  personnalité,  cherche  à  développer 
leurs  dons  naturels,  aussi  a-t-il  formé  des  élèves  dont  il  a  le  droit 
d'être  très  fier.  M.  Tollet  est  un  maître  aimé  et  écouté. 

Du  décorateur  nous  aurons  à  reparler  lorsque  nous  étudierons  le 
peintre  religieux;  pour  l'instant  signalons  les  remarquables  travaux 
exécutés  pour  la  préfecture  du  Rhône  et  en  particulier  ce  superbe 
panneau  de  Flore  qui  a  donné  son  nom  au  salon  où  il  se  trouve; 
cette  déesse  agenouillée,  prenant  pour  s'en  couronner  les  fleurs 
dans  les  plis  de  sa  robe  de  gaze  que  soutiennent  des  amours  ;  c'est 
exquis  de  grâce  et  de  fraîcheur  et  prouve  que  le  talent  rajeunit  les 
sujets  les  plus  souvent  traités. 

L'œuvre  du  portraitiste  est  immense;  le  public  n'en  connaît 
qu  une  faible  partie  ;  il  a  pu  cependant  apprécier  plusieurs  fois  la 
solide  peinture,  la  vie,  le  dessin  serré  de  ces  toiles;  la  ressem- 
blance aussi  qui  est,  quoi  qu'on  en  dise,  la  première  qualité  d'un 
portrait. 

A  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  ajoutons  ceux  de  M"*  M  on- 
charmont,  la  jolie  actrice  devenue  Parisienne;  de  M.  Seguin;  de 
\{cD«  Tollet,  et  deux  études  plus  récentes  vues  à  l'atelier  mais  que 
nous  tenons  à  signaler  à  cause  de  la  personnalité  des  disparus  dont 
elles  ont  fixé  les  traits  :  M.  Cher  il  lard  et  M.  de  Mongolfier. 

Depuis  quelques  années  les  habitués  du  Salon  remarquaient  des 
aquarelles  fortement  travaillées,  un  peu  avec  les  procédés  savants 
de  l'huile  des  sujets  de  genre  patiemment  étudiés  qui  les  intéressaient 
par  la  manière  personnelle  dont  ils  étaient  traités,  lorsqu'un  jour 
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ils  eurent  la  surprise  de  voir  le  portrait  débonié  avec  ce 
procédé. 

J'en  fais  l'aveu,  je  ne  savais  pas  trop,  lors  des  premières  aquarelles 
de  M.  Tolletj  si  j'admirais  ou  si  je.  blâmais;  cela  sortait  tellement 
du  convenu,  des  procédés  rapides  de  cet  art.  Ces  œuvres  conscien- 
cieuses, prises  et  reprises,  avec  un  soin  minutieux,  qui  décèlent 
une  somme  énorme  de  travail,  heurtaient  tellement  mes  idées,  que 
j'étais  hésitant.  Je  ne  retrouvais  plus  ï impression  que  j'aimais 
avant  tout  en  aquarelle  :  plus  de  ces  larges  touches,  de  ces  lavis 
savants,  de  ces  glacis  qui  pour  moi  faisaient  tout  l'art  de  Taqua- 
rel liste.  J'en  aimais  cependant  l'exquise  délicatesse,  l'harmonie  et 
Télégance. 

Lorsque  je  vis  les  portraits,  je  fus  conquis.  Un  moyen  nouveau 
de  fixer  la  réalité  m'apparaissait,  un  degré  d'art  était  franchi,  et 
c'est  maintenant  sans  restriction  que  j'admire  ces  portraits  de 
femmes  et  d'enfants,  qui  n'ont  pas  la  solennité  des  toiles  à  l'huile, 
mais  comme  une  intimité  distinguée.  J'admire  la  souplesse  des 
étoffes  et  des  fourrures,  les  reflets  des  satins,  la  grâce  fière  des 
poses,  tout  ce  qui  fait  de  ces  petits  portraits  des  merveilles  de 
talent  et  de  distinction.  Du  reste  M.  ToUet  peut  quand  il  le  veut 
traiter  l'aquarelle  plus  largement.  Nous  en  avons  vu  chez  loi 
nombre  de  preuves  ;  et  nous  nous  souvenons  en  particulier  d'une 
tôte  bien  singulière  où  le  pastel  et  Taquarelle  combinés  donnent 
reflet  le  plus  original. 

Il  y  a  là  une  mine  d'art  féconde  à  exploiter  ;  nous  sommes 
certains  que  M.  Tony  Tollet  qui  est  un  chercheur,  qui  croit  que 
la  réussite  n'exclut  pas  le  travail,  et  qui  ne  demande  pas  à  se 
cantonner  dans  le  déjà  fait  nous  réserve  des  surprises  à  cet  égard. 

C*est  avec  un  grand  plaisir  que  nous  abordons  dans  l'étude  de 
l'œuvre  de  M.  Tollet  le  côté  religieux,  cette  part  si  considérable 
et  si  peu  connue  du  public,  parce  que  mieux  que  toute  autre  elle 
marque  ce  qui  fait  la  grandeur  de  son  talent,  ce  qui  fait  de  lui  un 
peintre  de  l'Idée.  Cette  œuvre  se  divise  en  deux  parties:  les 
décorations  et  les  vitraux. 

Nous  n  avons  pas  vu  les  fresques  exécutées  pour  l'église  de 
Saint-Siflrein  à  Carpentras,  nous  savons  seulement  qu'elles 
comprennent  un  plafond,  plus  une  théorie  d'anges  portant  les 
litanies  (ces  peintures  ornent  la  chapelle  de  la  Vierge),  se  détachant 
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sur  un  fond  de  mosaïque  d*Qr  ;  et  de  deux  grandes  compositions  : 
Mater  dolorosa  et  Mater  admirabilis.  Mais  nous  connaissons 
celles  qui  décorent  Téglise  du  Bon-Pasteur  à  Lyon,  ce  pur  bijou 
architectural  dû  à  notre  regretté  Clair  Tisseur. 

C'est  d'un  c6té  du  chœur  la  Récolte  de  la  manne.  Un  Moïse  vêtu 
d'un  ample  et  original  Tètement  blanc  semble  invoquer  Dieu  et  le 
remercier  de  l'aliment  divin  qu'il  envoie  à  son  peuple.  Quelques 
Juifs  aux  belles  tètes  s*occupent  à  ramasser  la  nourriture  céleste  ; 
d'autres,  en  procession,  emportent  dans  des  vases  égyptiens  la 
manne  recueillie. 

A  signaler  surtout  une  figure  de  femme  accroupie  d'une  saisis- 
sante originalité.  Et  nous  pensons  soudain  aux  beaux  vers  du 
poète  : 

Or  la  tribu  surgit  en  des  rumeurs  d  abeilles. 
Et  par  groupes  s'en  vont  les  femmes  à  pas  lents 
Qui  pour  la  cueillaison  emportant  des  corbeilles 
Parmi  la  manne  blanche  enfoncent  leurs  pieds  blancs. 

L'autre  composition,  de  ton  plus  gris,  montre  un  Christ  debout 
bénissant  les  pains  et  les  poissons  que  son  geste  divin  multiplie,  et 
que  les  apôtres  partagent  au  peuple. 

Au  fond  du  chœur,  Jésus  assis  entr'ouvre  sa  tunique  pour 
montrer  son  coeur,  saignant  entouré  d  épines,  tandis  que  le  geste  de 
la  main  droite  et  Texpression  de  la  tète  sont  celles  d'un  docteur. 
Ainsi  dans  son  éloquente  simplicité  cette  figure  est  un  symbole 
profond.  Jésus  tire  son  enseignement  de  son  cœur  et  sa  parole  est 
rendue  féconde  par  Tamour.  Pour  écouter  cette  divine  parole  à 
gauche  se  pressent  les  docteurs,  les  confesseurs,  les  évéques,  saint 
Joseph  en  tête.  A  droite  du  trône  les  vierges,  les  religieuses,  la 
sainte  Vierge  les  conduisant,  adorent  prosternées.  Nous  avons 
surtout  remarqué  la  mystique  figure  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
sous  sa  couronne  d'épines,  en  son  costume  blanc.  Jeanne  d'Arc, 
rhéroîne  chrétienne  et  guerrière,  tenant  en  main  son  étendard 
déployé  clôt  la  théorie. 

Comme  on  le  voit  le  grand  art  philosophique  et  mystique  des 
Flandrin,  des  Orcel,  des  Janmot  ne  se  perd  pas  dans  leur  ville 
natale. 

C'est  dans  le  même  esprit  de  symbolisme  saisissant  qu'ont  été 
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conçues  les  deux  g^randes  compositionis  destinées  à  Téglisede  Beau- 
repaire  dans  risère  ;  nous  en  empruntons  la  description  à  un  de 
nos  confrères,  M.  E.  D.  du  Nouoelliste,  qui  leur  a  consacré  il  y  a 
peu  de  temps  un  remarquable  article  ! 

«  L'égalise  de  Beaui*epaire  élant  placée  sous  le  vocable  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  c'est  à  la  glorification  de  leur  apostolat  que 
chaque  toile  est  consaci*ée. 

«  L*un  des  panneaux  représente  le  Christ  entoure  de  ses  disciples 
remettant  à  saint  Pierre  les  clefs  du  Paradis.  Le  paysage  est  tout 
empreint  de  douceur  et  de  clarté.  Cest  une  plaine  ensoleillée  de 
Palestine  où  de  rares  touffes  d'herbes  poussent  sur  le  sol  brûlant 
et  doré.  On  devine  l'immensité  du  monde  qui  va  s'ouvrir  devant  la 
parole  de  paix  apportée  par  les  apôtres  et  quelle  moisson  germera 
plus  tard  sur  cette  terre  déserte  et  nue.  L  attitude  des  disciples 
indique  la  droite  simplicité  de  leur  cœur,  l'ardente  confiance  de 
leur  foi,  et  le  Christ,  au  milieu  d  eux«  dans  la  blancheur  lumineuse 
■de  son  vêtement,  étend  la  main  qui  délie  et  qui  récompense.  Dans 
le  fond,  comme  en  une  vision  éclatante  et  légère,  apparaissent  les 
grandes  lignes  de  Saint-Pierre-de-Rome,  dont  la  glorieuse  archi- 
tecture symbolise  Tavenir  de  la  religion  nouvelle. 

«  Il  y  a  dans  toute  cette  composition  dont  la  peinture  est  harmo- 
nieuse et  claire,  une  impression  de  matin  radieux,  de  calme  félicité 
répandue  sur  les  visages  et  sur  les  choses,  qui  rend  heureusement 
la  pensée  de  Tartiste.  C  est  bien  vraiment,  dans  la  lumière  et  dans 
la  joie  de  la  vie  nouvelle,  Taurore  du  christianisme. 

«  Le  second  panneau  représente  saint  Paul  parlant  devant  TAréo- 
page.  C'est  le  soir,  la  journée  s'achève,  et  dans  le  fond,  Tombre 
descend  sur  le  Parthénon  et  sur  TAcropole.  L'apôtre  est  debout,  le 
regard  inspiré,  le  geste  évocateur  des  hautes  pensées.  Il  dit  les 
vérités  de  la  foi  chrétienne,  et  devant  les  magistrats  de  la  loi 
ancienne,  cruelle  aux  faibles,  aux  petits  et  aux  pauvres,  il  ouvre 
l'Évangile  de  charité.  Pendant  que  parle  l'apôtre,  dont  la  droite 
stature  semble  grandir,  Tombre  tombe  plus  lourde  sur  les  symboles 
du  passé.  Ou  pressent  qu'une  société  va  disparaître,  et  que  le  paga- 
nisme entre  dans  la  nuit. 

«  Aussi  la  peinture  se  fait-elle  plus  sombre,  plus  enveloppée  de 
demi-teintes.  Dans  la  ferme  attitude  de  Tapôtre,  dans  l'inquiète 
;)ttention  et  dans  l'accablement  des  auditeurs,  dans  Tobscurité  ov 
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la  ville  s'eflace,  on  comprend  la  grande  latte  morale  qui,  déGniti- 
Tcment,  emportera  le  monde  païen.  » 

,  Un  profond  souci  du  vrai  a  guide  M.  Tollet  dans  la  décoration 
!  du  Grand  Séminaire,  décoration  qu'il  vient  d'achever.  Là,  au 
contact  d'hommes  émiiients,  instruits  en  exégèse  et  en  histoire, 
Tartiste  épris  à  la  fois  de  vérité  et  d'idéal,  soucieux  du  mieux,  a 
cherché  plus  encore  la  beauté  dans  la  vérité.  Il  avait  à  tracer  le 
portrait  des  douze  apôtres,  des  pêcheurs  juifs  ignorants  et  confiants 
qui  suivirent  Jésus  les  premiers,  et  ce  sont  vraiment  des  Juifs  et 
des  pécheurs  que  M.  Tollet  a  tracé  avec  une  réalité  puissante^  une 
recherche  scrupuleuse  du  costume  et  du  type  rompant  avec  la 
tradition  des  apôtres  à  traits  romains,  drapés  de  péplums.  Trois 
exceptions,  sainl  Paul,  saint  Pierre  en  qui  s'incarne  toute  l'Église 
et  qui  semble  déjà  en  porter  le  glorieux  fardeau  ;  saint  Jean  qui 
i    symbolise  lamour. 

L'exécution  de  ces  peintures,  faites  d'après  des  dessins  très 
poussés,  est  large  et  franche  et  tout  à  fait  couforme  à  leur  destina- 
tion qui  est  d'être  vues  de  loin  et  d*en  bas.  Là,  comme  au  Bon- 
Pasteur,  le  trait  noir  qui  cercle  les  figures  en  accuse  Tanatomie 
et  donne  du  relief. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  cette  œuvre  est  tout  à  fait  remar- 
quable et,  nous  ne  pouvons  que  regretter  qu'elle  soit  fermée  au 
g'rand  public  qui  y  aurait  puisé  une  très  belle  leçon  d'art. 

Nous  croyons  savoir  qu'il  est  question  de  livrer  au  public,  en  une 
brochure,  la  reproduction  de  cette  œuvre  maîtresse;  nous  faisons 
des  vœux  ardents  pour  la  réalisation  de  ce  projet. 

C'est  également  pour  le  Grand  Séminaire  que  M.  Tollet  a  dessiné 
ses  deux  verrières  rondes  :  le  Baptême  da  Christ  et  le  Martyre  de 
saint  Etienne,  d*une  grande  puissance  de  composition,  d'une  belle 
variété  de  coloris.  Nous  voudrions  pouvoir  en  dire  l'ordonnance  et 
les  qualités,  nous  craindrions  de  développer  trop  cette  étude  déjà 
rendue  longue  par  le  grand  labeur  de  l'artiste. 

D'ailleuFS  nous  avons  encore  une  œuvre   maltresse  à  signaler 

dans  cet  art  difficile  du  vitrail  dont  le  public  ne  soupçonne  pas 

;  toutes  les  exigences,  toutes  les  difDcultés  de  création  et  d'exécution, 

nous  voulons  parler  du  vitrail  dessiné  par  M.  Tollet,  exécuté  par 

M.  Bégule  pour  les  dames  du  Sacré-Cœur  de  la  rue  Boissac. 

•  Nous   disons    le    vitrail,    en    réalité  il    s'agit   de   trois    grandes 
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yerrières,  mais  Tunité  de  composition  est  si  grande  qu  il  semble 
qu'on  n'en  voit  qu'une.  C'est  ï Assomption  de  la  Vierge.  La  figure 
de  saint  Jean  empreinte  d*un  pur  sentiment  religieux  arrête 
d'abord  notre  attention,  et  son  manteau  rouge  met  une  note  superbe 
au  premier  plan  ;  autour  de  lui  les  autres  apôtres  entr'ouvrent  le 
linceul  plein  de  lis  de  la  Mère  de  Jésus,  qui  s'élève  au  ciel  portée 
par  les  anges,  belle  de  cette  immortelle  beauté  que  donne  la 
pureté  de  Tâme  empreinte  sur  les  traits  du  visage.  A  droite  et  à 
gauche  deux  anges  tiennent  des  banderoles  où  sont  célébrées 
les  louanges  de  la  Vierge:  ces  séraphins  avec  leurs  ailes  de 
couleur  (bleues  pour  celui  de  droite,  rouges  pour  celui  de  gauche) 
où  il  semble  que  des  joyaux  soient  enchâssés,  nous  ont  particu- 
lièrement plu;  leur  mouvement,  leur  coloris  sont  superbes.  Ils 
achèvent  de  donner  à  ce  vitrail  une  allure  bizantine  que  l'attitude 
des  personnages,  la  gloire  aux  rayons  multicolores  qui  entoure 
Marie,  le  travail  doré  des  auréoles,  et  les  broderies  des  vêtements 
avait  déjà  indiquée. 

D'ailleurs  M.  ToUet  nous  a  donné  une  autre  belle  imitation  de 
Tart  bizantin,  c'est  sa  célèbre  Vierge  d'Aix-les-Bains. 


«  On  réussit  toujours  en  art,  me  disait  un  jour  M.  ToUet,  avec  de 
la  sincérité,  de  la  volonté,  et  de  la  persévérance ,  »  Il  aurait  dû 
ajouter  :  quand  le  ciel  vous  a  créé  poète,  sculpteur  ou  peintre. 

La  volonté  et  la  persévérance,  nous  croyons  avoir  montré  à  quel 
point  notre  artiste  les  possède  rien  qu'en  énumérant  ce  qu'il  a 
produit,  en  montrant  son  travail  continu,  son  ascension  vers  le 
mieux,  son  dédain  des  succès  faciles  ;  les  récompenses  obtenues,  la 
situation  acquise,  le  ruban  violet  en  sont  comme  les  marques 
extérieures.  Les  rares  hommes  en  qui  est  incarnée  une  âme  vérita- 
blement puissante  peuvent  ainsi  mépriser  les  obstacles  et  avec  une 
patiente  ténacité  arriver  à  formuler  très  haut,  à  rendre  sensible  leur 
idéal;  la  lutte,  qui  annihile  les  natures  médiocres,  les  grandit. 

La  sincérité,  cette  qualité  essentielle  de  l'artiste  vrai,  M.  ToUet 
la  possède  à  un  haut  degré.  Il  peint  comme  il  voit  ;  sans  chercher 
à  capter  l'attention  publique  par  ces  bizarreries  de  dessin  et  de 
couleur  trop  à  la  mode  aujourd'hui.  «  Soyez  d'une  coterie  ».  disait 
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Stendhal  ;  lui  ne  voulut  être  d'aucune,  que  de  la  grande  coterie  du 
talent,  des  belles  traditions  classiques.  Son  art  est  de  la  plus  haute 
dignité.  Il  fait  des  tableaux,  c'est-à-dire  ne  se  contente  pas  de  noter 
une  impression,  de  saisir  un  jeu  de  lumière,  il  compose,  crée  la  belle 
ordonnance  des  lignes  et  des  couleurs,  il  peint  pour  une  durée  plus 
grande  que  le  fugitif  moment  présent  :  aux  murs  des  musées  où 
toutes  les  œuvres  d'une  époque  finissent  par  se  rassembler,  celles 
de  M.  Tollel  ont  déjà  leur  place  marquée. 

C'est  cela  qu'on  lui  reproche,  sans  comprendre  que  Tart  de 
peindre  est  invariable,  que  ce  qu'on  appelle  les  procédés  nouveaux 
sont  feux  de  paille,  brillants  parfois,  mais  éphémères  et  que  pour 
traduire  l'âme  d'un  artiste  c'est  assez  de  Tinterprétation  du  sujet. 

Sur  dfs  peiisers  nou\eaux  faisons  des  vers  antiques. 

D'ailleurs  les  préjugés  se  succèdent  et  se  remplacent,  <c  l'art 
sincère  seul  a  l'immortalité  ».  Admirons  donc  ceux  qui,  sans  se 
soucier  d'étonner,  cherchent  avant  tout  cette  vérité.  La  peinture  de 
M.  Tollet  a  de  la  santé;  qu'il  en  soit  félicité. 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  que  ce  classicisme  est  exclusif  de  toute 
originalité;  le  peintre  de  Salambo  a  sa  langue  à  lui,  mais  comme 
les  Maupassant,  non  comme  les  Mallarmé. 

Et  dans  sa  phrase  vit  et  resplendit  l'Idée. 

Nous  avons  vu  qu'il  possède  l'art  consommé  de  l'agencement,  et 
bien  qu'un  tableau  ne  se  raconte  pas,  qu'il  faille  le  voir  pour 
apprécier  les  mille  beautés  qu'il  réunit  et  qui  concourent  à  l'eflét 
général,  nous  espérons  avoir  montré  qu'il  a  su  mettre  en  valeur  ce 
qui  importe,  arrêter  la  lumière  et  l'œil  aux  surfaces,  aux  lignes 
significatives,  que  son  culte  de  la  beauté  plastique  est  grand  ;  mais 
nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  avouent  ne  voir  dans  la  peinture 
que  des  formes  et  des  couleurs  ;  nous  les  voyons  certes  parce 
qu'elles  y  sont,  et  nous  reconnaissons  leur  puissance,  mais  elles  ne 
doivent  être  que  les  servantes  de  l'idée. 

Qu'on  ne  nous  fasse  pas  dire  que  nous  voulons  la  peinture 
littéraire;  comme  des  idées  musicales,  il  y  a  des  idées  picturales. 

Un  chaudron  rutilant,  des  légumes  grassement  peints  ont  leur 
intérêt  d'étude,  mais  c'est  à  quelque  chose  de  plus  haut  que  doit 
tendre  l'art  :  que  ce  soit  celle  de  la  nature,  d'un  individu,  d  une 
foule,  d'un  temps,  il  faut  qu'il  évoque  des  âmes.  Nous  partageons 
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tout  à  fait  sur  ce  point  Topinion  de  Barbey  d*AcreviUy  :  «  Le 
peintre  comme  le  poète  doit  enseig^ner  Tesprit,  toucher  le  cœur, 
intéresser  Tliomme,  qui  n*est  pas  après  tout  uniquement  un  entre- 
lacement vibrant  d^organes,  en  le  saisissant  par  ce  qu'il  a  de  plas 
immatériel  en  lui.  »  La  gloire  de  M.  Tony  ToUet  est  d'avoir  réussià 
nous  donner  ce  frisson  intellectuel,  aussi  son  œuvre  a  souvent 
suscité  les  chants  des  poètes  ;  rappelons  que  c'est  lui  qui  a  illustré 
d'une  page  qui  est  toute  une  vision  d'antiquité,  toute  une  adora- 
tion de  beauté,  le  poème  inspiré  de  notre  directeur  Camille  Roy  : 
Réoe  d'Artiste  dans  le  magniGque  volume  des  Chansons  pour 
tout  le  monde;  que  Jérôme  Doucet  et  Jean  Appleton  ont  célébré  en 
vers  son  Écho  ;  que  la  poésie  de  la  Mort  d'Arthus  baigne  les  vers 
harmonieux  de  Régis  Gignoux  ;  que  nous-môme  avons  invoqué  la 
Bacchante  endormie  dans  notre  volume  Artistes  et  Poètes.  (Il  y 
en  a  d'autres  sans  doute  que  j'ignore  ou  j'oublie.) 

C'est  que  pour  que  l'œuvre  d'art  soit  complète,  il  y  faut,  outre  le 
métier  et  la  pensée,  un  don  de  charme  qui  attire  et  retienne.  Je 
crois  qu'il  n  est  pas  possible  de  connaître  et  de  comprendre 
Tœuvre  de  M.  Tony  Tollet  sans  éprouver  cette  sympathie  que  nous 
sommes  pour  notre  part  heureux  de  lui  témoigner  ici. 

JEAN  BACH-SISLST. 

Correspondant  de  la  Reçue  d*AH, 


DE  LA  SOCIOLOGIE 


(1) 


L'attraction  qui  a  présidé  à  la  formation  de  l'organisme  vivant 
va  présider  encore,  dans  des  conditions  tout  à  fait  semblables,  à  la 
formation  du  principal  organe  social,  la  famille,  qui  donnera  nais- 
sance aux  tribus  et  aux  nations;  elle  va,  accentuant  son  action  de 
plus  en  plus   spirituelle,  réunir   le  mâle  et   la  femelle,  ces  deax 

(I)  Chapitre  inédit  de  La  Métaphysique  du  dynamisme  absolu. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE   LA   80GI0L0Q1B  59^ 

fractions  d'ane  cellule  primitive,  qui  deviendront  dans  Thorome 
Tintelligence  et  la  volonté,  dans  la  femme  le  sentiment  et  Tamour. 
D'autres  organes,  les  enfants,  s'ajouteront  par  génération  sexuelle 
à  ce  premier  groupe  et  s'en  sépareront  ensuite  à  Tâge  adulte 
suivant  un  mode  assez  semblable  à  la  fissiparité.  Au  point  de  vue 
physiologique  tout  pi*ouve  la  supériorité  de  l'homme,  sa  taille,  sa 
force,  la  dimension  de  son  cerveau,  et  môme  au  point  de  vue 
chimique  la  composition  de  ses  éléments  matériels  qui  renferment 
moins  d*eau  que  ceux  de  la  femme  ;  mais  au  point  de  vue  social,  cette 
supériorité  cède  le  pas  à  celle  de  la  femme,  plus  aimante,  plus  cons- 
tante dans  son  dévouement,  plus  énergique  dans  ses  résistances 
morales.  La  femme  est  l'élément  essentiel  de  la  famille,  son  cœur  en 
quelque  sorte,  son  ullimum  moriens.et  si  son  rôle  dans  la  généra- 
tion n  était  pas  indispensable,  le  mAle  pourrait  disparaître  sans 
trop  d'inconvénient  comme  cela  arrive  dans  les  sociétés  animales 
formées  par  les  fourmis  et  les  abeilles.  A  la  vérité,  les  caractères 
de  l'homme  et  de  la  femme  ne  répondent  pas  toujours  a  ces  proto- 
types, il  faut  l'attribuer  aux  imperfections  de  la  civilisation  et  aux 
vices  de  1  éducation;  l'homme  faible  et  inintelligent,  la  femme 
insensible  et  égoïste,  sont  dans  la  nature  des  dégénérés  et  des 
monstres.  Je  ne  prétends  cependant  pas  que  l'homme  soit  inca- 
pable d'aimer  et  de  se  dévouer  ;  néanmoins,  on  voudra  bien  le 
remarquer,  les  grands  martyrs  de  l'idée  restent  généralement 
chastes,  abandonnant  ainsi  le  principal  caractère  de  leur  sexe. 

Les  familles,  véritables  cellules  sociales,  se  sont  formées  de 
plusieurs  éléments  comme  les  organismes  végétaux  et  animaux  ; 
en  s'unissant  les  unes  aux  autres,  elles  ont  composé  une  nouvelle 
agglomération  plus  importante,  nommée  tribu  ou  commune. 
Aujourd'hui  encore  nous  eu  trouvons  quelques-unes  dont  tous  les 
membres  sont  parents  à  divers  degrés.  Les  communes  en  s'alliant 
entre  elles  à  leur  tour,  suivant  les  nécessités  du  milieu  géogra- 
phique, formèrent  des  provinces;  enfin  ces  provinces  parlant  à  peu 
près  la  même  langue,  proressant  le  même  culte  et  par  consé4|uent 
les  mêmes  principes  moraux,  réunies  par  des  intérêts  semblables 
n'ont  pas  tardé  à  constituer  la  nation,  cette  unité  sociale,  cet  être 
poliiique  dont  elles  sont  les  organes  essentiels.  Ce  que  je  dis  là,  en 
employant  des  termes  familiers  à  chacun,  s'applique  à  la  formation 
de  toutes  les  sociétés,  depuis  les  plus  anciennes  et  les  plus  rudi- 
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mentaires  jusqu'aux  plus  récentes  et  aux  plus  policées.  Ces  trans- 
formations d'individus  en  familles,  de  familles  en  communes,  de 
communes  en  provinces  et  de  provinces  en  nations  ont  évidemment 
obéi  aux  lois  qui  président  aux  combinaisons  des  agrégats  inertes, 
aux  agglomérations  des  végétaux,  aux  unions  plus  ou  moins  persis- 
tantes des  êtres  sensibles  et  des  êtres  intelligents  ,  en  un  mot,  nous 
voyons  entre  les  cellules  sociales  les  mêmes  relations  constantes 
que  nous  avons  remarquées  entre  les  cellules  végétales  et  entre  les 
cellules  animales.  Une  autre  analogie  à  signaler  encore  :  chez  les 
hommes,  comme  chez  les  plantes  et  les  animaux,  on  voit  des  familles, 
incapables  de  s'agrandir  et  de  se  transformer  en  tribus,  demeurer 
isolées  à  Tétat  sauvage,  décliner  de  plus  en  plus  et  succomber 
finalement  sous  les  coups  de  leurs  voisins  dans  la  grande  lutte 
pour  la  vie. 

Dans  cette  série  progressive  de  transformations  sociales,  nous 
constatons  toujours  les  effets  de  l'attraction  universelle,  des 
affinités  chimiques  électives,  des  affinités  vivantes,  sensibles  et 
intellectuelles,  se  manifestant  sous  des  formes  toujours  moins 
grossières.  Ne  voit-on  pas  là  cet  enchaînement  des  causes  et  des 
eflets  mis  en  relief  par  le  dynamisme  absolu?  Ce  processus  ne 
laisse-t-il  pas  de  plus  en  plus  la  résistance  physique  à  l'arrière-plan 
pour  montrer  la  force  immatérielle  n'opposant  à  l'esprit  que  des 
résistances  morales  et  conscientes  ?  Ne  met-il  pas  enfin  dans  son 
plein  jour  la  réalité  substantielle  des  forces -entités  et  l'unité  de 
composition  de  l'univers  ?  Néanmoins  l'analogie  entre  l'oi^anisme 
animal  et  l'organisme  social  n>st  pas  aussi  complète  qu'on  pourrait 
le  croire  au  premier  abord  ;  ils  ont  tous  deux  des  membres  bien 
distincts,  mais  la  nation  ne  constitue  pas  un  individu  au  même  titre 
que  l'animal,  elle  n'est  pas  séparée  de  ses  voisins  par  des  frontières 
précises,  elle  n'est  pas  enveloppée  d'un  tissu  résistant.  Si  par  un 
effort  de  généralisation  nous  lui  reconnaissons  un  cerveau,  un  système 
nerveux,  une  vie  de  relation,  de  nutrition  et  de  circulation,  elle 
n'obéit  pas  à  une  force-entité  unique,  elle  n'est  pas  une  personne 
consciente,  et  d'un  autre  côté  sa  naissance  et  sa  mort  sont  plongées 
dans  une  obscurité  profonde.  Elle  est  honnête  ou  malhonnête, 
vaillante  ou  lâche,  selon  que  la  majorité  de  ses  membres  possède 
ces  qualités  ou  ces  tares.  Une  autre  différence  existe  encore  entre 
l'animal  et   la  nation  :    (es  organes   du   premier  sont  tout  à  fait 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB   LA   SOGIOLOOIB  099 

solicUdres  les  ans  des  autres  tandis  que  si  les  familles,  les  com  - 
munes  et  les  provinces  sont  tenues  de  se  protéger,  de  s'entr*aider^ 
elles  sont  capables  néanmoins  de  vivre  chacune  de  leur  côté  ;  on 
peut  enlever  une  province  à  une  nation  sans  détruire  celle-ci,  mais 
on  ne  peut  enlever  un  organe  essentiel  au  corps  animal  sans 
entraîner  inévitablement  sa  mort  ;  on  peut  même  désorganiser  la 
nation,  la  démembrer  tout  à  fait  sans  amener  nécessairement  la 
perte  des  familles  et  des  individus,  alors  que  la  mort  d'un  animal  a 
pour  conséquence  inévitable  la  moi*t  des  cellules  dont  il  est 
composé.  Le  corps  politique  est  donc  fait  pour  la  cellule  sociale, 
pour  Tindividu,  d'où  cette  conséquence  qu'il  ne  faut  jamais,  sans 
un  motif  extrêmement  grave,  sacrifier  le  citoyen  à  TÉtat.  Les 
hommes,  et  non  pas  les  gouvernements,  font  seuls  la  faiblesse  ou  la 
grandeur  de  la  nation,  ils  ont  donc  toujours  le  gouvernement  qu'ils 
méritent. 

Les  cellules  sociales  ont  une  telle  vitalité  que  si  elles  ne  sont  pas 
entièrement  subjuguées  ou  détruites  elles  dévorent  leurs  vainqueurs 
et  se  les  assimilent  dans  un  temps  relativement  court.  La  Grèce, 
ritalie,  la  Serbie,  la  Bulgarie,  qui  semblaient  irrémédiablement 
anéanties,  sont  revenues  à  la  vie  politique  après  un  sommeil  de 
plusieurs  siècles  ;  la  Pologne  dépecée  par  ses  voisins,  Tlrlande, 
l'Arménie,  TÉgypte,  réduites  en  servitude,  ont  perdu  leur  autonomie 
nationale,  mais  Polonais,  Irlandais,  Arméniens  et  Égyptiens  subsis- 
tent et  se  reformeront  tôt  ou  tard  en  un  corps  politique  lorsque  le 
droit  des  gens  aura  pris  une  forme  définitive  et  mis  la  force  de  sou 
côté.  Les  Hébreux  en  Palestine,  les  Anglo-Saxons  dans  TAmérique 
du  Nord  et  en  Australie,  les  Espagnols  au  Mexique,  au  Pérou  et 
dans  les  Antilles,  sont  les  seuls  peuples  qui  nous  aient  donné 
rhorrible  spectacle  de  Textermination  de  races  entières. 

J'ai  demandé  à  la  chimie,  à  la  physique,  à  Thistoire  naturelle,  à 
la  physiologie,  les  résultats  les  plus  généraux  de  leurs  découvertes, 
leurs  conclusions  les  plus  positives,  et  je  les  ai  vues  confirmer  en 
tous  points  mes  hypothèses  métaphysiques.  J'espérais  trouver  des 
arguments  non  moins  décisifs  en  étudiant  la  biologie  et  la  sociologie 
mais,  je  n'ai  pas  tardé  à  le  reconnaître,  ces  prétendues  sciences  — 
la  seconde  surtout  —  sont  loin  d'être  constituées  ;  les  auteurs  les 
plus  compétents  en  cette  matière  avouent  les  difficultés  qu'elles 
auront  à  surmonter,  les  erreurs  qu'elles    devront  redresser;  ils 
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indiquent,  non  sans  de  grandes  divergences,  ce  qu'elles  doivent 
être  ;  tous  tournent  autour  de  la  question,  aucun  d'eux  n*ose 
Taborder  en  face.  Ce  qu^on  nomme  biologie  n'est  rien  en  réalité  que 
la  physiologie  végétale  et  animale  ;  ce  qu'on  nomme  sociologie  ne 
se  distingue  pas  encore  nettement  de  Thistoire  de  la  morale  et  de 
l'économie  politique,  ce  sont  deux  termes  nouveaux  très  prétentieux 
pour  désigner  de  vieilles  choses  ;  Stuart  Mill,  en  renonçant  à  la 
sociologie  pour  s'occuper  exclu^^ivement  d'économie  politique,  Ta 
reconnu  formellement.  Nous  devrions  donc,  pour  atteindre  notre 
but,  chercher  dans  la  science  morale  la  confirmation  des  principes 
du  dynamisme  absolu,  mais  ici  encore,  où  trouverons-nous  cette 
science  que  les  peuples,  les  religions  et  les  philosophes  ont  tous 
exposée  à  leur  manière  ?  Dans  un  précédent  ouvrage  (i)  nous  avons 
essayé  nous -même  d'en  poser  les  fondements  et  nous  ne  pouvons 
décemment  pas  invoquer  le  témoignage  de  notre  propre  autorité; 
contentons-nous  donc  d'extraire  de  la  physiologie  les  principes 
moraux  qu'elle  peut  implicitement  contenir. 

Les  sociétés  sont  sujettes,  comme  les  organismes,  à  des  maladies 
graves  résultant  d'un  manque  d'équilibre  et  d'harmonie  dans  lears 
éléments  intérieurs  ;  cet  équilibre  est  -particulièrement  nécessaire 
dans  la  masse  populaire,  dans  la  parlie  en  quelque  sorte  végétale 
de  la  nation,  dont  le  fonctionnement  normal  exige  la  régularité  la 
plus  parfaite  et  qui,  dans  l'intérêt  de  la  santé  générale  du  corps, 
doit  être  soustraite  le  plus  possible  aux  émotions,  c'est-à-dire  aux 
dissensions  intestines  et  aux  révolutions  brusques  et  violentes. 
Nous  arriverions  à  cet  heureux  équilibre  si  nous  étions  habitués 
par  réducation  à  ne  pas  prendre  au  tragique  nos  disputes  écono- 
miques, nos  dissentiments  religieux  et  politiques,  si  nous  parve- 
nions enfin  à  trancher  sans  passion,  pacifiquement  et  par  la  libre 
discussion,  les  questions  qui  nous  divisent.  Chaque  homme,  si 
intelligent  qu'il  soit,  si  apte  qu'il  se  reconnaisse  à  exercer  une 
influence  sérieuse  sur  ses  concitoyens,  doit  à  cet  égard  se  sentir 
peuple,  se  considérer  comme  un  membre  infime  de  la  collectivité 
et  respecter  cette  grande  division  des  pouvoirs  et  des  fonctions 
aussi  indispensable  aux  sociétés  qu'aux  org;mismes.  Le  trouble  ne 
se  mettrait  jamais  dans  la  conscience  publique  s'il  n'y  était  caosé 
par  des   intelligences  déséquilibrées,  dévoyées,  ou  des  volontés 

(x)  Le  Dynamisme  absolu.  Storck  et  Masson,  éditeurs  à  Ljron  et  â  Paris. 
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énergiques  dans  le  mal,  véritables  microbes  dangereux  dont  la 
multiplication  devient  mortelle  pour  le  corps  social.  Tout  gouver- 
nement est  impuissant  contre  ces  périls  s'il  n'est  pas  soutenu  par 
la  masse  imposante  du  peuple,  seule  capable  d'étouffer  par  sa  résis- 
tance passive  ces  germes  morbides  et  d'en  éliminer  les  résidus.  Ce 
n'est  pas  la  métaphysique  qui  nous  inspire  ces  réffexions,  c  est  la 
science  physiologique  et  pathologique  dont  personne  ne  saurait 
contester  la  solidité. 

Que  faut-il  entendre  par  gouvernement?  Le  gouvernement  de 
toute  nation,  grande  ou  petite,  doit  se  composer  nécessairement  de 
deux  éléments  principaux,  une  intelligence  qui  examine,  réfléchit, 
compare  et  forme  des  résolutions,  et  une  volonté  capable  de  mettre 
ces  résolutions  à  exécution,  passivement  mais  néanmoins  avec 
discernement.  L'intelligence  d'un  peuple  se  compose  de  la  somme 
des  intelligences  particulières  dont  il  est  formé,  et  si  dans  les  très 
petites  républiques  le  peuple  entier  peut  se  prononcer  sur  toutes 
les  questions,  cela  est  manifestement  impossible  dans  les  nations 
de  plusieurs  millions  d'habitants.  Ceux-ci  seront  donc  forcés  de 
déléguer  leur  pouvoir  à  des  mandataires  qui,  réunis  sur  un  point 
aussi  central  que  possible,  formeront  sous  le  nom  de  parlement  le 
cerveau  politique,  Tintelligence  directrice.  Cependant,  quelle  que 
soit  rétendue  de  ses  connaissances,  le  parlement  ne  pourra  jamais 
faire  que  des  lois  relatives  aux  nécessités  les  plus  générales  ;  dans 
rimpossibilité  de  prévoir  les  difficultés  particulières  et  d  y  remédier, 
il  lui  faudra  déléguer  à  son  tour  le  pouvoir  qu'il  tient  de  la  nation 
à  des  corps  disséminés  sur  toute  1  étendue  du  territoire,  qui,  sous 
l^  nom  de  tribunaux,  interpréteront  sa  volonté  lorsqu'elle  n'appa- 
raîtra pas  clairement  à  tous  les  yeux,  et  trancheront  les  différends 
nés  de  Tantagonisme  inévitable  des  intérêts  individuels, 

Le  respect  de  l'existence,  fondement  de  la  moralité  intérieure  et 
personnelle,  doit  être  aussi  le  fondement  de  la  morale  extérieure  et 
collective  du  corps  social,  et  si  le  premier  juge  de  l'homme  est 
sa  conscience,  le  juge  de  l'homme  en  société,  du  citoyen,  sera 
nécessairement  la  conscience  publique  dont  la  loi  est  Texpression 
la  plus  claire.  On  voit  par  là  avec  quelle  prudence  les  lois  doivent 
être  élaborées  et  quelles  conditions  d'honnêteté,  d'intelligence,  de 
savoir  et  d'expérience  devraient  être  exigées  des  législateurs  et  de 
leurs  collaborateurs  de  tout  ordre. 

N«  i3i.  —  Décembre  1899.  40 
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A  côté  de  cette  intelligence  directrice,  principale  et  secondaire, 
il  faut  une  volonté  assez  paissante  pour  faire  respecter  la  loi  et  les 
décisions  judiciaires  ;  comme  Tintelligence  législative,  cette  volonté 
incarnée  dans  une  sorte  de  cervelet,  de  centre  moteur,  dans  un 
organe  connu  sous  le  nom  de  pouvoir  exécutif,  sera  obligée  de  se 
subdiviser  elle-même  et  de  se  créer  des  membres,  c'est-à-dire  des 
agents  auprès  des  tribunaux  dont  ils  assureront  efficacement  les 
décisions.  Le  pouvoir  exécutif  devra  être  en  outre  assez  intelligent 
pour  prendre,  sous  forme  de  décrets  et  d*arrétés,  certaines  dispo- 
sitions législatives  dans  quelques  cas  urgents  et  toujours  particu- 
liers, lorsqu'il  est  manifestement  impossible  de  les  soumettre  au 
parlement.  Ces  deux  grands  pouvoirs  et  leurs  subdivisions  coor- 
donneront leur  action  de  manière  à  éviter  les  frottements,  les  faux 
mouvements  et  les  contre-coups  s'ils  ne  veulent  pas  compromettre 
la  paix  et  parfois  Texistence  de  la  nation.  Il  ne  faut  pas  que  le 
cerveau  ait  la  prétention  de  mettre  lui-même  ses  décisions  à 
exécution,  ni  que  les  membres,  c'est-à-dire  les  agents  du  pouvoir 
exécutif,  soient  assez  insensés  ou  assez  criminels  pour  usurper  les 
fonctions  du  législateur  ou  du  juge.  Plus  un  être  est  supérieur,  plus 
ses  organes  sont  nombreux,  compliqués,  spécialisés  et  relativement 
indépendants;  qui  dit  tout  cela?  la  métaphysique?  non,  c*est 
encore  la  physiologie,  ce  sont  les  lois  mêmes  qui  régissent  la  vie 
des  organismes,  ce  sont  les  enseignements  séculaires  de  fexpé- 
rience  et  de  Thistoire. 

Si  révolution  des  êtres  ne  rencontre  point  d'obstacles  imprévus 
et  insurmontables,  les  nations  feront  comme  les  individus  qui 
se  sont  groupés  en  familles  et  en  tribus,  elles  s'uniront  les  unes 
aux  autres  pour  former  la  grande  unité  humaine  dont  elles  sont 
aujourd'hui  les  cellules  séparées  ;  elles  se  spécialiseront  conformé- 
ment à  leur  génie  propre,  à  leur  position  géographique,  aux 
productions  naturelles  ou  industrielles  de  leur  sol,  mais  elles 
obéiront  à  une  loi  supérieure,  à  un  cerveau  idéal  dont  Tembryon 
nous  apparaît  peut-être  dans  les  ébauches  du  droit  des  gens. 

Au  premier  rang  des  obstacles  qui  s'opposent  actuellement  à 
cette  évolution,  il  faut  placer  la  lutte  pour  la  vie  aussi  implacable, 
aussi  persistante  entre  les  nations  qu'entre  les  individus.  Cependant 
cette  lutte,  à  son  maximum  d'intensité  chez  les  êtres  inférieurs,  se 
ralentit   manifestement  à  mesure   que  les  organismes  se  perfec- 
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donnent;  tous  les  animaux  ne  se  mangent  pas  les  uns  les  autres, 
beaucoup  vivent  paisiblement  côte  à  côte  et  quelques-uns 
s'entr'aident  même;  enfin,  si  certaines  peuplades  se  débarrassent 
encore  par  la  mort  de  leurs  enfants  et  de  leurs  vieillards,  les 
nations  civilisées  en  prennent  le  plus  grand  soin  et  s'efforcent  de 
remédier  à  leur  faiblesse  en  créant  des  hospices  et  des  maisons  de 
retraite  ;  le  progrès  de  la  fraternité  se  manifeste  aussi  chez  elles 
dans  la  construction  de  ces  bateaux  de  sauvetage,  de  ces  phares,  de 
ces  ports  de  refuge  accessibles  à  leurs  ennemis  mêmes,  dans  ces 
mesures  sanitaires  internationales  destinées  à  entraver  la  marche 
des  épidémies,  dans  ces  échanges  de  marchandises  et  ces  traités  de 
commerce  qui  ont  pour  etlet  d^uniformiser  les  conditions  d'exis- 
tence. Déjà  les  races  égoïstes  et  féroces,  pour  qui  la  force  prime 
le  droit  parce  qu  elles  sont  momentanément  les  plus  fortes, 
commencent  à  soulever  contre  elles  la  conscience  publique  ;  celle-ci 
cherche  à  soumettre  tous  les  difiérends  internationaux  à  des  arbi- 
trages, mais  elle  n'a  malheureusement  pas  encore  compris  la 
nécessité  de  mettre  la  force  de  son  côté  par  des  alliances  intimes  et 
plus  multipliées  entre  les  petits  peuples,  cette  matière  organique  de 
rhumanité.  Pour  ces  niions  envahissantes  il  ne  s'agit  plus 
d'ailleurs  de  lutte  pour  la  vie,  mais  de  lutte  pour  la  suprématie 
condamnée  même  par  les  lois  naturelles.  Si  Tune  d'elles  venait  à 
dominer  le  monde,  n'ayant  plus  de  voisins  à  dévorer  elle  ne 
tarderait  pas  à  se  dévorer  elle-même  comme  il  est  arrivé  à  l'empire 
romain.  En  efiet,  tout  organisme  privé  de  nourriture  se  mange,  les 
éléments  les  plus  avides,  les  plus  actifs,  détruisent  les  plus  faibles, 
vivent  à  leurs  dépens  et  résistent  plus  longtemps  sans  pouvoir 
néanmoins  échapper  à  la  mort.  Ces  considérations  démontrent 
aussi  la  vérité  de  ce  principe  du  dynamisme  absolu,  à  savoir  que  la 
force  tend  à  se  dégager  sans  cesse  des  entraves  matérielles  et 
brutales  pour  se  manifester  sous  des  formes  de  plus  en  plus  spiri- 
tuelles et  morales. 

Nous  pouvons  encore,  poussant  lanalogie  plus  loin,  considérer 
la  terre  avec  son  atmosphère  extérieure,  son  feu  central,  ses  mers, 
ses  rivières  et  ses  montagnes,  comme  un  véritable  organisme;  nous 
pouvons  même  en  dire  autant  du  système  solaire  tout  entier, 
immense  corps  dont  les  planètes  sont  les  membres  dans  lesquels  le 
soleil,  par  sa  chaleur  et  sa  lumière,  entretient  le  mouvement  et  la 
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vie  ;  tous  ces  globes  célestes  obéissent  aux  mêmes  lois  que  les  plus 
simples  agrégats,  ils  ont  eu  un  commencement,  ils  sont  dans  an 
écoulement  perpétuel,  ils  se  désorganisent  et  auront  une  fin. 
L'univers  n'a  donc  point  d'existence  propre,  les  forces  seules 
subsistent,  s  attirent,  se  repoussent,  se  combinent,  se  manifestent 
sous  des  formes  indéfiniment  variées,  vivent,  sentent,  pensent  et 
s'élèvent  sans  cesse  vers  leur  suprême  raison  d'être. 

GH.  POœSON 


SAIN  T-LAURENT-D*AGNY 


La  commune  de  Saint-Laurent-d'Apiy  comprend  deux  sections 
principales  :  le  bourg,  à  l'altitude  4io,  et  le  hameau  de  Saint- Vincent 
à  un  kilomètre  environ  et  à  l'ouest  du  bourg. 

Une  chapelle,  très  ancienne,  se  dresse  à  l'ouest  et  tout  contre  la 
section  de  Saint-Vincent,  elle  s'élève  sur  la  croupe  d'un  contrefort 
de  roches  granitoïdes  à  l'altitude  470  environ  et  domine  le  hameau, 
le  village  et  la  plaine  environnante. 

Entre  le  chevet  de  la  chapelle  et  le  chemin  qui  passe  à  l'ouest  du 
hameau,  sur  la  pente  rapide  de  la  croupe  du  contrefort,  se  trouve 
un  groupe  de  cornes  de  roches  cristallines. 

Si  l'on  pénètre  dans  ce  groupe  par  le  sud,  on  trouve,  au  centre, 
une  roche  sur  le  replat  de  laquelle  on  voit  une  fissure  de  clivage 
qui  tend  du  nord  au  sud  et  dévale  vers  le  sud  ;  tout  près  et  à  Test 
de  cette  rainure,  existe  un  creux  en  forme  de  petite  cuvette  ovale 
et  peu  profonde,  qui  déverse  par  un  goulet  dans  la  fissure  de 
clivage,  elle  a  o  m.  20  de  Test  à  l'ouest  et  o  m.  17  du  nord  au  sud, 
elle  est  peu  apparente,  peu  profonde,  son  fond  est  poli.  Sur  le 
replat  angle  nord  de  cette  roche,  se  trouve  une  cupule  ou  petite 
cuvetle,  assez  profonde,  de  forme  ronde  bien  prononcée,  elle  est 
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polie  au   ond  et  sur  ses  côtés.  Cette   corne  de  roche  est  un  gneiss 
schisteux. 

Tout  contre  cette  roche  et  sur  le  replat  de  la  pointe  est  d'une 
corne  longeant  le  chemin,  existe  une  cuvette  peu  profonde  et  peu 
prononcée;  polie  au  fond,  elle  mesure  o  m.  35  du  nord-est  au  sud- 
ouest  et  o  m.  ao  de  largeur.  Cette  roche  fait  partie  d'un  filon  étroit 
de  porphyrite  micacée  et  amphibolique  (sorte  de  diorite). 

Au  nord  de  la  chapelle,  se  dresse,  sur  la  croupe  plus  élargie  du 
contrefort,  un  groupe  ou  bouton  lithique  composé  de  deux  cornes 
alignées  du  nord  au  sud. 

La  corne  nord  n'a  nulle  signification. 

La  corne  sud  est  un  petit  groupe  composé  de  plusieurs  pierres 
calant  et  supportant  un  quartier  de  roche  aux  angles  émoussés^ 
posé  là  conune  une  sorte  de  table,  laissant  sous  sa  face  inférieure 
et  du  côté  est,  un  espace  vide  en  forme  de  triangle,  au  sud  de  cet 
ouvrage  on  voit  deux  trous  ou  mardelles  accouplées.  ' 

Entre  la  chapelle  et  le  bouton  lithique  sis  au  nord,  existe  un 
fossé  ou  tranchée,  qui  ceinture  le  tertre  où  se  dresse  la  chapelle  et 
enveloppe  ce  tertre  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  en  sorte  que  la 
chapelle  parait  être  édifiée  sur  un  bouton  de  forme  mamellaire, 
forme  si  souvent  constatée  par  nous  dans  les  monts  du  Lyonnais. 
Les  équivalents  de  cette  forme,  complétés  par  une  tranchée  isolante 
sont  :  Chatel,  sur  Saint- André-la-Côle  ;  Château  Pizey,  sur  Lara- 
jasse  ;  Cret  des  Payes,  sur  Duerne. 

Tel  est  le  petit  coin  de  terre,  ou  plutôt  de  roche,  où  s'élève  la 
chapelle  de  Saint- Vincent. 

Aux  temps  anciens  c'était  un  petit  temple  du  culte  mégalithique^ 
ses  ouvrages  :  cuvettes,  cupule,  table  de  pierre,  tranchée  ceinturant 
et  isolant  la  pointe  est  du  contrefort,  sont  Tœuvre  des  philolithes, 
tous  ces  ouvrages  sont  rituéliques  et  ont  un  caractère  symbolique 
dont  le  sens  certain  nous  échappe,  mais  c'est  du  mégalithisme  de  la 
décadence,  alors  que  la  famille  humaine,  trop  dense,  a  multiplié  ses 
temples  et  les  a  étendus  jusque  dans  des  sites  surbaissés,  tandis 
qu'aux  temps  primitifs  ils  étaient  tous  sur  les  sommets  élevés,  sur 
les  hauts-lieux  ;  la  facture  des  cuvettes  et  de  la  table  de  pierre  sont 
des  œuvres  qui  indiquent  une  époque  de  progrès,  de  raffinement,  la 
table  est  petite,  les  cuvettes  peu  saillantes,  le  société  d'alors 
s'approche  de  la  civilisation. 
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Nous  allons,  d'avance,  répondre  aux  objections  qui  peuvent 
nous  être  opposées  au  sujet  du  temple  mégalithique  de  Saint- 
Vincent  : 

I.  —  Les  deux  cuvettes  principales  peuvent  bien  être  simplement 
des  endroits  où  les  tailleurs  de  pierre  et  maçons  de  la  localité»  et 
notamment  au  temps  de  la  construction  de  la  chapelle,  aiguisaient 
leurs  outils,  comme  on  les  voit  faire  sur  les  pierres  des  caniveaux 
dans  les  rues  de  Lyon? 

Dans  le  voisinage  des  habitations  il  faut  toujours  être  sur  la 
défensive  et  le  doute  en  ce  qui  concerne  les  ouvrages  des  philo- 
lithes,  et  bien  rarement  nous  avons  consenti  à  étudier  les  ouvrages 
mégalitiques  trop  rapprochés  des  centres  d'habitation.  Mais  an 
ouvrier  tailleur  de  pierres  fait  des  stries  en  affûtant  ses  outils  et 
non  un  fond  plat,  poli  et  d^une  concavité  aussi  régulière  que  celle 
des  deux  cuvettes  en  question.  En  outre  un  ouvrier  maçon  ne 
creuse  pas  et  ne  polit  pas  une  cupule  comme  celle  qu*on  voit  sur 
le  replat  angle  nord  de  la  roche  centrale,  cette  cupule  à  elle  seule 
donne,  par  son  authenticité  incontestable,  gain  de  cause  à  nos 
attestations. 

IL  —  La  table  informe  de  pierre  avec  son  vide  par-dessous  en 
forme  de  triangle  sont  Tœuvre  de  la  nature  et  non  un  ouvrage  dû 
à  la  main  de  Thomme? 

Sur  ce  point,  l'objection  parait  fondée,  mais  Thomme  primitif,  le 
philolithe,  s'ingéniait  avec  une  surprenante  perspicacité  à  imiter 
Tœuvre  de  la  nature  (i)  et  d'autre  part,  pourquoi,  et  par  quel 
hasard,  la  nature  a-t-elle  si  souvent  élevé  des  tables  de  pierre  plus 
ou  moins  informes  et  ménagé  par-dessous  un  vide  triangulaire,  le 
plus  souvent  de  forme  équilatérale,  dont  Tangle  supérieur  vise  le 
zénith  ? 

IIL  —  Les  deux  trous   ou    mardelles  accouplées  au  sud   de  la 
table  de  pierre  sont  des  trous  faits  pour  extraire  de  la  roche  ? 
Cela  est  possible,  une  simple  fouille  vérifierait  l'attestation. 

IV.  —  La  tranchée  qui  ceinture  et  isole  le  mamelon  où  s'élève 
la  chapelle  est  simplement  une  tranchée  faite  pour  extraire  la 
pierre  destinée  à  la  construction  ? 

(I)  Henhi  Mautin.  —  Histoire  de  France,  pages  5o,  5i,  tome  i*'. 
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Le  fait  est  admissible  et  peu  vérifiable  sans  doute,  mais  nous 
ferons  remarquer  qu'au  Chàtel  de  Saint-André-la-Côte,  au  Cret 
des  Payes,  à  Chftteau-Pizey  et  dans  tant  d'autres  endroits,  tant 
sur  les  monts  de  roches  que  là  où  le  sol  est  simplement  terreux,  on 
retrouve  pareils  travaux  qui  ont  une  destination  rituélique  et  un 
sens  symbolique.  Il  fallait  donner  à  Tonvrage  une  apparence 
mamellaire  symbolisant  le  sein  de  la  femme,  symbole  humanisé 
depuis  dans  la  figure  de  la  Cérès  du  paganisme. 

Le  petit  temple  de  Saint- Vincent  aura  été  respecté  par  Télément 
romain,  observateur  rigoureux  d'une  règle  de  conduite  qu'il  s  était 
imposée,  il  ne  détruisait  pas  les  temples  rustiques  des  croyances 
antérieures  à  la  conquête,  il  se  contentait  de  demander  aux  popu- 
lations vaincues  de  sacrifier  et  rendre  hommage  aux  dieux  de 
Rome  et  d'Auguste.  Le  monde  romain  ne  parait  pas  avoir  élevé 
près  de  Saint-Vincent  autel  contre  autel,  car  nous  n'avons 
trouvé  dans  le  voisinage  aucun  débris  de  tuile  à  rebord  ou  à  crochet 
ni  aucun  débris  de  poterie  indiquant  qu'un  édicule  abritant  un 
aotel  ou  une  déité  du  paganisme  ait  existé  dans  le  voisinage.  Au 
surplus,  le  culte  abâtardi  du  mégalithisme  était  sans  doute  tombé 
à  Saint-Vincent  dans  la  magie  et  la  sorcellerie,  et  ces  croyances 
secondaires  n'étaient  pas  de  nature  à  porter  grand  ombrage  aux 
dieux  du  paganisme,  dieux  dont  la  théogonie  était  assez  peu 
vraisemblable. 

Le  monde  chrétien  n*avait  pas  les  mêmes  raisons  de  scrupules, 
la  foi  nouvelle  répudiait  toute  croyance  qui  ne  dérivait  pas  de  la 
bible  et  ne  reposait  pas  sur  l'évangile  proclamé  par  le  Rédempteur. 
Elle  admettait  il  est  vrai  la  possibilité  de  la  magie  et  de  la  sorcel- 
lerie, mais  elle  Tattribuait  à  Tinspiration  du  prince  des  ténèbres, 
toujours  en  rébellion  contre  Tesprit  divin.  Aussi  le  monde  chrétien 
a-t-il  implanté  son  symbole  sur  le  point  culminant  du  petit  temple 
mégalithique  où  s*élève  la  chapelle  Saint- Vincent;  il  a  peut-être 
même  fait  disparaître  un  autel  à  bassins  et  à  cupules,  qui  se 
trouvait  au  culmen  du  petit  mamelon  où  se  trouve  la  chapelle, 
laquelle  est  rituéliquement  orientée  avec  son  chevet  au  levant, 
mais  dont  Taccès  se  fait  par  une  porte  ouverte  du  côté  sud,  soit 
à  labri  des  vents  froids  qui  querellent  et  bataillent  autour  du 
modeste  monument,  dans  lequel,  aujourd'hui,  Tftme  trouve  le  calme 
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et  le  recueillement,  sans  avoir  recours    aux  incantations  souvent 
malpropres  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie. 

La  grande  fête,  la  fête  par  excellence  des  Gaulois  et  des  peuples 
primitifs  de  la  Gaule  parait  avoir  été  la  fête  du  solstice  d*été,  c'est- 
à-dire  celle  du  soleil  ou  du  feu  (i).  Nous  avons  constaté  que  souvent 
dans  les  monts  du  Lyonnais,  où  existent  tant  de  baalats  ou  de  hauts- 
lieux  dans  lesquels  sans  doute  le  culte  du  feu  ou  du  soleil  était  en 
honneur,  les  paroisses  du  voisinage  sont  placées  sous  les  vocables 
des  apôtres  Pierre  et  Jean,  dont  la  commémoration  est  également 
placée  au  solstice  d*été.  Les  apôtres  Pierre  et  Jean  ont  remplacé  le 
culte  d'Apollon,  conducteur  du  char  du  soleil  dit  le  paganisme. 
Apollon  avait  lui-même,  non  supplanté,  mais  remplacé  le  culte  dn 
feu  si  généralement  observé  par  les  primitives  populations  de  la 
Gaule,  de  l'Europe  et  même  de  TOrient. 

Les  Égyptiens  adoraient  Fêtre  souverain  dans  ses  principaux 
ouvrages  :  le  Soleil,  la  Lune  et  les  autres  planètes.  Un  bas-relief  de 
la  xviiP  dynastie  représente  Bakh  brûlant  de  Tencens  à  Aten  Ré  le 
dieu  du  soleil  (Prisse  d'Avenue,  Histoire  de  VArt  Égyptien, 
pages  26,  82). 

Il  est  à  remarquer,  que  bien  souvent,  le  culte  de  la  vierge  Marie, 
mère  du  Rédempteur,  a  été  substitué  au  culte  tout  opposé  rendu  à 
Vénus  la  grande  déesse  de  l'antiquité,  de  même  que  le  vocable  des 
saintes  de  la  chrétienté  a  été  substitué  au  culte  des  déités  secon- 
daires du  paganisme,  Diane,  Gérés,  Amphitrite,  etc. 

En  a-t-il  été  ainsi  dans  la  paroisse  d'Agny  ? 

Saint  Laurent  qui  dédaignait  les  ardeurs  du  feu  sur  son  gril, 
saint  Vincent  protecteur  de  la  vigne  et  du  vin,  autre  espèce  de  feu 
qui  réchauffe  Thumanité,  oiU-ils  remplacé  sur  ce  coin  de  terre  le 
culte  jadis  rendu  au  feu  ou  au  soleil  ?  La  chose  est  admissible,  mais 
elle  n'est  pas  historiquement  vérifiable. 

Peut-on  établir  un  rapprochement  d'origines  entre  le  mot  Agnj, 
ajouté  à  celui  de  saint  Laurent,  patron  actuel  de  la  paroisse  de 
Saint-Laurent,  et  le  mot  —  Agni,  —  dieu  du  feu  et  le  protecteor, 
rinspirateur  des  Hindous  de  l'époque  védique?...  «  O  Agny,  disent 

(i)  La  fête  de  Juin,  elle  a  une  origine  druidique  et  doit  être  un  des  débris  des 
cérémonies  qui  se  célébraient  chez  les  anciens  Bretons  au  solstice  d'été.  (La 
ViLLEMAH(juÉ:  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  page  335).  —  Le  Breton  :  et  ces  danse». 
ce  vin,  ce  sang,  il  les  offre  en  holocauste  au  soleil  qui  le  bénit  et  lui  sourit.  (La 
ViLLEMAHQUÉ,  page  470). 
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les  VédaS)  toi  qae  Manou  a  constitué  pour  présider  à  nos  fêtes,  toi 
qui  as  révélé  à  Manou  la  région  du  ciel.  )»  (Rodier,  Antiquité  des 
races  humaines,  1864,  pages  192,  4o5.) 

Le  mot  Agny  se  retrouve  dans  la  composition  de  deux  noms  de 
villages  voisins  de  Saint-Laurent  (Chassagny  et  Montagny,  tous 
deux  adossés  à  des  monts  à  basse  attitude  (335, 34o).  Le  préfixe  Châ 
c'est-à-dire  clos,  fermé,  indique  un  sens  d'origine  hiératique;  le 
préfixe  Mont  sl  bien  souvent  aussi  la  même  signification.  Ces  deux 
préHxes  évoquent  des  idées  de  protection,  d'élévation  et  d'appel  à 
des  puissances  protectrices  supérieures. 

Incontestablement,  on  nous  répondra  :  à  si  longue  distance  de 
rinde  et  après  tant  de  siècles  écoulés  (19337  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, dit  Rodier,  pages  186  à  196)  il  ne  peut  y  avoir  rien  de 
commun  entre  le  nom  Agny  de  Saint-Laurent  en  Lyonnais  et  Agni 
des  Védas  et  de  Manou. 

Et  nous  répondrons  ceci  : 

D*abord  le  langage  latin,  importé  dans  les  Gaules,  ne  changeait 
presque  rien  à  la  phonétique  du  vieux  mot  :  «  Agny  »,  il  le  confir- 
mait dans  sa  signification  et  la  tradition  qu'il  rappelait,  remontant 
à  une  antiquité  très  lointaine. 

En  outre,  et  nous  l'avons  dit  plus  haut^  le  culte  du  soleil  ou  du 
feu  parait  avoir  été  le  culte  d  ordre  supérieur  des  populations 
primitives  du  vieux  monde,  et  ce  vieuK  monde,  avec  ses  croyances 
initiales  et  irréductibles,  est  resté  intact,  immobile  au  point  de  vue 
de  ses  coutumes  rituéliques  et  de  ses  traditions  de  culte  et  de 
religiosité,  jusqu'au  jour  où  le  joug  romain  fut  appliqué  à  nos 
ancêtres  les  Gaulois,  joug  qu'ils  paraissent  avoir  assez  facilement 
accepté. 

Ces  traditions  et  coutumes  des  croyances  primitives  sont  encore 
respectées  et  dévotement  suivies  par  quelques  populations,  de  nos 
jours  même  aux  portes  de  nos  grandes  villes,  et  nous  ne  voyons 
rien  d* étonnant  à  ce  qu'au  xii*  ou  xiii*  siècle,  où  les  noms  des 
villages  ont  été  christianisés,  le  nom  «  Agny  »  pour  les  rudes 
populations  des  monts  du  Lyonnais,  ait  été  l'équivalent  de  «  Agni  », 
dieu  du  soleil  et  du  feu  chez  les  Hindous.  Les  pratiques  religieuses 
n'étaient  peut-être  pas  exactement  les  mêmes,  bien  qu'elles  aient  eu 
la  même  origine,  mais  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  indéniable, 
que  dans  Tlnde,  dans  l'Egypte  et  dans   l'Orient,  la  croyance  ne 
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défendait  pas  récriture,  chose  absolument  interdite  au  sacerdoce 
antique  des  Gaulois,  interdite  surtout  aux  druides,  car  jamais 
personne  n*a  pu  citer  une  seule  ligne  écrite  attribua ble  aux  druides 
et  ayant  le  caractère  d'authenticité.  Le  druidisme  du  reste  n  étant 
qu'une  réformation  savante  et  épurée  du  [mégalithisme  primitif. 

Et  de  plus,  ces  traditions  antiques  ne  sont  pas  complètement 
mortes  dans  nos  contrées;  nous  avons  assisté,  il  y  a  quelques 
années,  au  solstice  d'été,  à  une  offrande  au  culte  de  soleil,  faite 
sur  la  roche  des  Apollinaires  qui  domine  la  chapelle  de  ce  nom, 
sur  la  limite  sud-est  de  la  commune  de  Larajasse  (Rhône). 

F.  GABUT 


ESSAI  D'UN  FOLKLORE  LYONNAIS 


LE   BUGEY 

(Suite) 

LE  PAYS 

Salut,  Bugey  ! 

Salut  à  tes  belles  montagnes,  à  tes  forêts,  à  tes  lacs,  à  tes 
torrents,  à  tes  cascades,  amours  du  peintre,  à  tes  grands  pâturages 
où  les  troupeaux  rivalisent  avec  ceux  de  la  Suisse,  à  tes  riches 
vignobles,  à  tes  vallées  où  chante  Tindustrie,  à  tes  solitudes  où 
régnent  le  silence,  la  tranquillité  et  la  paix  ;  à  tes  ruines,  aux  grands 
faits  de  ton  histoire  et  à  tes  souvenirs. 

Tu  n*es  pas  le  palais  des  fées,  comme  les  Alpes  et  les  Pyrénées 
aux  grandes  glacières  et  aux  neiges  éternelles. 

Tu  es  plutôt  comme  la  résidence  d'un  prince  qui  d'un  château 
féodal  a  fait  une  villa  hospitalière,  aux  vastes  appartements,  aux 
longues  galeries,  où  Ton  trouve  les  tableaux  des  maîtres,  les  tapis- 
series antiques,  les  meubles  de  luxe,  les  mille  riens  de  l'élégance, 
avec  le  goût  de  lartiste  et  le  confortable  des  grandes  cités. 
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Salut,  Colombier,  roi  de  nos  cimes  ! 

Cret  d  Os,  Molard  de  Dom,  Cret  de  Chalanne  et  toi,  vallée 
illustre  et  poétique  du  Valromey,  qui  ressembles  à  un  musée 
d'archéologie  où  Thistoire  de  Rome  tout  entière  est  écrite  I 

Et  quel  encadrement  tu  donnes  à  tes  tableaux,  petit  mais  sédui- 
sant Bugey,  avec  tes  deux  cours  d*eau  sauvages  et  rapides,  ton 
Rhône  et  ta  rivière  d'Ain,  rebelles  à  la  civilisation  comme  au 
servage,  libres  et  indépendants  comme  les  primitifs  du  Nouveau 
Monde  !  Entouré  de  ce  formidable  rempart,  le  Bugiste  se  sent 
chez  lui  et  s'il  s'éloigne  c'est  toujours  avec  la  profonde  pensée  d'y 
revenir. 

Le  Bugey  connut  l'homme  quaternaire,  avant  une  grande  partie 
de  la  France.  On  a  retrouvé  dans  nos  cavernes  des  foyers,  des 
ossements,  des  ustensiles  et  des  armes  de  pierre,  comme  à  Solutré, 
preuve  que  notre  sol  fut  habité  longtemps  avant  la  Bresse,  dont  les 
vastes  forêts  humides  et  marécageuses  ne  furent,  pendant  des 
siècles,  que  l'impénétrable  refuge  des  grands  pachydermes  qui  s'y 
trouvaient  à  l'abri  des  tigres,  des  ours  et  des  hommes. 

Aussi  le  Bugey  attira-t-il  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  S'il  fut 
un  lieu  de  passage  pour  les  conquérants  et  les  envahisseurs,  il  fut 
un  refuge  pour  les  Touraniens,  les  Celtes,  les  Séquanes,  les  Grecs, 
les  Tyriens,  les  Romains  qui  s'y  fixèrent  et  lui  firent  une  population 
énergique,  active,  guerrière,  intelligente,  dont  l'histoire  est  aussi 
fertile  en  grands  événements  et  en  hauts  faits  que  la  Bretagne  et 
l'Ecosse,  qui  ont  trouvé  tant  d'historiens  et  de  romanciers. 

Quel  succès  un  Walter  Scott  n'aurait-il  pas  en  décrivant  la  con- 
juration de  quelques  nobles  qui  voulurent  enlever  le  duc  de  Savoie, 
Amédée  VIII,  le  futur  pape  Félix  V,  au  milieu  dune  cérémonie 
religieuse  à  Pierre-Chatel,  et  le  conduire  découronné  en  Provence 
où  il  eût  trouvé  une  prison  perpétuelle,  sinon  la  mort  ?  Ou  oe 
mariage  de  l'amiral  de  Coligny  avec  la  comtesse  d'Entremont,  qui 
faillit  créer  un  royaume  huguenot  dans  le  Revermont  et  le  Bugey 
entre  la  France,  la  Suisse  et  la  Savoie  !  le  siège  de  Saint-Germain, 
la  bataille  de  Varey,  la  mort  de  Bolomier  et  ce  grand  événement, 
le  décès  de  Charles  le  Chauve,  qui  corrompUur  in  finibus  nostris, 
dit  son  épitaphe  conservée  dans  l'église  de  Naiitua,  ce  qui  prouve 
que  le  malheureux  empereur  n'est  décédé  ni  à  Venise  ni  à  Anvers 
ainsi  qu'on  voudrait  le  faire  croire  !  Et  à  côté  de  l'histoire  vraie, 
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quelle  source  iaépuisable  de  traditions,  de  fictions,  de  légendes  et 
d  apparitions,  de  contes  et  récits  venus  presque  tous  directement 
des  extrémités  de  TOrient  I 

On  ne  trouve  pas  ici  des  poypes,  comme  dans  la  Bresse,  mais 
plus  qu'ailleurs  on  y  a  le  culte  de  la  pierre,  des  fontaines,  des 
montagnes  et  des  bois.  La  fée  de  Riotier  a  encore  des  sœurs  dans 
les  cavernes  et  dans  les  ruines  des  vieux  manoirs,  les  unes  riantes 
et  bonnes,  comme  la  tante  Arie;  d'autres  légères,  taquines, 
moqueuses,  irritables,  vindicatives,  mais  sans  avoir  la  réputation 
de  la  nymphe  de  la  Saône.  Quand  on  les  voit,  on  est  plutôt  victime 
de  quelque  espièglerie  que  de  crimes,  comme  ceux  qui  ont  rendu 
célèbre  la  Dame  blanche  de  Montmerle,  terreur  des  mariniers 

M.  le  D*"  Maignin,  dans  son  étude  sur  les  noms  géographiques 
dans  nos  pays,  fait  observer  que  la  terminaison  en  ieu  domine 
dans  l'arrondissement  de  Belley;  celles  en  ex,  ax  et  az  dans  les 
arrondissements  de  Nantua  et  de  Gex. 

Quelques  érudits  ont  cru  voir,  dans  ces  dernières  désinences,  la 
preuve  de  la  présence,  dans  nos  pays,  peut-être  de  colonies 
grecques  ou,  du  moins,  de  hameaux,  d'agglomérations»  de  villages 
qui  auraient  été  habités  par  des  Grecs,  plusieurs  siècles  avant 
Tarrivée  des  Romains.  Malgré  les  médailles,  les  inscriptions  et 
divers  objets  trouvés  dans  nos  montagnes;  malgré  la  certitude  que 
les  Gaulois  avaient  emprunté  aux  Grecs  leur  alphabet  ;  quoiqu'on 
ait  prétendu  que  les  Grecs  allaient  perfectionner  leurs  études 
philosophiques  dans  les  collèges  des  druides  et  que  Pythagore 
y  avait  puisé  une  partie  de  sa  science  ;  malgré  la  présence  incon- 
testée des  Grecs  sur  nos  marchés;  malgré  la  nationalité  indiscu- 
table des  premiers  évoques  lyonnais  qui  évangélisaient  en  grec  leurs 
ouailles,  je  me  garderai  bien  de  donner  mon  avis,  après  tant  de 
savants  qui  ont  nié  ces  colonies,  et  de  raviver  une  question  qui  a 
donné  lieu  à  de  si  vives  discussions  ;  je  laisserai  donc  à  d'autres 
rhonneur  dangereux  de  se  prononcer. 

Puis-je  rappeler  cependant  que  le  territoire  qui  entoure  Nantaa 
s'appelle  le  Pays  (VHelnon?  Mais  cela  n'a  peut-être  point  d'im- 
portance. 

Qu'en  pensent  les  érudits  ? 

Avant  les  Grecs,  si  on  les  admettait,  avant  les  Celtes  et  les 
Aryas,  nos  pays  avaient  reçu  ces  hommes  préhistoriques,  petits  et 
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brans,  qui  habitaient  sous  terre  ou  dans  des  cavernes  qu'on  s  est 
mis,  depuis  quelque  temps,  à  étudier  sérieusement. 

Les  Celtes,  plus  civilisés,  vainquirent  ces  premiers  venus,  s'em- 
parèrent de  leurs  pays  de  chasse  et  occupèrent  toutes  nos  cimes 
couvertes  de  sapins,  et  nos  collines  aux  immenses  forêts  de 
châtaigniers  et  de  chênes.  Bientôt,  les  tribus  gauloises  s'étant 
organisées  et  les  druides  ayant  pris  la  direction  de  la  nation,  le 
Bugey  devint  la  frontière  de  trois  ou  quatre  peuples  ennemis  et 
rivaux  qui  s'en  partagèrent  le  sol:  les  Séquanes  en  eurent  les 
trois  quarts  ;  les  AUobroges  s'emparèrent  de  la  rive  droite  du 
Rhône  et  d'une  partie  de  larrondissement  de  Belley  ;  les  Ambarres 
traversèrent  la  rivière  d'Ain  et  bâtirent,  au  pied  des  montagnes, 
Ambérieu,  avec  sa  formidable  forteresse  de  Saint-Germain, 
Ambronay.  Ambutrex,  Lagnieu  et  Saint-Sorlin,  où  ils  construi- 
sirent une  autre  citadelle  ou  refuge  sur  un  rocher  consacré  par  eux 
à  Tentâtes,  par  les  Romains  à  Saturne  et  par  les  Bourguignons  à 
un  saint  du  calendrier  chrétien  ;  Saint-Denis,  d*après  M.  Jarrin, 
avait  été  consacré  par  les  Romains  à  Bacchus. 

Séquanes,  Aliobroges  et  Ambarres  professaient  la  terrible 
religion  des  Druides.  Leur  croyance  venue  du  Nord  admettait  une 
Trinité  qui  permettait  les  sacrifices  humains,  mais  proscrivait  les 
temples  ;  le  culte  s'exerçait  en  plein  air. 

Tarann,  dieu  du  ciel  et  de  la  lumière,  le  grand,  le  fort,  le 
souverain  de  l'univers,  avait  pour  emblème  le  soleil.  Le  chêne, 
Tarbre  saint  des  Druides,  lui  était  consacré. 

Esus  était  le  dieu  de  la  guerre,  il  aimait  particulièrement  les 
sacrifices  humains. 

Tentâtes  était  un  dieu  multiple,  il  présidait  à  Téloquence,  au 
commerce,  à  l'industrie,  aux  arts  ;  il  était  le  père  des  Celtes  qui  lui 
avaient  voué  un  amour  particulier. 

Comme  Ogmius,  avec  qui  on  Ta  parfois  confondu,  comme 
l'Hermès  des  Grecs,  il  aimait  la  poésie,  Téloquence  et  la  beauté.  Ces 
attributions  varient  suivant  les  auteurs  consultés.  Ces  dieux  avaient 
des  lieux,  des  montagnes  ou  des  forêts  qui  leur  étaient  particu- 
lièrement consacrés.  Quand  les  Romains  remplacèrent  les  croyances 
druidiques  par  la  mythologie  venue  des  Grecs,  Jupiter  prit  la 
place  de  Tarann  ou  Taranis  ;  Esus  devint  Mars  ;  Tentâtes  céda  ses 
montagnes  et  ses  forêts   à  deux  divinités  :  Mercure    et  Apollon, 
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mais  les  peuples  à  la  tête  dure,  en  acceptant  la  substitution, 
conservèrent  un  souvenir  obscur  de  ce  que  leurs  pères  avaient  cni 
jadis  et  ce  souvenir,  toujours  plus  troublé,  a  traversé  le  christia- 
nisme, il  se  cache  au  fond  des  consciences,  mais  il  vit  toujours. 

Les  Celtes  avaient  reçu  leurs  croyances  des  Aryas.  Ainsi  que  les 
Perses,  ils  n*adoraient  qu'un  seul  Dieu  éternel,  inûni,  créateur  des 
mondes  et  ayant  pour  emblème  la  lumière  et  le  feu. 

C'était  la  croyance  de  tout  l'Orient. 

Je  dirai  d'ailleurs,  avec  M.  Chevrier,  «  qu'il  est  impossible  d'élu- 
cider complètement  la  question  de  la  théologie  des  Celtes  qui 
varia  suivant  les  époques  et  qu'il  est  dangereux  de  vouloir  pénétrer 
dans  ces  sombres  conceptions  des  Druides  qui  inaugurèrent,  en 
Gaule,  les  sacrifices  humains,  avec  leur  néfaste  trinité  ». 

«  D'après  saint  Augustin,  ajoute  M  •  Chevrier,  les  Gaulois 
croyaient  à  des  esprits  :  Quos  Dusios  nuncupant.  Dans  le  Jura,  on 
appelle  Duses  les  démons.  » 

Précurseurs  des  Anglais  modernes  qui  savent  acheter  les  cons- 
ciences, diviser  pour  régner  et  mettre  la  main  sur  tout  ce  qui  leur 
convient,  les  Romains  jetèrent  la  division  et  la  haine  au  sein  des 
nations  gauloises  qui,  puissantes  et  invincibles  si  elles  fussent 
restée^  unies,  se  virent  envahies  et  conquises  les  unes  après  les 
autres  par  les  légions  de  la  Louve. 

Ils  avaient  commencé  par  T Allobrogie  ;  les  aigles  couvrirent  tout 
de  leur  vol  et  le  Bugey  suivit  le  sort  commun. 

Amis  des  beaux  sites,  nos  maîtres  s'établirent  sur  nos  plus  belles 
montagnes,  nos  plus  riches  vallées  et  fondèrent  des  établissements 
durables,  particulièrement  dans  la  vallée  romaine  par  excellence  le 
Valromey,  et  à  lernore,  Vieu,  Briord,  Belley,  Nantua,  Lagniea, 
Ambérieu,  Trévoux  et  de  là  rayonnèrent  sur  tout  le  pays. 

Quand  les  Romains  eurent  été  écrasés  par  les  barbares,  le 
Bugey  passa  sous  la  domination  des  Bourguignons  dont  les  princi- 
pales villes  furent  Genève,  Lyon,  Vienne  et  Ambérieu. 

La  citadelle  de  Saint  Germain  d' Ambérieu,  au  centre  de  leurs 
possessions,  leur  permettait  de  se  porter  rapidement  sur  tous  les 
points  menacés  de  leur  empire  ;  ce  fut  dans  cette  importante  position 
dans  un  pays  riant  et  sain  qu  un  de  leurs  plus  grands  rois,  Gonde- 
baud,  prépara  le  Code  qui  a  fait  sa  gloire  ;  c'est  à  Genève,  à 
Ambérieu  et  à  Lyon  que  sainte  Clotilde,  sa  nièce,  fut  élevée  et  c'est 
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de  là  qu'elle  partit  poar  aller  occuper  le  trône  de  France,  après  avoir 
brûlé  et  saccagé  les  villages,  les  hameaux  et  les  habitations 
rustiques  des  pauvres  paysans  bourguignons,  bien  innocents. 
Quelles  furent  les  localités  de  la  Bresse  et  du  Bugey  qui  furent 
victimes  de  sa  cruauté?  l'histoire  ne  le  dit  pas.  Le  fait  seul  est 
certain. 

Les  Francs,  à  leur  tour,  occupèrent  nos  pays  et  s'y  conduisirent 
vis-à-vis  des  nobles  bourguignons,  du  peuple  et  du  clergé,  avec  une 
avidité  et  une  cruauté  qui  leur  aliénèrent  tous  les  cœurs. 

Pour  se  venger,  Bourguignons,  Visigoths.  Aquitains  se  liguèrent 
contre  l'ennemi  commun  et  appelèrent  à  leur  secours  les  Arabes 
bien  plus  doux  et  plus  civilisés. 

Voilà  comment  M.  Guigne,  archiviste  lyonnais,  et  le  plus  indé- 
pendant de  nos  écrivains,  raconte,  en  un  trait  de  plume,  ce  fait 
capital  de  notre  histoire  : 

«  La  Bresse,  le  Bugey,  la  Dombes,  le  Valromey,  et  le  pays  de 
Gex,  occupés,  croit-on,  mais  certainement  ravagés  au  viii^  siècle 
(733-737)  par  les  hordes  sarrasines  d^bdérame,  d*Athim  et 
d'Amorrhée,  restèrent  unis  sous  la  domination  des  Francs 
jusqu'au  partage  que  Louis  le  Débonnaire  fit  de  ses  États,  en  839, 
entre  ses  fils  Lotaire  et  Charles  le  Chauve.  Au  dernier  échurent 
les  comtés  de  Genève  et  de  Lyon.  » 

Ceci  est  exact  et  formel,  sauf  en  ce  qui  concerne  Abdérame  qui 
ayant  été  tué,  en  73^,  à  la  bataille  de  Poitiers,  ne  put  prendre  part 
au  second  envahissement  de  la  Gaule  par  les  Arabes. 

Je  vais,  *à  mon  tour,  tracer  à  grands  traits  le  tableau  de  cet 
événement. 

Le  calife  Haccham,  ou  Hescham,  plein  de  zèle  pour  la  foi  de  ses 
pères  et  voulant  continuer  leur  œuvre,  nomma,  en  73i,  Abdérame 
gouverneur  de  TEspagne  avec  ordre  de  poursuivre  par  la  Gaule  la 
conquête  de  l'Europe  et  sa  soumission  au  Croissant. 

Abdérame  leva  une  puissante  armée,  traversa  les  Pyrénées, 
s'empara  de  Bordeaux  sans  résistance,  battit  Tarmée  de  Eudes,  duc 
d'Aquitaine,  et  traversa  le  pays,  sinon  avec  Tapprobation,  du 
moins  sans  opposition  des  Aquitains  (i). 

(i)  «  La  Septimanie  toute  latine  encore,  dit  M.  Janin,  préférait  la  civilisation  arabe 

la  barbarie  du  Nord.  »  Histoire  de  Bres.se  et  Bugey,  t.  !•',  page  a5. 

c  La  Septimanie  fut  occupée  pacifiquement  »,  dit  la  Chronique  de  Moisêac. 
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Son  objectif  était  la  Normandie  et  son  projet  de  rentrer  en  Asie 
par  la  Hongrie  et  la  Macédoine. 

Arrivé  aux  environs  de  Poitiers,  il  s'arrêta  pour  attendre  des 
renforts  et  lança  une  forte  division  de  cavalerie  sur  Tours,  pour 
s'emparer  des  trésors  de  saint  Martin. 

Jusqu'alors,  il  venait  en  ami  plutôt  qu'en  conquérant,  respectait 
les  mœurs,  la  religion  et  les  lois  et  ne  s'emparait  que  des  richesses 
enfermées  dans  les  abbayes  et  les  couvents,  comme  impôt  de  guerre. 

Mais  Charles  Martel  prévenu  avait  quitté  la  Frise  et  marchait 
rapidement  vers  le  Midi. 

Les  avant-gardes  se  rencontrèrent,  les  premiers  jours  d  octobre, 
sous  les  murs  de  Tours  ;  plusieurs  combats  se  livrèrent  ;  mais  les 
Arabes,  dispersés  et  battus,  se  replièrent  sur  le  gros  de  leur  armée 
à  laquelle  ils  annoncèrent  Tarrivée  des  Francs. 

A  la  fin  du  mois,  Charles  Martel  parut  et  livra  une  bataille  qui 
dura  trois  jours.  Abdérame  fut  tué,  son  camp  pillé  et  son  armée 
dispersée  se  réfugia,  une  partie  à  Narbonne,  une  partie  en  Espagae 
où  elle  se  réorganisa. 

Le  calife,  furieux  de  cette  défaite,  donna  ordre  de  reprendre 
Tenvahissement  de  la  Gaule  aussitôt  que  possible.  L^occasion  se 
présenta  quatre  ans  plus  tard. 

En  ^36,  Mauronte  ouvrit  les  portes  d'Avignon  aux  armées 
d'Athim  et  d'Amorrhée,  qui,  avec  les  renforts  que  l'Espagne  leur 
envoyait  chaque  jour,  remontèrent  le  Rhône,  prirent  Lyon,  Mâcon, 
Chalon  ;  entrèrent  dans  Autun  le  aa  août  786  et  non  le  qq  août  jaS, 
ni  le  2Q  août  73i,  comme  le  dit  la  Nouvelle  Histoire  de  Lyon, 
traversèrent  les  montagnes  du  centre  de  la  France,  passèrent  du 
bassin  du  Rhône  dans  celui  de  la  Seine,  c'est-à-dire  des  coteaux 
vinicoles  aux  plaines  des  grandes  moissons  et  des  forêts  de  chênes  ; 
en  un  mot  du  pays  du  soleil  au  pays  des  brouillards. 

L'armée  arabe,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 'se  composait  de  deux  peuples  : 
les  Asiatiques  et  les  Africains  ;  les  premiers  voulaient  convertir, 
les  seconds  coloniser.  Ces  derniers,  déjà  pervertis  et  apostats, 
regrettaient  les  vins  généreux  de  la  Bourgogne  et,  saisis  par  les 
premiers  froids,  voyant  périr  les  chameaux  de  course  et  souflFrir 
les  chevaux,  ils  voulurent  revenir  sur  leurs  pas  ;  les  Asiatiques  les 
retinrent  avec  indignation,  mais,  arrivés  sous  les  murs  de  Sens, 
les  Asiatiques  seuls  attaquèrent  et  furent  facilement  repoussés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BSSAI   d'un   folklore   LYONNAIS  617 

Alors,  Asiatiques  et  Africains  se  ruèrent  les  uns  sur  les  autres 
et  s'entr  ^^rgërent  avec  fureur  ;  tout  espoir  de  conquête  fut  dès 
lors  entièrement  perdu. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  Ghildebrand  avait  passé  la 
Loire,  franchi  les  Gévennes  et  repris  Avignon,  où  il  avait  exercé  les 
actes  les  plus  terribles  de  cruauté  et  de  vengeance. 

Les  Arabes  de  larmée  du  Nord,  privés  des  secours  de  TEspagne, 
se  jugèrent  dès  lors  brisés  et  perdus. 

Exaspérés  d'être  pris  dans  cet  immense  piège,  ne  voulant  pas 
périr  sans  vengeance,  ils  se  replièrent  sur  le  Midi,  en  détruisant 
tout  sur  leur  passage  et  en  exerçant  leur  fureur  principalement  sur 
les  églises,  les  abbayes,  les  couvents,  tout  ce  qui  portait  un  carac- 
tère religieux  et  n*épargnèrent  pas  même  les  malheureuses  popula- 
tions. 

Les  nouvelles  devenant  de  jour  en  jour  plus  désastreuses,  Asia- 
tiques et  Africains  traversèrent  le  Doubs,  la  Saône  et  FAin, 
gagnèrent  le  Jura,  se  cachèrent  dans  les  sites  les  plus  sauvages, 
pénétrèrent  dans  les  Alpes  et  se  fortifièrent  si  bien,  s'établirent 
si  solidement  au  milieu  des  populations  terrifiées  qu'ils  s'y  sont 
perpétués  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  fut  alors,  mais  seulement  alors,  dans  leur  fuite  désespérée, 
qu'ils  ravagèrent  et  pillèrent  les  abbayes  de  Toumus,  TIle-Barbe, 
Ainay,  Ambronay,  Saint-Rambert,  Nantua.  Bientôt  après,  les 
Francs  accoururent  et  complétèrent  cet  afireux  anéantissement. 

Les  Africains  s'étaient  arrêtés  dans  les  forêts  de  la  Bresse  ;  un 
groupe  nombreux  de  Tune  ou  de  l'autre  nation  se  fixa  dans  cette 
chaîne  de  montagnes  qui  va  de  Belley  à  Lagnieu  et  qui  est  bornée  par 
le  Rhône,  au  midi,  par  l'Albarine,  au  nord.  Là,  ils  prirent  le  cos- 
tume des  gens  du  pays,  cultivèrent  la  terre  et,  devenus,  peu  à  peu, 
plus  ou  moins  chrétiens,  acceptèrent,  sans  opposition,  la  création 
au  milieu  d'eux  de  la  Chartreuse  de  Portes,  quand  les  disciples  de 
saint  Bruno  vinrent  dans  leur  voisinage  jeter  les  fondations  de  leur 
vaste  établissement. 

Pour  en  finir  avec  les  Arabes,  je  dirai  donc  que  c'est  par  erreur 
que  le  P.  Bertrand  et  le  P.  Ferry  ont  cru  que  l'invasion  sarrasine 
avait  eu  lieu,  dans  nos  contrées,  en  719  et  jqo  ;  les  Arabes  n'étaien^ 
pas  alors  en  mesure  d'envahir  la  Gaule.  C'est  par  une  autre  erreur 
non  moins  grande  et  non  moins  commune  que  M.  Fouques,  dans 
N»  451.  —  Décembre  1899.  41 
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son  Histoire  de  Chalon,  dit  qalls  étaient  commandés  par  lenr  roi 
Abdérame.  Il  y  a  bien  trois  califes  de  ce  nom  à  Bentgdas'mais  ils 
ne  vinrent  jamais  dans  nos  pays  et  quant  au  célèbre  gouvemear 
de  TEspagne,  il  avait  été  tué,  comme  on  sait,  à  Poitiers. 

Pendant  que  les  Arabes  couvraient  la  Bresse  et  le  Bngey,  le 
fantôme  de  roi  que  Charles  Martel  tenait  sur  le  trône  s'éteignit 
obscurément  et  le  maire  du  palais  ne  lui  donna  pas  de  successeur. 
Après  un  interrègne  dont  personne  ne  s'aperçut,  et  rapparition 
fantastique  d'un  souverain  qui,  de  même,  ne  fut  rien,  les  Carlovin- 
giens  s*emparèrent  du  pouvoir  ;  mais  ils  s'occupèrent  peu  de  nos 
petites  provinces.  Nous  avions  fait  partie  du  premier  royaume  de 
Bourgogne  ;  on  nous  engloba  dans  le  second  et,  après  Charles  le 
Chauve,  nous  nous  trouvâmes  dépendre  platoniquement  de  Tempire 
d'Allemagne  ;  mais,  en  fait,  ni  Conrad  le  Salique  ni  ses  successeurs 
ne  furent  jamais  rien  pour  nous. 

Dans  ces  troubles,  de  grandes  abbayes  s  étaient  créées  à  Ambro- 
nay,  à  Saint-Benoit  de  Cessieu,  à  Nantua,  à  Saint-Rambert.  Elles 
traversèrent  tous  les  orages,  se  relevèrent  et  devinrent  riches  et 
puissantes. 

Loin  de  TEmpire,  le  Bugey  jouissait  d'une  alliodalité  à  peu  près 
complète  et,  quand  la  féodalité  s'établit,  les  nouveaux  maîtres 
eurent  la  sagesse  de  respecter  nos  droits.  Ces  nouveaux  seigneurs 
furent  particulièrement  les  comtes  de  Maurienne  ou  de  Savoie,  les 
sires  de  Bagé,  de  Montluel,  de  Chfttillon,  de  Coligny,  de  Viilars, 
de  Thoire,  de  Grolée,  qui  se  taillèrent  des  principautés  hérédi- 
taires dans  des  territoires  que  le  Saint-Empire  leur  avait  donné  à 
gouverner,  temporairement,  comme  sires,  comtes  ou  marquis.  Le 
joug  secoué,  TEmpire  ne  put  et  peut-être  même  n'essaya-t-il  jamais 
de  le  rétablir.  (Voir  ï Histoire  du  second  Empire  de  Bourgogne, 
par  M.  Edouard  Philipon,  ancien  député  de  l'Ain.) 

La  Maison  de  Savoie  était  devenue  presque  entièrement  maltresse 
de  notre  territoire  quand  le  duc  Amédée  VIII  convoqua  une 
assemblée  provinciale  composée  des  trois  ordres  et  lui  demanda 
gracieusement  un  subside  ou  don  volontaire  pour  payer  les  terres 
du  sire  de  Thoire  et  Viilars  qu'il  venait  d'acheter  ;  le  subside  lui  fut 
librement  accordé.  Cette  période  de  liberté  et  d'allodialité  dura  da 
XV*  au  XVIII®  siècle,  c  est-à-dire  pendant  un  laps  de  temps  où  la 
France  était  écrasée  par  les  impôts. 
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La  Bresse  et  le  Bugey,  conquis  par  François  I»%  restitués  au  duc 
de  Savoie  et  en  160 1,  échangés  contre  le  marquisat  de  Saluées, 
nous  furent  violemment  annexés,  en  attendant  que  la  Savoie  tout 
entière  se  donnât  librement  à  nous  en  1860,  et  fit,  comme  jadis, 
partie  de  la  République  des  Gaulois. 

Mais  durant  toute  la  féodalité,  sous  les  seigneurs  les  plus  belli- 
queux et  les  plus  durs^  les  paysans  bugistes  et  bressans  ne  furent 
pas  trop  malheureux  et  les  privilèges  des  habitants  delà  Maurienne, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  étonnent  Thistorien  qui,  trompé  trop 
souvent  par  la  tradition,  apprend  que  les  laboureurs,  toujours  en 
armes,  traitaient  d*égal  à  égal  avec  leurs  maîtres,  et  qu*ils 
n'auraient  jamais  payé,  comme  leurs  confrères  de  France,  ni  les 
magnifiques  folies  de  Versailles,  ni  les  dilapidations  de  la  cour  du 
roi  Soleil. 

Aujourd'hui,  dans  le  Bugey  libre,  travailleur  et  industrieux,  le 
bien-être  s*est  encore  accru.  L* aisance  est  partout,  les  usines  enri- 
chissent les  vallées;  Tagriculteur,  devenu  propriétaire,  travaille 
avec  la  plus  tenace  énergie  ;  s'il  vit  avec  économie,  c'est  qu'il  pense 
à  l'avenir  de  ses  enfants  ;  mais  il  porte  la  tête  haute,  il  a  le  regard 
droit  et  ouvert  et  quand  Tennemi  demande  quelques  milliards  à  la 
patrie,  froidement,  il  tire  son  bas  de  laine,  en  sort  ses  économies 
et,  tout  en  frottant  son  fusil,  on  prévision  d'accidents  futurs,  il  paie 
la  rançon  du  pays  sans  hésiter  et  sans  marchander. 

Car  c'est  lui  désormais  qui  est  le  seigneur  et  maître  de  la  terre  de 
France  et  il  le  sait. 

LINGUISTIQUE 

«  Hâtons-nous  de  recueillir  les  débris  des  patois,  comme  font  les  archéo- 
logues des  vieux  pots  cassés.  C'est  Theure.  » 

PUITSPELU. 

<c  Le  jargon  ou  dialecte  d'un  peuple  est  le  monument  fondamental 
de  son  histoire  »,  a  dit  un  écrivain.  Notre  patois  a  conservé  des 
traces  du  celtique  et  du  roman.  Peut-être  remonte-t-il  plus  haut.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  malgré  l'éloignement,  il  se  rattache  plus 
an  savoyard  et  an  dauphinois  qu'au  bressan.  Je  n'étais  pas  compris 
en  Bresse  et  je  causais  facilement  avec  les  laboureurs  des  environs 
de  Chambéry. 
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Comme  nous,  ils  prononcent  le  ch  et  le  y  en  faisant  glisser  la 
langue  entre  les  dents  et  Talphabet  français  n'a  aucune  lettre 
qui  exprime  ce  son. Le  Bressan  prononce  ces  lettres  comme  2r,comme 
s,  comme  d%;  ce  qui  prouve  une  autre  origine,  un  autre  peuple. 
Si  donc  une  guerre  civile  venait  à  éclater  entre  Bugistes  et 
Bressans,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  reconnaître  la  nationalité 
des  prisonniers.  Il  suffirait  de  leur  faire  prononcer  en  patois  ^ 
«  Bonjour^  José  ;  appelez  votre  chien...  »  et  on  pourrait  de  suite 
disposer  de  leur  sort,  sans  avoir  crainte  aucune  de  se  tromper. 
Voici  quelques  mots  des  plus  usités  : 

Patois  d'Ambérieu  :  abada,  lâcher,  faire  sortir;  cuiuire,  amener; 

affaner,  faire  un  gain;  boba,  moue;  braya,  culotte;  bmro,  beurre; 

batillon,  battoir;  cherrCy  tomber;   cren,  berceau;  cuWîZ,  jardin; 

daille,  faux;   darbon,  taupe;  dressire,  sentier;  éternir,  faire  la 

litière;  écourre,  battre:  faqua,  poche;  foua,  feu;  fenna,  femme; 

fla^  souffle;  gojyetta  ou  gqy,  serpette;  grollâ,  secouer  ;  yï/i,  point; 

landi,  chenet;  leu,  lui;  lé,  elle;  modar,  partir;  nui,  noix;  nani, 

ruisseau;    niolla,   nuée;    œillir,    ouiller,   remplir  complètement 

un  vase.   Ce  mot    rappelle    que  jadis,  lorsqu*on  remplissait  un 

vase  vinaire,  on  couvrait  le  vin  d'un  légère  couche  d'huile  pour 

le   garantir  de  Tair;  d'où   l'usage  de    verser  dans  son  verre  la 

première    goutte    de    vin,   quand   on    débouche    une    bouteille. 

Ora,  vent;   oreSj  à  présent;  pachi,  convention;  pana,  essuyer; 

pogna,  gâteau;    quinson,  pinson;   rampui,  rameau,  buis;  râpe- 

tassar,  raccommoder  ;  reçola,  fête,  dîner  qu'on  donne  aux  ouvriers 

après  une  récolte;   serça,  réservoir;   segrolar,  secouer;  ireyçe, 

carrefour;  tretui,  tous;  toUore,  tout  à  l'heure;  çolant,  faucille; 

çezon,   ver;    çiollety   petit  sentier  à  talon;  po^a,  fête  populaire; 

çendemiè,  vendanges;  çendemi^  vendanger. 

Jours  de  la  semaine  :  Delon,  demar,  demècre,  dejon,  devendre, 
desème,  diomène. 

Les  mois  :  Janvie.  fevri,  mar,  avri,  mé,  jon,  jullié,  ou,  setembre. 
ottobro,  nevembro,  decembro. 

Patois  de  Jujurieux  : 

Pré  de  Vègliaze,  luen  de  Dyé. 
Près  de  l'église,  loin  de  Dieu. 

É  din  lo  vyeu  tepin  k'on  fâ  de  bèna  sopa. 

C'est  dans  les  vieux  pots  qu'on  fait  de  bonne  soupe. 
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Séson  de  sèceresse,  hena  séson. 
Saison  de  sécheresse,  bonne  saison. 

Àceta  lo  bin  fuinà,  poui  la  méson  fêta. 
Achète  le  bien  ruiné,  puis  la  maison  faile. 

A  côté  du  patois  des  paysans,  le  peuple  des  villes  a  introduit, 
dans  le  français,  une  foule  d'expressions  qui  ont  Tair  d'appartenir 
à  une  espèce  de  langue  verte.  Quelques-unes  font  image  et  sont 
plus  expressives  que  le  français. 

En  voici  quelques-unes  prises  au  hasard  : 

Aboser,  écraser;  agriper,  saisir;  à  cha  un,  Tun  après  l'autre; 
à  croupetorij  sur  ses  talons;  alagnes,  noisettes;  bambanne, 
flâneur;  bornicle,  individu  qui  a  la  vue  basse;  se  ballader,  se 
promener;  barjaque,  femme  qui  parle  à  tort  et  à  travers  ;  Wc/er, 
loucher;  catiller,  chatouiller;  coquon^  œuf. 

Califourchon,  à  cheval  sur  les  épaules.  M.  Martin-Rey,  l'archéo- 
logue, disait  que  de  Genève  à  la  Rochelle,  le  mot  cali  voulait  dire, 
en  patois,  un  cheval.  Cogne,  mendiant;  décanicher,  mettre  dehors  ; 
druger,  danser  ;  écrabouiller ,  écraser  ;  jioler,  griser  ;  farrettes^ 
petites  affaires  ;  frisquet,  petit  froid  ;  gabouille,  boue  ;  gaçolée, 
flambée  ;  glin-glin,  le  petit  doigt  ;  hachon,  petite  hache  ;  jicler, 
lancer  un  liquide  avec  violence  ;  jinguer,  remuer  les  jambes  ;  Za/i- 
terner,  flâner;  larmouise,  petit  lézard  de  murailles.  Le  Petit 
Larousse  Bugésien  donne  comme  un  proverbe  bugiste  que  :  «  le 
chien  est  Tami  de  T homme  ;  plus  que  la  femme,  mais  moins  que  la 
larmouise  ».  Serait-ce  une  malice  du  dictionnaire  bugiste?  Mate  faim 
pâtisserie  faite  avec  de  la  farine,  des  œufs,  du  lait,  du  beurre  et 
cuite  vivement  à  la  poêle.  La  tourner  offre  de  grandes  difficultés  ; 
ouorée,  mesure  pour  les  vignes  ;  patrigoter,  embrouiller  ;  pitro- 
gner,  serrer  violemment  dans  ses  doigts;  quincher,  crier;  radée, 
averse  ;  ce  qu'en  Bresse  on  appelle  une  «  batrace  ;  »  rucler,  brûler  ; 
sagoin,  vilain  monsieur  ;  sampeillée,  rixe,  sicotii,  tapage,  taune, 
grosse  mouche,  tupin,  pot  ;  cannée,  ce  qui  peut  continuer  un  van. 

On  aura  remarqué  combien  catiller,  écrabouiller,  frisquet,  jicler, 
pitrogner  sont  plus  jolis  et  plus  expressifs  que  leur  équivalent 
français.  Voir  le  Petit  Lareusse  Bugésien,  par  Auguste  Arène,  à 
Nantua,  le  spirituel  fondateur  de  FAbeilie  du  Bugey  et  du  Pays  de 
Gex,  1887,  in-4^ 
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FORMULETTES 


A  Poncin,  pour  endormir  les  enfants,  on  a  une  mélopée  douce 
et  charmante  : 

No  no,  patatiriy  No  no,  palatin  (onomatopée) 

La  coveta  dé  Poncin,  La  poule  couveuse  de  Poncin, 

La  polailla  grisa  La  poule  grise 

Que  foui  pcr  la  villa^  Qui  fuit,  qui  court  à  travers  la  ville, 

Lo  poUet  coquard  Le  poulet  coquard  <qui   commence  à 

Que  foui  per  loprâ,  porter  la  croie) 

(Da  capo,  à  perpétuité.)  Qui  fuit,  qui  court  à  travers  les  prés... 

Le  Vendredi-Saint,  les  mères  disent  à  leurs  enfants. 

—  Ë  y  é  lo  jor  que  lo  Sauveur  é  mort  !  Tui  lo  zizeaux  des  boé 
jonnent  ! 

—  Y  ne  mejont  ren  ? 

—  Ren  ! 

—  C'est  le  jour  que  le  Sauveur  est  mort  !  Tous  les  oiseaux  des 
bois  font  abstinence;  ils  jeûnent. 

—  Ils  ne  mangent  rien  ? 

—  Rien  ! 

Et  les  enfants  sont  émerveillés  ! 

Ce  n*est  que  plus  tard  qu'ils  apprennent  que  ce  sont  les  oiseaux 
de  bois  qui  ne  mangent  rien  et  non  pas  les  oiseaux  qui  sont  dans 
les  bois.  C'est  à  tout  âge  que  la  science  désenchante. 

Dans  les  pays  de  vignobles,  chaque  vigne  a  une  maisonnette, 
un  grangeon,  bâtiment  plus  ou  moins  vaste,  plus  ou  moins  impor- 
tant, qui  contient  un  pressoir,  des  cuves,  un  cellier,  une  cave,  les 
outils  et  une  salle  où  on  se  repose  et  où  on  se  réunit. 

C  est  la  maison  de  campagne  du  paysan  ;  c'est  là  qu  il  oublie  les 
soucis  du  ménage  et  les  pénibles  travaux  de  son  état.  Ces  petits 
cottages  dispersés  sur  le  flanc  des  collines  animent  le  paysage  et 
lui  donnent  une  singulière  gaieté. 

Tandis  que  la  femme  travaille  dans  la  plaine,  sarcle  et  pioche, 
cultive  le  chanvre  et  la  rave,  coupe  l'herbe  pour  le  bétail  et  fait  de 
lourds  fardeaux  qu'elle  apporte  sur  sa  tête  à  la  maison,  le  mari, 
avec  ses  fils,  si  la  vigne  lui  appartient  ;  avec  ses  camarades,  s'il 
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travaille  à  moitié  fruits  pour  un  propriétaire,  creuse  les  preuves, 
y  courbe  les  sarments,  plante  les  échalas,  couvre  la  terre  de 
fumier,  attache  les  jeunes  plants,  arrache  les  mauvaises  herbes  et 
fait  la  vendange  au  temps  voulu.  Quatre  ou  cinq  fois  par  jour,  il 
entre  au  grangeon  pour  y  faire  ses  repas,  fuir  le  soleil  ou  la  pluie, 
et  il  ne  revient  chez  loi  qu*à  la  nuit.  Là,  il  retrouve  la  famille,  et 
mange  la  soupe  avec  les  enfants.  L'hiver,  chacun  met  son  écuelle 
pleine  de  vin  à  terre,  devant  le  feu.  Le  plus  souvent  on  ajoute 
une  croûte  de  pain  grillé  dans  le  vin  et  on  ne  la  mange  qu  à  lafin, 
comme  dessert.  Les  écuelles  sont  plus  ou  moins  grandes,  suivant 
Vàge  et  le  sexe,  mais  chacun  à  la  sienne,  môme  les  petits  marmots. 

Cette  vie  n'a  qu'une  variante.  Le  samedi  soir  ou  le  dimanche,  les 
hommes  mangent  la  fricassée  au  grangeon;  parlent  politique, 
causent  du  temps  et  des  affaires  ;  autrefois,  ils  y  mêlaient  des 
contes  merveilleux,  parlant  d'apparitions,  de  sortilèges  et  de  sorts. 
Ces  récits,  comme  ceux  des  matelots  du  gaillard  d'avant,  mérite- 
raient souvent  d'être  recueillis  par  un  historien.  Aujourd'hui,  on 
les  remplace  généralement  par  les  combats  ou  les  événements 
auxquels  on  a  pris  part,  en  Afrique,  au  Mexique,  en  Grimée,  au 
Tonkin  ou  dans  Tannée  terrible  où  chacun  a  fait  vaillamment  le 
coup  de  feu. 

Pour  les  grandes  fêtes,  on  se  réunissait  nombreux  et  joyeux,  on 
faisait  alors  une  petite  cérémonie  qui  ne  manquait  pas  d  originalité. 

Comme  on  tirait  au  tonneau,  on  vidait  les  pots  sans  les  compter  ; 
on  s'égayait,  on  chantait,  mais  ces  fortes  têtes  étaient  à  l'abri  de 
l'ivresse  et  quand  on  se  retirait,  c'était  d'un  pas  ferme  qu'on 
descendait  la  côte  escarpée.  On  s'était  d'ailleurs  rendu  compte  de  la 
force  de  résistance  de  chacun. 

Avant  de  se  séparer,  on  avait  bu  la  dernière  bordée,  avec  gravité 
et  solennité. 

Chacun  à  son  tour  se  levait,  prenait  une  écuelle  pleine  qu'il 
tenait  d'une  main  ferme  et  chantait  : 

Qui  sera  tant  ivre. 
Qu'il  ne  pourra  dire  : 
Bois,  bon  blanc,  vieux  barbe  grise,  bois  ; 

Bois,  bon  blanc,  barbe  grise. 
Bois,  bon  blanc,  vieux,  barbe  grise,  bois  ; 
Bois,  bon  blanc,  barbe  grise  ! 
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Il  fallait  alors  vider  la  coape  ou  le  verre  sans  trembler  et  sans 
répandre  ane  seule  goutte  du  précieux  liquide. 

Si  on  tremblait,  si  on  bredouillait,  si  on  perdait  la  mémoire  oa 
qu  on  changeât  les  mots  du  rite  sacré,  les  rires  éclataient  ;  les 
convives  se  levaient,  entouraient  le  coupable  et  lui  faisaient  subir 
un  supplice  cruel  et  déshonorant.  On  lui  faisait  avaler  un  verre 
d'eau. 

Ajoutons,  pour  être  vrai,  qu*on  en  arrivait  rarement  à  cette 
terrible  extrémité. 

Toutes  les  épreuves  subies  victorieusement,  on  partait  et  on  se 
séparait  en  amis. 

Rappelons  encore,  pour  faire  connaître  toute  la  gravité  de  cette 
punition,  que  jamais  un  vigneron  bugiste  ne  boit  ou  n'a  bu  de  Teau 
et  dans  bien  des  communes,  on  ne  serait  pas  aussi  coulant  sur  cet 
article  que  dans  le  canton  d'Ambérieu. 

Un  jour  ma  grand' mère  dit  à  la  cuisinière  : 

—  Claudine,  tu  devrais  mettre  un  pot  à  eau  sur  la  table.  En 
prendrait  qui  voudrait. 

—  Oh!  Madame,  dit  la  pauvre  fille  en  pâlissant,  jamais  je 
n'oserais  faire  un  pareil  affront  à  votre  maison.  Que  dirait-on  dans 
le  pays  si  on  savait  qu  a  la  Barre  il  y  a  de  Teau  sur  la  table  de  la 
cuisine  ? 

Sans  doute  la  bonne  connabsait  Taventure  qui  était  arrivée  à 
Gerdon. 

Un  vigneron  avait  mis  de  Teau  dans  des  tonneaux  de  vin  vendus 
à  des  Dauphinois. 

Des  Dauphinois!  c'était  pourtant  bien  là  une  circonstance 
atténuante  ! 

L'affaire  s'ébruita.  Un  Gerdonais  avait  porté  atteinte  à  rhonneur 
des  vins  du  pays  !  Le  vin  de  Gerdon  allait  passer  en  Dauphiné 
pour  de  la  piquette  ! 

On  ût  une  enquête.  Elle  fut  accablante. 

On  voulait  lyncher  le  coupable. 

On  décida  que  les  victimes  ne  se  feraient  pas  justice  elles-mêmes 
et  qu'on  se  réunirait  en  tribunal. 

Le  coupable  fut  attiré  dans  un  grangeon  et,  en  entrant,  il 
reconnut  avec  terreur  qu'il  était  en  présence  d'un  tribunal  et  qae 
ses  juges  seraient  sans  pitié. 
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On  entendit  des  témoins  et  le  crime  fut  avéré. 

On  pariait  déjà  de  la  mort  ou  d'une  prison  perpétuelle.  Le  prési- 
dent opina  pour  une  peine  plus  affreuse  et  entraînant  ses  collègues 
dans  son  avis  rigoureux,  il  obtint,  à  la  majorité  d'une  voix,  que  le 
criminel  serait  condamné  à  boire  un  verre  d'eau  sous  la  halle,  en 
présence  du  peuple  assemblé. 

A  l'audition  de  cette  sentence  terrible,  le  coupable  déclara 
qu'il  préférait  la  mort. 

11  n  avait  jamais  bu  d'eau  de  sa  vie  et  en  avaler  devant  la  foule 
serait  verser  sur  lui  une  honte  qui  rejaillirait  à  perpétuité  sur  ses 
enfants  ;  il  affirma  en  conséquence  qu'il  ne  s*y  soumettrait  jamais... 

Enfin,  révolté,  indigné,  il  montra  que  le  vin  de  Cerdon  était 
aa-dessus  de  toute  attaque  et  qu'on  ne  devait  pas  punir  aussi 
cruellement  un  homme  dont  tout  le  méfait,  d'ailleurs,  n'avait 
nui  qu'à  des  Dauphinois. 

Ce  raisonnement  troubla  les  juges.  On  s'agita,  on  intervint, 
l'assemblée  se  partagea  en  deux  camps  ;  quelques  voix  soulevèrent 
la  question  d'incompétence  ;  d'autres  demandèrent  une  commuta- 
tion de  la  peine,  un  sursis  et...  je  ne  sais  comment  la  chose  finit. 

Mais  comme  le  pays  avait  pris  feu  ! 

Ah!  c'est  qu'une  peine  infamante  est  bien  pire  que  la  mort! 

L'histoire  du  vigneron  de  Cerdon  est  encore  aujourd'hui  dans 
tontes  les  bouches  et  dans  tous  les  cœurs. 

AIMâ  VINGTRINIER 

{A  suiçre.) 
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Ceci  est  l'histoire  des  premières  amours  de  mon  ami  Évariste, 
racontée  par  lui-même. 

Je  suis  né  dans  un  village  de  Bretagne,  à  la  lisière  d'une  grande 
forêt.  La  maison  de  mon  père  est  située  à  l'entrée  d'un  vallon  étroit, 
qu'on  nomme  le  val  Saint-Georges.  Des  prairies  sillonnées  d'eaux 
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vives  s'étendent  entre  deux  collines  dont  les  sommets  sont  couverts 
de  sapins  noirs.  Tel  est  le  paysage  qui  encadre  mon  récit.  Passons 
vite  sur  mes  années  d'école  primaire,  où  j'eus  des  prix  nombreux, 
et  plus  nombreux  encore  des  coups  de  baguette  sur  les  doigls. 
L'instituteur  était  un  ancien  sous-officier  qui  avait  fait  la  guerre  et 
qui  se  servait  de  sa  férule  chez  nous,  comme  autrefois  de  son  sabre 
chez  les  Arabes. 

Je  fus  amoureux  de  très  bonne  heure.  Parmi  les  fillettes  de  mon 
âge,  avec  lesquelles  je  revenais  le  soir  de  Técole,  il  s'en  trouva  une 
ou  deux  qui  troublèrent  mon  innocent  sommeil.  Une  jeune  fille  de 
Quimper  venait  passer  chez  mon  père  une  partie  de  ses  vacances  ; 
je  Tadorais,  sans  oser,  bien  entendu,  lui  en  faire  Taveu.  Je  touchais 
de  mes  lèvres  ses  robes,  pendues  dans  la  chambre  de  ma  mère. 
D'autres  fois  je  la  regardais  bouche  béante,  avec  une  expression 
telle  dans  les  yeux  qu'elle  venait,  d'elle-même,  m'embrasser  à 
pleines  joues.  Un  jour  une  de  ses  amies  se  joignit  à  nous  ;  je  ne 
savais  plus  laquelle  des  deux  j'aimais  ;  toutes  deux  sans  doute.  J  en 
rougis,  mais  j'étais  ainsi  fait.  Un  meunier,  dont  le  moulin  était 
proche  de  chez  nous,  avait  une  admirable  fille,  Guillemette,  une 
grande  brune  élégante  et  mince.  Je  lui  adressai  mes  premiers  vers, 
qui,  je  le  dis  bien  vite,  ne  la  détournèrent  pas  du  sentier  de  la 
vertu.  Bien  qu'ils  fussent  un  peu  vifs,  elle  les  montra  à  tout  le 
monde.  On  m'en  fit  dans  le  pays  force  compliments,  et  il  se  trouva 
des  gens  qui,  à  ce  propos,  pronostiquèrent  que  j'irais  loin.  Tu 
devines  qu'après  plus  de  quarante  ans,  je  les  ai  complètement 
oubliés,  ces  premiers  essais  de  ma  muse  (comme  disait  M.  le  maire), 
mais  quand  je  retourne  à  mon  village,  de  loin  en  loin,  une  excel- 
lente vieille,  qui  m'a  toujours  traité  comme  un  fils,  m'en  fait  des 
citations  et  me  remet  en  mémoire  les  passages  les  plus  corsés. 

J'arrive  à  une  véritable  passion.  Loîsa  Beauvoisin  était  moins 
correctement  belle  que  Guillemette,  mais,  dans  le  caractère 
de  sa  beauté,  il  y  avait  je  ne  sais  quoi  d'étrange  et  d'exceptionnel. 
C'est  bien  le  moins  que  je  trace  ici  son  portrait  ;  cela  m'est  facile, 
car  je  la  revois  dans  mon  souvenir,  comme  si  notre  dernière 
entrevue  datait  d'hier.  Elle  touchait,  je  crois,  à  ses  vingt  ans;  il  s'en 
fallait  de  quelques  mois  que  j  en  eusse  seize.  Elle  était  grande 
comme  Guillemette  et  mince  comme  elle,  mais  sa  poitrine  était 
harmonieusement  développée,  et  sa  taille  avait  une  souplesse,  une 
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flexibilité  que  je  n*ai  jamais  retrouvées  à  un  degré  pareil.  Entourer 
du  bras  ce  roseau,  qui  cédait  et  pliait  si  doucement,  avait  un 
charme  indicible.  Ses  cheveux  d'un  blond  doré,  ardent,  le  blond 
vénitien,  le  blond  qu'on  devait  tant  fêter  plus  tard  chez  l'impéra- 
trice Eugénie,  eussent  pu  lui  faire,  comme  on  disait  dans  la  poésie 
d'alors,  un  manteau  royal.  La  tète,  comme  si  elle  eût  été  trop 
lourde  à  porter,  se  penchait  un  peu  en  avant,  et  c'était  un  charme 
de  plus.  Le  cou,  long  et  fin,  était  d'une  rondeur  irréprochable.  Le 
front  était  un  peu  grand,  et  il  y  avait  de  l'irrégularité  dans  les  traits; 
mais  les  yeux  et  la  bouche  faisaient  oublier  cette  incorrection.  Les 
yeux,  grands,  fendus  en  am'ande,  style  de  romance,  à  la  fois  éclatants 
et  très  doux,  se  fermaient  le  plus  souvent  à  demi,  comme  pour 
faire  admirer  la  frange  superbe  des  cils.  La  bouche  était  grande, 
avec  des  lèvres  un  peu  fortes,  dune  carnation  violente.  Mais  le 
trait  unique,  dont  on  parle  encore  aujourd'hui  au  pays,  quand  on 
évoque  le  souvenir  de  Loïsa,  c'était  le  teint,  la  nuance  des  joues. 
On  compare  volontiers  le  teint  d'une  jeunesse  à  une  pêche,  mais  ce 
n'est  là  ordinairement  qu^une  figure  de  rhétorique.  Les  joues  de 
Lo'isa  rappelaient  exactement  une  pêche,  une  de  ces  pêches 
chaudement  colorées,  tenant  plus  du  lilas  que  de  la  rose.  Un  léger 
duvet  complétait  l'illusion.  Que  de  fois  j'ai  approché  ma  bouche 
de  ces  beaux  fruits  !  On  trouvait  généralement  Loïsa  un  peu  haut 
en  couleur;  elle  semblait,  disait-on,  allumée  par  une  grande  course, 
une  fatigue,  le  plaisir  d'un  bal  prolongé,  les  rayons  d'un  soleil 
trop  ardent.  Les  femmes  prétendaient,  hélas  !  que  cela  tenait  tout 
bonnement  à  son  métier  qui  lui  chauflait  constamment  la  face.  Elle 
était  repasseuse,  la  belle  Loïsa,  j'oubliais  de  le  dire. 

Gomment  nous  échangeâmes  pour  la  première  fois  quelques 
paroles,  j'en  ai  conservé  la  mémoire  bien  précise.  Elle  n'était  pas 
seule;  une  amie,  beaucoup  plus  âgée  qu'elle,  à  Tabri  désormais  des 
orages  de  la  passion,  l'accompagnait.  C'était  une  M"»*  Legouez,  qui 
connaissait  ma  famille  et  qui  m'avait  fait,  tout  enfant,  sauter  sur 
ses  genoux.  Le  couple  vint  à  moi  tout  droit,  un  soir  que  je  flânais 
dans  la  grande  rue.  Je  venais  de  lancer  dans  la  circulation  deux  ou 
trois  pièces  de  vers  qui  faisaient  du  bruit.  Les  deux  amies,  les  ayant 
lues,  en  prirent  prétexte  pour  lier  conversation  avec  moi.  Si  mau- 
vais que  fussent  ces  vers,  ils  faisaient  de  moi  une  manière  de 
personnage.  Qu'on  n'oublie  point  que   mes  lecteurs  étaient  loin 
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d'être  délicats  et  qalls  croyaient,  ces  braves  gens,  qu  il  faut,  pour 
rimer,  être  un  homme  supérieur.  Une  de  mes  poésies  s'appelait 
Sapho.  Je  contai  à  mes  interlocutrices  ce  que  je  savais  sur  le 
compte  de  la  célèbre  Lesbienne  (j'ignorais  à  cette  époque  la  partie 
essentielle  de  son  histoire).  L'ignorance  seule  fut  la  cause  de  ma 
discrétion  sur  ce  chapitre.  Sapho  fut  tout  simplement  dans  mon 
récit  une  pauvre  fille  très  belle,  qui  avait  reçu  des  dieux  le  don  de 
la  poésie  et  qui  avait  aimé  à  en  mourir  le  nommé  Phaon,  un  fat,  mi 
beau  ténébreux.  Phaon  Tavait  dédaignée,  avait  repoussé  toutes  ses 
avances,  et  l'infortunée,  un  beau  soir,  sur  le  pic  de  Leucade,  après 
avoir  exhalé  d'harmonieuses  plaintes,  s'était  précipitée  dans  la  mer. 
Phaon,  dans  ma  pensée,  c'était  moi,  blasé  précoce  (avant  seize 
ans  révolus  !)  ayant  épuisé  la  coupe  des  voluptés.  On  sait  le  reste. 
Tous  les  collégiens  de  quatorze  ans  ont  eu  ce  cachet  fatal,  cette 
désillusion,  ces  désespérances.  Et  cette  sottise  était  si  bien  la 
mienne  que,  dans  une  autre  pièce  plus  ridicule  encore,  j'avais  laissé 
tomber  de  ma  plume  byronienne  ce  vers  qui  me  réjouit  toujours 
quand  j'y  pense  : 

Ne  me  demandez  plus  d'amour,  ô  jeunes  filles  î 

Oui,  ce  vers  est  bien  à  moi,  j'y  tiens,  je  le  revendique.  Quelle 
dévastation  il  révèle  !  De  l'amour  !  je  n'en  ai  plus,  ô  jeunes  filles. 
J'en  avais  nn  Pactole,  il  est  tari.  Et  cette  coupe  si  romantique  du 
vers  !  Impossible  de  stationner  sur  le  sixième  pied.  Passons. 

La  belle  Loïsa  me  rappela  ce  vers  et  ajouta  en  souriant  :  «  Est-ce 
un  conseil  que  vous  nous  donnez?»  Je  me  sentis  tout  bête  et  je 
répondis  je  ne  sais  quoi  en  bredouillant.  La  vérité,  c'est  que  ma 
provision  d'amour  était  intacte  ou  à  peu  près  et  que  je  devais  en 
fournir  à  bien  d'autres  dans  l'avenir,  qu'elles  m'en  fissent  ou  non 
la  demande. 

A  partir  de  cette  soirée  j'aimai  Loïsa,  timidement,  chastement, 
de  la  bonne  manière,  si  j'ose  dire.  Je  m'explique  :  je  m'efforçai  de 
faire  oublier  ces  ridicules  prétentions  au  désenchantement,  affichées 
dans  mes  rimes  malencontreuses.  Je  fus  simple,  docile  à  ma  nature 
qui  était  honnête  et  naïve,  grâce  à  Dieu.  Et  comme  malgré  mes 
lectures,  malgré  la  fréquentation  de  camarades  plus  âgés  et  moins 
ignorants  que  moi,  l'appel  des  sens  était  encore  loin  d'être  impé- 
rieux, mon  amour  était  empreint  de  respect.  D'ailleurs,  n'était-il 
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pas  né  soas  les  auspices  de  la  poésie?  Rien  ne  m'eût  semblé  plus 
anti-poétique  que  la  satisfaction  d*un  appétit  brutal.  Notre  amour, 
je  dis  notre  amour,  car  Loîsa  ne  me  repoussa  point,  notre  amour, 
dis-je,  fut  donc  à  Torigine  une  idylle  aussi  pure  qu'elle  était  douce. 

Nous  nous  retrouvions  presque  tous  les  soirs.  Que  de  frais 
d'ingéniosité  pour  choisir  le  lieu  du  rendez-vous  I  II  le  fallait,  car 
déjà  un  maudit  espionnage  s* efforçait  de  troubler  cette  innocente 
amourette.  Tantôt  c'était  une  rue  noire  et  déserte,  tantôt  les  grands 
saules  du  bord  de  Teau,  l'ombre  portée  d'un  fenil  au  milieu  des 
prés,  les  ruines  d'une  vieille  abbaye  couverte  de  ronces  et  de  lierre. 
Un  soir  nous  fûmes  surpris  dans  un  four  à  briques  abandonné.  Le 
fâcheux  était  un  de  mes  amis  ;  il  s'éloigna  et  fut  discret.  Qu'eût-il 
pn  raconter  d'ailleurs?  Nous  nous  tenions  par  les  mains,  ou  bien 
j'enlaçais  de  mon  bras  cette  taille  si  délicieusement  flexible  et 
j'attachais  mes  lèvres  à  ce  front  qui  s'inclinait  sur  ma  poitrine.  Et 
je  disais  des  vers,  de  moi  quelquefois,  plus  souvent  de  Lamartine 
et  de  Musset.  Lamartine  est  bien  le  poète  approprié  à  la  situation 
qui  était  la  nôtre  ;  une  douceur  vague,  indéterminée,  un  bercement 
musical,  langoureux  et  bavard  comme  une  chanson  de  nourrice. 
Que  de  fois  le  Lac,  que  je  savais  par  cœur,  fut  le  thème  de  nos 
conversations  sentimentales  ! 

Je  fis  lire  à  Loîsa  la  Nouvelle  Héloïse,  En  souriant,  elle  me 
montra  cette  phrase  de  la  préface  :  Toute  fille  qui  lira  ce  livre  est 
une  fille  perdue.  —  Vous  voulez  donc  me  perdre,  me  dit-elle.  «  L'au- 
teur ne  sait  pas  ce  qu'il  dit,  »  répondis-je  en  haussant  les  épaules.  En 
réalité  une  pensée  louche  m'avait  conduit  à  lui  prêter  ce  livre. 
J'étais  un  discoureur  sentimental,  comme  Saint-Preux  ;  comme 
lui,  je  raisonnais  Famour  plus  que  je  ne  le  sentais.  A  l'éloquence 
près,  c'était  la  même  passion,  manière  fausse,  alambiquée,  artifi- 
ciellement surchauffée.  Autant  Julie  est  supérieure  à  Saint-Preux, 
autant  Loîsa  m'était  supérieure.  Et  qui  sait  ?  l'être  le  meilleur  des 
deux  étant  celui  qui  se  donne,  peut-être  elle  se  donnerait  comme 
Julie.  On  le  voit,  ma  gaucherie,  ma  sottise,  si  Ton  veut,  n'était  pas 
sans  quelque  machiavélisme. 

Nous  passions  ainsi  des  heures,  parlant  peu,  les  yeux  pleins  de 
tendresse.  Quand  nos  lèvres  s'unissaient  (les  siennes,  je  l'ai  dit» 
étaient  fortes,  et  d'un  rouge  sanglant),  je  ressentais  comme  un  choc 
électrique,  je  frissonnais  profondément,  puis  je  me  sentais  mourir. 
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En  ces  instants,  Loîsa  était  accablée,  et  comme  anéantie  ;  elle 
devenait  muette  et  haletante  ;  elle  s'affaissait,  molle,  près  de 
s'évanouir.  Son  ignorance  était-elle  égaie  à  la  mienne?  Je  ne  saurais 
le  dire,  mais  tel  était  sans  doute  mon  sentiment.  Quoi  qu'il  faille  en 
penser,  les  choses  n'allèrent  pas  au  delà.  J'en  étais  arrivé  à  la  voir 
tous  les  soirs.  Si  un  rendez-vous  était  impossible,  je  la  retrouvais 
quand  même  un  instant,  à  l'heure  de  l'angelus.  La  scène  ne  ressem- 
blait en  rien  à  celle  du  tableau  de  Millet  ;  qu'on  en  juge.  Le  père  de 
Loïsa,  veuf  depuis  de  longues  années,  était  sonneur  à  1  église  de 
mon  village.  A  l'heure  de  l'angélus  du  soir,  je  me  tenais  dans  une 
allée  sombre,  voisine  de  sa  maison,  laquelle  était  assez  éloignée  de 
l'église.  Le  premier  tintement  m'avertissait  que  le  bonhomme  n'était 
plus  chez  lui  ;  je  m'y  précipitais  et  nous  avions  là  quelques  minutes 
de  bonheur.  Je  fuyais  après  le  dernier  tintement,  quand  le  papa, 
évidemment,  était  tout  près  de  rentrer.  Jamais  je  ne  décampai  trop 
tard. 

Joies  lontaines  !  ravissants  souvenirs  I  j'oublie  de  dire  qu'à  cette 
époque  j'apprenais  le  latin.  Au  sortir  de  l'école  primaire,  on  avait 
fait  entendre  à  ma  famille  qu'il  fallait  me  pousser,  que  je  ferais  mon 
chemin.  Mon  père,  rêvant  déjà  que  je  serais  un  jour  avoué  on 
notaire,  en  épousant  une  fille  riche  qui  paierait  ma  chai^,  et 
sachant,  d'autre  part,  que  le  latin  m'y  aiderait  grandement,  m'avait 
confié  au  curé  de  chez  nous,  un  brave  homme,  d'une  grande  intel- 
ligence et  d'un  grand  cœur.  En  quelques  mois,  grâce  à  une  admi- 
rable méthode  qui  se  résumait  en  ceci:  devoirs  très  courts  raisonnes 
jusque  dans  les  plus  minces  détails,  raisonnement  toujours,  par- 
tout, quand  même,  raisonnement  à  outrance,  il  obtint  des  résultats 
extraordinaires.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  du  vieux  curé, 
dont  le  souvenir  ne  s'efiacera  jamais  de  mon  cœur.  J'allais  chez  loi 
le  matin,  emportant  dans  un  petit  sac  le  repas  de  midi,  pour  revenir 
le  soir  souper  chez  mon  père.  C'était  pendant  ce  retour,  assez  long, 
car,  du  presbytère  à  la  maison  de  mes  parents,  la  distance  était 
d'une  grande  lieue,  que  je  poursuivais  mon  idylle  amoureuse. 

Gela  ne  pouvait  guère  durer;  tout  le  monde  était  au  courant  de 
mon  intrigue.  Seulement,  comme  j'étais  aimé  dans  le  pays,  parce 
qu'on  ne  me  trouvait  pas  fier,  j'échappai  assez  longtemps  aux 
méchancetés  qui,  d'ordinaire,  punissent  de  pareils  méfaits.  Cette 
bienveillance  eut  un  terme.  Il  arriva  ce  qui  arrive  toujours.  De 
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même  qu  un  mari  qui  est  le  dernier,  grâce  à  Dieu,  à  savoir  qu'il  est 
trompé,  mon  père  connut,  après  tout  le  monde,  mes  escapades.  On 
lui  dit  :  Prenez  garde  !  cette  fille  voudra  se  faire  épouser  par 
votre  fils  (j'avais  seize  ans  !).  Mon  père,  homme  très  sensé, 
mais  d'imagination  prompte,  admit  cette  hypothèse  saugrenue, 
et  prit  toutes  ses  mesures  pour  me  surveiller,  pour  me  surprendre. 
Véritable  Bas-de-Guir,  il  était  devenu,  dans  sa  longue  pratique 
de  chasseur,  rusé  comme  un  Indien.  On  ne  saurait  imaginer 
tous  les  manèges  auxquels  je  dus  recourir  moi-même  pour  lui 
échapper  ;  le  récit  en  serait  peut-être  amusant.  Grâce  à  une  dépense 
prodigieuse  d'invention,  je  trompai  jusqu'au  bout  son  espionnage 
chaque  jour  plus  actif  et  plus  serré.  Je  m'afi'ublais  de  déguisements 
variés,  je  changeais  le  son  de  ma  voix,  je  copiais  certain  charretier 
bossu  du  village,  un  marchand  de  peaux  de  lapin  qui  était  boiteux. 
Un  certain  soir,  ma  situation  fut  très  grave.  C'était  en  décembre. 
Depuis  longtemps  déjà  il  était  impossible  que  nos  rendez-vous  du 
soir  eussent  lieu  à  la  belle  étoile;  la  neige,  un  froid  de  loup  ne  le 
permettaient  plus.  Sans  doute  le  cœur  avait  toujours  chaud,  mais  le 
corps  grelottait.  J'avais  beau  me  serrer  contre  Loïsa,  me  cacher  en 
grande  partie  sous  sa  pelisse  —  tels  Paul  et  Virginie  sous  la  même 
feuille  de  latanier,  —  on  était  transi  quand  même.  On  toussait  le 
lendemain,  Loïsa  avait  pris  un  gros  rhume.  Puis  l'affreuse  lune 
éclatante  dans  un  ciel  constellé,  la  lune,  ennemie  des  amoureux, 
nous  trahissait  ;  les  arbres  sans  feuilles  nous  trahissaient.  Un  asile 
était  devenu  indispensable  ;  ce  fut  M'"«  Legouez  qui  nous  le  donna. 
Elle  nous  reçut  dans  sa  maison,  une  petite  maison  dans  une  ruelle 
écartée,  au  bord  de  l'eau.  Tous  les  soirs,  ou  à  peu  près,  nous  nous 
retrouvions  là.  Or,  le  soir  dont  je  parlais  tout  à  Theure,  mon  père, 
caché  dans  le  voisinage,  m'avait  vu  entrer  chez  M™*  Legouez;  il 
savait  bien  que,  tôt  ou  tard,  j'allais  sortir,  et  il  faisait  sentinelle  en 
attendant  l'instant  propice.  Heureusement,  pendant  nos  devis 
amoureux,  M"*  Legouez,  qui  vaquait  à  ses  afiaires,  aperçut  la 
silhouette  du  guetteur.  «  Votre  père  est,  me  dit-elle,  dans  le  ren- 
trant du  mur.  »  Que  faire?  Un  mari  est  sur  le  point  de  surprendre 
sa  femme  en  conversation  criminelle.  Quel  parti  va  prendre  le 
galant  ?  Sauter  par  la  fenêtre  ?  Se  cacher  dans  une  armoire  ?  J'eus 
bien  vite  trouvé  la  solution  du  problème  ;  j'étais  plus  inventif  que  je 
ne  devais  l'être,  dix  ans  plus  tard,  en  des  circonstances  analogues^ 
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Je  me  déshabille  avec  toute  la  pudeur  possible  ;  je  fais  un  petit 
paquet  de  mes  chaussures  et  de  mes  vêtements.  La  maisonnette  de 
]^me  L^gouez,  du  côté  opposé  à  la  ruelle  où  se  tenait  mon  père, 
donnait  sur  une  petite  rivière,  aimée  des  truites  et  des  vairons.  Mon 
paquet  sur  la  tête,  je  traverse,  brrr...,  je  traverse  l'eau  glaciale 
moins  vite  que  je  ne  l'eusse  voulu,  car  mes  jambes  s'embarrassaient 
dans  les  grandes  herbes  courbées  au  fil  de  Teau. 

Et,  sur  la  rive  opposée,  je  me  rhabille  lestement,  puis,  pour  me 
réchauffer,  pour  faire,  comme  on  dit,  la  réaction,  je  me  mets  à  courir 
à  travers  prés,  le  cap  vers  la  maison  de  mon  père.  J'arrive  et  je 
trouve  toute  seule  ma  mère,  qui  ne  se  doutait  de  rien.  Mon  père 
ne  rentra  que  beaucoup  plus  tard,  ayant,  de  guerre  lasse,  aban- 
donné sa  faction.  Furieux,  cela  va  sans  dire,  de  sa  peine  perdue, 
impuissant  à  comprendre  comment  j'avais  pu  sortir  de  la  maudite 
maisonnette,  il  me  traita  assez  mal,  sans  pouvoir  me  faire  un  procès 
en  règle.  J'avais  réponse  à  tout. 

a  Comment  ne  m'as-tu  pas  rencontré  ?  —  Mais,  papa,  nous 
n'avons  pas  pris  le  même  chemin.  » 

Il  n'insista  pas,  se  promettant  in  petto  d'inventer  un  meilleur 
piège  et  de  se  mettre  à  l'affût  à  bon  escient. 

Mes  pauvres  amours  touchaient  à  leur  terme.  Grâce  aux  démar- 
ches de  mon  bon  maître  et  à  l'intervention  dun  puissant  personnage, 
je  venais  d'obtenir  du  ministre  une  bourse  au  lycée  de  Quimper. 
Mon  départ  fut  arrêté  pour  le  5  janvier,  la  veille  des  Rois.  Nos 
derniers  rendez-vous  furent  plus  rares  et  préparés  avec  une  pru- 
dence infinie.  Le  dernier  jour,  je  réussis  à  être  libre  tout  le  soir. 
Nous  nous  enfermâmes  dans  la  maisonnette,  à  peine  éclairée  pour 
ne  pas  attirer  Tattention,  parlant  à  voix  basse,  de  sorte  qu'il  était 
impossible  de  nous  entendre  du  dehors,  et  encore  plus  de  recon- 
naître nos  voix.  M"*  Legouez,  s'éloignant  sous  un  prétexte  quel- 
conque, nous  laissa  seuls.  Ce  fut  une  heure  à  la  fois  divine  et 
cruelle.  Des  baisers  éperdus,  puis  des  larmes,  des  sanglots  de  tous 
deux.  «  Tu  m'oublieras  !  —  Non,  je  t'aimerai  jusqu'à  mon  dernier 
souffle.  »  Je  me  prosternais  à  ses  pieds,  j^enlaçais  ce  beau  corps^ 
souple  et  parfumé,  puis  je  posais  ma  tête  sur  ses  genoux  et  je 
pleurais.  «Je  t'aime  »,  disait-elle,  et  elle  avait  un  frisson  profond  et 
douloureux.  Je  renonce  à  décrire  ces  extases  etcessoufirances.  Un 
conseil  mauvais,  qui  m'avait  été  donné  plus  d*une  fois,  traversa  ma 
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cenrelle.  II  ne  pouvait  m'étre  efficace  ;  j'aimais  trop.  L*excès  mime 
de  ma  passion,  beaucoup  plus  que  mon  ignorance,  protégeait  ma 
belle  amoureuse  qui  depuis  le  commencement  s'abandonnait.  Nous 
reflmes,  sans  y  songer,  toute  la  Nouçelle  Héloîse,  Si  le  dénouement 
ne  fat  pas  exactement  le  même,  ce  ne  fut  ni  la  faute  de  Julie,  ni 
même  celle  de  Saint-Preux.  Ce  fut  la  nature,  souveraine  pleine  de 
caprices,  qui  ne  voulut  pas  qu'un  enfant  de  seize  ans  fût  initié  si  tôt 
à  tons  les  mystères  de  Tamour. 

Me  voilà  interne  au  lycée  de  Quimper,  malheureux  —  ai-je  besoin 
de  le  dire  ?  —  possédé,  brûlé  par  mes  souvenirs.  J'écrivais  à  Loïsa 
de  longues  lettres  passionnées,  qui  devaient  être  éloquentes,  car 
j'étais  sincère.  Un  externe,  de  mes  camarades,  se  chargeait  de 
mettre  mes  lettres  à  la  poste.  On  me  répondait  fidèlement  ;  c'étaient 
des  pages  bien  douces,  bien  aimantes,  pleines  de  cœur,  où  l'ortho- 
graphe n'était  violentée  que  de  loin  en  loin.  Mon  camarade  allait 
les  prendre  au  bureau  restant.  Il  m'était  arrivé,  dans  la  première 
des  miennes,  de  m  étendre  complaisamment  sur  le  souvenir  de 
notre  dernier  rendez-vous,  sur  la  douceur  infinie  de  cette  heure 
d'abandon,  et  probablement,  j'avais  répété  nombre  de  fois,  avec  la 
maladresse  indiscrète  d'un  enfant,  ce  mot  trop  expressif.  Et  tou- 
jours de  malheureuses  paraphrases  du  roman  de  Jean- Jacques. 

«  Mon  bien-aimé,  me  répondit-on,  je  vous  conjure  de  ne  plus 
revenir  sur  ce  sujet;  vous  m'aimez  assez,  j'espère,  pour  ne  pas 
me  rappeler  ma  faiblesse.  Ce  serait  ajouter  un  regret,  une  peine 
à  toutes  celles  que  je  soufire  pour  vous,  et  mon  amour  ne  pour- 
rait en  être  plus  fort.  Souvenez- vous  de  ce  moment,  comme  je 
m'en  souviens  moi-même,  et  ne  m'en  parlez  plus.  »  Il  ne  me  fut 
pas  trop  malaisé  d'obéir.  Nos  lettres  devinrent  peu  à  peu  rares, 
mais  toujours  tendres  et  passionnées.  Toutefois  une  nuance  de 
tristesse  assombrissait  les  siennes;  les  mots  chagrin,  remords, 
souffrance,  revenaient  plus  fréquemment  et,  au  contraire,  les  pro- 
testations d'amour  tenaient  moins  de  place.  Chez  moi,  c'était  tout 
Topposé.  J'exultais;  Tépoque  des  vacances  approchait  ;  j'allais  la 
revoir,  la  retrouver  dans  la  blanche  maisonnette,  au  bord  de  l'eau. 
La  lettre  heureuse,  triomphante,  lyrique,  où  je  lui  annonçais  la  date 
de  mon  retour  resta  sans  réponse. 

Me  voici  enfin.  Mes  parents  m'attendaient  à  l'arrivée  de  la  dili- 
gence, le  soir.  Le  premier  moment  fut  plein   d'effusion  sincère. 

N«  IM.  *-  Décembre  1899.  42 
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J'aimais  profondément  mes  parents,  maigré^ears  séyérités  qai,  à 
aucune  époque  de  ma  vie,  ne  m*ont  fait  oublier  leur  inaltérable 
dévouement.  Puis  je  revenais  chargé  de  lauriers,  et  les  vieux  grieb 
cédaient  à  Torgueil  que  j'inspirais.  Quand  je  demandai  des  nou- 
velles de  nos  amis,  de  nos  connaissances,  de  tout  le  pays  enfin,  on 
me  donna  satisfaction  sur  la  plupart  des  points,  mais  avec  un 
sourire  malin,  méchant  même,  dont  il  m^était  impossible  de  saisir 
la  cause,  a  Oh  !  il  y  a  du  nouveau,  me  dit  ma  mère,  avec  un  régira 
singulièrement  expressif.  —  Mais  quoi  donc  encore?  ajoutai*je  ?  — 
Tu  le  sauras  assez  demain.  Si  tu  savais  tout  aujourd'hui,  tu 
n*aurais  plus  rien  à  apprendre.  » 

Il  eût  été  superflu  d*insister,  mais  je  comprenais  que  quelque 
révélation,  évidemment  pénible,  m'attendait.  Je  ne  fermai  pas  Tœii 
de  la  nuit  et  quand  le  lendemain,  de  bonne  heure,  j'allai  à  la  ville, 
un  ami  m'apprit  —  je  lui  dois  cette  justice  qu  il  usa  de  ménage- 
ments affectueux  —  m'apprit,  dis-je,  que  Loisa  avait  quitté  le  pays 
depuis  huit  jours.  Léon  Mazure,  un  beau  clerc  de  notaire  dont  elle 
s'était  quelquefois  moquée  avec  moi,  l'avait  enlevée  à  la  barbe  de 
son  père.  Ils  étaient  ensemble  à  Paris  ;  on  les  avait  rencontrés  an 
quartier  Latin. 

Dire  que  je  reçus  bravement  ce  coup  de  couteau  serait  un  men- 
songe. Si,  en  présence  de  mon  camarade,  je  fis  assez  bonne  figure, 
je  me  rattrapai  quand  je  fus  seul  et  je  pleurai  tontes  mes  larmes. 

Un  officier  général,  parti  de  son  village  le  sac  sur  le  dos,  me 
disait  un  jour  :  t  Ce  sont  les  sardines  de  caporal  qui  m'ont  donné 
plus  de  joie.  »  Je  le  parodie  volontiers  et  j'affirme  que  cette 
première  trahison  est  celle  qui  m'a  fait  le  plus  souffrir. 

MONTFRII.BUX 
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CAVEAU  LYONNAIS 


SÉANCE  DE  DISTRIBUTION  DES  PRIX 
DU   ONZIÈMB    CONCOURS   ANNUEL    DE   CHANSONS 


Le  Caveau  Lyonnais  a  Fhabitude  de  convier  chaque  année,  à  Toccasion 
de  la  distribution  des  prix  de  son  concours  de  chansons,  tous  ses  membres 
et  ses  nombreux  amis  à  une  séance  dont  Féclat  ne  s'est  pas  amorti  avec  le 
temps,  si  Ton  en  juge  par  laffluence  toujours  grandissante  des  personnes 
qui  s'y  rendent. 

Sous  ce  rapport,  la  séance  du  24  novembre  1899  comptera  parmi  les  plus 
brillantes  que  le  Caveau  ait  données  depuis  sa  fondation. 

Dès  huit  heures  les  invités  arrivent  en  foule,  et  longtemps  avant  l'ouver- 
ture, il  n'est  plus  possible  de  trouver  à  se  placer  autour  des  tables  déjà 
occupées  par  une  société  élégante  où  des  toilettes  du  meilleur  goût 
apportent  leur  note  gracieuse. 

Le  Caveau  avait  eu  la  bonne  fortune  d'obtenir  le  concours  de  la  musique 
du  158*  qui  sous  la  direction  de  son  chef  M.  Laborde,  comprend  à  la  fois 
une  harmonie,  un  orchestre  symphonique  et  des  masses  chorales. 

Nous  reconnaissons,  au  hasard  de  la  rencontre,  MM.  Bonnet,  directeur  de 
la  C**  des  Tramways;  le  commandant  Berthet,  président  de  la  Société  de 
Tir  de  l'Armée  Territoriale;  les  peintres  Barriot,  Fon  ville  et  Armbruster  ; 
diverses  notabilités  du  haut  commerce  et  du  barreau  ;  M.  G.  Dalin,  président 
delà  Fanfare  Lyonnaise;  puis,  autour  du  président,  ses  collaborateurs  : 
J.  Appleton,  vice-président;  H.  Petit,  secrétaire  général;  les  D^»  Chapotot  et 
Dor  ;  Aimé  Vingtrinier,  membre  d'honneur  du  Caveau  ;  M.  Martin,  vice- 
président  du  Conseil  de  Préfecture,  représentant  M.  le  Préfet  du  Rhône  ; 
M.  Bonhomme,  chef  de  cabinet;  M.  Lignon,  président  du  Tribunal  de 
commerce,  les  représentant  de  la  Presse  lyonnaise,  en  un  mot  tous  ceux 
qui,  à  Lyon,  s'intéressent  à  l'œuvre  du  Caveau  et  à  son  développement. 

Après  une  magistrale  exécution  de  l'ouverture  de  la  Walkyrie  par  la 
musique  du  158*,  C.  Roy  ouvre  la  séance  en  remerciant  les  autorités  civiles 
et  militaires,  la  musique  du  158*  et  son  habile  chef,  la  presse,  enfin  toutes 
les  personnes  présentes,  de  l'empressement  qu'elles  mettent  toujours  à  se 
rendre  à  l'invitation  du  Caveau  et  à  concourir  au  succès  de  ces  réunions 
exceptionnelles,  puis  il  souhaite  la  bienvenue  à  Ernest  Chebroux,  président 
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d*honneur  et  parrain-fondateur  du  Caveau,  qui  affronte  sans  hésiter  les 
fatigues  d'un  long  voyage  pour  venir  présider  cette  fôte  annuelle  ;  il  lui 
exprime  la  reconnaissance  du  Caveau  et  lui  donne  de  suite  la  parole. 

Chebroux,  que  Ton  retrouve  tout  entier  dans  son  livre  charmant  : 
Chansons  et  Toasts,  bien  connu  des  Lyonnais,  répond  avec  sa  fine  bonhomie 
habituelle;  il  dit  son  bonheur  de  se  retrouver  au  sein  de  ce  Caveau  qu'il 
considère  un  peu  comme  son  enfant,  et  où  il  est  si  doux  pour  lui  de 
retrouver  des  affections  toujours  fidèles. 

Faisant  allusion  au  legs  de  son  ami  Montariol  à  l'Académie,  il  relève 
avec  à-propos  la  façon  dédaigneuse  dont  on  a  accueilli  la  Chanson  sous  la 
coupole  ;  il  rappelle  que  l'opposition  de  Victorien  Sardou  entraîna  le  refus 
du  legs  et  dans  un  beau  mouvement  d*éloquence,  il  s'écrie  :  c  Ils  ont 
oubhé,  nos  immortels,  qu'un  jour  la  Chanson  française  lança  quatone 
armées  sur  TEurope  coalisée  !  •  et  il  ajoute  ironiquement  :  «  ce  que  ni 
vos  pièces,  ni  vos  romans,  Monsieur  Sardou,  ne  pourront  jamais  faire.  » 

Des  applaudissements  chaleureux  accueillent  le  poète  et  lui  prouvent 
qu'il  a  touché  juste. 

La  parole  est  alors  donnée  à  J.  Appleton,  vice-président  du  Caveau  et 
rapporteur  du  Concours. 

J.  Appleton  a  ajouté  cette  année  une  belle  page  de  plus  à  son  œuvre  de 
rapporteur  qui  constitue,  depuis  onze  ans  qu'il  s'y  consacre,  une  sorte 
d'anthologie  du  Caveau  et  d'histoire  de  la  Chanson.  Son  travail  sobre,  écrit 
dans  une  langue  impeccable  et  colorée,  donne  une  idée  fort  exacte  de  la 
physionomie  du  Concours  de  1899  qui  n'est  certainement  pas  inférieur  i 
ses  devanciers. 

Le  jury,  composé  de  M»*  Antonia  Bossu,  MM.  J.  Appleton,  Ik  Chapotot, 
H.  Petit,  C.  Prost,  C.  Roy  et  A.  Storck  a  pu  trouver  à  récompenser  des 
œuvres  dont  la  forme  et  le  fond  présentent  toujours  un  cachet  d'origi- 
nalité suffisant  pour  les  tirer  hors  de  pair  ;  la  note  tour  i  tour  poétique, 
philosophique,  émue  ou  patriotique  est  toujours  celle  qui  domine  parce 
qu'elle  est  féconde;  au  lieu  que  l'ironie  est  décevante  et  stérile. 

Le  Caveau,  on  le  voit,  reste  fidèle  à  ses  traditions  et  à  celles  de  ses 
fondateurs  et  de  ses  modèles. 

M.  Petit,  secrétaire  général,  lit  ensuite  le  palmarès. 

A  l'uppel  de  sa  2*  mention,  M.  Gabriel  Clouzet,  musicien  au  158*,  vient 
lire  son  œuvre  :  Mon  régimentj  et  il  recueille  une  véritable  ovation  à  cause 
du  souffle  qui  anime  sa  pièce  et  aussi  de  son  uniforme  et  de  cette  jeunesse 
pleine  de  promesses  pour  l'avenir. 

La  distribution  des  récompenses  est  terminée.  Alors  s'ouvre  la  séance  qui 
la  suit  toujours  et  où  se  font  applaudir:  Chebroux,  avec  Ça  reviendra; 
Roule,  pauvre  boule  1 1* Aimable  voleur  (du  regretté  Nadaud)  ;  Gerbaud,  avec 
Voilà  V  plaisir,  Mesdames!  (de  C.  Roy  et  Gerbaud);  Eyguésier,  avec  ia 
Patrie  du  petit  Paul,  accompagné  au  violoncelle  par  M"«  Joye;  H.  Petit,  avec 
un  sonnet  A  Vai^mée;  Danvert  enfin,  musicien  au  158*,  avec  VHymne  à  la 
fMrité,  de  Camille  Roy  et  Luigini,  accompagné  à  l'orgue  ;  Pensée  d*auUmM, 
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de  Massenet,  et  surtout  La  Toussaint  de  Lacôme,  ces  deux  derniers  mor- 
ceaux accompagnés  d'une  façon  exquise  par  Torchestre  symphonique  de 
son  régiment,  dont  les  chœurs  ont  chanté  avec  ampleur  VHymne  à  la  Patrie 
de  Camille  Roy  et  Ritz;  puis  c'est  le  D*"  Chapototavec  une  poésie  saisissante 
de  Paul  Delair,  L'Œil  des  morts;  c'est  Chapuis  qui  soupire  avec  charme  la 
Chanson  des  Brises  (de  M"*  Antonia  Bossu  et  Perrelet);  ce  sont  Raynal, 
Fouillé,  Dumoulin,  puis  les  joyeusett'ts  de  Barriquand  et  de  Genevay  (ce 
dernier  très  bon  dans  une  histoire  genre  Polin);  et  pour  couronner  le  tout, 
le  délicieux  quatuor  de  Marc  Burty  :  Les  Bacheliers  de  Salamanque,  enlevé 
avec  un  remarquable  ensemble  par  Gerbaud,  Eyguésier,  Gacon  et  J.  Loron. 
Entre  temps,  Camille  Roy  nous  a  dit  sa  jolie  poésie  :  Nos  aïeules,  un  vrai 
pastel  de  Latour  qu'il  a  dû  travailler  avec  amour,  car  la  touche  en  est  d'une 
délicatesse  exquise  ;  et  la  soirée  se  termine  au  milieu  des  applaudissements 
d'une  assemblée  que  l'heure  tardive  trouve  aussi  attentive  et  aussi  vibrante 
qu'à  l'ouverture  de  la  séance. 

De  pareilles  heures  font  oublier  bien  des  mauvais  moments,  et  les  orga- 
nisateurs de  ces  fêtes,  le  président  en  tête,  ne  se  souviennent  plus  de  leur 
fatigue  lorsqu'ils  se  sentent  soutenus  par  l'approbation  et  la  sympathie  de 
ceux  qu'ils  ont  conviés  à  venir  juger  leur  œuvTe  et  leurs  efforts,  et  dont  ils 
sentent  les  cœurs  vibrer  a  l'unisson  des  leurs. 


H.  P. 
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LE  CYGNE 


L'oiseau-poète,  Tinspiré, 

Le  blanc  rhapsode, 
L'être  qu'avait  transfiguré 

L'amour  de  TOde, 
Celui  que  Socrate  mourant 
Gomme  son  sublime  parent 

Au  chœur  désigne, 
En  deuil  aujourd'hui  sous  les  cieux. 
Vit  et  s'éteint  silencieux... 

Plaignons  le  cygne  ! 

Plaignons  ce  héros,  délaissé 

Par  sa  magie, 
Qui  souffre  longuement  blessé 

De  nostalgie. 
Ah  !  peut-être  est-il  rebuté 
Par  notre  lâche  impiété  ? 

Ferveur  insigne  ! 
Il  réserve  à  ses  anciens  dieux 
Son  hommage  mélodieux. 

Plaignons  le  cygne  ! 

Plus  de  Caystre  aux  flots  d'argent, 

Plus  de  Méandre  ! 
Où  Tazur  du  ciel  indulgent. 

La  brise  tendre  ? 


k 
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Où  le  soleil  Ionien  ? 

Le  cygne  est  un  proscrit  païen 

Qui  se  résigne. 
Chez  les  barbares  voudrait-il 
Ennoblir  la  terre  d^exil? 

Plaignons  le  cygne  I 

Celui  qui  jadis  seconda 

Le  Zeue  hellène. 
L'antique  amoureux  de  Lëda, 

L'aïeul  dHélène, 
Ramène  en  yain  majestueux 
Son  col  aux  replis  tortueux 

Comme  une  yigne. 
Il  garde  un  secret  étouffant, 
Muse,  plains  ton  royal  enfant. 

Plaignons  le  cygne  ! 

Toi  dont  le  silence  soudain 

Fut  un  mystère, 
J*aime  ton  superbe  dédain, 

Cher  solitaire. 
Grand  lyrique  du  lac  plaintif, 
Chanter  pour  Thomme  inattentif, 

Pour  l'homme  indigne  ? 
Mieux  Tant  te  taire,  amant  du  Beau. 
On  préférerait  le  corbeau. 

Plaignons  le  cygne  ! 

BMMANUBL  DES  BSSART8 
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CYCLONE 


Le  noir  emplit  le  ciel  tout  à  l'heure  éclatant; 
Les  nuages  s'en  vont  d'une  sombre  enyolée, 
Se  heurtant,  s'écrasant  dans  leur  lutte  affolée. 
On  écoute.  On  a  peur  du  fracas  qu'on  attend. 

La  tempête  rugit,  hurle.  Son  souffle  ardent 

Secoue  et  fait  bondir  la  plaine  échevelée  ; 

Des  champs,  des  murs,  des  toits,  c'est  l'horrible  mêlée  ; 

Sur  le  sol  tout  s'abat,  craquant  et  se  tordant. 

Le  ruisselet  gonflé  déborde.  Avec  furie 
L'eau  tombe.  Le  torrent  déracine  et  charrie 
Arbres,  meubles,  moissons  au  village  arrachés. 

Plus  d'abris,  plus  de  paini  Une  foule  démente 

Erre  dans  le  pays  qu'a  rasé  la  tourmente... 

Oh  !  moins  à  plaindre  encor  ceux  dans  la  mort  couchés  I 

F.  FERTIAULT 
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LIVRES  ET  REVUES 


RubenSf  sa  vie,  son  œuvre,  son  temps,  par  Emile  Michkl,  membre  de  Tlnstitut 

grand  in-4<*,  Hachette. 

Les  Premiers  Vénitiens,  par  Paul  Flat,  grand  in-i**,  H.  Laurens. 

Saint  Antoine  de  Padoue  et  lArt  italien,  par  de  Mandach,  in-i*»,  H.  Laurens. 

L'Art  décoratif  et  le  Mobilier  sous  la  République  et  l'Empire,  par  Paul  Lapond 

grand  in-4%  H.  Laurens. 

La  fin  de  chaque  année  amène  l'apparition  de  riches  volumes,  aux  illus- 
trations abondantes,  que  les  éditeurs  tenaient  en  réserve  pour  le  temps  des 
étrennes.  Ce  luxe  convient  surtout  aux  ouvrages  qui  traitent  des  Beaux- 
Arts  et  qui,  plus  que  tous  les  autres,  ont  en  quelque  sorte  le  devoir  de  nous 
offrir  un  aspect  artistique.  Parmi  les  livres  de  ce  genre  qui,  pour  le  fond 
comme  pour  les  gravures,  peuvent  satisfaire  les  plus  difficiles,  nous  signa- 
lerons tout  d^abord  le  Rubens  de  M.  E.  Michel.  Cette  étude  sur  le  grand 
artiste  flamand  nous  parait  définitive  et  nous  doutons  qu'après  M.  Michel 
personne  ose  s'attaquer  au  môme  sujet.  Car,  quelque  belles  et  variées  que 
soient  les  reproductions  qui  raccompagnent,  le  texte  est  si  instructif  et  si 
intéressant  qu'il  pourrait  parfaitement  s'en  passer.  Gest  un  magnifique 
spécimen  de  la  librairie  parisienne;  mais  c'est  mieux  encore,  c'est  un 
travail  qui  fait  honneur  à  la  Critique  française.  Toute  la  vie  extérieure  du 
maître  qui  fut  mêlé  à  des  événements  considérables,  toute  sa  biographie 
intime,  intellectuelle,  artistique  et  morale  nous  y  apparaît  sous  ses  aspects 
divers  et  le  livre  s'adresse  aussi  bien  au  grand  public  qu'aux  artistes  de 
profession. 

Le  Rubens  de  M.  É.  Michel  prendra  une  place  d'élite  à  côté  de  ces  mono- 
graphies d'artistes  célèbres  qui  ont  été  éditées  avec  succès  depuis  quelques 
années,  telles  que  le  Rembrandt  de  M.  Michel  lui-même  et  le  Vélasquez  que 
M.  Berruete  a  fait  paraître  en  1898  sous  les  auspices  de  Bonnat. 

L'éditeur  du  Vélasquez,  M.  H.  Laurens,  a  publié  en  1899  trois  nouveaux 
volumes  qui  ne  présentent  pas  moins  d'intérêt.  C'est  d'abord  le  livre  où  Paul 
Fiat  s'efforce  de  remettre  à  la  place  qu'ils  méritent  les  Premiers  Vénitiens, 
trop  sacrifiés  jusqu'ici  à  leurs  rivaux  les  Florentins.  Il  se  sert  avec  beaucoup 
de  talent  des  prédécesseurs  et  des  contemporains  des  Bellini  pour  nous 
faire  pénétrer  dans  l'âme  de  u  la  Reine  de  l'Adriatique  ».  Puis  est  venu 
l'ouvrage  de  M.  de  Mandach  sur  Saint  Antoine  de  Padoue  et  l'Art  italien, 
travail  d'une  érudition  patiente  et  exacte  qui  'épuise  à  vrai  dire  le  sujet  et 
contient  un  ensemble  rare  de  reproductions,  souvent  fort  belles,  toujours 
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curieuses,  des  œuvres  d*art  que  saint  Antoine  a  inspirées  à  ses  compatriotes 
d'adoption  (1). 

C'est  enfin  un  volume  qui  arrive  bien  à  son  heure,  rArt  déeorëtif  et  U 
Mobilier  sous  la  République  et  CEmph^e  de  M.  Paul  Lafond.  L'auteur  qui 
manie  aussi  bien  la  plume  du  critique  que  la  pointe  du  graveur  a  exécuté 
lui-même,  les  grandes  eaux-fortes  qui,  à  côté  de  nombreuses  gravures  sur 
bois,  reproduisent  les  plus  beaux  modèles  d'un  art  si  injustement  dédaigné, 
encore  il  y  a  quelques  années. 

Peut-être  les  a-t-il  un  peu  trop  flattés  par  son  talent  même  et  leurdonne- 
t-il  un  aspect  moins  raide,  plus  varié,  moins  uniformément  solennel  que 
dans  la  réalité.  Mais  ce  n'est  qu'un  agrément  de  plus  pour  un  ouvrage  qui 
se  recommande  d'ailleurs  par  des  points  de  vue  justes  et  bien  exposés,  par 
une  érudition  très  sûre  et  très  bien  informée.  Tous  les  amateurs  d'art 
auront  profit  à  lire  le  livre  de  M.  P.  Lafond  et  il  a  d'autre  part  sa  place 
marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  «  Napoléonistes  ». 

R.  PBTRB 


Salomé,  poème  dramatique  en  trois  parties,  par  Joseph  de  Pbsqcidoux, 
représenté  au  Nouveau-Thé&tre  et  à  Bordeaux,  imprimerie  Merckel, 
18,  rue  Saint-Placide.  Paris,  1898. 

11  n'est  pas  inédit  en  littérature  ni  au  théâtre  cet  épisode  de  Salomé 
demandant  à  Hérode,  pour  sa  mère  Hérodiade,  la  tête  de  Jean-Baptiste.  Les 
poètes,  les  librettistes  et  les  musiciens  s'en  sont  emparés  tour  à  toar, 
Tarrangeant,  les  uns  au  gré  de  leur  inspiration,  les  autres  selon  les 
exigences  de  la  scène  ou  de  Torches tration. 

M.  J.  de  Pesquidoux,  lui,  est  resté  fidèlement  tributaire  du  récit  de 
révangéliste  saint  Mathieu  et  n'a  point  travesti  les  personnages  du  drame 
juif.  Et  quelle  belle  langue  il  leur  fait  parler:  pure,  élevée,  très  châtiée: 
admirablement  lyrique  et  sonore  aux  passages  de  force,  d'une  charmante 
eurythmie  aux  phrases  de  douceur. 

Voilà  un  intéressant  essai  de  poème  dramatique  d'un  jeune  ayant  so 
faire  œuvre  d'art  d'un  thème  ressassé.  Mais  si  l'on  connaît  la  chanson,  on 
écoute  l'air  nouveau  sur  lequel  elle  est  chantée.  Et  nous  ne  sommes  point 
étonnée  de  voir  les  noms  d'artistes  tels  que  M""  Moreno  (Salomé), 
Antonia  Laurent  (Hérodiade),  Jacques  Fenoux  (le  baptiste),  auréoler  de 
leur  prestige  les  deux  représentations  déjà  données  de  l'œuvre  de 
J.  de  Pesquidoux.  C'est  une  fête  pour  de  bons  artistes  d'avoir  a  dire  de 
beaux  vers. 


(1)  On  sait  que  saint  Antoine  était  originaire  du  Portugal. 
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Toynbee-Hallf  une  colonie  universitaire  en  Angleterre,  par  René  GLAPARàoi, 
librairie  de  la  Société  générale  des  lois  et  des  arrêts,  22,  rue  Soufflet, 
Paris  1898. 

Une  grande  idée  maltresse  a  créé  la  colonie  anglaise  dont  René  Glaparède 
a  écrit  l'histoire  :  le  relèvement  et  Tamour  du  pauvre. 

Mais,  pour  arriver  à  cette  fin,  il  faut  connaître  le  pauvre,  et,  pour  le 
connaître,  il  faut  rapprocher. 

M  La  pensée  et  la  connaissance  doivent  prendre  maintenant,  dans  la 
philanthropie,  la  place  du  sentiment  »  fut  Fun  des  axiomes  préférés  de 
Toynbee,  cet  apôtre  économiste  qui  incarna  Tesprit  social  nouveau  et  sut 
organiser  la  charité. 

Londres  lui  doit  la  florissante  colonie  de  Toynbee-Hall,  établie  en  plein 
centre  miséreux,  au  quartier  de  Whitechapel,  y  instruisant  les  pauvres, 
leur  donnant  plus  que  la  nourriture  et  le  vêtement,  la  participation  aux 
Jouissances  élevées  que  procure  aux  classes  riches  l'éducation  supérieure. 

Le  travail  de  René  Glaparède,  très  documenté,  nous  décrit  la  texture  de 
l'œuvre,  où  des  forces  disparates,  habilement  combinées,  se  fondent  en  un 
même  effort  de  justice,  pour  atteindre  le  bel  idéal  d'humanité  qu'avait 
rêvé  son  créateur. 


Réflexions  sur  rEnseignement,  par  Albert  Tbaghsel,  librairie  de  la  France 
scolaire,  13,  boulevard  Montparnasse,  Paris  1898. 

De  très  jolis  rêves,  peut-être  difficiles  à  réaliser,  dans  ce  petit  livre  de 
M.  Albert  Trachsel. 

Gertes,  l'enseignement  ainsi  compris  et  appliqué  serait  de  puresthétisme  : 
méthodes  révisées  rendant  renseignement  facile  et  pratique  ;  intelligent 
fonctionnement  des  bibliothèques  et  des  musées  ;  milieux  harmoniques 
pour  les  écoles  ;  bon  programme  de  conférences  publiques  ;  remaniement 
des  écoles  d'art,  conçues  d'une  façon  plus  rationnelle...  toutes  ces  neuves 
théories,  mises  en  pratique,  réaliseraient  le  Beau,  et  le  mettraient  à  la 
portée  de  tous.  Oui,  mais  il  y  a  la  routine,  la  sainte  Routine,  qui  ne  se 
démode  pas  ainsi  que  la  sainte  Mousseline  de  nos  aïeules,  hélas!... 


Autour  d'un  péché,  par   Valentin  Granjean,  F.  Glerget,    éditeur,  13,  boule- 
vard Montparnasse,  Paris  1898. 

Ge  premier  roman  d'une  série  qui  aura  pour  titre:  La  Cité  de  Calvin  vise 
le  bigotisme  hypocrite  de  certaine  secte  évangëliste  où  le  prosélytisme 
dissimule  la  bassesse  des  moyens,  Tàpreté  et  la  sécheresse  d'orgueil^  .90us 
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le  masque  d'une  vertu  fausse  qui  n'est  que  de  la  pruderie  sans  coeur.  Pour 
se  recruter,  ladite  secte  ne  craint  pas  d'enrôler  de  pires  gredins,  rebut  des 
bagnes,  qui  lui  servent  d'espions,  car  c'est  par  la  délation  sournoise  qu'elle 
opère. 

Dans  ce  milieu  malsain,  M.  Valentin  Granjean  a  encadré  une  fraîche 
idylle  qui  essaie,  la  pauvrette,  de  faire  triompher  du  mensonge  d'orgueil, 
l'éternelle  vérité  d'amour.  Elle  n'y  parvient  pas  :  la  sotte  rigueur  d'un  père 
sans  entrailles,  chef  de  la  secte  évangéliste,  est  plus  forte  que  la  jeune 
sincérité  de  son  fils  Henri,  qui  réclame  son  droit  à  la  vie,  à  l'amour,  et 
n'obtient  son  émancipation  que  par  la  fuite.  Le  démon  d'orgueil  et  de 
haine  l'emporte  sur  le  dieu  de  charité,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  regret 
que  le  lecteur,  captivé  par  l'attachant  récit  de  M.  Valentin  Gran4iean, 
semé  de  traits  heureux  d'observation  vraie,  constate  le  premier  succès  de 
l'hypocrite  cité  de  Calvin. 

Espérons  en  la  suite  pour  la  revanche  de  la  vérité. 


Berthe  de  Provence,  duchesse  d'Arles,  drame  en  trois  actes,  en  vers,  par 
Auguste  Faurb,  Bibliothèque  de  l'Association,  13,  boulevard  Montpar- 
nasse, Paris,  1898. 

Rien  n'est,  à  notre  avis,  plus  difficile  à  traiter  qu'un  drame  en  vers,  au 
triple  point  de  vue  du  choix  du  sujet,  de  la  facture  du  drame,  et  de  lln- 
térêt  à  éveiller  et  à  soutenir  chez  le  lecteur  ou  le  spectateur. 

Les  épisodes  historiques  pris  comme  thèmes,  le  plus  souvent  obscurs 
ou  très  lointains,  offrent  peu  de  chances  de  vif  succès  en  nos  temps 
modernes,  qui  regardent  plus  vers  l'Avenir  qu'ils  n'écoutent  le  Passé  ; 
enfin,  après  les  œuvres  magnifiques  d'Hugo,  le  genre,  pour  être  supporté, 
ne  peut  être  médiocre  ;  il  y  faut  l'ampleur  de  la  pensée,  la  splendeur  da 
vers,  l'habileté  scénique  auxquelles  le  grand  poète  romantique  nous  a 
accoutumés,  et  qui  sont  forcément  imparfaites  chez  les  Jeunes  auteurs  qui 
s'y  adonnent. 

Pourquoi  donc  semblent-ils  s'y  adonner  de  préférence  ? 
'  Berthe  de  Provence,  où  nous  signalons  quelques  effets  neufs  au  troisième 
acte,  a  tous  les  défauts  d'inexpérience  notés  plus  haut.  Si  ce  drame  est  une 
œuvre  d'apprentissage,  nous  doutons  qu'elle  contienne  les  promesses  de 
talent  que  lui  a  trouvées,  parait-il,  M.  Emile  Faguet. 


Nuits  sereines,  poésies,  par  Désiré  Luzet,  Bibliothèque  de  l'Association, 
13,  boulevard  Montparnasse,  Paris,  1898. 
Le  préfacier  de  M.  Désiré  Luzet,  M.  G.  Vallat,  le  félicite  de  ne  point 
suivre  le  précepte  de  Boileau  et  de  ne  pas  remettre,  même  une  fois,  sod 
ouvrage  sur  le  métier. 
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Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis,  n'apercevant  pas  comment  ni  en  quoi 
la  perfection  de  la  forme,  plus  ou  moins  atteinte^  peut  nuire  au  fond,  quand 
il  y  en  a  un. 

Plus  de  justesse  dans  l'expression,  plus  d'harmonie  dans  le  vers,  ne 
peuvent  pas  plus  gâter  un  poème  que  la  coupe  d*un  vêtement,  mieux 
réussie  et  plus  élégante,  atténuer  la  beauté  du  tissu  dont  il  est  fait. 

Au  travers  des  poèmes,  un  peu  trop  en  robe  de  chambre,  de  Fauteur  des 
Nuits  sereines^  nous  citerons,  comme  plus  soignés  :  Les  Vieux,  à  Pluton, 
à  la  Douleur,  surtout  le  joli  sonnet  :  Le  Chat  : 

«  Tête  près  du  bonnet,  humble,  coquet,  honnête, 
Quelque  peu  sensuel,  rêveur  et  doux  poète. 
Capable  de  grands  bonds  pour  un  petit  effroi. 

C'est  un  seigneur  nerveux,  fier  de  son  ascendance. 

Ne  parlez  à  Raton  qu'avec  tact  et  prudence, 

Ses  ongles  sont  de  marque,  il  est  cousin  du  roi  ». 

M»«  AMTONIA  BOSSU. 
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Fourrures  —  Passementeries  —  Coisels —  (laiiterie 

Boulons  —  Parapluies  —  Itepara lions  de  Gliapeaux  el  Plumes 

OHIiïMirV  ■>■<:  lftAlt.%.li.%IV,   >  i   (iM-è»  I»  rue  E^iiiil-lierty 

Par  les  tramways  de  Bron,  Villeurbanne,  Mont  chat 


AMEUBLEMENTS.  —T.   l^'OlJUNICr.  —  2,  (►lace  Moraïul,  Lyon.  — 
Sièges  el  lenliiies.  Meubles  de  slyle  el  de  rimlaisie. 


ARTICLES  MORTUAIRES.  —  V'*  Louis  OUKL.  —  18,  cours  Gambella, 
Lyon.  —  Fleurs  |»our  modes,  piaules  d'apparlemenls. 


ESSAYEZ 
8c 
UGEZ 


NOUVELLE  BAISSE  DE  PfiJK 
Lctuellement  :  51 ,  rue  (^j^MrtHlïrBe    — ^ 


fâl^  iUinéd 


AVIUL    4899 


N-  143 


LA 


CE  NUMÉRO  EST  CONSXCRK  AUX  ^'ÊTKS  KN  L  HONNEUR  DE  PIERRE  DUPONT 

Préface  :  Camille  Roy.  —  Éludo  sur  le^  rpuvTes  et  sur  la  vio  de  Pierre  Duponl.  : 
Armand  Belloc.  —  Historique  dn  lu  souscription  pour  le  rnonumont  et  den 
Fête?  de  la  Chanson.  —  Les  Tôles  du  td  et  du  :<0  avril  :  La  f»He  de  la  Chanson. 
—  La  cérémonie  d'inauguration  du  nionument.  —  Le  Banf|uet  du  Caveau  lyon- 
nais. —  Odes  en  l'honneur  do  Pierre  Dupont,  de  M™*  Antonia  Boft&r.  d«« 
M.  Jean  Renoud  et  de  M.  Paul  Hoitkr.  —  Discours  do  MM.  Coste-Labaimk. 
Ballet-Galupët,  Camille  Roy,  Henri  Roijon,  directeur  des  Beaux-Arts,  ot 
M.  Lr  Roux,  préfet  du  Rhùuo. 

LIVRES  ET  REVUES  —  Ames  recluses,  par  Raymond  Aynard  :  F.  B'Artol.  — 
Les  pierres  qui  pleurf^nt,  par  Henri  Bourokhiçi,  :  M»*  Antonia  Bossu. 

PLANCHES.  —  PO/tTRA/T  UE  niKRHE  DUPONT.  daprr>  le  cliolir  d.^ 
M.  Armbuustkr.  -  LE  MONUMENT  DE  P/ER/iE  DUPONT,  didié  (U 
M.  ViCTOiHE.  —  Ces  deux  plunehes  sont  extraites  du  volume  :  .1  Piei^rp  Duponi. 
publié  par  M.  Adrien  Storck. 

AMimSTRAinail  ^t  UÎT^ACnifS,  74,  coups  âe  ItL  iitartë,  à    Lyon 

ABâHKHrif KNTS  :  Franos.  15  fiv  —  ËTRAN0r.R.  17  fr.  50 
Le  Numéro  :   1  fr.  ftO 


EN    VEIMTE    CHEZ     LES     PRINCIPAUX    LIBRAIRES    _ 

uiyiuzed  by 


,?G6t^e 


mit  AiioiiYiE  BEs  mmi  et  papiers  pioTOfiRÂPmnEs 

A.  LUMIÈRE  ET  SES  FILS 


GRAND  PRIX 

exposition  universelle 
PARIS  Itt9. 


Capital  3,000,000  de  rrinct 


GRAND  PRIX 

exposition  universelle 
PARIS  Itt9 


Usines  à  vapeur  :  cours  Gambella  et  rue  Sainl-Viclor 

#ah  jyiONPLAISIR-LYON    -A» 

9X1^    9X<8     I^X^^     1gX^6     13X48     12X^0     loX^«     ISX^^ 

3fr.       4fr.         4  fr.         4.^0         4.50         ofr.         6.75         7fr. 

18X24    24X27     24X30     27X33     30X40     40XoO     40X60 


10  fr.       14fr. 


18fr, 


22  fr.       32  fr.         52 fr.       80  fr. 


PLAQUES  ORTHOCHROMATIQUES 
t^nplei*    MU    citrate   4l'ar(reiit, 

pour  robtention  d'épreuves  posinves 

par  noircissemenl  (lirer>t 

PARAMIDOPHÉNOL 


PAPIER  AU  OÉLATINO-BRONURE-D'AReElT 

pour  l'obtention  un  èpreuvnpositiies par  dèvflopptmwt 


■omrBAu  PATim  mât 

Développaleurs  SULFITES     DE    SOUDE 

DIAMIDOPHÉNOL  Anhidn  et CrisUUisè 


GH\A.NDB  IS/LJLl&ON  DE  FOURNITURES 


F.  MUSY 


LYON  -  CHEMIN  DE  BARABAN.  71  (près  la  rae  Paul-Bert)  .  LYON 

Fabrique  de  Chapeaux  Paille  et  Feutre 

Kieur»  —   Piiiuies  —  Soieries  —  Dentelles  et  Nouveautés  pour  Alodes  —  Toiles 

Services  de  table  —  Tous  articles  de  liluuc  —  (^onrections  diverses 

Lingerie  —  .lerse^s  —  Flanelle,  etc. 

(Jouverlures  et  J'apis  —  Cnemises  blanches  et  couleurs  —    Vêtements  de  travail 

Bonneterie  coton  et  laine  —  Gilets  de  chasse  —  Draperie  et  Lainage 

Spécialité  de  Mérinos  et  Cachemire  deuil 

Fourrures  —  Pussementeries  —  Corsets  —  Ganterie 

Boulons  —  Parapluies  —  Uéparations  de  Chapeaux  et  Plumes 

CllKMIIV  ne  UAUilLU^lLrV,  Tt  <|>i*Às  lit  rue  Paiil-liert  ) 

Par  les  tramways  de  Bron.  Villeurbanne,  Montchat 


AMEUBLEMENTS.  —  T    l'OUHNIiT.  —  2,  place  Morand,  Lyon.  — 
Sièges  et  leiUmes.  Meubles  de  slyle  el  de  fanlaisie. 


ARTICLES  MORTUAIRES.  —  V''  Louis  (îlilîL.  —  J8,  coms  Gaïubella, 
Lyon.  —  Fleurs  pour  modes,  piaules  d*appaiienieii(s. 


YEZ 


i:w^  GENS  ÉCONOMES 

L  Achetez  vos  MÉDICAMENTS  à  la 


mXKTMiîilMân 


16.  RUE  TUPtN  LYON 


NOUVELLE 
Actuellement  :  51,  rue 


BAISSE  DE  PRIX    ! 

de  la   Bourse    ^^'t^ftOL 


I*'  Année 


MAI    1899 


N^  144 


T^J^ 


^^f,Nttl^  û,j  SIÈG/^^ 


DIRECTEUR 


CAMILLE   ROY 


Adrien  Loir:  H.  Petit,  —  Kssai  d'un  Folk-Lore  lyonnais;  Aimé  Vingtrinier. 
—  Une  visite  aux  calacombcs  de  Honie  :  Antoine  Baumann.  —  Georges 
d'Esparb^s:  Jean  Vermorel.  —  Sa  ^'randeur  i'évL'.iue  de^  Pions:  L.-J.-Ed- 
mond  Durand.  —  Au  pays  de  l'ofubrc:  Guslave  Geley. 

POESJES  —  A  Venezia  la  belle;  M"'*  la  baronne  d'Ottenfels.  —  Il  Taras- 
cône  :  Marc  Legrand.  —  Le  Père  Lpcureux  :  F.  Fertiault. 

LA  CHANSON  FRANÇAISE.  -  Prograiiune  du  ll«  Concours  public  de  Chansons 
inédites  ouvert  par  le  Caveau  lyonnais. 

LIVRES  ET  REVUES.  —  L'art  d'écrire  enseigné  en  vingt  leçons,  par  Antoinb 
Albu.at:  Antoine  Sabatier.  —  Histoires  courtes,  par  Camiixk  VrAL.  — 
Croquis  et  réflexions,  po^si.  s  par  IfENHi  Baijouikr.  —  Verbes  mauves,  par 
Paul  Hubkut  :  M"*  Antonia  Bossu.  —  Les  douces  confidences,  pnr  IIknbi 
GiuAiiD  :  J,  B.  —  Les  lu.'nioires  du  duc  de  Sainl-Siinon.  édition  de  M.  A.  de 
BoisijsLR  ;  Alexandre  Piedagnel. 

PLANCHES.  -  POHTHAIT  DE  M.  ADH/EW  LOl/î  (héliogravure,  tirage  liors 
texte! . 


ADMINISTRATION  et   HEDAGTION,   74,   cours   de 

ARONNKMKNTS:  Fjiance.    15  fr.  —  Éthanokr 
Le  Numéro  :    1    fr.  50 


/a   liberté,  à 

1  7  fr.  60 


EN     VENTE    CHEZ     LES     P  R  I  N  etP  A  U  X     LIBRAIReI     DE' 


Lyon 

GOQQ 
LYOI*-^ 


iOClEiE  AKOIISIIE  ES  PLiÛDEi  ET  PAPIERS  PlTOGRÂPHIQiîÊS 

GRAND  PRIX  IIIMrtRF     FT    QFQ    Fil  Q  GRAND  PRIX 

exposition unlversQllô  **'    LUmitnt    tl    ôtô    riLd  oxposiUon universelle 

PARIS  1889  ,  .       ^*P'*^'  3QQ»>Q"Q  ^^  '■'^»""  PARIS  1889 

Usines  à  vapeur  :  ciMirs  Gain  lie  Ua  el  rue  Sain  (-Victor 

^SS-  jyiONPLAISIR-LYON    -JQ^ 

9X^'^     9X18     ilXi^J     \tX\^     I3XÏ8     liX20     15X21      15X^2 


3ir.       4  IV.         4fr.         4.20  4.50  5  fr. 

18X24     24X27     ^24X30     27X^3     30X40 


10  fr.        I4fr.       18fr. 


^2  IV. 


32  fr. 


0.75         7  fr. 
40XoO     40X60 
52  fr.       80  fr. 


PLAQUKS  OamOCHIlOMATIQUICS 
l*n|>lei*    ««Il    efli'tile    ilVfc>-^«5iit 

pour  l'obtention  d'épreuves  positives 

par  iioircisseiiieiil  tlireel 

l)»''velo|>jialeurf5 

DIAMIDOPHÉNOL 


PAPIER  AU  GELATIN0-BRQMURE-D'AR6£NT 

pour  l'obtenlion  des  épreuves  pcsilives  par  dèseloppimenl 


PARAMIDOPHÉNOL 


RODVBJIU  PAPIBII   HAT 

SULFITES     DE    SOUDE 

Anhydre  et  CHslalItsè 


O-RAlSrDE   IVt^ISOlSr  IDE  FO  aRN^ITURES 


F.  MUSY 


LYON  -  CHEMIN  DE  BARABAN.  71  (près  la  rue  Paul-Bert)  -  LYON 

M»  m» <=>•  m  ^ 

Fabrique  de  Clia[)eaiix  Paille  et  Keiitre 

Fleurs  —    Plumes  —  Soieries  —  Dentelles  et  Nouveau  lés  pour  Modes  —  Toilea 

Services  de  table  —  Tous  articles  de  blanc  —  (îoufectious  diverses 

Lingerie  —  .leisej s  —  l''landlle.  elc. 

Gouverlnres  et  Tajns  —  GiieinisCH  blanches  et  eonlenit  —    VétciHeuts  de  travail 

Bonneterie  colon  et  laine  —  Gilets  de  cbasse  —  Drafierie  ei  Lainage 

Spécialité  de  Mérinos  et  Caclieuiiie  deuil 

Fourrures  —  Passementeries  —  Coiset» —  Ganterie 

Boulons  —  Paraplnies  —  Itéparations  de  Clin  peaux  et  Plumes 

OHIiïitltlV  I»Iî:  IftAlt  %lt.%rv,   l  t  <|irèi«  In  i*iie  lV«iil-.ltert) 

Par  les  tramways  de  Bron.  Villeurbanne,  Montcliat 


âBEUBLEMENTS.  —  T-   l'OUHNIÎT.  —  2,  place  Morand,  Lyon.  — 
Sièges  et  leiiUires.  Meubles  tie  slyle  el  de  f;intaisie. 


âBTIClES  MORTUAIRES.  —  V"  Louis  (illEL.  —  18,  cours  Gambella, 
Lyon.  —  Fleurs  pour  modes,  piaules  d'apparlemeuls. 


ESSAYEZ 

8c 

JUGEZ 


GENS  ÉCONOMES 

Achetez  vos  MÉDlCAMENTSà  la 

f  PHARMACIE  UNIVERSELLE 

/6.  nus  TURIN  LYON 


^NOUVELLE  BAISSE  DE  PBIX 

Actuellement  :  51,  rue  de  la    Bourser^^çT-^^ 


AAA    \l 


N-   145-146 


LA 


^>f >N  \W.  uu  Si%/ 


DIRECTEUR 


CAMtLLE   ROY 


CETTE  LIVRAISON  COMPREND  LES  NUMEROS  DE  JUIN  ET  JUILLET  REUNIS 

MIS  Barriot   ([M'iiilre  lyonnaifs)  :  H.  Petit.  —   Essai  «l'un  Folklore  lyonnais 
t.):  Aimé  Vingtrinier.  —  Los    ôiui^runls   «le  l'Ain:   J.  Gorcelle.   — 
Ltî»  pot'los  élrauf^ors,   tra<lu('lions  rl»j  M.  Achille  Millien. ->  Lo  Mont  Pila 
.r  Grabat.  —  De  l'amour  con}>iil»>rô  coiiiiin'  principe  «lu  mon'Io:  Ch.  Poirson. 
—  Echos  Scandinaves:  Paul  Gourmand.  —  A  un  mlime  :  F.  Fertiault.  — 
POÉSIES-   —   Au    r(jrjniian<lant    Man-hantl  :    Emmanuel    des    Essarts.    — 
R/'vnit^  ;  J.  Désormaux.  —   Vers  iiiodoriics  :  Gaston  de  la  Source.  — 
Miroii    '1  aniniii-  :   Ch.    Dernier.    —   Réj>onso   à    dt's    vœux    d*annivrr>aire  : 
Alphonse   Baudouin. 
LA  CHANSON  FRANÇAISE.—   Lua  heures  :  Gilbert-Moreau. 
LIVRF*^  "-  ^   '^^VUES.   —   L'orreur  «rHormam».  par  C.viuikmne.  —Evolution  di- 
ir  Jkan  Bach  Sisi.ky.  —   Lv.  «•a|>ilainr  Lnys.  par  EoorAim  Nokl  ot 
:  M"'*  Antonia  Bossu.  —  VrUlv  lu.sîoiiv  populain;  d».'  Lyon. 
:  Glaudius  Prost.   —  Ri'-porloin'  chronologiipH'  do  riiistoin- 
-  Brauv-AHs.  par  HotiBii  Peyuk  :  G.-R.  —  Hofluts   sur  la  sombrr 
ji  II   I  iKiiftK  Loti  :  m.  II.  —  La  chanson  t'rançaiiïC,  publication  mensuolli- 
•  par  M.  l*Ai  L  Ilii'FBAu;  aU'. 

..r-..  ;..,;>//.  wr  nir   u    ri   ^  >  nfUS  BAURIOT,   pointro  Ivnnr   ■ 

—  Portrait,  peint  par  M.  Cki' 
•;;rapliio    do   M.    SyivosIro  à    I 
V  4iru3,  Uiti^^tt  iiors  le.\leK 


la 

LUC! 

pai 
unJN 

roui»' 
fon«l« 


A  H u i\  1^  I'.  i\i  i*  x\  i  ri 


'ON,  74,  cours  de  la  Liberté,  à,    Lyon 

17  fr.  ^0^,r,f'^n\î 


ïmn  mmi  des  mmy  et  papiers  psomiPHianEs 


GRAND  PRIX 

exposition  universelle 
PARIS  1889 


A.  LUMIÈRE  ET  SES  FILS 

Capital  3.000,000  de  francs 


GR     •       ■    •    • 
expi 

PARIS  1889 


Usines  à  vapeur  :  cours  Giinihetlu  el  rue  Saint- Viclor 

9fS-  jyiONPLAiSIR-LYON    -fiQ^ 

9X^^     Î>X^8     nX»^     12X16     13X18     12X20     15X21      15X22 


3fr.       4  fr 


4  fr.         4.£0         4.50 


ofr. 


6.75 


7fr. 


18X24     24X27     -24X30     27X33     30X40     40X50     40X60 
10  fr.        14fr.       18  fr.         i>^ïv.       32  fr. 


62  fr. 


80  fr. 


PLAQUES  ORTIIOCIIHOMATIQLÎIlS 
Papier    «u    cltrule   €r«i*K«^"t^ 

pour  robtention  d'épreuves  positives 

par  noircissement  «lirect 

U'''veloppal6ur.s 

DIAMIDOPHÉNOL 


PARAMIDOPHÉNOL 


PAPIER  AU  GÉLATINO-BROMURE-O'ARGEIIT 

pour  l'oblentiOK  des  épreuves  positives  par  dèvsiopptiMiit 

MouvsAu  rhwtEm  mat 

SULFITES     DE    SOUDE 

Anhidrs  et  Crislilllsé 


ORAKriDE  IVEAISOlSr  DE  EOXJRlSriTXJRES 


F.  MUSY 


LYON  -  CHEMIN  DE  BARABAN.  71  (près  la  rue  Paul-Bert)  -  LYON 


Fabrique  de  Cbapeaux  Paille  el  Feulre 

Fleurs  —   Plumes  —  Soieries  —  Dentelles  et  Nouveautés  pour  Modes  —  Toiles 

Services  de  lable  —  Tous  articles  de  blanc  —  (îoufections  diverses 

Linaerie  —  Jerseys  —  Flanelle,  etc. 

Gouverlures  et  Tapis  —  ciieniiseH  blanches  et  couleurs  —    Véteiwenla  de  tra?ail 

Bonneterie  coton  et  laine  —  (îilels  de  chasse  —  Draperie  ^i  \.Mui\oe 

Spécialité  de  Mérinos  et  Cachemire  deuil 

Fourrures  —  Passementeries  —  Corsets  —  Gaiil 

Boulons  —  Parapluies  —  liéparalioiis  de  Chapeaux  el  riumes 

01111:111:^  ■>■-  UAIt.%UAIV,   rt  (iM-è»  In  rue  l*««l-Berl,) 

Par  les  tramways  de  Bron.  Villeurbanne,  Montchat 


•■EUBLEMENTS.  —  T.   l'OUHNIîT.  —  2,  place  Moraïul,  Lyon.  — 
Sièges  et  tentures.  Meubles  de  slyle  el  de  fantaisie. 


ARTICLES  WORTUIIIRES.  —  V"  Louis  GIUÎL.  —  18,  cours  Gambetla^ 
Lyon.  —  l<Meurs  pour  modes,  phni!'^^  J"u,vn:ni..mpnis: 


ESSAYEZ 


I^^GENS  ÉCONOMES 

'  *==*|.  Achetez  vos  MÊDlCAMENTSà  la 

IpHARMACIE  UNIVERSELLE 

"    /6.  RUE  TU  PIN  LYON^ 


NOUVELLE  BAISSE  DE  PRIX 
Actuellement:  51,  rue  de  la   Bourse    —  Lyon. 


RHUME 

LA  CRÈME  PECTORALE  BAVEREL 


demandez  dans    toutes 
les   Pliarrïiacies 


ET  SES  PASTILLES  DE  GOUDnON   A  LACOîJtT 

Pour  guérir  Rhumes,  Toux  J'irritalioii,  (Coqueluche,  l'Asthuie,  Calarrhea  brou- 
cbiqneset  pulinot^ttire».  Exiinctieri  de  voix,  Phimie  pulmonaire.  UronchitA  aiguë 
et  la  Grippe.  ■ 

Le  flacon  de  cr^me..  2  fi    25 

La  boite  (je  pastilles 1   fi    25 


PIUX 


Lea  ptiUUet  |tcuveiil  élr«  ei|i^iliéei  \têr  !■  |>ui(e,  eu  tiivoyer  le  iimmiUiiI  eu  lniibre*-|»u«U. 


Pour  prévenir  Paralysie,  Attaque  d*  Apoplexie  «^t  l*HydropUie. 

fîtites  usage  des 

PILULES    BRITANNIQUES 

ili^»  pilides  sjoiii  Purgatives,  Dâpuratives,  Apéritives,  Anti-billeusea, 

Ânti-elaireuses   et  Fondantes;    le   meilleur  remèd*^   pour  combattre  la 
Constipation  »!  l'OhésKé   ii%  \iù»  ni  îtiicun  régime. 

2,  8  et  6  francs. 

S'envoient  })ar  le.  p(>sie  contre  timbres  ou  mandat  de  poste 

•  épdi  Cénéml  :  PHARMAeiiS  IIAYERKI.,  10,  place  du  Pont,  LYON 

Pharmacie  MKNTRALIC,  rue  Sainle-Marie,  I^YON 


MARIAGES  n'i^HES 

IflHIlIHULU    tiiilement  les 


Maison  ne  demandant  aucune  avance 
J  d'argent  à  ses  clients;  mariant  gra- 

V........  les  veuves  et  demoiselles  et  ayant  de 

nombreux  partis  des  deux  sexes  A  marier  de  suite.  S'adresser  ou  écrire 
avec  timbre  pour  réponse  à  M.  et  M-*  Henri,  quai  Claude-Bernard.  11  et 
12,  Lyon.  Inutile  à  moins  de  20.000  fr.  de  dot.  —  Discrétion  al)solue. 


Roe  de  la  Répobliqoe,  31.  et  place  des  Cordeliers 

GRAND  BAZAR  DE  LYON 

Sooiété  nnonyme  au  capital  de  1  .OOO.OOO  de  francs 


triTRALISATION  DE  PLUS  DE  30  COMMERCES  DE  DÉTAIL 


gulni'illl.  ( 

reri    .  (»i  f»vi 

T«IH'S-.  Ull.> 


Ver- 


Oiiieiii«'iits,  liibeloli.  Articles  lie  iiiéiiage,  l'alence»,  Poitelanies,  CrUIaui, 

I.',   Ai(î»'i>l€rie.   \Mièi    t)laiic,    Bijouterie,   Horlog<»rie,    llroii/«'«.    Simill-Mroiiiêi 

Ailiclts  de  It   (Chiite  et  <iu  Japon,  Ariiiea,   «lûiUotlcrie,  Appareil»  de  chauiraH»  Ct 

'S  S^l^peni^oll8,  biulres,  GtriiUurcf  We  cheiniir^e,  Devaitts  de  foyer,  Usleiitijei, 

l'Hisiiie,  Hoissellerle»  Vannerie.   Cagei,   Papeterie.  A rticl»'»  de  liiireau  el  de 

.l'it>raiiie.  IMontev  et  fleurs  arliflciellea,  Cc»iironneiiiiorluaires,Objelide  piété, 

MtirM.jtii.  Mie,  Ailidetde  fumeurs, Tabteltorie, Joui.  Jtniettjnilruinenti  île  musique,  Tricycles! 

et  foilui^i  d'enfants.  EfeiilaiU,  Parfumerie,  Brosserie.  Enonges,  Savons,  lionyies,  Conserves. 

Chaussâmes,  Chipellerie  et  Vêtements  nour  Hommes,  bamis  et  Enfants,  itonnelerte,  Chemi- 
serie. Parapluies,   Ombrelles.  Canne»,  (xtnts,  Cravates,  binge  lonfeclionné.  Lingerie,  Corsets, 
Modes,  Fourrures.  Aiticles  de  voyi({e,  biterie,  Bideaui,  Tapis,  Toiles  cirées.  Spirterie,  Mffuhles 
en  lioi^  courbé  el  autres.  Miroiterie,  Tableaux. 
Al  lui'-  i\e('lias»e,  Pèche,  Gymnastique. 
\  At  1. 1>  iiilhiie  d'Objets  de  fautaitiê,  de  luxe,  d'amutemeut,  d^utilité,  de  curioêilé, 

INSTAM.ATIOiN    l>E   BEPT  COMPTOIRS  SPÉCIAUX 

t»»  M  lit  de  milliers  d'objets  de  toutes  sortes  *  im  seul  prit  pour  cha<|ue  rumploir  : 

o.os.  0.10.  o.yis,  o,4tf.  o.tftf.  0,9»,  1,1» 


Vente  Absolument  an  comptant  et  A  prix  rtxe. 
ENTRÉE     LIBRE 

Tous  les  arUclei  du  GRAND  BAZAR  portent  leurs  prii  marqués  ea  chiffres  ctmnui. 


3,  rue  Prési<lent-Cr>rnot,  3 


EBENISTERIE 

TENTURES 
TAPIS 


SX^     I^  :Ë  D  .A.  X  r.  IL.  s  s      13  '  O  S. 


PHOTOGRAPHIE 


SS  ,     rue    Faul-Olienavard ,    22 

AU   PREMIER   ÉTAGE 


SPÉCIALITÉ  de  PHOTOGRAPHIES  au  CHARBON 


•Les  plus  hautes  récompenses  obtenues.  Médailles  d^Or,  Vermeil,  A  rr--  -  -  -t 

lcOROIIL,fORT1Fl«NT.  '  i 

Irecon  I 

Ieqv.  > 


aUlNAI  BRUNO 


BRUNO-TAVERH  1 


Digitized  by  VjOOQIC  , 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


THE   NEW 
REF 

This  book  îs 
tak< 

'  YORK  PUBLIC 
ERBNCB  DEPARTW 

UBRARY 

lENT 

itanoes  to  b« 
ing 

under  &o  oîrcums 
in  from  the  Build 

f' 

. 

; 

} 

' 

fortn  4W 

ocr  z  D    iyi;4 


r 


Digitizedby  Google 


